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MANDEMENT 

DE    MONSEIGNEUR 

L'ÉVÉQUE  DE  TOULON. 


(^) 


Pour  la  Publication  du  nouveau  rituel  ,  à  V usage 
de  son  Diocèse^  et  des  INSTRUCTIONS  sur  ce 
Rituel, 


A^ouis-Albert,  par  la  miséricorde  cle  Dieu  et  la  grâce  du  saint 
siège  apostolique ,  évêque  de  Toulon  :  aux  curés ,  secondaires , 
prêtres  employés  à  la  conduite  des  âmes,  et  autres  ecclcsiasliques 
de  notre  diocèse ,  Salut  et  Bénédiction. 

Depuis  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  appeler  au  gouvernement  dé 
ce  diocèse,  Mes  très-crers  Frères,  nous  n'^avous  été  occupés 
que  des  moyens  d'apprendre  au  troupeau  qui  nous  a  été  confié ,; 
la  science  du  salut ,  et  nous  ne  cessons  point  de  demander  au 
Seigneur  les  secours  nécessaires  pour  lui  préparer  un  peuple  par- 
fait. Notre  premier  soin  a  été  de  distribuer  la  saine  doctrine  aux 
enfans ,  par  un  catéchisme  proportionné  à  un  âge  tendre  et  à  une 
raison  peu  formée.  Nous  y  avons  ajouté  une  nourriture  plus  solide 
pour  les  fidèles  plus  avancés ,  et  pour  faciliter  rinstruclion  de  la 
jeunesse  à  ceux  qui  en  sont  chargés. 

Après  avoir  satisfait  à  ce  premier  devoir,  nous  avons  regardé, 
comme  le  principal  objet  de  nos  soins,  les  règîemens  qui  con- 
cernent la  discipline  de  ce  diocèse^  Tadministration  (Jes  Sacremens; 
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les  règles  que  TEglise  prescrit  dans  Texercice  de  ces  redoutaLlcs 
fondions^  Jes  instructions  que  les  pasteurs  doivent  donner  aux 
peuples  sur  cette  importante  matière^  les  principes  que  doivent 
suivre  les  confesseurs,  pour  décider  les  cas  qui  pourroient  les  ar- 
rêter sur  les  questions  les  plus  épineuses  de  la  morale,  et  pour 
remplir  avec  exactitude  tous  les  devoirs  de  leur  ministère  :  la  ré- 
gularité et  la  bonne  conduite  du  clergé,  sont  la  matière  du  nouveau 
Rituel  que  nous  vous  présentons  aujourd'hui. 

L  Eglise  n''a  rien  déplus  précieux,  rien  de  plus  nécessaire  pour 
le  salut,  que  les  Sacremens  institues  par  Jésus-Christ ,  ])ar  Les- 
quels ,  dit  le  concile  de  Trente ,  toute  vraie  justice  ,  ou  prend  son 
commencement ,  ou  s''augmente  quand  elle  est  commencée ,  ou  se 
répare  quand  elle  est  perdue.  Ceux  qui  sont  établis  par  TEglise 
pour  les  administrer,  ne  peuvent  donc  exercer  ce  saint  ministère 
que  dans  des  dispositions  qui  en  soient  dignes ,  et  avec  une  sainteté 
et  un  extérieur  qui  apprennent  aux  peuples ,  dit  un  concile  de 
JNarbonne,  en  1(309,  9"^^  s*'agit  alors  de  clioses  toutes  célestes:  ut 
populus  intellligat  non  vulgarem  ^  sed  cœlestem  rem  agi^  ciim 
Sacramenla  tractantur.  Les  Sacremens  ayant  été  institués  comme 
des  sources  de  grâces,  et  des  vaisseaux  où  Jésus-Christ  a  ren- 
fermé les  trésors  de  ses  mérites:  m  quihus  tanquam  in  vasis  cœ- 
lestihus ,  dit  un  ancien  concile  de  Londres ,  salutis  remédia  con— 
tinentur .,  on  ne  peut  sans  impiété,  ajoute  le  concile  de  Bordeaux  , 
en  i583,  leur  refuser,  en  les  administrant  et  en  les  recevant,  le 
respect  qui  leur  est  dû  :  Sacramentorum  conteniptus....  homines 
sacrilegos  facit  :  impie  enim  contemnitur^  sine  quo  pietas  stare 
non  pot  es  t. 

Les  payeurs  ne  peuvent  donc  se  dispenser  de  parler  souvent  aux 
fidèles  de  la  dignité  et  des  fruits  des  Sacremens.  Ils  doivent  leur 
représenter  que  Jésus-Christ,  dont  il  ne  peut  rien  venir  que  de 
très-parfait,  les  a  institués^  que,  lorsqu'on  les  administre,  le  Saint- 
Esprit  se  rend  présent,  et  pénètre  le  fond  de  notre  cœur  par  sa 
vertu  toute-puissante  et  efficace;  qu'ils  renferment  une  vertu  di- 
vine et  admirable,  qui  guérit  infailliblement  les  maladies  de  nos 
ânics,  lorsque  nous  les  recevons  avec  les  dispositions  qu^ils  deman- 
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dent  (]e  nous^  qœ  cVst  par  ewx  que  les  trésors  infinis  de  la  passion 
de  Jésus-Christ  nous  sont  communiqués. 

Les  rits  et  les  sacrées  cérémonies  que  FEglise  emploie  dans  Tad- 
ministraiion  des  Sccremens,  ont  toujours  été  regardés  comme  ua 
des  objets  les  plus  imporians  de  la  sollicitude  des  évêques.  La 
nature  de  Phomme  étant  telle,  qu^il  ne  peut  aisément  et  sans  quel- 
que secours  extérieur  s'élever  à  la  méditation  dos  choses  divines  , 
TEglise,  comme  une  bonne  mère,  a  établi  ces  cciémonies  ,  pour 
exciter  les  esprits  des  fidèles,  par  ces  signes  sensibles  de  piété  et  de 
religion,  H  la  contemplation  des  grandes  choses  qui  sont  cachées 
dans  les  divins  mystères.  Ces  cérémonies ,  ainsi  que  celles  des 
prières  publiques,  sont  de  précieux  liens  qui  unissent  les  fidèles 
dans  la  profession  extérieure  d'une  même  foi  et  d'une  même  Reli- 
gion, et  qui  les  édifient  réciproquement,  en  rendant  leur  culte 
aussi  visible  que  la  sainte  société  dont  ils  sont  membres.  Les  saints 
Pères,  les  docteurs  et  les  défenseurs, de  fEglise  en  ont  tiré  des 
armes  invincibles  contre  les  hérétiques.  Ces  saintes  pratiques 
forment  uia  corps  de  prédication  palpable  et  toujours  subsistante  , 
pour  inspirer  aux  peuples  une  haute  idée  des  Sacremens  ^  pour  leur 
faire  connoître  plus  distinctement ,  et  mettre,  comme  devant  leurs 
j'-eux ,  les  secours  abondans  et  tout  divins  qu'ils  peuvent  y  puiser 
dans  leurs  besoins  spirituels,  et  en  imprimer  plus  fortement  la 
sainteté  dans  leurs  esprits^  pour  les  exciter  aux  dispositions  qu^'Is 
doivent  y  apporter,  et  pour  animer  et  soutenir  dans  les  âmes ,  même 
les  plus  élevées,  le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  qui  fait  le  fond 
de  la  Religion,  et  le  caractère  propre  des  vrais  adorateurs. 

En  faut- il  davantage  pour  faire  sentir  aux  ministres  du  Seigneur 
l'obligation  d'étudier  les  cérémonies  dt^s  Sactemcns,  as'ec  resp-^ctet 
avec  application  r*  En  fuil-il  davantage  pour  faire  voir  aux  pasteurs 
et  aux  prêtres,  de  quelle  conséquence  il  est ,  qu'ils  connoissent  bien 
les  avantages  que  FEglise  retire  de  ces  rits,  pour  nourrir  et  fo- 
menter la  piété  dans  le  cœur  de  ses  enfans ,  et  qu'ils  soiejU  bien 
persuadés  ,  que  le  salut  des  âmes  dépend  de  l'observance  des  saintes 
règles  qu'elle  prescrit  pour  la  distribution  de  ces  trésors  célestes , 
qui  doivent  servir  à  la  sanctification  de  ceux  qui  les  ieçoivent,  et 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  distribuer  i* 
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C\st  dans  ce  même  esprit.,  mes  très-chers frères ^  que  nous 
avons  cru  devoir  faire  réimprimer  le  Ritael  du  diocèse ,  afin  de 
pouvoir  y  ajouter  des  instructions  propres  à  diriger,  dans  Texercice 
de  leurs  fonctions  ,  les  prêtres  qui  travailleront  sous  notre  autorité, 
pur  réciaircissement  des  principales  difficultés  qu'ils  pourroient 
trouver  dans  raccomplissement  d"'un  ministère  si  important  et  si 
redoutable. 

Eu  rassemblant,  dans  ces  instructions,  tout  ce  qui  nous  a  paru  de 
plus  essentiel  et  de  plus  utile  sur  cette  matière  ,  nous  avons  tâché 
de  pourvoir  aux  besoins  de  plusieurs  confesseurs,  qui,  étant  hors 
d'clai  d"'acheter  tous  les  livres  nécessaires  pour  l'étude  des  cas  de 
conscience,  et  ne  pouvant  pas  louiours  consulter  ceux  qui  les  ai— 
deroient  à  donner  des  décisions  sages,  ignorent  souvent  quel  parti 
ils  doivent  prendre. 

I^e  désir  d'établir  dans  ce  diocèse  une  entière  uniformité  de 
doctrinesur  des  matières  aussi  importantes,  nous  a  encore  déterminés 
au  long  détail  dans  lequel  nous  sommiîs  entrés.  Il  est  d'une  grande 
conséquence  pour  le  bien  des  âmes,  que  ceux  qui  les  conduisent, 
parlent  tous  le  même  langage  ^  en  suivant  les  mêmes  règles,  et  que 
les  uns  ne  détruisent  pas  ce  que  les  autres  auront  édifié;  mais  que 
tons  l'Wanl  dans  une  parfaite  unité  de sentimens  et  d** affection^ 
glorifient  d^in  m,émc  cœur  le  Dieu  et  le  Père  de  Notre-Seigneur 
Jèsus-Christ ^eXhonoY^nX.  d'une  même  bouche  le  maître  unique 
qui  nous  a  instruits,  sans  s'écarter  de  sa  doctrine.  Jésus-Christ  ne 
peut  être  divisé.  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  que  nous  prêchons^ 
ne  se  contrarie  point  par  le  oui  et  par  le  non.  Comme  nous 
n'avons  tous  qu''un  même  médiateur,  un  même  Seigneur^  une 
mcmefoi»!  un  même  Baptême^  un  même  Dieu  et  un  Père  de  tous  , 
une  seule  espérance  à  laquelle  nous  sommes  tous  appelés^  nous 
ne  devons  aussi  avoir  qu'une  même  règle  des  mœurs. 

Plaise  à  la  divine  miséricorde ,  éloigner  à  jamais  de  ce  diocèse  , 
CCS  inventeurs  de  visions  et  de  songes^  qui  écartent  les  âmes  de  la 
voie  que  le  Seigneur  notre  Dieu  nous  a  prescrite;  ces  hommes 
qui  se  séparent  eux~rnémes^  et  qui^  étant  tout  sensuels^  n'ont  point 
VEsprit  de  Dieu;  ces  hypocrites  qui  ferment  h  rojaume  du  ciel 
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aux  hommes,'  ces  faux  prophètes^  ces  faux  docteurs .  qui  ne  ira- 
vaillent  qua  faire  déchoir  les  fidèles  de  la  fermeté  de  leur  fol  ^ 
qui  font  des  schismes^  et  qui  jettent  des  semences  d'erreur  con- 
traires à  la  doctrine  que  VEglise  nous  a  apprise;  qui  n^annoncent 
q\iedes  doctrines  étrangères^  et  qui  varient^  qui  vivent  et 
veulent  conduire  les  autres  sans  aucune  règle;  qui  détournent^ 
pour  leur  propre  ruine  ^  les  saintes  maximes  de  TEvangile  à  un 
mauvais  sens  ;  qui  n'agissent  que  par  caprice  et  par  fantaisie,  mé- 
prisant Vautorité  légitime^  et  n'en  reconnoissant  aucune  qui  ajt 
droit  de  les  soumettre^  qui  ne  veulent  enfin  éluditr  VEvangile  de 
Jésus-Christ  ^  que  pour  le  ren\^erser  ^  en  raccommodant  aux  in- 
lérèts,  aux  passions  et  aux  plaisirs  des  pécheurs. 

En  vous  adressant  ces  instructions  .,  mes  très— chers  frères^ 
nous  ne  vous  présentons  rien  de  nous.  Elles  ne  sont  qu^un  recuril 
fidèle  des  textes  les  plus  précieux  et  les  plus  iutéressans  de  PEcri— 
ture,  des  Pères  et  des  docteurs  de  TEglise  .,  de  la  doctrine  des 
Rituels  et  des  conférences  de  plusieurs  diocèses ,  et  de  ce  qui  nous 
a  paru  pins  nécessaire  pour  vous  dans  les  ouvrages  d'auteurs  dont 
nous  nous  approprions  les  senlimens,  parce  qu'ails  enseignent  une 
doctrine  saine  et  orthodoxe.  Tout  ce  qui  est  vrai^  dit  saint  Au- 
gustin ,  est  le  bien  commun  de  tous  ceux  qui  aimeni  la  véritén 
Nous  avons  encore  profité  des  réfiexions  et  des  conseils  de  plusieurs 
personnes  dont  nous  connois^ons  la  piété,  les  lumières  et  la  sagesse, 
pour  corriger  les  fautes  que  nous  avions  ajoutées  à  cette  compilation. 
En  un  mot  ^  persuadés  que  nous  ne  sommes  parmi  vous ,  et  au 
peuple  auquel  le  Seigneur  nous  a  envoyés,  ç^wq  pour  rendre  té" 
moignage  à  la  lumière^  nous  n''avons  rien  oublié  de  tout  ce  qui  a 
dépendu  de  nous,  pour  pouvoir  espérer  que,  par  ces  instructions  ^ 
nous  travaillerons  avec  vous  à  l'avancement  de  la  vérité:  utcoo" 
peratores  simus  ifcritatis. 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir  finir  cet  ouvrage,  sans  y  ajouter 
quelques  réflexions  sur  les  devoirs  des  ecclésiastiques  dans  leurs 
difl'érens  emplois.  Ils  sont  la  portion  la  plus  précieuse  de  notre 
troupeau  ,  dont  ils  doivent  être  la  lumière  et  le  modèle  :  documenta 
viriutum  et  for  ma  ^  dit  saint  Prosper.  Pouvions-nous  nous  dis- 
penser de  leur  rappeler  leurs  obligations,  dans  dos  instruciiou-s 
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uniquement  destinées  à  vous  faire  connaître  vos  plus  essentiels 

devoirs,  et  à  vous  marquer  les  moyens  de  vous   en  acquitter  di- 
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Lisez  donc  attentivement  cet  ouvrage,  mes  très-chers  frères; 
remplissez-vous  Tesprit  des  règles  qui  y  sont  prescrites;  étudiez- 
les  tous  les  jours;  soyez-en  continuellement  occupés.  Si  nous  de- 
vons allendie  de  vous  quelque  consolation  en  Jésus^Christ  j  si 
vous  devez  nous  procurer /7i2/'  votre  charité^  quelque  soulagement 
dans  nos  sollicitudes  et  nos  peines  ;  s'il  y  a  quelque  union 
spirituelle  entre  nous  ;  s'il  y  a  dans  7ws  cœurs  quelque  tendresse 
et  quelque  compassion  pour  moi,  rendez  ma  joie  pleine  et  entière^ 
n'^ajrant  tous  qu'Hun  mcme  sentiment  et  une  mcme  charité ,  un 
même  esprit  et  les  mêmes  maximes.  Ne  faisons  rien  par  un  esprit 
de  dispute .^  ni  par  un  motif  de  vaine  gloire.  Que  chacun  con- 
sidère plutôt  les  intérêts  de  ceux  dont  il  sera  le  guide,  que  les 
siens  propres.  Car  vous  devez  entrer  intérieurement  dans  les 
mêmes  sentimens  qui  ont  été  en  Jésus- Christ.  Que  Fexemple  de 
son  humilité  et  de  son  obéissance  vous  encourage  à  obéir  en 
tontes  choses^  sans  murmurer  et  sans  hésiter^  aux  règles  de 
TEglise  ;  afin  qii'il  nj-  ait  rien  à  reprendre  en  vous  ^  et  que  vous 
soyez  comme  de  vrais  et  fidèles  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu ,  simples  et  sans  tache  au  milieu  des  hommes  dépravés  et 
corrompus  ^  parmi  lesquels  vous  devez  briller  comme  les  astres 
dans  le  monde.  Conservez  en  vous  la  parole  de  vie ,  pour  l'an- 
noncer toujours  avec  un  nouveau  zèle  aux  pécheurs,  et  afin  que 
nous  ayons  la  gloire.,  au  jour  de  Jésus- Christ  ^  de  rCavoir  point 
couru  îii  travaillé  en  vain.^  en  vous  donnant  les  avis  qui  vous 
étoient  nécessaires. 

Ne  vous  rebutez  point ,  à  cause  des  peines  d'un  ministère  cù  il 
y  a  beaucoup  à  souiiVir.  Ne  soyez  occupés  que  de  la  guérison  et 
du  salut  des  pécheurs.  Faites-leur  bien  comprendre  que,  pour  êtio 
véritablement  disciple  de  Jésus-Christ ^  il  faut  demeurer  ferme 
dans  sa  parole^  et  persévérer  dans  la  pratique  de  sa  doctrine^ 
parce  que  l'école  de  notre  Sauveur  n'est  pas  seulement  une  école 
de  sentiment,  mais  encore  de  conduite  et  de  vie.  Dites-leur,  et 
n'oubliez  rien,  pour  les  en  convaincre ,  que.  s'ils  veulent  connaîtra 
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de  plus  en  plus  la  vérité  Aq  notre  sainte  Pveligion,  dont  ils  doivent 
être  persuadés,  il  faut  qu'ils  soient  fidèles  à  en  observer  les  pré- 
ceptes; parce  que  cette  pratique  conduit  à  Tintelligence  <]es  mys- 
tères ^  et  que  plus  on  fait ,  et  plus  on  en  connoît.  Ajoutez  ,  pouj. 
jeur  parfaite  consolation ,  que  la  vérité  les  rendra  l.hres  ^  en  les 
délivrant  de  la  servitude  du  péché  et  du  démon.  Enfin  ,  mes  très- 
chers  frères  ,  nous  ne  cesserons  point  de  vous  dire  avec  saint 
Augustin  :  si  amatis  Deum^  rapite  omnes  ad  amorem  Dei.  Puipile 
quos  potestis  ^  hortando ^  portando  ^  disputando  ,  rogando^  ra— 
tionem  reddendo  ,  cum  mansuetudine  ^  cum  lenitaie. 

Quelle  récompense  ne  devons-nous  pas  attendre  des  instructions- 
salutaires  qui  se  font  en  vue  de  Dieu  ?  Ceux  qui  instruisent , 
et  ceux  qui  sont  iîistruits  ^  en  recueillent  également  les  fruits, 
Cest  pourquoi  nous  nous  hâtons  de  vous  envoyer  ces  instructions 
pastorales  ^  persuadés  que  les  ministres  qui  servent  sous  notre 
autorité ^  répondront  à  notre  vigilance  et  à  notre  zèle^  et  qu  ainsi 
nous  pouvons  espérer  de  plaire  à  Dieu^  non-seulement  par  nos 
œuvres^  mais  encore  par  les  œuvres  de  ceux  avec  lesquels  nous 
partageons  Vhonneur  du  sacerdoce  (  Sanct.  Léon.  Epist.  ad  Me^ 
trop,  llljric,  ). 

Mais^  si  vous  n'édifiez  la  maison^  Seigneur^  en  vain  ceux  qui 
la  bâtissent  j"  emploieront  leur  travail.,  le  succès  ne  dépend  pas 
de  leurs  soins.  Si  vous  ne  gardez  la  ville .^  Dieu  tonl-puissant 
celui  qui  la  garde  veille  inutilement.  Les  richesses  et  la  gloire 
sont  à  vous.  Rien  n^a  de  grandeur  et  de  force ,  qu'autant  que 
vous  lui  en  prêtez.  Qui  suis-je  moi  serviteur  inutile  et  infidèle 
le  moindre  de  vos  ministres  et  indigne  d'en  porter  le  noin  pour 
oser  vous  offrir  tout  ce  que  demandent  les  besoins  des  brebis  que 
vons  m'avez  ordonné  de  paître?  Tout  est  à  vous .^  et  en  vous  pré- 
sentant tout  ce  que  y  ai  amassé  dans  un  ouvrage  qui  n'a  été  entrepris 
que  pour  la  gloire  de  votre  saint  nom  .^  je  ne  fais  que  vous  rendre 
ce  que  pai  reçu  de  votre  main. 

Père  saint ^  gardez-moi  en  votre  nom ,  afin  que  je  conduise 
votre  peuple  avec  justice.^  avec  une  main  sage  et  intelligente  j  que 
je  ne  lui  cache  jamais  rien  de  tout  ce  qui  pourra  lui  être  utile  - 
que  f  accomplisse  Vœuvre  que  vous  m'avez  donnés  à  faire ,  et  h 
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ministère  que  fui  recti  du  Seigneur  Jésus.  Gardez  en  votre  nom 
ceux  que  vons  niVnverrez  pour  servir  avec  moi  dans  Vœuvrc  de 
TEvangile  ,•  afin  qu'ils  ne  rougissent  jamais  du  témoignage  qu^iU 
doivent  rendre  à  Jésus- Christ ,  et  qu'ils  prennent  part  aux  tra-^ 
vaux  c'vangcliques  ^  selon  ki  force  qu'ails  en  recevront  de  vous. 
Donnez-nous  cet  esprit  d\inité  ,  que  Jésus-Clirist  votre  Fils  vous 
denjaiuia  pour  ses  apoties  la  veille  de  sa  passion.  Donnez  à  ce 
diocc.se  (ies  ouvriers  brûlons  de  zèle  et  dVmKJur,  remplis  de  sa-' 
gesse  ^  pleins  de  foi  et  du  Saint-Esprit^  dépouillés  de  tout  inlé- 
rél  particulier;  qui  ne  craignent  aucun  danger,  quand  il  s'agit  de 
vous  obéir;  (pii  >e  fient  pleinement  en  votre  puissance;  qui  ne  se 
fondcut  que  sur  votre  grAce,  et  qui  ne  se  croient  envoyés  que  pour 
votre  gloire.  Faites  des  saints  de  tous.^  ô  mon  Dieu,  afin  qu^ils 
Iravaillenl  plus  efficacement  à  la  sanctification  de  ce  peuple.  SanC" 
tijiez-nous  tous  dans  la  vérité^  communiquez-nous  la  véritable 
sainteté,  aU'ernusscz-nous  dans  la  foi  que  nous  avons  en  votre  pa- 
role^ qui  est  la  vérité  même,  en  nous  donnant  la  gri\ce  de  garder 
en  (oui  une  conduite  qui  soit  le  modèle  de  ceux  que  nous  ins- 
truirons ,  une  censure  continuelle  dr s  vices  que  nous  combattrons, 
un  miroir  des  vertu*  que  nous  préclierons,  une  preuve  de  la  doc- 
trine que  nous  enseignerons  ;  et  puisque,  par  un  efifet  de  votre 
Hiiséricorde  voua  nous  avez  séparés  et  choisis  pour  faire  connoitre 
votre  nom  aux  hommes,  et  pour  leur  apprendre  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  l'érité^  rendez-nous^  par  Ponction  intérieure  de  votre 
grâce,  dignes  d'un  si  saint  ministère  et  d'une  si  auguste  qualité. 

Donné  à  Toulon,  dans  notre  palais  épiscopal ,  ce  i5  novembre 
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f    A.  Evêque  de  Toulon. 

Par  Monseigneur, 
Billot,  Prêtre, 


.s: 


'^*^^A^<À 


INSTRUCTIONS 


SL^R  LE  RITUEL. 


DES    SACREMENS 

EN  GÉNÉRAL. 


I 


^ES  prêtres,  étant  en  cette  qualité  les  ministres  et 
les  dispensateurs  des  Sacremens  ,  doivent  en  con- 
noitre  la  nature:  sans  la  connoissance  exacte  de  ces 
salutaires  remèdes  ,  ils  sont  expose's  à  donner  ce  qui 
est  saint  aitoc  indignes  ^  s'ils  ignorent  Texcellence  et 
relticace  de  ces  moyens  que  le  Seigneur  a  préparés 
pour  notre  sanctification  ,  ils  n'auront  pas  pour  eux  la 
vénération  qu'ils  méritent^  ils  n'inspireront  pas  aux 
peuples  le  dessein  de  s'en  approcher  avec  les  dispo- 
sitions convenables  pour  en  profiter ,  ils  s'exposeront 
eux-mêmes  à  faire  des  sacrilèges. 

C'est  pour  cela  qu'avant  de  prescrire  l'ordre  et  les 
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cérémonies  des  Sacremens  dans  le  Rituel  ,  et  d'ensei- 
gner Ja  manière  de  les  administrer  ,  nons  avons  jugé 
à  propos  de  donner  quelques  instructions  ,  tant  sur 
les  Sacremens  en  géntral,  que  sur  chacun  en  parti- 
culier. 

De  V Excellence  et  de  la  Nature  des  Sacremens» 

J  «ES  Sacremens  de  la  loi  nouvelle  sont  des  signes 
sensibles  de  la  grâce  invisible  ,  institues  par  Jésus- 
Christ  pour  la  sanctification  de  nos  âmes.  Ils  ont  la 
vertu  de  donner  la  sainteté  intérieure  et  surriaturelle, 
par  les  mérites  de  Jésus-Christ  qu'ils  contiennent  el 
qu'ils  nous  appliquent.  C'est  par  les  Sacremens  , 
comme  dit  le  concile  de  Trente,  que  toute  vraie  jus- 
lice,  ou  prend  son  commencement,  ou  s'augmente 
lorsqu'elle  est  commencée,  ou  se  rp[)are  quand  elle 
est  perdue.  Ils  produisent  la  grâce,  comme  s'exprime 
1  Eglise  ,  €3c  opère  operato  ,  c'est-à-dire  ,  précisément 
par  l'application  légitime  du  Sacrement,  ou  du  signe 
extérieur  auquel  Jésus-Christ  a  bien  voulu  l'attacher  ^ 
non  en  vertu  des  mérites  de  celui  qui  les  administre , 
ou  de  celui  qui  les  reçoit ,  mais  par  les  mérites  de 
Jésus- Chri:>t  qui  leur  a  communiqué  cette  vertu. 

Ce  n'est  pas  ,  que  pour  recevoir  cette  grâce,  il  ne 
faille  certaines  dispositions  dans  les  adultes^  mais  elles 
ne  sont  que  des  conditions,  sans  lesquelles  les  Sacre- 
mens ne  la  produiroient  pas ,  et  avec  lesquelles  ils 
la  produisent  toujours  infailliblement.  Nous  disons 
dans  les  adultes  :  car  pour  les  enfans ,  ils  sont  sanc- 
tifiés par  la  seule  application  du  Sacrement  de  Bap- 
tême ,  sans  aucune  disposition  de  leur   part. 

Ces  signes  mystiques,  que  Dieu  a  institués  ,  n'ont 
pas  été  destinés  à  signifier  une  seule  chose  ,  mais 
même  plusieurs  ensemble,  comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  chaque  Sacrement.  Car  ils  ne  signifient  pas 
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seulement  la  sainteté  ei  la  justice  qui  nous  sont  com- 
muniquées, mais  encore  deux  choses  qui  sont  iuse[)a— 
râbles  de  notre  sanctification  :  i^  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus— Christ,  qui  en  est  la  cause  et  le  piiîi- 
cii>e  :  1^  la  vie  et  la  béatitude  éternelle  ,  à  liujiiclle 
notre  sainteté  doit  se  rapporter,  comme  à  son  uniq  g 
fin. 

C'est  Jésus-Christ  qui  est  Tauteur  de  no^  Sacre- 
mens  ^  paice  qje c'est  lui  qui,  comme  ïii>mm.e~l/ m^ 
et  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  a  a'fadiî 
à  certains  signes  sensibles  ,  la  veita  de  |  roduire  la 
grâce  par  les  mérites  de  sa  mon.  Il  en  a  lliit  daîis 
son  Ej^lise  des  fontaines  publiques ,  où  nous  devou<5 
puiser  avec  joie  cette  eau  salutaire  (pii  rejaillit  jjsduO 
dans  la  vie   éternelle. 

Ces  signes  sacrés  ont  été  établis  pour  plus'ieura 
principales  raisons,  i^  Jésus-(  Jirist  en  Ci  la  s  e^-t  ac- 
commodé à  la  nature  et  aux  besoins  de  Ihomme.  Si 
vous  étiez  un  pur  esprit  ,  dit  saint  Chrysostôme , 
Dieu  se  seroit  conlenié  de  vous  faire  des  dons  pr.re- 
ment  spirituels  ^  mais,  parce  que  voire  âme  est  unie  à 
un  corps ,  il  vous  donne  sa  grâce  qui  est  toute  spi- 
rituelle, sous  des  signes  sensibles  et  corporels.  i^  Il 
falloil  nécessairement  ({u'il  y  eiàt  de  certaines  marq'jes 
qui  pussent  faire  reconnoître  et  distinguer  \q.^  fidèhs; 
et  c'est  ce  qui  se  fini  parfaitement  par  les  Sacremona 
de  la  loi  nouvelle  :  car  ils  disîingtjent  les  fidèles  des 
infidèles  ^  et  ils  unissent  les  fidèles  entr'eux  par  un  liea 
tout  divin.  3^  CVsl  proprement  par  fusage  des  Sa- 
cremens,  que  nous  faisons  une  profession  publique 
de  la  foi.  f\^  Les  Sacremens  éiant  comme  les  remèdei^ 
salulaires  du  Samaritain  de  llivangile ,  Dieu  a  voulu 
que  nous  {)uissions  toujours  y  avoir  recours,  on  pour 
rétablir  la  sanlé  de  nos  âmes  ,  ou  pour  la  conserver. 
Car.,  si  la  vertu  de  la  passion  de  Jésus- Christ ,  c'est- 
à-dire,  la  grâce  qu'il  nous  a  méritée  sur  Farbre  de  la 
croixj  ne  coule  dans  nous  par  le  moyen  des  SacremetiS| 
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comme  paraulaiit  de  canaux  , il  ii  j  a  aucune  espérance 
de  salut  pour  noos.  CVst  pourijuoi,  Notre-Seigneur^ 
par  un  cfTet  de  sa  charité  infinie,  a  laissé  dans  TE— 
glise  des  Sacremens  établis  sur  sa  parole  et  sur  sa 
promesse,  afin  que  nous  ne  puissions  douter  que  le 
îruit  de  sa  j)assion  nous  est  commnniqué  ,  pourvu 
que  chacun  de  nous  use  de  ces  souverains  remède» 
avec    piété  et   religioui* 

Ainsi,  ilny  arien  dans  î'Eglise  de  phis  excellent^ 
de  phïs  saint,  d(  plus  utile  que  nos  Sacremens:  ils 
sont  le  fri-il  [)rrciebx  de  la  passion  et  de  la  mort  de 
Jésus-  Christ.  Il  n'est  rien  aussi  de  plus  nécessaire , 
puisque  cVst  par  eux  que  nous  sont  a[)pliqués  les 
mérites  de  Jcsus-Chr  ist ,  sans  lesquels  il  iiy  a  point 
de   salîil  à    espérer. 

Les  prêtres  auront  soin  dVxph'quer  ces  vérités  aux 
peuples,  afm  de  leur  donner  une  haute    idée  des  Sa- 
cremens qu'ils  ont  à  recevoir.   En   leur  enseiguanl  ce 
qui  regarde  la   nature,  Fexcellence,   les  elTeis  et  les 
cérémonises  des  Sacremens ,  on  doit  s'appliqner  sur- 
lonl  à  leur  bien  faire  comprendre  quel  usage  ils  doivent 
faire  des  véiilés   qu'ils  a[)piendront  sur  cette  impor- 
tante matière.  En  leur  expliquant  ces  vérités  ,  on  doit 
tâcher  principalement  de   leur   faire   sentir,  i^  Ihon- 
neur,  le  respect,  la  profonde  vénération  que  méritent 
ces  doTis  célestes  et  divins;  2^  ^"'6,  puisque  Dieu  a 
établi  les  Sacremens    pour  notre  salut,    nous  devons 
y  avoir  recours  avec  piété  et  avec  religion;  désirant  avec 
tant  d'ardeur  la  perfection  chrétienne  qu'ils  commu- 
niquent,  que  nous  regardions  comme  une  perte  digne 
de   nos   larmes  et  de  tous    nos    rejgrets ,  la   privation 
des  Sacremens  de  Pénitence  et  d'Euchari-^tie  :  c'est  ce 
qu'il  sera  très-facile  de   persuader  aux   fidèles  ,  si  en 
ïeur  parlant  souvent  de  la  dignité  des  Sacremens,  et 
des  fruits  qu^ils  produisent,  on  leur  représente  que  c'est 
Notre— Seigneur-Jésus-Chrîst,  de  qui  il  ne  peut  venir 
îien  que  de  très-parfait,  qui  les  a   institués;    que  le 
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Saînt  —  Esprit  présent,  lorsqu'on  les  administre,  pé- 
îîéire  par  sa  vertu  toule— puissante  et  eflicace,  le  cœur 
de  ceux  qui  les  reçoivent  dignement^  qu'ils  renfer- 
ment une  vertu  admirable  et  divine  ,  qui  guérit  alors 
infailliblement  les  maladies  de  l'âme  ^  que  c'est  par 
eux  que  nous  avons  part  aux  trésors  infinis  de  la 
pas<ion  de  Jésus-Christ^  et  que,  si  Tédifice  de  notre 
salut  n'est  soutenu  parle  fréquent  usage  des  Sacremens, 
il  est  très  à  craindre  qu'étant  afFoibli  de  tous  côtes,  il 
ïie  se  ruine  peu  à  peu,  et  ne  tombe  enfin  entièrement, 
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De  la  Matière  et    de  la  Forme  des  Sicremens. 


ES  Sacremens  sont  composés  essentiellement  de 
n)atière  et  de  forme.  Les  théologiens  ont  nommé  J/a~ 
tière  ^  les  choses  ou  les  actions  sensibles  qui  font 
partie  des  Sacremens^  ils  ont  nommé  Forme ^  les  pa- 
roles que  prononce  le  ministre  en  appliquant  la  ma- 
tière, La  chose  sensible  qui  est  appliquée ,  s'appelle 
matière  éloignée^  et  l'usage  ou  l'application  qui  s*ea 
fait ,  se  nomme  matière  prochaine.  Dans  le  Baptême^ 
par  exemple ,  l'eau  est  la  matière  éloignée,  et  l'effu— 
sion  sur  le  corps  du  baptisé  ,  la  matière  prochaine. 
Les  choses  qui  ne  peuvent  être  aperçues  par  les  sens^ 
et  qui  entrent  dans  la  composition  des  Sacremens^ 
n'en  sont  la  matière,  que  lorsqu'elles  sont  jointes  à 
quelque  signe  extérieur  qui  les  rend  sensibles  et  les 
fait  apercevoir  ;  par  exemple ,  la  contrition  qui  de 
soi  est  insensible,  étant  spirituelle,  devient  la  ma-- 
liera  du  Sacrement  de  Pénil»  nce  ,  en  tant  quVllf^esÈ 
manifestée  et  reiidue  sensible  par  quelque  signe  ex- 
térieur. 

Le  Sacrement  étant  une  espèce  de  to^t  mora!  ^ 
composé  de  matière  et  de  forme  .  il  faut  nécessaire-- 
Oient  qu'elles  soieBi  unies  ensemble  :  l'une  sarw  i'^iiître 
lie   fait  point  le  Sacrement»  Elles  doivent  être   anïts 
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de  telle  sorte  ,  que  rapplication  de  la  matière  et  la 
prononciation  de  la  forme  concourent  en  même  lemps, 
njoralement  parlant^  c'esl-à-dire,  qiril  y  ait  si  peu 
de  distance  entre  l'application  de  Tune  ei  la  pronon- 
ciation de  Tauirc,  q*ic,  selon  la  manière  ordinaire 
d'agir,  un  homme  raisonnable  juge  que  le  ministre 
qui  prononce  la  forme  et  applique  la  matière  ,  a  in- 
tention de  faire  un  tout  composé  de  l'une etde  Tautre. 
S'il  y  a  une  distance  ou  une  interruption  si  notaLle 
entre  l'application  de  la  matière  et  la  prononciation 
des  paroles  de  la  f^)rme5  qu'elles  ne  soient  pas  cense'es 
se  rapportera  une  même  cérémonie,  on  ne  fait  point 
de  Sacrement. 

Comme  la  matière  et  la  forme  sont  de  l'essence  du 
Sacrement,  on  ne  peut  les  changer  essentiellement  sans 
rendre  le  Sacrement  nul.  Dans  la  matière,  le  chan- 
gement est  essentiel^  quand  elle  est  d'une  espèce  dif- 
férente, suivant  l'usage  commun  et  le  sentiment  des 
hommes,  de  celle  que  Jésus-Christ  a  déterminée,  et 
dont  l'Eglise  a  coutume  de  se  servir^  comme  si ,  pour 
baptiser  ,  on  prenoit  du  vin  ,  ou  une  autre  liqueur  qui 
ne  fut  pas  de  l'eau  naturelle. 

On  a  dit  :  selon  Vusage  commun  et  le  sentiment 
des  hommes^  parce  que  le  changement  de  la  matière 
est  jugé  être  substantiel,  non-seulement  lorsque  la 
matière  dont  on  se  sert  est  ,  dans  ses  qualités  essen- 
lii'Ues,  d'une  espèce  diiférenle  de  celle  que  Jésus- 
Christ  a  prescrite,  mais  encore  lorsqu'elle  n'a  plus 
le  même  usage  pour  lequel  Jésus-(^hrist  a  destiné 
celle  qu'il  a  établie^  lorsquelle  ne  conserve  plus  le 
même  nom,  et  que.,  selon  le  sentiment  commun  des 
hommes,  elle  ne  passe  plus  pour  une  matière  de 
même  espèce  que  celle  que  Jésus-Christ  a  déterminée  ] 
par  cette  raison  la  glace,  quoiqu'elle  ne  soit  que  de 
Teau  gelée,  ne  peut  être  la  matière  du  Baptême,  à 
moins  qu'on  ne  la  fasse  résoudre  en  eau  qni  puisse 
laver 
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Le  changement  de  la  matière  est  accidentel ,  quand 
la  chose  déterminée  par  Jésus-Christ  pour  la  matière 
du  Sacrement,  et  dont  l'Eglise  a  coutume  de  se  servir, 
est  altérée,  mais  si  légèrement  ,  qu'elle  ne  change  pas 
d'espèce  ^  comme  si  on  se  servoit  pour  haptiser , 
d'eau  chaude  ou  froide,  d'eau  de  mer  ou  d'eau  de 
fontaine. 

Dans  la  forme  du  Sacrement,  le  changement  est  es- 
sentiel ,  quand  les  paroles  ont  un  autre  sens  que  celui 
qu  elles  doivent  avoir  par  rinsiiluiion  de  Jésus-Christ, 
ou  qu'elles  en  ont  un  contraire  ,  ou  un  qui  ne  con- 
vient pas  avec  celui  que  l'Eglise  leur  attribue.  Le  chan- 
^'ement  est  accidentel,  lorsqu'il  n'empêche  pas  que  les 
paroles  de  la  forme  n'aient  le  même  sens  et  leur  vé- 
ritable signification  ordinaire. 

Le  changement  accidentel  de  la  forme  ne  rend  pas 
nul  le  Sacrement ,  parce  qu'il  n'ôte  rien  à  la  forme  du 
Sacrement  qui  soit  de  son  essence,  ii'ôlant  pas  aux 
paroles  le  sens  qu'elles  doivent  avoir.  Cependant  un 
changement  dans  les  paroles  de  la  forme  qui  ne  seroil 
qu'accidentel  d'ailleurs,  peut  devenir  substantiel  par  la  - 
mauvaise  intention  du  ministre  qui  le  fait  ;  cela  arrive 
quand  ce  changement  fait  un  double  sens  ,  dont 
l'un  est  véritable  ,  et  le  même  que  celui  que  les 
paroles  out  par  leur  institution^  l'autre  est  faux  ,  et 
différeni  de  celui  que  les  paroles  ont  par  leur  institution, 
ou  y  est  contraire.  Alors  ,  la  mauvaise  intention  du  mi- 
nistre en  prononçant  les  paroles  de  la  forme  du  Sacre- 
ment, détermine  le  sens  qui  ëtoit  équivoque,  à  celui 
qui  est  faux  et  différent  de  celui  de  l'institution  :  ce 
qui  rend  le  changement  essentiel  et  le  Sacrement  nul. 
C'est  sur  ce  principe  que  le  pape  Zacharie  décida  va— 
Hde  le  BaptêmiC  qu'un  prêtre,  qui  ne  savoit  pas  la  langue 
latine  ,  avoit  conféré  en  disant  :  bapîizo  te  in  nomine 
Pat  n'a  et  Filia  et  Spiritua  Sancta^  parce  que  ce 
prêtre  avoit  prononcé  les  paroles  de  la  forme  du  Bap- 
tême de    celte  manière,  par  pure  ignorance  et ,  sans 
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ancuop  manvaispimeiiiion.  Si ,  en  pareil  cas,  ou  ne  ^ion- 
voii  s'assurer  de  1  iniention  du  niinisfre  ,  il  faudroit 
réitérer  le  Baptême  sous  condition  ;  parce  qu'il  ue  seroit 
pas  certain  qu'il  fut  valide.  Lorsque  le  changement 
accidentel  de  la  iî^irme  d'un  Sacrement,  quoique  fait  par 
nn  minisire  infecté  d'erreur,  n'altère  en  aucune  ma- 
nière I::  sens  vériîable  et  ordirjaire  de  la  forme,  lequel 
demeure  le  même  ,  la  mauvaise  intention  du  ministre 
ne  rend  pas  le  changement  essentiel,  parce  que  le 
sens  des  paroles  ne  dépend  pas  de  la  seule  intention 
du  miuislrc  qii  les  profère,  mais  de  Tusage  ordinaire 
q!)e  lo'.!t  le  monde  a  coutume  d'en  faire  ^  et  que  Tin- 
lewtion  pariiculière  du  ministre  ne  peut  nuire  à  Tin— 
tention  générale  de  TEgiise  ,  par  laquelle  il  est  présumé 
vouloir  faire   ce  que   faiî  1  l'>glise. 

On  peut  encore  faire  du  charjgement  dans  la  forme 
des  Sacreniens ,  par  addition  ,  par  omission  ,  par  trans- 
position, par  infcrrupiion  ,  ou  par  corruption.  Le  chan- 
gement pai  addition  e.'-l  essentiel,  lorsqu'on  ajorite  à  la 
forme  du  Sacrement,  soit  au  commencement  ^  soit  à  la 
fui ,  soit  au  milieu  ,  quelque  mot  qui  détr  «il  le  vériîable 
sens,  dans  lequel  l'Eglise  entend  les  paroles  sacramen- 
telles. Sailli  Thomas  en  donne  cet  exemple  iputa^  si 
aJiquis  cll<:at  :  ego  te  haptizo  in  nomine  Patris  ma-r 
joris  ,  et  Fila  minoris  ;  siciit  Ariani  haptizabant.  Le 
changenif-nt  sera  accidentel,  par  addition,  si  on  ajoute 
des  paroles  q  ti  ne  détruisent  point  le  vériîable  sens  de 
la  forme.  C'est  pourquoi  le  pape  Etienne  IL  déclara 
valide  le  Baptême  qu'un  prêtre  avoit  administré  en 
disant  par  ignorance  :  In  nomine  Patris  mergo  ,  et 
Filii  mergo  ^  et  Spiritûs  sancti  mergo. 

L'omission  cause  un  changement  substaritiel  dans  la 
forme  d'un  Sacrement,  quand  on  reti anche  quelque 
parole  esseolielie  à  la  forme,  de  sorte  qu'elle  n'a  plus 
le  même  sens  qu'elle  avoit;  par  exemple,  si  en  bapti- 
sant on  omettoit  le  nom  d'une  des  Personnes  de  la 
Sainte  Trinité,  Mais^si  le  relraochement  d'une  parole 


EN  Général.  g 

îi^ote  pas  à  la  forme  son  sens  ordinaire,  comme  si  en 
baptisant  on  n'omettoil  que  le  pronom  -Ê'^o,  le  chan- 
gement ne  seroit  qu'accidentel. 

Si  on  transpose  de  telle  manière  les  paroles  de  la 
forme  d\in  Sacrement,  qu'elles  n'aient  plus  le  sens 
qu'elles  doivent  avoir,  le  changement  est  essentiel;  par 
exemple  ,  celui  qui  bapliseroii  ainsi  :  J^dii^  ego  te 
haptizo  in  nomine  Patris  et  Spiritûs  sancti^  ne  bap- 
îiseroit  pas  vaiidement.  Au  contraire  celui  qui  baplise- 
roit  ainsi  :  In  nomine  Patris  et  Fiiii  et  Spiritûs  sancti^ 
ego  te  baptizo  ,  donneroil  un  Baptême  valide  ,  parce 
que  celte  transposition  ne  change  pas  la  signiiication 
essentielle  de  la  forme. 

Lorsque  Finlerrupiion  ,  dans  la  prononciation  des 
paroles  de  la  forme  d'^n  Sacrement,  est  si  considérable 
que  ces  paroles  ne  paroissent  plus,  en  jn/^eant  pru-- 
dt^.mment,  fr' ire  une  même  proposition,  ou  une  même 
suite  de  discours;  que  Taclion  ne  peut  e:re  censre  mo- 
ralement la  même,  et  que  fiutention  de  celui  qui  pro- 
iionce  doit  erre  regardée  comme  interrompue,  le  chan- 
gement doit  être  jugé  essentiel  :  par  exemple,  si  entre 
1er  paroles  il  eVcoule  beaucoup  de  temps,  ou  qu'on 
nenne  qnt^hp^es  discours.  Mais  si  le  ministre  ne  (aisoit 
qu'une  petite  pause  entre  les  paroles,  comme  pour 
r(;spirer,  pour  tousser,  pour  cracher,  pour  ëiernuer, 
rmierrjjplion  ne  seroit  pas  considérable.  On  remarquera 
que  si  rinierrupiion  se  faisoit  entre  deux  syllabes  d'un 
même  mot,  il  faudroil  bien  moins  de  temps  pour  qu'elle 
produisît  un  changement  substantiel,  que  si  elle  se 
îrouvoit  entre  ùevix  mots. 

On  peit  corromj>re  en  différentes  manières  les  pa- 
roles sacramentelles  :  i^  En  les  prononçant  en  une 
iiutre  Lingue  que  celle  qui  est  en  usage  dans  TEglise. 
Quoique  ce  changement  ne  soit  qu'accidentel,  il  n'est 
permis  que  dans  l'administration  du  Baptême  donné 
dms  le  cas  de  nécessité,  pour  éviter  le  danger  de 
rxianquer  dans  ce  qui  est  essentiel  à  un  Sacrement  si 
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nécessaire  au  saint.   Il  faut  avertir  les  laïques  qui  ne 
savent  pas  le  latin,  de  prononcer  la  forme  du  Baptême 
en   langue  vulgaire  ,   lorsqu'ils    se  trouveront  obliges 
d'administrer  ce  SacremerU  dans  le  cas   de   nécessite'. 
2^  En  changeant  les   paroles  ordinaires  de  la  forme, 
en  d'autres  synonymes  de  la  même  langue  dont  IFgîise 
se  sert.  Si  les  paroles  substituées  ont  le  même  sens  dans 
Fusage   commun  et   ordinaire  ,   ce   changement   n'est 
qu'accidentel^  par  exemple,  si  quelqu'un  en  bap'isant 
disoit  :  ego  te  abluo  ,  tingo  ,  /aro  ,  le  baptême  seroit 
vaHde ,  comme  s'il  disoit  :  ego  te  baptizo.  Il  n'en  sea^oit 
pas  de  même .  si  l'on  substilaoit  des  paroles  d'une  si- 
gnification différente  ou   qui  ne  fût  pas  aussi  distincte 
et  aussi  claire  que  Test  celle  des  paroles  dont  TEglise 
se  sert  ^  par  exemple,  si  en  baptisant  on   disoit:  te 
niiindo^  purgo  ^  refrigero  j  parce  que  l'effet  du  Bap- 
tême ,  qui  est  de  purifier  des  péchés ,  doit  être  exprimé 
par  des  termes  qui  signifient  laver.  Il  en  faut  juger  de 
même,  sî  on  disoit  \  je  te  baptise  au  nom  de  la  très— 
sainte    Trinité j    parce    que    Jésus-Christ  a    ordonné 
l'invocation  claire,  distincte  et  expresse,  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  baptisant.  Le  changement 
seroit  pareillement  essentielle  par  corruption  ,  si  l'on 
disoit  en   baptisant  :  in  nomine  Mat  ris  ^  au    lieu    de 
Patris  ;   ou    baptizor ^  au  lieu  de  baptizo.  Toutes  les 
fois  qu'on  change  de  propos  délibéré  les  paroles  usitées 
par  l'Eglise, en  d'autres  qui  n'ont  paseniièrement  lemême 
sens,  on  doit  juger  que  le  Sacrement  ne  se  fait  point; 
parce  que  le  sens  des  paroles  ne  subsiste  plus ,  et  qu'il 
y   a  lieu  de  croire    que  le  ministre  qui  fait  ce  chan- 
gement, n'a  point  intention  de  faire  ce  que  fait  l'Eglise  , 
mais  d'introduire  quelque  erreur.  3^  En  ne  prononçant 
pas  bien  les  paroles  par  inadvertance,  ou   par  igno- 
rance, ou  par  un  défaut  de  langue,  comme  il  arrive 
à  ceux  qui  sont  bègues.  Quand  cette  corruption  altère 
le  commencement  d'un  mot  de  la  forme  ,  elle  est  plus 
snjette  à  causer  un  changemeul  substantiel  que  quand 
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elle  tombe  sur  la  fin  du  mot  ^  parce  que  dans  le  pre- 
mier cas  le  sens  des  paroles  demeure  rarementlemême. 

Le  cliangemenl  ii'esl  qu'accidentel,  lorsque  les  pa- 
roles prononcées  par  un  ministre  qui  articule  mal  les 
mois,  impriment  le  même  sens  dans  Tesprit  des  au- 
diteurs 01  selon  le  jugement  commun,  que  si  elles 
étoienl  bien  prononcées^  et  que,  par  la  manière  avec 
laquelle  il  les  prononce  ,  dans  telle  circonstance,  et 
pour  faire  ime  telle  action,  on  voit  qu'il  veut  et  entend 
dire  la  même  chose  qiicdit  la  forme  du  Sacrement. 

On  doit,  dans  Tadminislration  des  Sacremens ,  faire 
une  attention  particulière  à  n'apporter  aucun  chan— 
^>^emen(  ni  dans  la  matière,  ni  dans  la  forme,  ni  même 
dans  les  rils  ou  manières  avec  lesquels  on  les  joint 
ensemble.  Il  n'est  jamais  permis  à  aucun  partiodier  de 
changer  volontairement  la  matière  ou  la  forme  des 
Sacremens  :  quelque  peu  considérable  que  soit  ce  chan- 
gement ,  s'il  est  volontaire  ,  il  est  toujours  péché. 

Le  péché  est  mortel  et  un  sacrilège ,  si  Ton  fait  par 
mépris,  par  une  négligence  grossière,  ou  par  une  igno- 
rance criminelle,  un  changement  à  la  matière  ou  à  la 
forme,  qui  rende  le  Sacrement  nul.  L'ignorance  des 
ministres  des  Sacremens  sur  ce  point  est  censée  volon- 
taire, et  ne  peut  les  excuser  de  péché  mortel  devant 
Dieu,  parce  qu'elle  regarde  une  matière  très-impor- 
tante ,  qui  est  la  validité  ou  la  nullité  d'un  Sacrement, 
et  qu'ils  sont  tenus  par  le  devoir  de  leur  charge ,  d'être 
pleinement  instruits  de  ce  qu'il  est  nécessaire  d'observer 
pour  l'administration  des  Sacremens.  Pour  un  laïque 
qui  manqueroit  dans  la  matière  ou  dans  la  forme  du 
Baptême  ,  fignorance  le  pourroit  excuser  de  péché 3  à 
moins  que,  par  sa  profession,  il  ne  fût  obligé  de  savoir 
la  manière  d'adminisrrer  ce  Sacrement,  comme  sont 
les  sages- femmes. 

Le  péché  seroit  pareillement  mortel,  si  hors  du  cas 
d'une  extrême  néc^issilé,  on  se  servoit  d'une  matière 
douteuse  er  incertaine ,  quand  même  il  seroit  probable 
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qiie  cette  matière  est  valable;  parce  qne ,  dans  Tadmî- 
nisi ration  dt^s  Sacremens,  il  ne  suftit  pas  de  suivre 
une  0[)inion  probable  ,  il  faut  encore  qu'elle  soit 
la  [)li»s  sûre  ^  auttenn^nt  on  traiteroit  indignement 
un  Sacrement  en  l'exposant  à  être  nul  :  car  il  est 
toujoi.rs  à  craindre  qu'on  ne  fasse  pas  ce  que  Je'sus- 
Christ  à  institué  ,  lorsquil  es»  seulemc^iit  probable 
qu'on  emploie  ce  qui  a  éié  fixé  et  déterminé  par 
Jésus— Clirisi.  Il  n'est  pas  permis  de  laisser  le  certain 
pour  suivre  des  opinions  probables  ,  foucbant  la  vali- 
dité des  Sacr*^mens  ,  comme  jI  paroîi  par  la  censure 
qu'Innocent  XI.  et  Tassenibl'^e  du  rl^-rj^é  de  1*700  ont 
fait  de  cette  proposition  ;  n')'L  est  illiciCwn.in  Sacra^ 
mentis  coufcrendis  ,  s  qui  opiiiinruin  probabilnn  de 
ajaUditaie  Sacrmncnti  ^  rclictâ  tiitlore* 

Cela  n'empêcbe  pas  q-e,  dans  le  cas  d'une  extrême 
nécessité,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  un  SacretJienl  abso- 
lument nécessaire  an  salut ,  comme  le  Biplême  et  la 
Péniience,  on  ne  doive  se  servir  d'inie  matière  dou- 
teuse quand  on  n'en  a  point  de  certaine^  parce  qu'il 
vaut  mieux  exposer  un  Sacrement  à  être  nul  ,  qu'un 
homme  à  la  damnation  éternelle. 

Celui-là  pèche  aussi  mortellement,  qui,  parméf)ris, 
fait  dans  la  forme  ou  dans  la  matière,  un  chant^ement, 
même  accidentel:;  il  faut  en  d«re  de  même  de  celui 
qui  fait  un  changement  un  peu  considérable  dans  la 
manière  dont  l'Eglise  applique  la  forme  à  la  matière. 
Par  exemple,  celui  qui,  par  mépris,  ne  met  pas  de  l'eau 
avec  le  vin  dans  le  calice  \  qui,  dans  la  consécration  du 
vin,  omet  ces  paroles  :  novl  et  œterni  Test  amen  tL  11 
n'est  pas  nécessaire  que  le  mépris  soit  formel  et  actuel , 
pour  rendre  mortel  ce  péché-  il  suffit  que  ce  chan-- 
i^ement  soit  fait  de  propos  délibéré  et  volontairementp 
Néanmoins  un  changement  très-léger ,  de  peu  de  con— 
s'^'quence,  auquel  le  mépris  n'auroit  aucune  part,  et 
»fui  ne  causeroit  aucun  scandale ,  ne  seroit  qu'un  péché 
^  énieL 
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ÎJn  prêlre  doit  suivre  exaclement,  dans  Tadminislra— 
tioii  drs  Sacreiiiens,  ce  qui  est  marqué  par  le  Rituel  de 
son  église  ,  sai-s  3^  rien  ajouter,  ou  en  rien  retrancher. 
S'il  n}  trouve  point  de  forme  rondiiionnclle  prescrite 
pour  d'atTires  Sarremens  qtie  pour  le  Baptême,  il  ne 
doit  pas  de  son  chef  ajouter  utie  condition  dans  la 
forme  ordinaire.  S'il  réitère  un  vSacrement,  parce  qu'il 
est  en  doute  de  la  validité  dr  radministration  qu'il  en 
a  faite  ^  par  exemple,  quand  il  doute  s'il  a  prononcé 
ou  non  en  entier,  ou  dans  les  rèJ4le^.  i,i  forme  d'un  Sa- 
crement ^  ou  quand  il  doute  s'il  la  prononcée  ,  ou 
q-and  il  doute  si  un  moribond  qui  a  [)er(lu  l'usage  de 
tous  les  sens  ,  est  capable  d  absolution  ^  alors  il  suffit 
qu'il  ait  intention  de  ne  faire  ou  de  n'administier  ce 
Sacrement  que  sous  condition. 

11  est  important  de  remarquer,  que  lorsqu'on  réitère 
en  certains  cas  un  Sacrement,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner s  il  y  a  un  juste  sujet  de  douter  :  l'examen  doit 
être  encore  plus  exact ,  quand  il  s'a<^il  d'un  Sacrement 
qui  imprime    caractère. 


Du  Nombre  et  des  Effets  des  Sacremens. 

L  y  a  sept  Sacremens  dans  la  loi  nouvelle,  savoir  :  le 
Baptême,  la  Confirmation,  lEncbaristie,  la  Pénitence, 
PExttême-onction ,  l'Oidre  et  le  Mariaj^e.  Ainsi  on  ne 
doit  pas  mettre  au  nombre  des  Sacremens,  plusieurs 
choses  qui  sont  en  usage  dans  l'Eglise ,  quoiqu'elles 
soient  pour  le  bien  spiiituel  des  fidèles^  comme  le 
signe  de  la  croix,  leau  bénite,  le  pain  béni,  les  cendres, 
les  rameaux  ,  etc.  L'Eg!ise  les  sanctifie  par  des  prières, 
et  Dieu  accorde  souvent  des  giâces  aux  fidèles  par  ces 
moyens^  mais  il  n'y  a  nulle  promesse  spéciale^  nul 
engagement  de  sa  part,  nul  oidrc  fixe  et  invariable, 
nidle  loi  divine  qiu  en  prescrive  l'obserNaiion  :  ce  sont 
des  pratiques  d'institution  ecclésiastique,  que  tout  fidèle 
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doit  respecter  et  observer  dans  le  même  esprit  de  re-- 

ligion  qui  les  a  fait  etabiir.  A  IVgard  du  lavement   des 


pieds  dont  Jesus-Christ  a  fait  un  commandement  à  ses 
disciples,  on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  un  Sa- 
crement :  i  Eglise  a  toujours  entendu  ces  paroles  du 
Sauveur,  de  la  disposition  où  Ton  doit  être  à  son  exemf)le, 
de  rendre  à  ses  frères  les  services  les  plus  bas,  dans  la 
vue  de   leur  salut. 

Tous  les  Sacremens  contiennent  la  grâce  qu'ils  si- 
gnifient, et  la  confèrent  à  ceux  qui  nj  metteiit  point 
d'obstacle.  Cette  grâce  qu'on  nomme  habituelle  et  sanc- 
tifiante, et  qui  est  commune  à  tous  les  Sacremens,  a 
ses  degre's  de  perfection*,  elle  est  |)lus  ou  moins  grande, 
et  peut   augmenter  de  plus  en  plius. 

Les  Sacremens  institués  ()Our  effacer  le  péché  mortel, 
savoir  :  le  baptve.^ie  et  la  Pénitence  ,  produiî^ent  [)ar  eux- 
mêmes  le  premier  degré  de  la  grâce  sanctifiante  ou  la 
première  grâce  :  on  les  ap[)elle  pour  cela  Sacremens 
des  morts,  parce  qu'ils  donmniî  ou  rendent  la  vie 
spirituelle  à  ceux  qui  ne  font  pas, étant  morts  par  le 
péché  originel,  ou   par  le  péché  actuel. 

Les  cinq  autres  Sacremens^  qui  sont  nommés  Sacre- 
mens des  vivans  ,  donnent  la  seconde  grâce,  parce 
qu'ils  supposent  en  ceux  qui  ks  reçoivent,  la  vie  spi- 
rituelle qu'ils  augmentent  et  fortifient.  On  ne  doit  donc 
les  recevoir  qu'en  état  de  giâce  :  c'est  de  quoi  les 
prêtres  auront  soin  d'avertir   ceux  qui  s  j  présentent. 

Chaque  Sacrement, outre lagrâcesanctifiantequ'il  pro- 
duit, donne  en  même  temps  dmit  à  certaines  grâces  ac- 
tuelles, que  Dieu  s'engage  de  donner  en  temps  et  lieu  à 
celui  qui  le  reçoit  avec  les  dispositions  reqiiises.  C'est  ce 
qu'on  appelle  grâces  sacramentelle?,  parc  equ'elles  corres- 
pondent à  la  nature  de  chaque  Sacrement,  et  en  sont  les 
effets  propres  et  spécifiques.  Ce  sont  des  secours  que  Dieu 
donne  à  ceux  qui  reçoivent  les  Sacremens  dans  les  dis- 
positions requises  ,  pour  parvenir  à  la  fin  du  Sacrement 
qu'on  a  reçu,  pour  s'acquitter  dignement  et  avecbéné- 
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diclion  ,  desobligalions  auxquelles  le  Sacrement  engage, 
et  pour  surnioiuer  lor.s  les  obsiacles  qui  pourroienl  s'y 
lro«]ver.  .Ainsi .  le  Baptême  donne  droit  aux  grâces  né- 
cessaires pour  vivre  en  enfans  de  Dieu,  et  confi>rmtî— 
ment  à  TEvangile  ^  il  nous  donne  une  nouvelle  nais- 
sance et  une  nouvelle  vie  :  la  Confirmation,  pour  pro- 
fesser et  défendre  Ja  foi  dans  les  occasions;  elle  nous 
remplit  de  f  rce  et  de  courage  :  TLiicharislie ,  pour  se 
nourrir  et  croître  dans  la  vie  spirituelle^  par  elle  nous 
demeurons  en  Jesu—Chrisl  et  Jesus-C>hrist  demeure  en 
nous  :  la  Pénitence,  pour  se  purifier  du  péchëel  éviter 
la  rechute;  ellenois  fait  recouvrer  la  vie  que  le  péché  nous 
afaitpeidre:  rExtrême-Onclion  ,  pour  se  fortifier  contre 
les  douleurs  de  la  maladie,  les  craintes  de  la  mon,  et 
les  tentations  du  démon  en  ce  dernier  passage  ^  elle 
achève  de  nous  purifier  pour  paroître  devant  Dieu  : 
rOrdre  ,  pour  s'acquiiiei'  dignement  des  fonctions  sa- 
crées, et  travailler  avec  zèle  au  salut  des  âmes  ;  il  con- 
sacre les  ministres  de  TEglise  :  le  Mariage,  pour  purifier 
Tamour  conjugal  ,  porter  chrétiennement  les  charges 
de  cette  société  ,  et  élever  saintement  les  enfans  :  il 
sanctifie  Tunion  de  l'homme  et  de  la  femme. 

Des  sept  Sacremens,  i\y  en  a  trois,  savoir  le  Baptême, 
la  Confirmation  et  fOrdre,  qui  impriment  dans  lame 
nn  caractère  ou  une  marque  spirituelle  qui  fait  qu'on 
ne  peut  les  réitérer  :  cette  marque  ne  s'efface  jamais  ^ 
elle  distingue  des  autres  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  Sa- 
crement qui  la  produit ,  et  les  consacre  d'une  façon 
particulière  au  service  de  Dieu  ,  et  à  certains  devoirs 
de  la  Religion.  Un  baptisé  ,  par  le  caractère  du  Bap- 
tême,  devient  l'enfant  et  le  temple  de  Dieu,  et  ca- 
pable de  recevoir  les  autres  Sacremens.  Un  confirmé  , 
par  la  Confirmation ,  est  mis  en  état  de  combattre 
les  en^.emis  de  la  foi  et  de  l'Eglise.  Un  ministre  qui 
a  reçu  le  Sacrement  de  rOrdre,est  consacré  au  ser- 
vice des  autels  5  et  a  le  pouvoir  d'administrer  les 
Sacremens* 


i6  Des     Sacriivîeiss 


Bu  Ministre  des  Sacremens. 

XJiEU  pouvoit  par  lui-même  sauver  les  hommes  ^ 
sans  employer  aucune  créature  aux  merveilles  qu'il  » 
voulu  opeter  en  notre  faveur^  ce[)endaDt  il  a  mieux 
aimé  se  servir,  pour  leur  salut,  des  hommes  même  ^ 
et  cela ,  par  un  eiï'et  admirable  de  sa  puissance  ei  de  sa 
bonté  ^  de  sa  puissance^  en  produisant  par  la  fc^iblesse 
humaine  des  chefs-d^œuvre  de  la  fc  rre  de  son  bras  j  et  de 
sa  bonté  ,  en  associant  aux  l'ont  lions  sacrées  ,  des 
hommes  semblables  a  nous  ,  auxquels  nous  puissions 
avoir  recours  avrc  facilité  et  avec  confiance. 

Tous  les  honrimt's  iudifT.'remment  ne  sont  pas  mi- 
nistres de  tous  les  Sacremens.  Il  y  en  a  que  les  évê- 
ques  seuls  peuvent  conféier^  d'at.tres,  les  seuls  prêtres. 
Tout  i  '  monde  peut  en  cas  de  nécessité  administrer 
le  Baptême.  On  expliquera  ceci  davantage,  dans  le 
détail  de  chaque   Sacrement. 

Poiir  administrer  validement  un  Sacrement,  il  faut 
avoir  au  moins  l'intention  de  fai'e  ce  que  fait  TEglise  : 
pour  avoir  cette  intention  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  intérieurement  ou  extérieurement,  je  veux  con- 
férer un  tel  Sacrement  ^  mais  il  suftit ,  avec  la  volonté 
de  faire  un  tel  Sacrement  ou  de  faiie  ce  que  faiiTEglise  y 
d'avoir  Tesprii  appliqué  et  attentif  à  faction  qii'on  fait. 
On  doit  tâcher  d'éloigner  les  distractions  :si  néanmoins, 
par  infirmité,  on  se  irouvoil  distrait  en  appliquatït  la 
matière  et  prononçant  les  paroles  ,  le  Sacrement  ne 
laisseroit  pas  d'être  valide  ^  pourvu  que  l'intention 
qu'on  a  eue  au  commencement  ,  soit  la  cause  de  ce 
que  Ton  fait  dans  la  suite.  On  ne  peut  pas  diie  I:i 
même  chose  de  celui  qui  dans  le  délire,  dans  un  rêve, 
ou  dans  fivresse  ,  adminisireroit  un  Sacrement  par 
habitude  :  car  n'ayant  pas  en  cet  état  fumage  de  la 
raison  ,  il  ne  pourroit  avoir  l'intention  suffisante^  et  en 
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cas  qu'il  y  eut  un  doute  bien  fondé  si  la  raison  étoit 
éteinte,  il  faudroit,  sur—tout  daus  les  Sacremens  néces- 
saires au  salut,  recommencer  sous  condition.  On  ne 
pourroii  pas  dire  que  celui  qui ,  en  administrant  uu 
Sacrement,  agiroit  par  inadvertance  et  sans  délibération^ 
ne  faisant  aucune  réflexion  à  Faction  qu'il  fait,  n'ayant 
point  formé  le  dessein  de  la  faire,  eût  Tintenlion  né- 
cessaire pour  la  validité  du  Sacrement  II  n'est  pas  né- 
cessaire que  le  ministre  des  Sacremens  ait  intention  d  en 
produire  TciFet  ^  autrement  TEglise  n'approuveroit  pas 
le  Baptême  donné  par  des  liéréiiques,  qui  ne  croient 
pas  que  ce  Sacrement  confère  la  grâce,  et  remette  le 
péché  originel. 

La  foi  et  la  sainteté  sont  fort  à  désirer  dans  le  mi- 
nistre du  Sacrement*  ce[)endant  ni  son  indignité,  ni  sa 
mauvaise  disposition  n'empêche  pas  qu'un  Sacrement 
ne  soit  valide,  quand  ce  ministre  n'omet  rien  de  tout 
ce  qui  est  essentiel^  et  elles  ne  peuvent  nuire   à  ceux 
qui  reçoivent  le   Sacrement  de  sa  main,  s'ils  ne   con- 
noissent   pas  son  crime;  ou  si,   le  connaissant,  ils  ont 
droit  de  s'adresser  à  lui ,  sur— tout  dans  le  cas  de  né- 
cessité, et  s'ils  n'ont  pas  la  commodité  de  s'adresser  à 
un  autre.  Ce  n'est  pas  en  vertu  des  mérites  du  ministre, 
mais  par  ceux  de  Jésus-Christ,  que  les  Sacremens  pro- 
duisent leurs  effets  5  le  Sacrement  est  toujours  le  meme^ 
il   lire  sa   vertu  et  sa  force  uniquement  de  Notre-Sei— 
gneur  Jésus- Christ^  soit  que  le  ministre  soit  catholique 
ou   hérétique,  soit   qu'il  soit   un   saint   ou   un   impie  ^ 
pourvu  qu'il  fasse  ce  que  Jésus- Christ  a  institué.  C'est 
pourtant  un  grand  sacrilège  à  un  miuistredes  Sacremens^ 
d'en  administrer  quelqu'un  avec  la  conscience  chaii^ée 
de  q  elque  [)écbé  mortel^  puisque  par- là  il  traite  in- 
dignement ce  qu'il  y  a  de  plus  sacre  dans  la  Religion  , 
les  canaux  de  la  grâce,  et  les  instrumeîis  par  lesquels 
le  sang  et  les  mérites   de  Jésus— Christ  sont  appliqués 
aux   hommes ,  et  dont  il  est  le  ministre  et  le  dispen- 
sateur. 
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Les  prêtres  ne  peuvent  doue  être  trop  aflenlîfs  à 
mener  une  vie  pure,  chaste  et  pleine  de  pie'ié,  pour 
être  })re'[)ares  à  exercer  le  saint  ministère  à  toute  heure 
et  en  tout  temps.  Avant  d'eu  faire  les  fouciions,  ils 
sonderont  leur  cœtir ,  tt  s'ils  se  sentent  cou[)abIes  de 
péché  moi  tel  (  ce  dont  nous  prions  Dieu  de  préserver 
toujours  lotis  les  pr  êtres  de  ce  diocèse  et  de  toute 
lE^lise),  ils  lie  doivent  conftTcr  aucun  Sacrement^ 
qu'ils  ne  se  soient  auparavant  confessés  avec  les  dis- 
positions  nécessaires. 

Si  un  curé  ou  un  autre  prêtre  chargé  dti  soin  des 
âmes,  appelé  pour  administrer  un  Sacrement  dans  le 
temps  où  sa  conscience  lui  reprocheroil  un  péché  mor- 
tel,  ne  pouvoit  alors  recourir  à  un  confesseur,  à  cause 
d'une  nécessité  pressante,  qui  ne  lui  permettroil  pas 
de  différer  cette  fonction,  il  devroit,  s'il  éioit  possible^ 
se  sentant  indigne  de  l'exercer,  en  charger,  un  autre 
prêtre  en  état  de  suppléer  à  son  défaut.  Celui  qui, 
en  pareil  cas  ^  n'a  aucun  prêtre  dont  il  puisse  disposer, 
doit,  avant  que  d'administrer  le  Sacrement  qu'on 
lui  demande  avec  instance,  gémir  sur  son  malheur 
dans  le  secret  de  son  âme^  fiire  tous  ses  efforts  pour 
produire  du  fond  de  son  cœur  des  actes  de  la  con- 
trition la  plus  parfaite  5  s'assurer,  autant  qu'il  est  en 
lui,  de  la  sincérité  de  son  repentir  et  de  sa  doulevir^ 
et  former  une  forte  résolution,  non-seulement  de  ne 
plus  retomber,  mais  encore  d'expier  et  de  réparer  au 
plutôt  sa  faute,  sel<;n  les  lois  et  Tesprit  de  TEglise. 
Malheur  à  lui,  si  Texirémité  où  il  se  trouve  alors,  ne 
lui  sert  pas  désormais  de  leçon ,  pour  exciter  sa  vigi- 
lance et  pour  l  engager  à  vivre  toujours  dans  la  sainteté 
que    son  état  exige  ! 

Quand  les  curés  el  prêtres  sont  appelés  pour  donner 
les  Sacremens ,  même  à  des  heures  incommodes,  ils 
doivent  être  toujours  prêts,  et  ne  point  témoigner  de 
chagrin,  pour  ne  pas  oter  aux  peuples  la  confiance 
et  la  liberté  de  s'adresser  à   eux  j  ils  doivent   même 
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îi''avoir  jamais  plus  de  joie,  s'ils  ont  Tesprit  de  leur 
ctal ,  que  quand  ils  seront  occupés  dans  ces  fonctions 
sacrées;  parce  que  rien  ne  peut  être  plus  agréable  à 
un  vrai  pasteur,  que  le  salut  des  âmes  et  leur  progrès 
dans  la  vertu.  Cest  pourquoi  ils  doivent  avoir  soin 
d'avertir  leurs  peuples  de  ne  pas  se  priver,  par  la  crainte 
de  les  incommoder,  d^s  fruits  qu'ils  peuvent  recevoir 
en  s'approchant  souvent  des  Sacremens^el  que  ni  la 
rigueur  du  temps,  ni  la  longueur  et  la  difficulté  des 
chemins,  ni  aucune  autre  incommodité  ne  les  empê- 
cheront jamais  de  leur  donner  tous  les  secours  dont 
ils  auront  besoin  pour  le  bien  de  leurs  âmes.  Il  faut 
qu'ils  leur  fassent  même  souvent  connoître,  qu'il  faut 
les  avertir  promptement  quand  on  aura  besoin  de  leur 
ministère,  lis  doivent  administrer  les  Sacremens  avec 
une  égale  charité,  et  sans  aucune  distinction,  aux 
pauvres  et  aux  riches^  ils  ne  doivent  pas  y  apporter  le 
moindre  délai,  sur-tout  si  la   nécessité  est  pi  essante. 

Avant  d'administrer  les  Sacremens,  autant  que  faire 
se  pourra,  ils  doivent  se  mettre  à  genoux,  pour  de- 
mander au  Seigneur  avec  contrition  le  pardon  de  leurs 
péchés^  pour  se  recueillir.,  dresser  leur  intention,  ré- 
fléchir un  peu  sur  la  sainteté  de  Taclion  qu'ils  vont 
faire.^et  pour  obtenir  de  Dieu  ,  par  une  him^bh'  prière, 
la  grâce  de  s'acquitter  dignement  d'une  fonction  si  sainte^ 
et, pour  les  personnes  qui  doivent  recevoir  les  Sacre- 
mens, la  grâce  d'en  profiter.  Ils  doivent  avoir  soin  que 
ceux  qui  se  présenteront  pour  recevoir  les  Sacremens, 
le  fassent  avec  toute  la  piété  et  la  dévotion  possibles  ; 
cl,  pour  y  réussir,  ils  expliqueront  souvent  aux  peuples 
leur  nécessité,  leur  institution,  leur  vertu  ,  leur  excel- 
lence, leur  usage,  leurs  ellets ,  et  sur-tout  les  grâces 
qu'ils  opèrent  dans  ceux  qui  les  reçoivent  bien  pré- 
parés, et  les  dispositions  nécessaires  pour  s'en  appro- 
cher dignement.  Ils  doivent  avertir  aussi  ceux  qui  sont 
présens  lors  de  l'administration  des  Sacremens,  de  se 
tenir  dans  le   respect  et  la  modestie   que   demandent 
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les  cîiofies  saintes,  de  n'y  paroîlre  qu'en  habit  décent^ 
âo  uy  jaiiiais  parler  sans  nocessiié,  et  de  fia  ire  voir 
par  leiir  retenue  et  leur  gravité  extérieure,  les  senli- 
mens  d'esflme  et  de  vénéraiioFf  qu'ils  ont  daîjs  le  cœur 
pour  les    nijsîères  de  notre  sainte  lu^'ij^ion. 

Poitr  entretenir  dans  les  fidèles  ia  haute  idée  qu'ils 
doivent  avoir  de  l'excellence  des  Sacrement,  il  faut  que 
les  curés,  comme  il  est  ordonné  par  le  dernier  concile 
œcuménique,  leur  en  expliquent  les  cérémonies,  suivant 
la  dortiinedessaint'i  Pèresetdu  catéchisme  romain(nom- 
nié  coui.munément  le  cat-'cliisme  du  concile  de  Trente  )^ 
ce  qu'il  esta  propos  qu'ils  lassent  quelquefois,  lorsqu'ils 
les  administrent  :et  cela,  autant  que  le  lieu  et  le  temps 
le  permettront^  ce  qu'ils  feront  encore  fort  brièvement^ 
en  termes  intelligibles.^  et  d'une  manière  grave  et  dévole. 

Pendant  Tadminislration ,  ils  s'y  appliqueront  uni- 
quement ,  et  y  feront  paroître  beaucoup  de  dévotion 
et  de  modestie.  Ils  prononceront  distinctement,  posé- 
ment,  dévotement  et  à  voix  claire,  mais  sans  affec- 
tation, la  forme  et  les  oraisons  prescrites  pis  lironî 
exactement  dans  le  Piituel ,  autant  qu'il  se  pourra,  sans 
se  fier  à  leur  mémoire  souvent  infidèle.  Durant  Paction, 
ils  ne  salueront  personne,  ils  ne  parleront  à  personne, 
et  ne  donneront  aucune  marque  de  respect  humain  ] 
en  un  mot,  ils  tacheront  d  honorer  et  défaire  honorer 
leur  ministère  ,  comme  il  convient  à  des  ministres  de 
Jésus-Christ  et  à  des  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu. 

Après  avoir  administré  le  Sacrement,  ils  se  mettront 
à  genoux  pour  remercier  Dieu  d'avoir  bien  voulu  se 
servir  d'eux  pour  une  fonction  si  sainte,  pour  le  prier 
d'en  conserver  le  fruit  en  ceux  qui  viennent  de  le  re- 
cevoir ,  et  pour  demander  pardon  des  fautes  qu'ils  y 
anroient  commises. 

Il  leur  est  expressément  défendu  de  rien  exiger  par  paro- 
les ou  par  signes,  ni  directement  ni  indirectement,  pour 
l'administraiion  des  Sacremens,  sous  quelque  prétexte 
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que  ce  puisse  être.  Ils  doivent  être  infiniment  éloignes 
de  tout  soupçon  de  simonie  et  d'avarice;  mais  il  leur 
est  permis  de  recevoir  ce  que  les  fidèles  offrent  de  leur 
bon  gré  par  aumune  ou  par  dévotion,  sans  aucune 
exaclion  précédente.  C'est  ainsi  que  l'ordonne  le  concile 
de  Latrao  tenu  sous  Innocent  III.  en  i9i5.  D'une  part, 
il  défend  toutes  les  exactions.,  lesquelles  ne  peuvent 
être  que  mauvaises,  quand  il  s'agit  de  l'administration 
des  Sacremens^  de  Tautie,  il  ordonne  d'observer  les 
louables  coutumes  que  la  pi^té  et  la  dévotion  des 
fidèles  a  introduites,  en  faisant  des  offrandes  à  ceux 
qui  servent  à  l'autel.  Mais  il  n'est  jamais  permis  de 
rien  recevoir  pour  le  Saciement  de  Pénitence^  quand 
même  on  offriroit  volontairement. 

Les  fidèles  doivent  l'entretien  nécessaire  aux  mî-- 
nistres  du  Seigneur^  mais  ceux-ci  de  leur  coté  doivent 
prendre  garde  à  ne  faire  aucune  convention  de  prix, 
ni  tirer  aucune  assurance  de  paiement^  ni  différer  ou 
refuser  les  Sacremens,  parce  qu'on  ne  leur  paie  pas  les 
louables  coutumes;  ni  témoigTier  plus  d'empressement 
à  ceux  qui  leur  donnent  plus^  ni  taxer  d'avarice  les 
personnes  qui,  après  l'administration  des  Sacremens, 
leur  donnent  peu;  ni  rien  demander  au-delà  des  taxes 
réglées  par  l'autorité  légitime  :  bien  plus ,  ils  doivent 
avoir  attention  à  ne  pas  obliger  les  peuples  avec  dureté 
et  trop  de  rigueur  à  leur  payer  ces  droits  de  louables 
coutumes ,  de  crainte  qu'on  ne  croie  qu'ils  les  de- 
mandent comme  le   prix  des  Sacremens. 

Enfin,  tous  ceux  qui  seront  chargés  de  Tadminis- 
îralion  des  Sacremens,  doivent  se  pourvoir  des  livres 
dans  lesquels  ils  pourront  apprendre  plus  à  fond  toutes 
les  fonctions  de  leur  ministère^  ils  doivent  avoir  soin, 
sur— tout  ceux  qui  seront  nouvellement  établis  pour  les 
fonctions  curiales  ,  de  lire  souvent  le  Piituel  de  leur 
diocèse  tout  entier,  afin  d'être  stvlés  à  bien  adminîs— 
irer  les  Sacremens,  et  à  faire,  comme  ils  doivent,  les 
autres  fonctiours  qui  y  sont  prescrites. 
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Du  Sujet  des  Sacremens, 

V^OMME  Jpsus-Christ  a  institué  les  Sacremens  seulement 
pour  le>  hommes,  eux  seuls  en  sont  les  sujets  :  c'est-à-dire 
qu'eux  seuls  peuvent  les  recevoir.  Le  Baptême  est 
pour  lous^  et  il  faut  nécessairement  l'avoir  reçu,  pour 
recevoir  tous  \es  autres.  Tous  ceux  néanmoins  qui 
sont  baptises ,  ne  sont  pas  capables  de  les  recevoir 
tous  :  une  femme,  par  exemple,  ne  peut  recevoir 
rO?dre^  lesenfans.  le  Mariage  avant  làge  de  puberté, 
jà)  ia  Pinitence   avant  l'âge  de  raison. 

Il  faut  aussi,  dans  les  adultes,  l'intention  véritable  et 
intérieure ,  ou  la  volonté  de  recevoir  les  Sacremens^ 
et  on  ne  peut  en  administrer  aucun  à  celui  qui  u'au— 
roit  jamais  donné  aucun  signe  qu'il  voulût  les  re- 
cevoir, quoiqu'il  eût  pu  témoigner  sa  volonté  là- 
dessus  :  si  Ton  conféroit  un  Sacrement  à  un  adulte 
contre  sa  volonté,  le  Sacrement  seroit  nul,  etn'auroit 
aucun  efTet. 

Il  faut  excepter  cependant  de  cette  règle,  quant  à 
la  nullité  du  Sacrement  en  pareil  cas,  le  Sacrement 
de  l'Eucharistie.,  qui  ne  consiste  pas  dans  Tusage  et 
dans  l'application  que  Ton  fait  du  Sacrement,  mai*? 
dans  une  chose  permanente  et  qui  existe  indépen- 
damment de  la  volonté  de  celui  qui  le  reçoit ,  quoi- 
qu'il ne  produise  point  son  effet  à  l'égard  des  adultes, 
sans  leur   intention. 

Il  faut  que  celui  à  qui  l'on  administre  le  Baptême  et 
la  Pénitence  ,  s'il  a  perdu  l'usage  de  la  raison  ,  ait 
voulu  être  baptisé  ou  se  confesser:  et  que  celle  vo- 
lonté, n'ayant  point  é(é  rétractée,  soit  réputée  per- 
sévérer. 

L'intention  de  recevoir  les  Sacremcns  n'est  néces- 
saire que  dans  les  adultes:  car,  pour  les  enfans  on 
les  baptise  sans  qw'il  soit  besoin  d'attendre  ou  de  pré- 
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supposer  îeuj  consentemeiit ,  et  d'en  exiger  aucuiic 
préparation  :  autrefois  même  on  leur  admiiiistroit  les 
Sacremens  de  Confirmation  et  d'Eucharistie.  Il  faut 
dire  la  même  chose  dt^s  inserisés  qui  ont  toujours  été 
privés  de  l'usa^^e  de  la  raison  :  pour  ceux  qui  ont  de 
bons  intervalles,  on  tâchera  de  les  étudier,  et  d'en 
profiter  pour  leur  faire  recevoir  les  Sacremens  ^  et  à 
Fe'gard  de  ceux  qui  sont  sourds  et  muets  de  naissance  , 
on  doit  consulter  févêque  ou  ses  grands—vicaires  , 
avant  de  les  y  admettre. 

Des  Cérémonies  des  Sacremens* 

J_j'Eglise  a  institué  plusieurs  cérémonies  qu'elle  veut 
être  observées  dans  l'administration  des  Sacremens  • 
ce  sont  des  actions  pleines  de  religion  et  de  mystère, 
qui  rendent  le  culte  de  Dieu  plus  majestueux  et  plus 
vénérable.  L'Eglise  se  sert  do  cérémonies  dans  l'ad- 
ministration des  Sacremens,  pour  nous  faire  comprendre 
Texcellence  et  la  sainteté  des  Sacremens^  pour  inspirer  do 
îadévolion  à  ceux  qui  les  reçoiventet  qui  les  administrent^ 
pour  exciter  la  piété  de  ceux  qui  assistent  à  cette  ad- 
ministration ;  pour  représenter  }dus  sensiblement  TefTet 
de  chaque  Sacrement,  et  les  obligations  que  Ton  con- 
tracte en  les  recevant.  Enfm,  ces  cérémonies  élèvent 
l'esprit  de  ceux  qui  les  observent  exactement  et  qui 
les  considèrent  avec  attention  ,  à  la  contemplation  des 
choses  les  plus  sublimes  ^  et  tiles  excitent  et  augmentent 
en  eux  la  foi  et  la  charité.  C'est  ce  qui  oblige  les  pas- 
leurs  à  apporter  plus  de  soin  ,  pour  faire  connoître 
aux  fidèles  ce  que  signifient  les  cérémonies  dont  l'E- 
glise se  sert  dans  l'administration  de  chaque  Sacrement. 
Tout  est  raisonnable  ,  tout  est  saint  ,  tout  est  auguste  , 
dans  la  pompe  extérieure  des  Sacremens  :  on  ne  [)eut 
en  être  blessé  que  |)ar  défaut  de  lumière^  et,  si  \vs 
pasteurs  éloient  éclairés   et  c^ppliqués  à  instriîire  ,  le 
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peuple  seroit  toujours  plein  de  vénération  pour  toutes 
les  cérémonies  de  TEglise.  C'est  parce  que  les  pasteurs 
ont  oublié  leur  devoir ,  que  le  peuple  oublie  son  rang  : 
il  ne  niépriseroit ,  il  ne  ceusureroit  rien,  si  on  lui 
expliquoit  tout  ce  qu'il  doit  savoir. 

Quoique  ces  cérémonies  ne  soient  pas  essentielles 
aux  Sacremens ,  on  ne  peut  néanmoins,  sans  péché  ^ 
les  omettre  ou  les  changer  de  sa  propre  autorité ,  soit 
en  ajoutant ,  soit  en  diminuant,  \oici  de  quelle  ma- 
nière s'en  exphque  le  concile  de  Trente  (  Scss.  7, 
can,  1 3 ,  Je  Sacram,)  :  Si  quelqu^un  dit  que  les  cé- 
rémonies reçues  et  approuvées  dans  T Eglise  Catho- 
lique ,  et  qui  sont  d^  usage  dans  V  admit  us  t  rat  ion  des 
Sacremens  ^  peuvent  être  méprisées  sans  péché^  ou 
omises  selon  quil  plaît  aux  ministres  ,  ou  qu'elles 
peuvent  être  changées  en  d'autres  nouvelles  par  tout  . 
pasteur^  quel  quil  soit^  qu'il  soit  anathéme. 

On  ne  peut  donc,  sans  irréligion  ,  négliger  ou  mé- 
priser ces  cérémonies.  Et  que  n'auroit-on  pas  à  craindre, 
si  on  les  abandonnoil  aux  idées  et  au  caprice  de  chaque 
miuistre?  On  commence  des  changemens,  que  Ton 
croit  de  petite  conséquence  ;  mais  on  ne  sait  point  où 
Ton  s'arrêtera,  quand  on  quitte  les  principes,  et  qu'on 
©se  censurer  quelque  chose  de  ce  que  TEghsc  pra- 
tique et  commande. 

Ainsi,  avant  que  d'administrer  les  Sacremens,  les 
prêtres  doivent  avoir  soin  d'en  prévoir  les  cérémonies, 
de  les  apprendre  et  de  s'y  exercer,  afin  d'acquérir  la 
faciliîé  de  les  faire  avec  toute  la  bienséance  et  la  gravité 
requises.  Ils  s'instruiront  aussi  de  leur  signification,  afin 
de    pouvoir  quelquefois   les  expliquer  aux   peuples. 

Il  leur  est  défendu  très-expressément  darîs  ce  dio- 
cèse, sous  peine  de  suspense  encourue  par  le  seul  fait, 
d'adciinislrer  aucun  Sacrement,  ou  défaire  aucune  fonc- 
tion sacrée  en  habit  court.  Cette  peine  nes'étcnd  pas  aux 
cas  d'une  nécessité  urgente  et  véritable,  laquelle  surpren- 
droit  en  habit  court ,  tandis  qu'il  faudroil  administrer 
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sans  délai  les  Sacremens  de  Baptême  et  de  Pénitence. 
Ho?'s  ce  cas  de  nécessité ,  ils  ne  doivent  administrer 
aucun  Sacrement,  qu'ils  ne  soient  revêtus  d'une  soutane, 
d'un  surplis  et  d\jne  étole  de  couleur  convenable  , 
excepté  le  Sacrement  de  Pénitence,  qu'on  peut  admi- 
nistrer sans  étole  à  IV'glise,  et  même  sans  surplis  dans 
les  maisons  aux  infirmes.  Pour  ce  qui  est  du  Baptême, 
de  l'Eucharistie  ,  du  Mariage  et  de  rExtrême— Onction, 
ils  doivent  ,  outre  le  surplis  ,  mettre  encore  l'étole  , 
et  se  faire  accompagner,  si  cela  se  peut,  d'un  ou  plusieurs 
clercs,  selon  le  besoin  et  la  commod'té^  et  il  est  bon 
que  les  clercs  soient  revêtus  d'habits  longs  et  de  surplis, 
si  cela  se  peut.  Au  défaut  de  clerc,  ils  doivent  lâcher 
d'employer  avec  eux  des  laïques  sages ,  en  état  de  les 
aider  et  de  leur  répondre  pendant  ces  saintes  fonctions. 
Ce  seroit  même  une  bonne  œuvre  ,  digne  du  zèle  des 
curés,  dans  les  campagnes,  de  choisir  dans  leurs  pa- 
roisses des  jeunes  gens  modestes  et  pir^iix,  pour  les  ins- 
truire et  les  former,  de  manière  qu'ils  pussent  aider 
les  pasteurs  dans  ce  qui  leur  seroit  prescrit,  lors  de 
l'administration    des  Sacremens. 

L'attention  des  prêtres  doit  encore  s'étendre  sur  tout 
ce  qui  sert  à  l'administration  des  Sacremens,  tenant 
dans  une  grande  décence  et  propreté  les  vases  sacrés, 
les  calices,  les  ciboires,  les  ornemens  et  les  linges^ 
prenant  garde  sur-tout  qu'ils  ne  soient  ni  troués,  ni 
sales,  ni  déchirés. 

Ils  conserveront  avec  grand  soin  les  anciens  et  les 
nouveaux  registres  des  baptêmes,  des  mariages  et  âes 
sépultures^  ils  auront  soin  ây  écrire  ponciueilement , 
selon  les  formes  prescrites  dans  le  Piituel  de  ce  diocèse, 
tout  ce  dont  on  doit  con.^erver  les  preuves  ,  pour  y 
avoir  recours  lorsqii'il  sera  nécessaire.  On  trouvera  dans 
le  Rituel,  les  prières  qu'on  peut  faire  avant  et  après 
l'administration  d'un  Sacrement. 
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DU  SACREMENT 

DE  BAPTÊME. 

JLje  Sacrement  de  Baptême  est  le  premier  et  le  plus 
ne'cessaire  de  tous  les  Sacremens  :  le  premier,  parce 
qu'il  fait  naître  en  Jesus-Christ  ceux  qui  le  reçoivent, 
qu'il  leur  donne  Tentrée  en  la  Religion  chréliernje, 
et  droit  aux  grâces  et  aux  autres  Sacremens  de  la  loi 
évangelique^  le  plus  nécessaire,  parce  qu'il  oblige  tous 
les  hommes ,  non-seulement  les  adultes  ^  mais  encore 
les  eufans  même  des  fidèles  baptises,  qui  ne  peuvent, 
sans  le  recevoir ,  être  sauves  et  tirés  de  la  corruption 
que  le  [)éché  originel  a  re'pandue  sur  toute  la  nature  Im- 
maine.  Je'sus-Ghrist  lui-même  Ta  déclaré  en  ces  termes: 
ÇJoan,  3  )  JEn  mérité ^  en  vérité  je  vous  dis^  que  qui- 
conque ne  renaît  pas  de  Veau  et  du  Saint— Esprit^  ne 
peut  entrer  dans  le  Rojaume  de  Dieu,  Le  péché  est 
entré  dans  le  monde  par  un  seul  homme^  dans  lequel 
tous  ont  péché ^  dit  St.  Paul.  Le  péché  originel  étant 
une  injustice  réelle  qui  donne  la  mort  à  l'âme,  qui  rend 
l'homme  ennemi  de  Dieu,  l'objet  de  sa  colère,  esclave 
du  démon,  et  les  enfans  aj^aot  commis  ce  péché  dans 
Adam,  on  duil  dire  que  tous  les  enfans  qui  ne  renaîtront 
pas  en  Dieu  par  la  grâce  du  Baptême,  n'auront  reçu  la 
vie  de  leurs  pères  fidèles  ou  infidèles,  que  pour  péiir 
et  être  éternellement  malheureux. 

C'est  pourquoi  les  pères  et  mères  ne  doivent  point 
différer  le  Baptême  de  leurs  eufans.  Il  ne  faut  pas,  sous 
prétexte  d'atiendre  un  parrain  ou  une  marraine  ,  ou 
pour  quciqu'autre  raison  que  ce  soit,  les  exj)Oser  à  la 
damnation  éternelle,  s'ils  étoient  surpris  de  la  mort , 
comme   il    arrive  aisément   à   cet  âge. 

Ainsi  j  il  est  ordonné  dans  ce  diocèse^  que  les  enfans 
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seront  baptisés  dans  les  vingt-quatre  heures  après  leur 
naissance.  Si  Ton  diffère  plus  de  vingt-quatre  heures 
îe  Baptême  ou  les  cérémonies,  les  curés  et  secondaires, 
après  avoir  averti  les  parens  de  ne  plus  différer,  doivent 
donner  avis  de  ce  retardement  au  promoteur,  pour  y  être 
pourvu  à  sa  diligence.  Les  pasteurs  ne  peuvent  avoir  trop 
de  zèle  et  de  vigilance  ,  pour  administrer  un  Sacrement 
si  nécessaire,  et  empêcher,  autant  qu'il  sera  possible  , 
qu'aucun  enfant  ne  meure  dans  leurs  paroisses  sans 
Favoir  reçu. 

Par  la  déclaration  de  1698  ,  art.  VIÏI.  le  roi  enjoint 
à  tous  ses  sujets  de  faire  baptiser  leurs  enfans  à  lé— 
glise  de  leurs  paroisses  dans  les  vingt-quatre  heures 
après  leur  naissance,  s'ils  n'ont  obtenu  permission  de 
l'évêque  de  différer  les  cérémonies  du  Ba[)t^me:  enjoint 
aussi  aux  sages- femmes  et  autres  personnes  qui  as- 
sistent les  femmes  dans  leurs  accouchemens,  d'avertir 
les  curés  des  lieux  de  la  naissance  des  enfans ,  et  aux 
officiers  de  la  justice  d'y  tenir  la  main. 

Il  y  a  dans  ce  Sacrement ,  comme  dans  tous  les 
autres,  certaines  choses  qui  sont  absolument  nécessaires 
d'institution  divine  ,  pour  le  conférer  validement  , 
comme  la  matière  ,  îa  forme  et  le  ministre;  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  requises  pour  l'administrer  solen- 
nellement dans  TEglisc  :  telles  qi^e  sont  plusieurs  cé- 
rémonies qui  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  d'institution 
divine,  mais  qui,  étant  très— augustes ,  très-anciennes^ 
la  plupart  instituées  par  les  «polies  et  canonisées  par 
les  écrits  des  saints  Pètes  ,  lie  peuvent  être  omises 
sans  péché ^  excepté  dans  le  cas  de  nécessité,  ainsi  que 
nous  le  remarquerons  dans  la   suite. 

Le  martyre,  appelé  Baptême  de  sang .  tient  lieu  du 
Sacrement  de  Baptême,  si  celui  qui  le  souffre,  n'a  pu 
recevoir  auparavant  ce  Sacrement.  Le  vœu  même  ou 
désir  du  Baptême  ,  appelé  Baptême  de  désir  ou  du 
feu^  supplée  au  défaut  de  ce  Sacrement^  ce  désii'  doit 
provenir  d'une  fui  vive  5  et    être   accompagné    d'une 
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contrition  parfaite^  il  ne  tient  lieu  de  Baptême  d'eau 
que  dans  le  cas  d'une  fâcheuse  et  absolue  nécessité  qui 
empoche  un  adulte  dVire  baptisé:  il  n'^^  a  que  le  Bap- 
tême d'eau  qui  soit  un  vcrilable  Sacrement^  relïica— 
cité  dos  deux  autres,  bien  loin  d'afToiblir  sa  nécessité, 
la  confirme^  et  l'acte  de  charité,  en  produisant  la  grâce 
sans  le  Sacrement,  laisse  néanmoins  Tobh^ation  de  le 
recevoir  réellement ,  si  on  le  peut  dans  la   suite. 

Il  est  important,  dit  le  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  que  les  pasteurs  soient  persuadés  qu'ils  n'ins- 
truiront jamais  assez  les  peuples,  de  ce  qu'ils  doivent 
savoir  sur  le  Baptême^  c'est  pourquoi  ils  doivent  ne 
perdre  aucune  occasion  de  leur  en  expliquer  les  mys- 
tères. Celle  qui  paroît  la  plus  propre  et  la  plus  favorable 
paurcela,  est  lorsqu'un  curé  se  trouvant  obligé  d'ad- 
ministrer ce  Sacrement,  il  voit  une  grande  multitude 
de  personnes  assemblées  pour  assister  à  cette  adminis- 
tration. Car  alors,  s'il  n  a  pas  le  temps  de  leur  dire  tout 
ce  qu'il  doit  leur  eu  apprendre  et  leur  rappeler  con- 
tinuellement, il  peut  leur  en  expliquer  au  moins  un  ou 
deux  points,  et  le  faire  avec  d'autant  plus  de  succès, 
que  ses  auditeur»,  voyant  les  vérités  qu'ils  auront  en- 
tendues, parfaitement  ex])rimces  par  les  cérémonies  de 
ce  Sacrement,  seront  par-là  plus  en  état  de  les  goûter: 
ce  qiii  ne  peut  que  les  engager  à  prier  pour  celui  qui 
sera  ba})îisé  en  leur  présence^  à  remercier  Dieu  d'avoir 
reçu  la  grâce  du  Baptême,  eu  leur  faisant  renouveler 
les  promesses  qui  ont  été  faites  alors  en  leur  nom -et, 
par  une  suiîe  nécessaire,  à  considérer  si  leur  vie  répond 
à  la  sainteté  de  la  profession  des  véritables  chrétiens. 

Etre  iuseusible  à  Thonneur  de  cette  auguste  quaîilé, 
ce  seroil  en  être  indigne.  C'est  pourquoi  les  pasteurs  ne 
peuvent  trop  exciter,  dans  leurs  peuples,  le  désir  de 
se  faire  instruire  des  glorieux  avantages  que  leur  pro- 
cure le  Baptême,  et  des  obligations  qu'ils  ont  contrac- 
tées en  le  recevant:  Sacrement  qui,  comme  le  dit  saint 
Cjprien,  est  l'origine  de  la  foi  du  chrétien ,  son  entrée 
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dans  Tespérance  de  la  vie  e'ternelle,  et  le  premier  effet 
des  miséricordes  de  Dieu  à  son  égard:  cltin  indè  in^ 
cipiat  omnisfidci  origo ,  et  ad  spem  vitœ  œternce  sa" 
liitaris  ingressLO:  Sacrement  qui  ooiisa  lires  de  Télat 
effroyable  auquel  nous  avoir  réduits  la  désobéissance  de 
notre  premier  père.  Nous  étions  nés  enfans  de  co- 
lère ^  mais  par  le  Baptême  nous  avons  éié  lavés,  nous 
avons  été  sanctifiés,  nous  avons  été  justifiés  au  nom 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  Tesprii  de  notre 
Dieu  :  Sacrement  qui  nous  communique  des  grâces 
ineffables,  que  nous  ne  pouvons  vouloir  ignorer,  sans 
mépriser  la  dignité  à  laquelle  il  nous  a  élevés,  sans 
manquer  de  reconnoissance  envers  Dieu  ,  sans  nous 
exposer  à  violer  tous  nos  devoirs. 

De  la  Matière  du  Baptême, 

XJA  matière  éloignée  du  Baptême  est  Teau  pure  et 
naturelle.  On  ajipelle  e^u  pijre  et  naturelle,  celle 
d'une  rivière,  d'une  fontaine,  d\m  puits  ,  d'une  ci- 
terne, d'un  étang,  d'un  lac,  de  la  mer,  même  Teaii 
de  pluie  et  de  rosée  ,  et  celle  de  fontaine,  même 
soufrée  et  minérale.  L'eau  artificielle  ,  comme  feau 
rose,  et  tout  autre  suc  tiré  des  fleurs,  des  lrnils,des 
herbes,  des  plantes,  en  un  mot,  toufe  eau  produite 
par  les  distillations  chimiques  et  par  Tarlifice  des  hommes, 
n'est  pas  la  matière  du  Baptême,  n'étant  pas  propre- 
ment de  l'eau.  L'eau  qui  coule  de  la  vigne  au  prin- 
temps, la  sueur ,  les  larmes,  la  salive,  l'eau  de  sel 
fondu,  ne  peuvent  être  aussi  la  matière  du  Sacrement 
de  Baptême. 

On  doit,  autant  que  l'on  peut ,  ne  baptiser  qu^avec 
de  l'eau  pure  et  nette ^  si  feau  éloil entièrement  cor- 
rompue, elle  ne  seroit  pas  suffisante  pour  baptiser. 
Dans  la  nécessité  pressante  ,  on  peut,  au  défaut  d'eau 
pure  ,  baptiser  avec  de  Feau  seulement  un  peu  altérée, 
et  où  il  y  a  quelqu'auire   matière  étrangère  mêlée ^ 
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comme  est  Teau  de  lessive,  l'eau  bourbeuse;  mais  il 
fàui  bien  prendre  garde  que  ,  par  le  mélange  d'une  ma- 
tière étrangère  en  grande  quantité  ,  Teau  n'ait  cessé 
d'être  vraie  eau,  et  ne  soit  devenue  un  autre  corps: 
car  si  on  baptisoit  avec  ce  composé,  le  Baptême  seroit 
luil  ;  mais  lorsque  dans  un  besoin  pressant  on  a  été 
forcé,  faute  d'eau  pure  et  nette,  de  baptiser  avec  de 
feau  douteuse  une  personne  prête  à  expirer,  si  elle 
survit,  on  doit  la  baptiser  derechef  sous  condition. 

On  ne  peut  validement  baptiser  avec  de  la  glace  ni 
avec  de   la  neige,  parce  que  n'étant  ni  fluides  ni  li- 
quides,  elles  ne  sont  pas  propres  à  laver;  il  faut  les 
faire  fondre  pour  s'en  pouvoir  servir  dans  le  Baptême. 
Quoique  la   bénédiction  de  feau  ne  soit  pas  essen- 
tielle  au  Baptême,   il  est  néaimioins  à  propos,  même 
dans  le  cas  de  nécessité,  de  se  servir  d'eau  bénite  pour 
baptiser  ,  si  Ton  peut  en  avoir.  Mais,  lorsqu'on  baptise 
solennellement,  on   doit  se  servir  de  feau  qui  a   été 
bénite  la  même  année  ,  le  samedi  saint  ou  la  veille  de 
la  peniecôte.   C'est  pourquoi  on  doit  conserver  soi- 
gneusement cette  eau  dans  un  vase  bien  net,  renfermé 
dans  les  fonts  baptismaux  ,  afin  de  s'en  servir  seulement 
pour  baptiser;   et,  lorsqu'on  voudra  en  bénir  de  nou- 
velle,  on  verse! a  f ancienne,  non  dans  les  bénitiers, 
mais  dans  la  piscine  de  TEglise,  ou  dans  celle  du  baptis- 
tère. Si  l'on  donne  de  cette  eau  aux  fidèles ,  lorsque  la 
bénédiction  s'en  fait    les  jours  du  samedi  saint  ou  de 
la    veille  de  pentecôte,  afin  d'en   porter  dans  les  mai- 
sons, on  leur  en  donnera  avant   qu'on  y  ait    mêlé  du 
saint-chrême.  On  aura  soin  de  bénir  une  quantité  d'eau 
assez  considérable,  tant  pour  qu'elle  se  conserve  mieux, 
quQ  po'jr  qu'elle  puisse  suffire  jusqu'à  la  nouvelle:  si 
elle   diminuoit    en  sorte   qu'on   ne   crût  pas  en  avoir 
assez  jusqu'à  la  veille  de  pàques  ou  de  la  pentecôte  , 
on  pourroityen  mêler  d'autre  non  bénite,  pourvu  que 
ce   fût  en   moindre  quantité   que  celle  qui  reste  :  que 
si  elle  vcnoit  à  manquer  tout-à-fait,  à  se  répandre  ou 
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à  se  corrompre,  il  faudroit,  après  avoir  bien  nettoyé 
le  vaisseau  ,  en  bénir  d'autre  de  la  manière  prescrite 
dans  le  Rituel. 

Si  Teau  des  fonîs  se  trouve  gelée  ou  trop  froide  lors- 
qu'on veut  baptiser,  on  en  prendra  dans  un  vase  des- 
tiné à  cet  usa^^e,  et  on  la  fera  dégeler  ou  tiédir,  soit 
en  la  mettant  auprès  du  feu,  soit  en  y  versant  un 
peu  d'eau  commune  qui  soit  chaude^  afin  qu'étant 
moins  froide ,  on  puisse  s'en  rervir  pour  baptiser  les 
petits  enfans. 

La  matière  prochaine  du  Baptême  est  Tablution,  ou 
l'application  de  Teausur  le  corps  du  baptisé.  Elle  peut 
se  faire  en  trois  manières.  Premièrement,  par  aspersion, 
en  jetant  seulement  quelques  gouttes  d'eau  sur  la  per- 
sonne qu'on  baptise^  comme  plusieurs  croient  que  les 
apôtres  Font  pratiqué,  quand  des  milliers  de  personnes 
se  présentoient  au  Baptême.  Secondement ,  par  im- 
mersion, en  plongeant  la  personne  dans  l'eau  ainsi 
que  TEglise  a  fait  pendant  plusieurs  siècles.  Troisième- 
ment, par  infusion  ,  en  répandant  Teau  sur  la  tête  ,  ou 
sur  quelqu'autre  partie  notable  du  corps.  On  doit  bap- 
tiser en  cette  troisième  manière,  laquelle  est  maintenant 
en  usage  dans  TEglise  latine:  c'est  à  cet  usage  qu'il  faut 
s'en  tenir.  On  doit  verser  sur  celui  qu'on  baptise,  de 
Teau  en  assez  grande  quantité,  pour  qu'on  puisse  dire 
qu'il  est  lavé.  Ainsi ,  il  ne  suffit  pas  d'en  répandre  quel- 
ques gouttes,  ni  de  mouiller  son  pouce  pour  l'en  toucher 
ensuite^  mais  il  faut  prendre  de  l'eau  dans  un  vase,  et 
la  verser  sur  lui.  Celte  eau  doit  loucher  la  peau  :  car 
si  elle  ne  touchoit  que  les  habits  ou  les  cheveux  ,  celui 
qu'on  baptise  ne  seroit  pas  baptisé  :  c'est  pourquoi  il 
sera  bon  que  celui  qui  baptise,  sépare  et  démêle  les 
cheveux  avec  la  main  gauche  ,  pendant  qu'il  verse  l'eau 
de  la  main  droite,  afin  que  l'eau  puisse  plus  aisément 
pénétrer  jusqu'à  la  peau.  C'est  sur  la  tête  que  l'eau  doit 
se  verser. 

Quoiqu'il  suffise,  pour  la  validité  du  Baptême,  de 
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verser  l'eau  mie  fois  seulement,  Tiisage  de  lEglise, 
qu'il  faut  suivre,  sur- tout  lorsqu'on  baptise  pnblique- 
iTieiil,  est  d'en  verser  trois  fois  sur  la  tête  de  fenlant, 
en  formant  chaque  fois  lu  si<^ne  de   la  croix. 

Il  ne  faut  verser  dans  le  13aplême,  que  la  quantité 
d'eau  qui  suffit  pour  laver  la  Icle  de  celui  qu'on  bap- 
tise: lorsqu'on  baptisera  dans  1  enlise  ou  ailleurs  avec 
Teau  des  fonts  baptismaux,  on  prendra  garde  qu'elle 
ne  tombe  ni  à  terre,  ni  dans  le  vaisseau  où  Ton  con- 
serve Peau  baptismale,  mais  dans  la  pi^cine^  et ,  si  l'on 
se  sert  d'un  autre  bassin  pour  la  recevoir,  il  faudra  en- 
suite la  verser  dans  la  piscine  de  l'église,  ou  dans  celle 
du  baptistère. 


Di:  la  Forme  du  Baptême, 

iX  forme  du  Baptême  consiste  essentiellement  dans 
ces  paroles  :  ego  te  br/ptizo  in  iiomine  Patris^  ^  et 
Filîi-f^  et  Spiritûs  '\  Sancti,  Je  te  baptise  au  nom 
du  Père ^  et  du  P'ils  ^  et  du  Saint-Esprit,  Il  n'est 
permis  en  aucune  manière  delà  changer, sous  quelque 
pre'lexte  que  ce  soit.  Pour  la  validité  du  Baptême,  il 
faut  expriiTier  faction  du  minisire  en  disant  :/e  te 
baptise^  et  marquer  f invocation  expiesse  et  distincte 
des  trois  Peisonnes  de  la  Très-Sainte  Trinité  ,  au  nom 
desquelles  \\  doit  être  administré.  Ainsi  qui  [)rononceroit 
seulemeru  :  au  nom  du  Père,^  sans  dire:  je  te  baptise,^ 
ou  qui  diioii ,  je  te  baptise  au  nota  de  JSotre- Seigneur 
Jésus- Chris t  ,^  ou  au  nom  de  la  Sainte  Trinité^  ou  au 
nom  du  Père  et  du  Fils ,  sans  ajouter  du  Saint^ 
Esprit  ,  ne  donneroit  point  le  Sacrement.  Il  fiut  ex- 
piimer  la  personne  à  qui  Ion  donne  le  Baptême:  Si— 
militer  etiam  eocpressio  personœ  baptizatœ  est  de 
substantiâ  forma\  dit  saint  Thomas ,  cjuia  per  eam 
determinatur  actus  ad  hune  baptismum  :  et  ideo  ^  si 
subtrahatur  ^  non  erit  Baptii>mus,  11  faut  j  pour  la 

validité 
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validité  du  Baptême ,  que  la  même  personne  verse 
Teau  et  prononce  les  paroles.  CeUù  qui  baptise,  doit 
prononcer  toutes  ces  paroles  dislincieoient,  avec  at- 
tention ,  res[)ect  et  d/notion  ,  dans  le  même  temps 
qu'il  vetse  l'eau.  Le  B;q)ieme  est  toujours  valida,  en 
quelque  langue  qu'on  les  prononce  ;  mais  lorsqu'on 
baptise  solennellement  dans  1  Eglise  latine,  on  ne  doit 
les  exprimer  qu'en  latin. 

S'il  arrivoit  que  celui  qîii  baptise  perdît  Tusai^e  de 
la  parole  avant  que  d'avoir  entièrement  [)rononcc  les 
paroles  de  la  forme,  il  faudroit  qu'un  actre  de  nou- 
veau versât  l'eau  sur  la  tcte  de  celui  qui  doit  être  bap- 
tisé ,   et  prononçât  les  paroles  de  la  forme. 

Comme  le  Baptême  imprime  caractère,  on  ne  peut 
Je  réitérer  sans  sacrilège,  et  sans  encourir  Tirré^ularité: 
on  ne  doit  pas  même  le  conférer  sous  condition  sur 
des  prétextes  légers,  ce  seroit  un  péclié  que  de  le  faire; 
mais  lorsqu''après  avoir  examiné  avec  exactitude  lotites 
les  circonstances,  il  reste  un  doute  raisonnable,  pro- 
bable et  bien  fondé  ,  si  la  personne  présentée  au  Bap- 
tême a  été  baptisée^  ou  si  Ton  a  omis  ou  changé  quel- 
que chose  d'essentiel  au  Sacrement,  il  faut  la  bapli.^cr 
sous  condition  en  disant:  Si  non  es  baplizaliis .  (  <mi 
haptizata)  ego  le  haptizo  in  nomine  Patiis ^  -j-  et 
F  il  a -^  et  Spiritûs  j  sancti.  Cette  forme  condition- 
helle  est  très -ancienne  ;  on  s'en  servoit  erî  France  dès 
le  huitième  siècle,  et  le  pape  Alexandre  IIL  ordonna 
d'en  User    par   toute  l'Eglise. 

Yoici  les  principaux  cas  où  Ton  doit  baptiser  sous 
condition,  et  où  l'on  a  heu  de  douter  qu'une  personne 
a  été  baptisée. 

1^  Quand  un  enfant  a  été  exposé,  même  avec  un  billet 
portant  qu'il  a  été  baptisé,  si  Ton  n'a  pas  d'autres  in- 
dices certains  de  son  Baptême.  On  fera  la  môme  chose 
à  l'égard  des  enfans  trouvés,  abandonnés  par  des  va- 
gabonds,  qui  souvent  sont  des  impies,  et  se  meitcitt 
peu  en  peine  de  présenter  leurs  enfans  à  lEglise,  eraiiae 
Tome  /.  Q 
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d'ôtre  interroges  sur  leur  créance  ou  sur  leur  mariage: 
si  cesenfans  ii  ouvés  oni  déjà  plusieurs  années,  etdotinent 
desmarques  de  raison ,  on  ne  doit  rien  faire  à  leurégard 
sans  consulter   Tévêque. 

Le  pape  Innocent  III.  dans  le  chap.  ^^eniens,  de 
presbjtero  non  baptizato  dit ,  qu'on  doit  présumer 
que  ceux-là  ont  été  baptisés,  qui  sont  nés  de  parens 
chrétiens  catholiques,  et  qui  onJ  été  élevés  chrétienne- 
ment parmi  les  fidèles^  et  que  celte  présomption  doit 
tenir  lieu  de  certitude,  tandis  qu'on  ne  prouvera  pas 
évidemment  le  contraire.  On  doit  en  même  temps  con- 
clure du  sentiment  de  saint  Léon  (S.  Léon,  litt,  87.) 
que  s'il  y  avoit  de  fortes  raisons  de  douter  qu'un  en- 
fant né  de  parens  catholiques  ,  n'eiàt  pas  été  baptisé  ; 
soit  parce  que  ceux  qui  sont  instruits  de  sa  naissance 
ou  de  son  éducation,  assurent  qu'il  n'a  été  ni  ondoyé 
à  la  maison  ,  ni  porté  à  féglise  pour  y  recevoir  le  Bap- 
tême, et  que  l'enfant  ne  se  souvient  point  d'avoir  oui 
dire  qu'il  a  été  baptisé^  soif  parce  que  ses  parens  vi- 
voient  dans  le  libertinage  et  la  débauche ,  sans  j;;arder 
même  les  dehors  de  la  lleligion  ,  on  peut  et  on  doit  le 
baptiser  sous  condition,  si,  après  avoir  fait  une  enquête 
exacte,  l'on  n'a  aucune  preuve  de  son  Baptême  ni  par 
écrit,  ni  par  témoins;  mais,  en  ce  cas, on  ne  doit  rien 
faire  sans  consulter  févêque. 

2^  Lorsque  l'enfint  n'a  été  baptisé  que  sur  une  par- 
lie  moins  considérable  du  corps,  comme  le  pied,  la 
main,  ou  toute  autre  que  la  tête,  ayant  encore  une 
partie  du  corps  dans  le  sein  de  la  mère,  s'il  vient  à 
naître  ensuite  parfaitement,  il  faut  le  baptiser  sous  con- 
dition :  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire  ,  s'il  a  été  baptisé  sur 
la  tête, 

3^  Quand  l'enfant  a  été  baptisé  sans  témoins,  même 
par  la  sage- femme,  ou  que  les  témoins  qui  rapportent 
le  fait,  vacillent  dans  leurs  réponses ,  ou  font  connoiîre 
qu'à  cause  du  trouble  où  Ton  éioit ,  on  a  pu  omettre 
quelque  chose  d'essentiel.  Lors  donc  qu'on  présente  à 
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Tegllse  un  enfant  bapiisé  à  la  maison  à  cause  du  péril 
de  mort,  le  prêtre  examinera  soigneusement  de  quelle 
manière  la  chose  s'est  passée:  s'il  apprend  par  le  té- 
moignage de  la  persoiine  qui  a  baptisé  ,  et  au  moins 
de  deux  autres  dignes  de  foi.  qu'il  sera  cependant  à  pro- 
pos d'interroger  séparément,  que  les  règles  du  Baptême 
ont  été  observées,  il  se  contentera  de  suppléer  les  cé- 
rémonies, comme  il  sera  marqué  ci-après.  Mais  si  la 
sage-femme  déposoit  seule  de  son  propre  fait,  sans  être 
soutenue  de  deux  autres  témoins,  il  baptisera  sous  con- 
dition. Dans  une  matière  de  celte  conséquence,  on  ne 
peut  juger  avec  assurance  que  sur  la  déposition  de  deux 
ou  trois  témoins. 

Les  curés  avertiront  donc  les  sages- femmes  d'avoir 
soin,  quand  elles  seront  obligées  de  baptiser  les  enfans^ 
qu'il  y  ait,  autant  que  faire  se  pourra  ,au  moins  deux 
femmes  présentes,  pour  entendre  les  paroles  de  la  forme 
du  Baptême,  afm  qu'elles  puissent  rendre  témoignage 
de  la  manière  dont  il  a  été  administré^  si  la  mère  est 
eh  état  de  prêter  alors  son  attention ,  elles  la  prieront 
aussi  d'examiner  comment  elles  donneront  le  Baptême* 

4®  Quand  on  doute  si  l'enfant  est  vivant,  si  c'est 
une  créature  raisonnable,  comme  nous  l'expliquerons 
plus  au  long  dans  la   suite. 

5^  On  doit  baptiser  sous  condition,  lorsqu'on  a  lieu 
de  douter  de  la  validité  du  Baptêmcà  cause  de  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  a  lait  celte  action-  lorsque 
le  Baptême  a  été  conféré  par  une  personne  qiii  ne  peut 
se  souvenir  des  paroles  dont  elle  s'est  servie  en  bap- 
tisant ^  lorsqu'on  s'est  servi  pour  baptiser  d'une  mauère 
douteuse  ^  lorsque  la  matière  n'a  pas  été  bien  appliquée  ] 
lorsque  la  forme  n'a  pas  été  bien  prononcée. 
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Du  Sacrement 


Dv  Ministre  du  Baptême* 

J_JE  ministre  légitime  et  ordinaire  du  Baptême  so- 
It^nnel,  est  I  évoque^  et  après  lui  le  curé,  le  secon- 
daire, ou  antie  prêtre  commis  et  délégué  par  Tordi— 
liaire    an  lieu  ,  ou  par  le  curé. 

Comme  ce  Sacrement  est  le  plus  nécessaire  de  tous, 
Jésus- Christ  a  voulu  qu^  ,  dans  un  besoin  pressant,  il 
])ût  être  administré  par  toutes  sortes  de  personnes.  Tou- 
tes les  fois  donc  que  la  personne  qu'on  veut  baptiser 
est  en  danger  de  mort,  elle  peut  être  baptisée  sans  so- 
lennité par  quelque  personne  que  ce  puisse  être,  clerc 
ou  laïque  même  excommunié,  fidèle  ou  infidèle  ,  ca- 
tholique ou  hérétique,  homme ,  femme  on  fille.  Le 
Sacrement  de  Baptême  est  valide  dans  ces  cas,  pourvu 
que  la  personne  qui  le  confère,  emploie  la  matière  et 
la  forme  légitimes  et  requises,  et  qu'elle  ait  Finten- 
tion  de  faire  ce  que  fait   FEglise. 

Mais  il  ne  faut  faire  administrer  le  Baptême  par  un 
infidèle,  ou  un  hérétique,  ou  nn  schismalique ,  ou  un 
excommunié ,  que  dans  le  péril  évident  de  mort  •  et 
seulement  lorsqu'il  ne  se  trouve  aucune  autre  personne 
qui  puisse  ou  qui  sache  baptiser.  Les  curés  doivent 
avertir  leurs  paroissiens  qu'ils  pécheroienl  grièvement, 
s'iîs  faisoient  baptiser  leurs  en  fans  par  ces  sortes  de 
personnes  hors  ce  cas  d^extrême  nécessité,  et  lorsqu'il 
y  a  un  catholique,  soit  homme  ou  femme,  qui  peut  et 
qui  sait  baptiser. 

S'il  se  trouve  un  prêtre,  il  doit  être  préféré  a  un  diacre^ 
celui-ci  à  un  sons-diacre^  un  clerc  a  un  laïque^  un 
homme  à  une  femme^si  ce  n'est  dans  le  cas  où  la  bien- 
séance et  la  pudeur  demandent  qu'une  femme  soit  pré- 
férée à  nn  hommes  par  exemple,  si  la  nécessité  est 
lelîe,  qu'il  faille  absolument  baptiser  Tenfant  dans  le 
temps    que  la  mère   n'est  pas  entièrement  délivrée  y 
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comme  il  sera  expliqué  ci-après.  Il  faut  aussi  préférer, 
dans  le  cas  de  nécessite,  une  femme  à  un  homme  , 
quand  il  ne  se  trouve  point  d'homme  catholique  on 
non  excommunié  , ou  qui  soit  suffisamment  instruit,  et 
qtTune  femme   sait  mieux  la   manière  de  baptiser. 

Et,  afin  que  |.>ersonne  ne  puisse  ignorer  une  chose 
si  nécessaire,  les  curés  auront  soin  d'expliquer  de  temps 
en  temps  en  langue  vulgaire, au  prône  de  la  messe  de 
paroisse,  la  manière  d'administrer  le   Baptême  en  cas 
de    nécessité.    Ils   auront    attention    d'apprendre    aux 
peuples,  et  de  répéter  souvent  dans  leurs  instructions, 
que  pour  baptiser  il  faut  prendre  de  l'eau  naturelle,  la 
verser    par  trois  fois  sur  la  tête  de    l'enfant,  en  sor!e 
qu'elle  touche  à  la   peau,  et  dire  en  même  temps  ces 
paroles:  je  te  baptise  au  nom  du   Père ^  et   du  Fils 
et  du  Saiut—jEsprit.  Ih  ^verûroni   les  fidèles  ,  qive   la 
nécessité  dan«i  laquelle  ils  peuvent  se  trouver  de  bap- 
tiser, fait  qu'ils  doivent  s'instruire  soigneusement  de  la 
manière  de  conférer  ce  Sacrement  avec  exactitude.  De 
plus,  ils  leur  recommanderont  de  ne  baptiser  que  dans 
le  besoin  pressant^  ils  leur  diront  que  tontes  les  fois 
qu'ils  sont  obligés    de  baptiser    quelqu'un,   il  faut,  si 
cela  se   peut,  qu'ils  le  fassent  en  présence  de  deux  ou 
trois   personnes   qui    puissent  redresser  celle  qui  bap- 
tise, en  cas  qu'elle  vienne  à  manquer,  et  rendre  en  temp^ 
et  lieu  au  curé  un  témoign;^ge  recevable  de  la  manière 
dont  le  Baptême  aura  été  admiBistré» 

Saint  Charles  ordonne  aux  curés  d'avertir  les  laïques 
que,  quoiqu'il  leur  soit  permis  de  baptiser  dans  le  cas 
du  danger  de  mort,  ils  ne  peuvent^  sans  commettre 
nn  péché  considérable,  baptiser  hors  ce  cas  de  néces- 
site :  avertissement  que  ce  saint  cardinal  recommande 
aux  ctirés,  de  donner  sur-tout  aux  sages- femmes  : 
grai^issimè  pnrocJius  monehit  (  ohstetrices  )  quàw. 
grmnter  illœ  peccerit ,  si  quando ,  nioriis  nece.ssitaL0 
non  cogcnte  ,  Baptismum  min isf rare  andrnt. 
Le    père  -et  la  mère  ne  doiverif    |>as  bapu^er  leur 
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enfant ,  si  ce  n'est  qu'il  y  eùl  danger  de  mort,  et  qu'il 
ne  se  trouvât  aucune  aulre  j)ersonne  catlioliqne  et  non 
excommuniée,  soit  lionme,  soit  femme,  soit  fille,  qui 
put  el  qui  sût  le  baptiser.  S'ils  le  faisoient  hors  ce  cas 
de  nécessité  ,  ils  conlracleroicni  entre  eux  une  alliance 
spirituelle,  qui  leur  rendroient  illicite  Fusagedu  mariage, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  dispense  de  cet  em- 
pêchement. 

Quelque  grande  que  soit  la  nécessité  du  Baptême  , 
et  quelque  étroite  que  soit  Tobligalion  de  le  recevoir, 
il  est  certain  qu\ine  personne  ne  peut  se  baptiser  elle- 
même. 

Q:.<  ifiu'oîi  puisse  baptiser  tous  les  jours  de  Tannée, 
même  dans  le  temps  (Vuii  interdit  général,  néanmoins 
les  \eilles  de  pâques  el  de  la  pentecote  ont  toujours 
été  particulièrement  destinées  à  cette  cérémonie  ,  à 
cause  des  grands  mystères  qui  s  j  célèbrent.  C'est  [)Our- 
quoi,  pour  se  conformer  à  Fancien  usage  de  fEglise,  on 
doit  (aire  en  sorte,  s'il  est  possible,  de  baptiser  alors  les 
adu.hes,  s'il  s'en  trojvoit  qui  demandassent  le  Bap- 
tême, el  même  il  e.st  bon  d'olTecter  de  différer  les  enfans 
nés  dès  la  veille,  pour  les  baptiser  après  la  bénédiction 
des  fonts,  pourvu  qu'on  le  puisse  commodément,  et 
qu'il    n'y   ait   point  de  risque  pour  leur  vie. 

Autant  q!ie  faire  se  pourra,  on  n'administrera  point 
le  Baptême  durant  la  nuit,  ni  pendant  le  sermon,  la 
grand'messe,  ou  aucun  autre  office  public  el  solennel, 
afin  d'éviter  le   trouble  et  la  c<^>nfosion. 

Le  lieu  du  Baptême  solennel  est  l'église  paroissiale, 
ou  l'annexe  et  succursale ,  quand  il  y  a  des  fonts  bap- 
tismaiix.  Le  Baptême  [ieul  être  conféré  sans  cérémonies 
dans  te  cas  de  nécessité,  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 
Hors  le  cas  de  nécessité  ,  on  ne  peut  baptiser  aucun 
enfant  hors  de  l'église  paroissiale,  des  fonts  baptismaux  , 
el  sans  cérémonie.  îl  est  dcf -ndu  expressément  dans  ce 
di'^Cc-so  de  le  faire,  et  d'ondoj^er  sans  une  permission 
expresse,  laquelle  ne  doit  être  accordée   que  très-dif- 
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ficilemenl,  el  dans  des  cas  rares.  Dans  le  cas  même 
où  la  permission  d'ondoyer  sera  accordée,  on  donnera 
leBaplême  dans  l'ëgiise  paroissiale^  ou,  lorsque  ce  sera 
dans  une  autre  ei^lise  ou  dans  une  chapelle,  le  Baptême 
ne  s'administrera  qu'avec  de  Teau  des  fonts  baptismaux. 

Lorsqu'un  enfant  aura  e'té  ondoyé  par  permission  , 
le  prêtre  qui  Faura  ondoj^é,  l'écrira  sur  les  registres 
de  la  paroisse,  el  fera  mention  de  cette  permission,  et 
du  délai  qui  aura  été  accordé  pour  faire  suppléer  les 
cérémonies  du  Baptême.  On  enregistrera  aussi  le  sup- 
plément qui  aura  été  fait  des  cérémonies,  en  marquant 
si  Tenfani  a  été  ondojé  ou  par  permission,  ou  à  cause 
du  danger  de  mort  ;  et  Ton  énoncera  par  qui  fenfant 
a  été  ondoyé,  el  en  quel  temps,  suivant  la  fjrmule 
d'enregistrement  que  Ton  trouve  dans  le  Rituel. 

Si  on  présente  à  un  curé  un  enfant  à  baptiser,  qui 
ne  soit  pas  de  sa  paroisse,  il  doit  renvoyer  le  Baptême 
pour  être  fait  dans  la  paroiàse  de  fenfant,  à  moins 
qu'il  ny  ail  péril  de  mort  ,  ou  fju'on  ne  porte  um 
permission  de  le  baptiser  dans  cette  paroisse.  Lorsqu'un 
enfant  sera  baptisé  dans  une  autre  paroisse  que  celle 
de  ses  père  et  mère ,  le  prêtre  qui  faura  baptisé ,  en 
écrira  l'acte  sur  ses  registres  :  et  de  plus  il  avertira  le 
curé  du  père  et  de  la  mère,  par  un  billet  signé  de  sa 
main,  que  lel  jour  il  a  baptisé  N.  né  de  N.  et  N.  afui 
que  ce  curé  le  rapporte  aussi  sur  les  registres  des  Bap- 
têmes de  sa  paroisse. 

Les  curés  et  prêtres  qui  administreront  le  Baptême, 
prendront  garde  que  ceux  qui  assisteront  à  fadminis- 
iralion  de  ce  Sacrement,  y  soient  avec  beaucojup  de 
respect  et  de  modestie^  ils  ne  soufïriront  pas  qu'on 
joue  alors  d'aucun  instrument  dans  f église,  ni  même 
en  y  apportant  l'enfant  pour  être  baptisé. 

Un  laïque  qui  baptise,  même  dans  le  cas  de  néces- 
sité, contracte  une  alliance  spirituelle  avec  la  personne 
baptisée,  et  avec  ses  père  et  mère  :  cette  alliance  est 
un  empêchement  de  mariai/e. 

c  4 
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Du  Sujet   du  Baptême, 

1  ous  les  hommes,  de  quelque  âge  e!  de  quelque  sexe 

que   ce  soiî ,  s'ils  iTout  pas  été  bajMJsés,  sont  capables 

de  recev(»irle  Bajuême. 

L'on  ne  d(Ml  point  faire  de  dirhculté  de  baptiser  les 

adultes  in.sen-éij  ou  furieux,  qui  dès  leur  nai.ssance  ont 
été  on  CCI  «lai .  et  li'ont  janiais  eu  aucun  intervalle 
dans  li-quel  on  leur  ait  vu  l\»s.'*ge  de  la  raison;  car, 
en  ce  cas,  il  en  (ant  j^jj^er  c  inune  des  enfans,  et  \gs 
bapiiser  dans  la   f;i   de   1  Eglise. 

A  regard  de  ceux  q"i  ,  après  avoir  en  l'usage  de  la 
raison  .  sonl  dcNCiius  fbus,  ou  furieux,  ou  frénétiques, 
ou  sont  lombes  dans  une  maladie  qui  leur  a  ôlé  en- 
lit  lement  la  raison,  il  fiuidroit  les  baptiser,  si ,  avant 
d  être  dans  cet  état ,  ils  avoicnt  fn'i  connoîlre  leur  vo- 
lonté de  recevoir  le  Biîptcme;  mais  si,  lorsqu'ils  éloient 
dans  leur  bon  sens,  ils  n'avoieut  point  témoigné  vouloir 
recevoir  ce  Sacrement ,  ou  s'ils  avoient  marqi!<é  ne 
vouloir  pas  être  baptisés ,  on  lie  doit  pas  leur  admi-r 
nistrer  le  Ba[)tème. 

On  ne  doit  baptiser  ceux  qui  sont  fous,  furieux, 
frénétiques,  ou  qui  sont  tombés  en  léthargie,  et  qui 
ont  qurlipics  intervalles  de  raison  ,  que  lors  de  ces 
intervalles,  et  da-.is  les  momeiïs  où  ils  sont  réveillés 
et  reverujs  dans  lunr  bon  sens,  li  faut  encore  que  dans 
ces  bons  intervalles .  ils  témniiijneJit  vouloir  ctte  bap— 
lises;  si  néanmoins  il  }•  avoit  danger  de  mort,  et 
que  les  iiîjs  et  les  autres  eussent  marqué  désirer  le 
Ba|)îème  arvani  que  de  londjer  en  démence  ,  léthargie, 
OU'  frénésie ,  on  les  ba[)tiseia  en  quelque  état  qu'ils 
soient.  A  l<gaîdde  ceux  qui  sont  nés  quasi  hébétés  , 
niais  qui  cependaiit  ont  assez  de  lumière  d'esprit  pour 
penser   à  leur   salui  quaud  oii  les  instruit,  il  faut  les 
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fcapdser ,  s^ilsy  consentent  et  le  veulent  5  non  5  s'ils  ne 
marquent  pas  le  vouloir,  ou  malgré  eux. 

Quant  aux  sourds  et  muets  de  naissance,  il  faut  ^ 
avant  que  de  les  baptiser,  les  insîruire,  autant  qu'on 
le  peut,  des  mystères  de  la  Religion  que  tous  les  fidèles 
sont  obliges  de  croire  d'une  foi  expresse  et  distincte: 
il  y  en  a  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  et  sont  capables 
de  toutes  les  instructions  qu'on  veut  leur  donner.  On 
doit  les  baptiser  quand  on  a  une  certitude  morale  qu'ils 
croient  en  Jèsus-Clirist,  et  qu'ils  ont  les  dispositions 
nécessaires  au  Baptême^  on  le  juge  lorsqu'ils  font  en- 
tendre, par  quelque  signe,  qu'ils  comprennent  ce  qu'on 
leur  enseigne.  Comme  il  y  a  des  sourds  et  des  muets 
qui  ont  si  peu  d'esprit,  qu'on  a  sujet  de  croire  qu'ils 
ne  comprennent  pas  ce  qu'on  veut  leur  faire  entendre  , 
on  ne  doit  pas  leur  donner  le  Baptême,  qu'on  n'ait 
consulté  révêque  ou  ses  grands— vicaires  ^  mais  si  l'on 
se  trouve  dans  un  cas  pressé  qui  ne  permette  pas  d'y 
avoir  recours,  on  peut,  après  avoir  employé  un  temps 
convenable  à  les  instruire,  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'es- 
pérance de  pouvoir  les  instruire  davantage,  leur  admi- 
nistrer le  Baptême,  s'ils  témoignent  vouloir  le  rece- 
voir, quoiqu'ils  ne  paroissent  pas  savoir  fout  ce  que 
l'Eglise  exige  des  adultes  pour  la  réception  de  ce  Sacre- 
ment. 


Du  Baptême  des  Petits  Enfans, 

ous  savons,  par  une  tradition  constanie  de  toute 
l'Eglise  ,  comme  saint  Augustin  le  dit  très-souvent 
f'crivant  contre  \^s  pélagiens  ,  que  Fusage  perpétuel  de 
l'Eglise  depuis  les  apôtres,  a  été  de  baptiser  les  enfans. 

Si-tôt  donc  qu'un  enfant  sera  né,  le  père,  ou  quel- 
qu'un de  sa  part,  doit  en  avertir  le  curé,  et  prendre 
heure,  pour  lui  faire  recevoir  le  Baptême. 

Les  curés  doivent  avertir  les  pères  et  mères,  de  faire 
présenter  leurs  enfans  au  Baptême,  avec  toute  la  mo- 


4^  Du   Sacrement 

deslie  qui  convient  à  un  Sacrement  oii  ils  doivent  re- 
noncer aux  pom[)e.s  de  Salan  ^  et  e'viler  tout  appa- 
reil de  vanité  et  toute  dépense  superflue,  soit  avant, 
soit  après  le  Bapttme. 

Les  cure's  doivent  empêcher  que  les  tambours, 
violons  et  autres  inslrumens  n'accompagnent  les  enfans, 
lorsqu'on  les  porte  à  l'église  pour  les  baptiser.  CuratL. 
Sacramentiun  Baptismi  ne  rninislrcnt  iis  qui  ad  ce— 
des iani  accédant  cwn  tjmpanis  et  alils  insirumenlis^ 
strepitum  et  clamorem  cnm  risu  et  oins  inanis  lœ- 
titiœ  signis  eoccitantibus^àn  le  concile  d'Aix  en  i585. 

Ils  apprendront  aux  nourrices,  qu''clles  ne  doivent 
point  se  cliarg«^r  des  enTans  qu'ils  n'aient  été  baptisés, 
ou   qu'elles  ne  les  fassent  baptiser  aussitôt. 

Lorsqu'un  eîifant  aura  été  ondoj^^é  ou  baptisé  en 
particulier  et  hors  delVglise  à  cause  du  péril  de  mort, 
les  curés  auront  soin  que  les  parens  le  fassent  porter  à 
IVglise  quand  il  sera  hors  de  péril,  pour  lui  faire  sup- 
pléer les  cérémonies  du  Baptême (  on  ne  peut  les  sup- 
pléer qu'à  l'église  )^  on  ne  peut  les  dtfïerer  alors,  sans 
une  juste  cause^  ce  seroit  une  négligence  qui  ne  peut 
être  excusée  de  péché:  neque  enim  .sine  gravi peccato 
negliguntur  tam  magni  ponderis  tautœque  aatiqui^ 
tatis  ritus  ^  atque  ad  res^erentiam  Sacramento  con-^ 
ciliandam  maocimè  necessarii,,  dit  le  pape  Benoît  XIV. 
C'est  encore  une  conséquence  de  Tanaihême  prononcé 
par  le  concile  de  Trente  (  Sess,  7.  Can.  i3.  deSacr.)^ 
dont  les  paroles  ont  été  rapportées  en  parlant  des  cé- 
rémonies des  Sacremens  en  général.  Lorsqu'il  y  aura 
eu  une  permission  d'ondojer  un  enfant,  le  père  et  la 
mère  le  feront  porter  à  Téglise,  pour  faire  suppléer  les 
cérémonies  du  Baptême  au  temps  qui  aura  été  ordonné. 
Les  curés  qui  s'aperçoivent  ^u  retardement  à  faire 
suppléer  les  cérémonies  du  Bapiême  aux  enfans  on— 
do^^és,  doivent  en  avertir  les  pères  et  mères;  lorsque 
ceux  ci  ne  défèrent  pas  à  leur  avis  en  pareil  cas  ,  ils 
doivent  en  informer  i'évêque. 
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Ceux  qui  portent  un  enfant  à  Téglise  pour  y  êlre 
baptisé,  doivent  toujours  avoir  avec  eux  de  Teau  pure 
et  neîle,  sur-tout  si  Tëglise  est  éloignée,  pour  être 
en  étal  de  baptiser  Teufant,  si  par  hasard  il  tomboit 
en  chemin  dans  un  péril  évident  de  mort  :  il  est  es- 
sentiel que  les  curés  en  avertissent  souvent  leurs  pa- 
roissiens. 

Si-tôt  qu'un  enfant  est  sorti  vivant  du  sein  de  sa 
mère,  il  est  capable  de  recevoir  le  Baptême^  mais  on 
n'en  doit  baptiser  aucun,  tandis  qu'il  y  est  entièrement 
renfermé.  Si  la  tête  paroît  dehors,  et  qu'il  soit  en  danger 
de  mourir,  il  faut  le  baptiser  sur  la  tête,  sans  qu'il  soit 
ensuite  besoin  de  réitérer  le  Baptême. 

S'il  ne  paroîi  qu'un  bras,  qu'un  pied,  ou  quelqu'autre 
partie  du  corps  qui  donne  par  son  mouvement  quelque 
signe  de  vie,  il  faudra,  s'il  y  a  lieu  d'appréhender  la 
mort  de  l'enfant ,  le  baptiser  sur  cette  partie.  Si  étant 
ensuite  sorti  du  sein  de  la  mère  ,  il  se  trouve  mort,  on 
l'inhumera  en  terre  sainte  ^  s'il  vient  au  monde  en  vie^ 
il  faudra  le  baptiser  sous  condition,  disant  :  si  non  es 
haptizntus  ^  ego  te  bqptizo  in  nomine  Patris  ,  et  Filii 
et  Spiritûs  sancti, 

11  n'est  pas  permis  d'ouvrir  une  femme  avant  sa 
mort  pour  sauver  son  fruit,  et  lui  donner  le  Baptême. 
Si  elle  meurt  avant  d'être  délivrée,  il  faut  lui  tenir  la 
bouche  ouverte  pour  empêcher  que  l'enfant  ne  soit 
suffoqué,  et  cependant  avoir  promptemenl  recours  à 
un  chirurgien  ou  à  quelqu'autre,  qui  tâchera  de  le  tirer 
adroitement  en  ouvrant  le  sein  de  la  mère  :  s'il  se  trouve 
vivant,  on  doit  le  baptiser^  si  on  doute  qu'il  soit  en 
vie  y  il  faudra  pareillement  le  baptiser,  mais  sous  cette 
condition:  5/  tn  es  TÎincs^  ego  te  baptizo  in  nomine 
patris^  et  Filii  et  Spiritûs  sancti.  Lorsque  IVnfant 
se  trouve  mort,  sans  avoir  pu  cire  baptisé,  si  on  l'a  tiré 
du  ventre  de  la  mère ,  il  ne  faudra  pas  Finhumer  en 
terre  sainte,  mais  dans  un  lieu  non  bénit,  destiné  pour 
enterrer  lesenfans  morts  sans  Baptême^  s'ilrestoit  dans 
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le  selu  de  la  mère,  saus  en  avoir  e'ié  tiré,  il  faudroit 
Finluimer  avec  elle,  sans  craiiile  que  le  lieu  saint  fût 
poilu ,  parce  qu^en  cet  état  il  est  comme  partie  de  la 
mère. 

Avant  de  bnpiiser  un  enfant,  le  prèlre  demandera 
si  c'est  un  garçon  ou  une  fille,  afin  de  ne  pas  baptiser 
un  garçon  pour  une  fille,  ou  une  fille  pour  un  garçon  ^ 
si  cependant  la  moprise  arrivoil ,  il  suffira  de  changer 
le  nom  sur  les  registres,  comme  il  convient  à  Tenfant , 
eu  égard  à  son  sexe- 

L'usage  n'étant  phis  de  baptiser  les  enfans  par  im- 
mersion ,  il  sulfit  de  découvrir  la  tote,  les  épaules  et 
la  poitrine  deTenfautj  parce  que  ces  parties-là  doivent 
être  touchées. 

Ou  ne  doit  point  baptiser  les  enfans  qui  n^ont  pas 
encore  Tnsage  de  la  raisori ,  malgré  leurs  pareus  juifs 
ou  infidèles,  à  moins  q\je  la  vie  de  ces  enfans  ne  soit 
entièrement  desespérée  :  c'est  la  pratique  générale  de 
l'Eglise.  On  ne  doit  pas  même  les  baptiser  du  consen- 
tement de  leurs  parens,  lorsqu'on  les  laisse  entre  leurs 
mains,  et  qu'on  a  lieu  de  croire  qu'ils  les  élèveront 
dans  leurs  superstitions,  auxquelles  ces  enfans  demeu- 
reront ordinairement  attachés.  Si  ces  enfans  sont  en 
péril  de  mort  et  tout- à- fait  désespérés,  on  doit  les 
baptiser,  si  on  peut  le  faire  sans  violence  et  sans 
scandale 5  et,  si  ces  enfans  ne  périssent  pas,  ceux  qui 
l-es  ont  baptisés  doivent,  autant  qu'ils  pourront,  veiller 
sur  leur  conduite,  en  prendre  un  soin  extraordinaire, 
et  les  séparer  d'avec  leurs  parens,  de  crainte  qu'ils  ne 
soient  pervertis.  C'est  la  loi  du  quatrième  concile  de 
Tolède  ,  eau.  60. 

On  peut  baptiser,  contre  la  volonté  des  parens,  les 
enfans  de  ceux  qui, ayant  reçu  le  Baptême,  ont  depuis 
apostasie:  parce  que  ces  parens,  par  le  Baptême,  ont 
été  soumis  à  l'Eglise.  On  peut  encore  baptiser,  malgré 
leurs  parens,  les  enfans  des  .Juifs  ou  des  Infidèles  , 
qui,  ayant  l'usage  de  la  raison,  demandent  le  Baptême  j 
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mais  il  faut  ensuite  séparer  ces  enfans  de  leurs  parens, 
crainte  de  perversion. 

Lorsque  le  père  ou  la  mère  d'un  enfant ,  est  infi-' 
dèle  et  Taulre  chrétien,  et  que  ce  dernier  consent  qu'il 
soit  bapliï>é,  on  le  peut  baptiser  malgré  celui  des  deux 
qui,  étant  intldt'le,  s'opposeroit  au  Baptême^  selon 
le  concile  III.  de  Tolède,  can.  i4^  ei  le  IV.  concile 
lenu  dans   la  m<^me  ville ,  can.  63. 

Lorsqu'on  présente  plusieurs  enfans  au  Baptême  dans 
le  même  temps,  s'il  y  a  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  meurent 
avant  qu'on  ait  pu  les  baptiser  l'un  après  Tautre,  il 
faudra  verser  Teau  sur  tous,  et  dire  en  même  temps 
au  pluriel  :  ego  vos  baptizo ,  etc.  ^  mais  hors  ce  cas 
il  faut  les  baptiser  séparément,  versant  de  l'eau  sur 
chacun  ,  disant:  ego  te  baptizo^  etc.  11  faut  demander 
en  particulier  le  nom  de  chacun.  On  doit  en  user  de 
même  à  l'égard  des  cérémonies^  car.encore qu'on  puisse 
dire  les  prières,  les  exorcismes  et  les  autres  paroles  au 
pluriel,  quand  on  baptise  plusieurs  enfans  ensemble,  il 
faut  néanmoins  faire,  sur  chacun  d^euyi  en  particulier,  les 
actions  principales,  comme  souiller,  former  le  signe  delà 
croix,  mettre  du  sel,  de  la  salive,  demander  à  chacun 
d'eux,  s'il  renonce  au  diable,  à  ses  œuvres,  etc.,  s'il 
croit  en  Dieu,  en  Jésus-Christ,  etc.,  faire  les  onctions, 
verser  l'eau  du  Baptême,  prononcer  les  paroles  de  la 
forme,meilrelevoileou  chrémeau baptismal, etdonner  le 
cierge.  Si  ces  enfans  sont  de  différent  sexe ,  le  prêtre  fera 
mettre  les  garçons  à  la  droite,  ei  les  filles  à  la  gauche^ 
et  lorsqu'il  prononcera  les  paroles  qui  ont  rapport  à  ces 
actions,  il  regardera  le  genre  d'un  chacun ,  comme 
liiinc  electum  et  hanc  electam» 

Les  curés  et  les  prêtres,  après  avoir  administré  le 
Baptême  à  un  enfuu,  auront  soin  d'avertir  le  père, 
la  mère  et  la  nourrice,  de  ne  pas  le  mettre  coucher 
dans  un  même  lit  avec  eux,  avant  qu'il  ail  un  an 
accompli.  Ils  diront  encore  aux  pères  et  m.ères ,  qu'il 
leur  est  défendu  de  faire  coucher  leurs  enfans  aveceux^ 
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ou  les  frères  et  les  sœurs  ensemble,  quand  ils  corti- 
mencenl  à  avoir  Tusage  de  la  raison.  Les  cures  n'ou- 
blieront rien  de  ce  qui  pourra  dépendre  de  leurs  soins , 
pour  remédier  à  un  mal  si  commun  et  si  préjudi- 
ciable au  salut  des  âmes. 

Ils  empêcheront  aussi  de  porter  au  cabaret  les  enfans 
nouvellement  baptisés  ,  et  dy  aller  boire  à  Toccasion 
du   Baptême,  ce   qui  est  défendu. 

L'Eglise  ne  demande ,  dans  les  enfans  qui  n'ont  pas 
Fusage  de  la  raison  ,  aucune  disposition  pour  leur 
administrer  le  Baptême^  elle  leur  prêle  son  cœur  et 
sa  bouche  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  encore  croire 
de  leur  propre  cœur  pour  être  justifiés,  ni  confesser 
de  leur  propre  bouche,  pour  être  sauvés  :  comme  ils 
ont  été  blessés  par  le  péché  d'autrui,  dit  saint  Augustin, 
ils  sont  guéris  sur  la  parole  des  autres. 


Du  Boptêmt  des  Monstres. 

Xl  arrive  quelquefois  qu'une  femme  accouche  d'un 
monstre.  Il  faut  procéder  alors  avec  beaucoup  de 
prudence  ,  et  user  d'une  précauiion  pariiculière.  En 
ce  cas,  si  faire  se  peut,  avant  de  rien  déterminer, 
on  doit  consulter  févêqucou  ses  grands-vicaires,  pour 
savoir  si ,  et  comment  on  doit  lui  administrer  le  Bap- 
lême^  comme  néanmoins  il  peut  y  avoir  péril  de  mort 
avant  d'avoir  reçu  leur  réponse  ,  voici  les  règles  qu'il 
faut  observer,  lorsqu'on  ne  pourra  avoir  recours  à  eux. 
1.  Si  ce  monstre  n'avoit  aucune  apparence  de  (orme 
humaine,  il  lie  faudroit  point  le  bapiiser;  mais  comme 
nous  ne  connoissons  point  avec  certitude  tous  les  secrets 
ressorts  delà  nature, ni  tout  ceque  son  Auteur  prend  plai- 
sir à  cacher,  même  à  ceux  qui  en  font  une  plus  grande 
étude,  il  ne  faut  point  juger  légèrement,  ni  aban- 
donner au  discernement  de  gens  grossiers  et  peu  ins- 
truits, ce  qui  peut  être  voilé  sous  les  masses  informes 
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des  tuniques  et  autres  choses  externes,  et  qui  pourroiï 
contenir  des  organes  internes,  qui  ëchapperoienià  notre 
connoissance.  On  a  souvent  remarqué,  en  faisant  la 
dissection  des  monstres  nés  d'une  femme,  sous  une  fi- 
gure qui  ne  paroissoit  pas  humaine,  qu'il  ny  a\oil  que 
la  peau  extérieure  en  quoi  ces  monstres  ne  parussent 
pas  hommes^  et  qu'en  ôtant  cette  première  peau,  toute 
la  figure  du  corps  humain  paroissoit. 

On  ne  peut  donc  admettre  en  nul  cas,  qu'on  suffoque 
ces  productions.  S'il  y  avoit  àen  venirà  ces  extrémités^ 
ce  ne  seroit  ni  à  TEghse ,  ni  aux  parens  d'en  décider. 
Cet  acte  ne  se  pourroit  faire  que  sous  Fautorilé  du  ma- 
gistrat, et  après  avoir  apporté  toute  diligence,  pour 
voir  si  le  temps,  les  remèdes  et  finduslrie  ne  pourroient 
point  donner  lieu  à  la  nature  de  se  développer.  Si,  loui 
bien  examiné,  Ton  doute  que  ce  monstre  puisse  être 
un  homme ,  on  le  baptisera  sous  condition  en  cette 
forme  :  si  tu  es  liomo^  ego  te  baptlzo  in  nomine  Pa-^ 
triSj  -j-  et  Filii  -^  et  Spiritns  •\  sancti, 

2.  Quand,  dans  la  production  monstrueuse  (\n^  la 
mère  a  mise  au  monde  ,  le  doute  est  s'il  y  a  une 
ou  plusieurs  personnes  ;,  alors ,  s'il  y  a  plusieurs  têtes 
Ou  plusieurs  poitrines  bien  formées  et  bien  distinctes, 
on  doit  juger  qu'il  y  a  autant  d'âmes  raisonnables ,  et 
par  conséquent  autant  de  personnes  qu'il  y  a  de  tètes 
ou  de  poitrines-,  et,  en  ce  cas-là,  il  faudra  verser  l'eau 
séparément  sur  chaque  tête  ou  sur  chaque  poitrine, 
en  disant  :  ego  te  baptizo  in  nomine  Patris^  "j"  et  Fitii  \ 
et  Spirilûs  -\  sancti.  Mais  si  le  péril  de  mort  est  évident, 
et  qu'on  craigne  de  n'avoir  pas  le  temps  de  les  baptiser 
chacun  en  particulier,  celui  qui  baptisera,  versera  l'eau 
sur  toutes  ces  têtes  ou  sur  toutes  ces  poitrines  ensemble, 
en  disant  :  ego  "vos  baptizo  in  nomine  Patî  is^  j  et  Fi- 
lii -f  et  Spiritûs  '\  sancti.  11  ne  faut  pas  oublier  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus,  que  cette  manière  de  baptiser 
piîisieurs  personnes  à  la  fois,  ne  doit  être  pratiquée  que 
dans  des  périls  pressans  de  mort,  et  dans  lesquels  le 
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risque  seioil  évident  de  mourir  sans  Baptême,  si  le" 
Baptême  n'éloit  conféré  à    plusieurs  à   la  fois. 

Si  Tune  des  têtes  ou  des  poitrines  du  monstre  n'est 
pas  bien  formée ,  en  sorte  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  si 
ce  sont  deux  personnes,  il  faut  en  ce  cas  en  baptiser 
une  absolument  et  sans  condition  ,  et  baptiser  ensuite 
Tautre  qu'on  douteroit  être  disûncte,  sous  cette  condi- 
tion :  si  îion  es  baptizatus  ^  ego  te  baptizo^  etc. 

Quand  le  monstre  n'a  qu'une  tête  ou  qu'une  poi- 
trine ,  quoiqu'il  ait  plusieurs  autres  parties  doubles  , 
on  doit  le  baptiser  comme   une   seule   personne. 

D£S  PaTraiiis  et  des  Marraines. 

V^tJAND  le  Baptême  est  conféré  solennellement  dans 
l'église,  il  faut  qu'il  y  ait  un  parrain,  ou  une  marrainef 
mais  il  ne  faut  2n  parrain,  ni  marraine,  quand  on 
confère  le  Baptême  sans  solennité. 

Le  parrain  et  la  marraine  représentent  l'Eglise,  qui 
offre  Teufant  à  Jésus-Cbrist  pour  le  baptiser  et  lui 
donner  une  nouvelle  naissance^  comme  Jésus— Christ  la 
lui  donne  en  effet  par  le  ministère  du  prêtre,  ou  de  toute 
autre  personne  qui  confère  le  Baptême,  et  qui  est  en 
cela  le  ministre  de  Je'sus-Christ  et   de  l'Eglise. 

lis  sont  aussi  les  cautions  de  l'enfant  qui  n'a  pas 
l'usage  de  la  raison^  ils  répondent  pour  lui  ^  ils  pro- 
mettent, en  son  nom,  qu'il  s'acquittera  fidèlement  des 
obligations  de  son  Baptême.  C^\st  un  abus  que  les  curés 
doivent  s'appliquer  à  empêcher  et  à  abolir,  de  ne  faire 
répondre  que  par  le  clerc  aux  interrogations  que  le 
prêtre  ,  qui  administre  le  Baptême,  fait  alors  à  fenfant 
dans  fadministration  solesmellf*.  Il  faut  obliger  le  par- 
rain de  répondre,  et.,  s'il  est  à  craindre  qu'il  ne  dise 
pas  assez  exactement  les  réponses,  parce  qu'elles  soru 
en  latin,  on  doit   lui   recommander   de  répondre  au 

moins  avec  le  clerc. 

O'saîuî 
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Quand  on  baptise  solenijellemenî  un  adulte,  le 
parrain  et  la  marraine  ne  ro'pondent  pas  pour  lui , 
puisqu'il  re'pond  iui-mèoie^  !enr  micisîèff  se  borr^e 
alors  à  présenter  ,  au  nom  de  TEglise,  à  Jésus- Christ 
et  au  prêtre  qui  tient  sa  place,  cebd  qui  veut  être 
baptisé^  à  le  soutenir  sur  les  fonts,  quand  on  le  bap- 
tise et   quand  on  loini  de  Ihuiie  sainte. 

Avant  que  de  procédi^r  à  la  crremonie  du  Baptême, 
le  prêtre,  qui  doit  conférer  ce  Sacrement,  est  obuV'p  de 
s'informer  exactement  qui  sont  ceux  qui  doivent  l'aire 
la  fonction  de  parrain  et  de  marraine,  pour  voir  s'iU 
sont  propres  à  cela,  s'ils  son!  recevables  ou  non.  Lors- 
qu  il  aura  lieu  de  douter  de  leur  capacité',  il  les  fera 
venir,  pour  les  interroger  avant  le  B.it>tême^  et,  s'il 
ne  les  trouve  pas  suflisamment  instruits,  il  le-.jr  dv^'clarera 
qu'il  ne  peut  les  recevoir  pour  faire  cette  fonction. 

Les  cures  et  prêtres  qui  baptiseront,  n'admeltront 
point,  pour  parrains  et  marraines,  des  indignes.  On 
appelle  indignes,  les  Infidèles ,  les  hérétiques,  les  schis- 
lïiatiques,  les  excommuniés  dénoncés,  ceiix  qui  sont 
interdits  publiquement  de  Fentrée  de  féi^Iise  et  des 
Sacremens^  ceux  qui  sont  notés  d'infamie  pour  quelque 
crime,  les  comédiens  el  les  comédiennes  ^  ceux  qui 
doivent  être  regardés  comme  pécheurs  publics  ^  les  blas- 
phémateurs, concubinaires,  usuriers  et  ivrognes  publics 
et  scandaleux^  ceux  qui,ceiie  année-là,  n'ont  pas  satisfait 
a  leur  devoir  pascal,  si  la  chose  est  notoire  el  constante. 

Il  faut  encore  regarder  comme  indignes  d'être  admis 
à  la  fonction  de  parrains  et  de  marraines,  ceux  qui  sonli 
dans  une  ignorance  crasse  des  principaux  mystères  de 
la  foi,  qui  ne  savent  point  le  symbole  dos  apôtres  ^ 
Toraison  dominicale,  les  commandemL'ns  de  Di«u  et  de 
TEgiise  :  car  les  parrains  et  les  marraines  sont  chargés, 
en  certains  cas,  d'apprejuh'e  ces  choses  à  leurs  liileuls 
el  à  leurs  filleules^  et  comment  instruiront-ils  les  autres 
de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  eux— mêmes  f 

En  efl'eî. ,  les  parrains  el  les  marraines  sont  comme 
Tome  L  D 
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les    parens    spirituels  des    eDfans   qu'ils    tiennent  sur 
les  sacre's    fonts  ^  ils   coniriîjuerjt  à  leur  re'genération  ^ 
et   par  ^cniiséqi;ent  ils   doivent ,  dans  le    besoin,  être 
atfcnnfs  à  leur  éducation  spirituelle,  prendre  soin  qu'ils 
soient  instruits  des  mystères  de  la  foi,  des  règles  el  des 
maximes  de  la  vie  chrétienne  j  afin  qu'ils  observent  iu- 
violablement  jusqu''à  la  mort,  ce  qu'ils  ont  soîennelle- 
ment  promis  pour  eux  au  Baj)tcme.  Le  concile  d'Arles^ 
en    OK^,  suppose  que  1<'3  parrains  ne  sont  pai  moins 
tenus  d  instruire  leurs  filleuls ,  que  les  pères  d'instruire 
leurs  enfans,    parce    que,  si    ceux-ci    ont  mis    leurs 
enfans  au  monde,   ceux-là    ont    re'pondii    pour  leurs 
filleuls.  Plusieurs  conciles  ordonnent  aux  cures    d'a- 
vertir les    parrains   et  marraines  de  ces  obligaiions  ^ 
el  de  loiir  recommander  de  s'en  acquitter  fidèlement^ 
sur— tout  quand  les  pères  des  enfans  qu'ils   ont   tenus 
au  Baptême,   sont  suspects  dans   la  foi,  comme  sont 
les  nouveaux  convertis,  ou  négligent  l'instruction  de 
ces    jeunes  élèves,  ou  sont  morts. 

Les  curés  et  prêtres  qui  bapti^eronl,  refuseront  encore^ 
pour  parrains  et  pour  marraines,  les  étrangers  inconnus, 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  leur  première  corarîiunion| 
ceux  qui  ne  seront  pas  confirmes,  les  fous,  les  ht'betés, 
les  étiergumènes,  les  femmes  qui  seront  habillées  d'une 
façon  immodeste,  qui  auront  sur  le  visage  des  mouches, 
du  rouge,  du  fard,  qui  paroîîront  avec  le  sein  et  les 
épaules  découvertes.  Ils  apprendront  aux  peuples  que  les 
parrains  et  les  marraines  aoivenl  èîre  vêtus  d'une  ma- 
nière honnête  et  modeste^  ils  avertiront  leurs  parrains 
en  secret  et  avec  politesse,  de  quitter  leurs  armes, 
leurs  épées  et  leurs  ganls ,  avant  que  d'être  admis  à 
cette  fonction ,  pjjr  respect  pour  cette  cérémonie. 

Les  religieux,  les  religieuses  et  autres  personnes  qui 
ont  renoncé  au  siècle,  ne  peuvent  être  parrains  et 
marraines,  ni  faire  tenir,  en  leur  nom ,  des  enfans  sur 
les  fjnts  de  Ba;)tême:  les  saints  canons  le  défendent. 

Il  est  encore  d^ifendu,  daasce  diocèse,  d'admettre  pour 
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parrains,  les  ecclésiastiques  dans  ies  ordres  sacrés,  et  cenx 
qui  sont  benéficiers.  A  Tegard  d<\ssim()les  cloros,  et  non 
bénéfîciers,  les  cur<^s  n'en  doivenl  recevoir  aucun  pour 
parrain  sans  permission. 

Un  père  et  une  mère  ne  peuvent  jamais  être  parrain 
ou  marraine  de    leur  propre  enfant. 

II  ne  faut  qu*un  seul  parrain, ou  lîue  seule  marraine 
pourchaqueBaptême^il  est  cependant  d'usage  d'admetire 
en  même  temps  pour  un  seul  Baptême,  un  parrain  et 
une  marraine^  mais  on  ne  peut  en  souffrir  davanlaj.^c. 

Et  parce  que  les  parrains  ei  les  marraines  ont  coutume 
de  donner  le  nom  à  ceux  qu'ils  présentent  au  Baptême-, 
pour  signifier  qti'ils  vont  changer  dV'tat ,  passer  de  la 
condition  d'enfans  du  démon  à  la  dignité  d'enfans  de 
Dieu,  êire  régénérés  en  Jésus- Christ  et  enrôlés  en  sa 
milice,  l'ordre  et  la  bienséance  demandent  que  les  par- 
rains nomment  les  garçons,  et  les  marraines  les  ûlles. 

Les  curés  et  les  prêtres  qui  baptisent,  ne  doivenl  point 
absolument  souffrir  qu'on  donne  aux  enfans  qui  doivent 
être  baptisés,  des  noms  profanes,  indécens,  fabuleux, 
poétiques  et  ridicules^  les  noms  des  fausses  divinités, 
les  noms  des  Païens,  ou  des  hommes  impies,  ceux  qui 
sont  affectés  parles  hérétiques  ^  mais  ils  auront  soin  qu^on 
impose  à  chacun ,  selon  son  sexe,  le  nom  d'un  saint  ou 
d'une  sainte  reconnus  par  l'Eglise,  que  les  baptisés  puis- 
sent se  proposer  pour  modèle,  et  avoir  dans  le  ciel 
pourintercesseurs  auprès  deDieu, Ils  empêcheront  aussi 
la  multiplicité  des  noms,  et  ne  permeifront  pas  qu'on 
en  donne  plus  d'un ,  ou  deux  tout  au  plus.  lis  prendront 
garde  encore,  qu'on  n'impose  à  ceux  qu'ils  bapti.\enty 
des  noms  qui  joints  ensemble,  ou  à  leur  nom  de  famille, 
puissent  faire  qjjelque  rencontre  plaisante,  ridicule , 
malséante  ou  injurieuse. 

Ils  auront  soin  que,  lorsque  le  parrain  et  la  marraine 
donneront  le  nom  d'un  saint  et  d'une  saiiite  de  raîîcieu 
Testament,  on  y  ajorsî'.»  le  nom  d'un  saint  et  d'unô 
sainte  du  nouveau  Testament. 

D   2 
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II  n'est  point  à  propos  de  donner  le  nom  des  mystères 
de  Jv'sus  (Jnisl,  conime  celui  de  INoël  .  d'Esprii ,  nî 
de  celiji  de  Toussaint.  11  taui  donner  cv  mnie  il  a  ëlé 
dit  ci  dessus  ,  des  noms  dessainis  particuliers,  reçus  et 
recotHHJS  par  FE^Iise,  dont  les  exemples  p\iisseni  animer 
les  fidèles  à  bien  vivre,  el  qui  puissent  leur  servir  de 
protecteurs  dans   le  ciel. 

Les  Cures  et  les  prêtres  qui  baptiseront,  auront  atten- 
tion que  les  parrains  el  les  marraines  qui  se  présentent 
pour  cette  fonction,  se  comportent, durant  la  cérémo- 
nie, avec  tout  le  respect  et  la  modestie  convenables. 
A  la  fin,  ils  leur  expliqueront  en  peu  de  mots,  les  devoirs 
des  parrains  el  des  marraines  envers  leurs  filieids  et 
filleules,  qui  sont  de  prier  pour  eux,  de  les  aimer 
comme  leurs  enfans spirituels,  de  veiller  à  leur  éducation 
chrétienne,  et  même  de  s'en  charger  au  défaut  de  leurs 
parens^de  leur  expliquer  les  promesses  qu'ils  o©l  faites 
pour  eux  au  Baptême,  et  de  veiller  pour  les  leur  faire 
garder. 

H  faut  avertir  les  parens, que,  quand  il  s'agit  de  choisir 
à  leurs  enfans  un  parrain  et  une  marraine,  ils  doivent 
avoir  moins  d'égard  à  la  noblesse,  au  crédit,  aux  richesses 
el  aux  autres  avantages  temporels  qui  peuvent  revenir  à 
leurs  enfans,qu'à  rintégritë  de  la  vie  etaux  bonnes  mœurs. 

Les  parrainset  les  marraines  qui  présentent  à  l'église 
un  enfant  déjà  ondoyé,  pour  lui  faire  suppléer  les  céré- 
monies du  Baptême,  ne  contractent  point  l'alliance 
spirituelle  qui  se  contracte,  quand  le  Baptême  est  con- 
féré solennellement.  Ceite  alliance  consiste  en  ce  que 
le  parrain  ne  peut  se  marier  avec  sa  filleule,  ni  avec 
la  mère  de  sa  filleule^  et  la  marraine  pareillement  ne 
peut  prendre  pour  mari  s('n  filleul ,  ni  le  père  de  son 
filleul.  C'est  sur  quoi  k\s  curés  sont  obligés  d'instruire 
exactemiCnt  les  parrains, les  marraines  et  leurs  paroissiens, 
auxquelles  ils  doivent  apprendre  encore  Talliance  que 
conuacfe  celui  qui  b^q^îifce  a\ec  celui  qui  esr  baptisé, 
et  avec  le  père  el  la  mère  de  ce  baptisé.  Celte  alliance 
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spirituelle,  ainsi  expliquée, est  un  empêchemenldirimant 
du  mariage.  Les  parrains  et  les  marraines  qui  présentent 
un  enfant  déjà  ondoyé,  ne  contractent  même  aucun 
empêchement  empêchant  pour  le  mariage. 

Les  curés  exhorteront  les  pères  et  les  mcres  d'ins- 
truire leurs  enfans,  qu'il  est  à  propos  de  célcbier chaque 
année  la  fêle  des  saints  patrons,  dont  le  nom  leur  a 
été  donné  au  Baptême. 


Des  Effets  du  Baptême ,  et  des   Ohligalions  qiion 

y  contracte. 

J_jEs  effets  du  Baptême  sont  tout-à-fair  admirable-;  ^ 
et  les  pasteurs  doivent  souvent  i(^s  exposer  aux  peuples, 
pour  leur  donner  une  haute  idée  de  la  grâce  qu'ils 
ont  reçue,  et  les  porter  à  vivre  d'unemaaière  conforme 
à  la  sainteté  de  leur  profession. 

Le  premier  effet  du  Baptême  est  d'effacer,  non-seule- 
ment le  péché  originel  et    tous  les  autres  péchr's  qu'on, 
a  commis  par  sa  propre  volonté  ,  avant  que  de  le  rece- 
voir, quelque  énormes  qu'ils  soient^  mais  encore  toutes 
les  peines  qui  leur  sont  dues,  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine;  en  sorte  que,  dit   l'aj^ôtre  saint  Paul  (  i?ow. 
8.  )  ,  //  ny  a  plus  de  condamnation  pour  ceux  qui 
sont  en  Jésus-Christs  Par  ce  Sacrement  ils  sont  devenus 
purs,  innocens  et  agréables   à  Dieu  .  qui  ne  hait  rien 
dtinsceuac  qui  sont  régénére's.  JNéaumoins  l'ignorance, 
la  concupiscence,  les   iuBrmités  corporelles  et   spiri- 
tuelles, la  nécessité  de  mourir,  qui   sont  des  suites  du 
péché  originel,  ne  sont  pas  détruites  en  celle  vie  par 
le  Bapiême.  Les  hommes  n'en  seront  délivrés  qu'après 
la   résurrection  générale,  et   cette  délivrance  doit  être 
regardée  comme  un  effet  du  Baptême. 

La  concupiscence  qui  reste  dans  les  baptisés,  nVst  ce- 
pendant pas  proprement  et  véritablement  un  péché; 
^ile  ne  peut  nuire,  tandis  qu'on  n'y  consent  point  :  si 
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elle  est  appelée  péché,  c'est  parce  qu'elle  est  un  effet  an 
péché,  et  qu'elle  porte  an  péché.  Uieu  a  voulu  que  dans 
ce  U(dii  d'exil  1  homme,  en  conservant  ses  misères,  se 
ressouvîdi  de  sa  chute,  vécût  dans  la  crainte, dans  Thu^ 
niiiiàiiion  ,  dans  la  défiance  de  lui-même^  et  qu'elles 
servissent,  comme  dit  le  concile  de  Trente ,  d'exercice 
à  sa  vertu;  qu'elles  lui  donnassent  lieu  de  mériter, elle 
fissent  soupirer  vers  leciel,  où  ladélivrance  sera  entière 
et  parfaite. 

Lt^  second  effet  du  Baptême  est  de  nous  rendre  les 
enfans  adoj/tirs  de  Dieu.  Par  la  naissance  charnellenous 
sommes  enfahs  d  Adam,  enfans  du  vit-il  homme,  enfans 
de  colère,  enfans  du  démon  :  [)ar  le  Ba[)tême,  nous  re-» 
iiaiss  )îisen  Jésus-Chrisi,  pour  être  les  enfans  de  Dieu, 
les  frères  de  Jésus  Chrisi:  c'est  pour  cela  que  ce  Sacre- 
ment est  appelé  Sacrement  de  régénération^  et  cette 
adoption  divine  ù\i  que  nous  avons  droit  d'appeler  Dieu 
notre  Pt^re ,  parce  qu'étant  ses  eidans,  nous  sommes 
aussi  ses  h'Tiiiers,  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ. 

Le  troisième  efïel  du  Baptême  est  de  nous  remplir 
de  la  grâce  divine  qui,  nous  rendant  justes  et  enfans  de 
Dieu,  nous  établit  par  ce  même  moyen, héritiers  du  salut 
éternel:  or,  cette  grâce  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  rémission  des  péchés  ,  mais  c'est  une  qualité  divine, 
imprimée  dans  nous,  qui  est  comme  un  rayon  de  lumière^ 
lequel  eflace  toutes  les  taches  de  nos  âmes,  et  en  aug- 
mente la  beauté  et  la  pureté.  Le  Baptême,  avec  la  grâce 
sanctifiante,  communique  la  charité  et  lobules  les  autres 
vertus  infuses  avec  les  dons  du  Saint  Esprit,  non-seu- 
îemenl  aux  adidles  qui  reçoivent  ce  Sacrement  avec  de 
saintes  dispositions,  mais  encore  aux  enfans;  c'est  ce 
que  saint  Paul  exprime  parlant  à  Tite:  srilvos  nos 
Jecit  per  lavacrum  régénérai ionis  Spiritûs  sançti ^ 
-quein  effilait  in  nos  ahnndè  per  Jesum  Christunu  etc. 

Le  quatrième  effet  du  Baptême  est  de  nous  unir  à 
Jésus— Christ ,  par  la  vie  nouvelle  qu'il  nous  donne, 
<€l  par  le  Saint-Espiit  qu  il  nous  communique^  eu 
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sorte  que  nous  sommes  iucorporrs  en  Jesus-Clir  st 
comme  les  membres  à  leur  chef:  il  le  fait  vivre  en 
nous,  et  nous  fait  vivre  en  lui:  el  comme  tous  les 
membres  du  corps  humain  reçoivent  de  la  lête  le  mou- 
vement qui  leur  est  nécessaire,  pour  s'acquitter  de  leurs 
propres  fonctions,  ainsi  c'est  de  la  plénitude  de  Jpsus- 
Christ  que  la  grâce,  qui  nous  rend  capables  de  toutes 
les  actions  de  la  pietë  chrétienne,  se  ropand  sur  tous 
ceux  qui  sont  purifies  par  le  Baptême.  Par  conséquent 
îe  Baptême  nous  rend  enfans  et  membres  de  i'E*^lise  : 
il  nous  rend  ses  enfans,  parce  que  c'est  elle  qvd  i^ons 
fait  renaître  en  Jésus-Christ  par  ce  Sacrefneni  qu'elle 
nous  confère:,  ses  membres ,  parce  que  par  le  Baptême 
nous  appartenons ^à  TEgHsc,  comme  la  partie  à  son 
tout.  Le  Baptême  nous  met  a\i  nombre  desfidèies,  il 
nous  donne  droit  aux  autres  Sacremeos,  et  noMS  fait 
parn'ciper  à  tous  les  biens  communs  de  rEgh^e.  Les 
autres  Sacremens  n'opèreroient  aucun  effet,  aucune 
grâce ,  aucun  caractère,  sur  ceux  qui  les  recevroient 
sans  être  bajitisés. 

Enfin  ,  le  Baptême  imprime  dans  Tâme  un  carac- 
tère ineffaçable  qui  fait  qu^on  ne  peut  le  réitérer.  Ce 
caractère  marque  un  baptisé  au  sceau  de  Dieu,  et  le 
lui  consacre  si  absolument,  qu'il  ne  peut  êh'e  employé 
à  d*auires  usa^jes  sans  une  espèce  de  sacrilège;  et  c'est 
ce  qui  rend  les  péchés  commis  après  le  Baptême , 
beaucoup  plus  grief**,  parce  qu'ils  profanent  un  cœur 
et  un  temple  que  Dieu  s'est  dédié  d'une  façon  toute 
particulière. 

A  de  si  grandes  grâces  répondent  aussi  de  notre  part 
de  grandes  obrigalionf.  Car  i.  en  recevant  le  Baptême 
nous  avons  fait  profession  de  la  loi  de  Jésus-Christ^ 
et  contracté  Tobligation  de  limiter  et  de  vivre  con- 
formément a  :x  règles  el  aux  maximes  de  son  Evan- 
gile. Nous  avons  au*^si ,  comme  enfatjs  de  lEglise,  voue 
iUue  obéissance  filiale  à  cette  mère  commune,  et  pro- 
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mis    de    nons    soomeltre  à  ses    ordonnances  et   à    îa 
coudiihe  des  pasteurs   que  Jésus- Chrisr  y  a  établis. 

2.  jNous  avons  solennellement  renoncé  au  dëmon^ 
à  ses  maximes  et  à  ses  malheureuses  suggestions^  nous 
avons  j)romis  de  n'avoir  jamais  aucun  commerce  avec 
lui,  et  de  faire  tous  nos  efforts  pour  lui  résister  elle 
combafire,  soit  en  lui-même,  soit  en  ses  suppôts  qui 
sont  les  mëcbans,  et  tous  ceux  qui  travaillent  à  éta- 
blir son  empire  au  pre'judice  de  celui  de  Notre—Sei- 
gneur  Jesus-Chri.st. 

3.  JNous  avons  renoncé  à  toutes  les  œuvres  du  dé- 
mon,  c'est-à-dire,  aux  péchés  auxquels  il  lâche  de  nous 
porter  par  ses  tentations.  Nous  avons  pronais,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  de  les  éviter^  et  la  vie  toute  divine, 
que  nous  avons  reçue  dans  le  Baptêwie,  doit  nous  en 
inspirer  une  horreur  infinie  :  car,  dit  saint  Jean  (/.  cpist, 
c.5.)^  Quiconque  est  né  de  Diea.^  ne  pèche  point  y 
mais  la  naissance  quil  a  reçue  le  conscrçe  pur ,  et 
le  malin  esprit  ne  le  touche  point, 

4-  Nous  avons  renoncé  aux  pompes  du  démon  ,  qui 
sont  \es  vanités  du  monde,  les  honneurs,  les  plaisirs, 
les  richesses,  pour  suivre  la  simplicité  de  Jésus-Christ ^ 
et  nous  attacher  uniquement  à  lui. 

Les  pasteurs  auront  soin  de  représenter  souvent 
toutes  ces  obligations  aux  fidèles  ,  et  de  les  exhorter  à 
renouveler  de  temps  en  temps  les  promesses  de  leur  Bap- 
tême, de  les  garder  inviolablement  jtisqu'à  la  mort,  et 
de  se  faire  chaque  année  une  grande  fête  du  joiu' auquel 
ils  auront  reçu  ce  Sacrement.  C'est  le  jour  auquel  pro- 
prement nous  sommes  sortis  de  Idi  servitude  de  TE— 
gypte:  Dieu  ordonne  dans  l'Exode  {cap,  13.)  de  le 
célébrer  avec  reconnoissance.  Habehitis  hune  diem  in 
monumentum^  et  celebrabitis  eurn  solcmnem  cultu 
sempiterno. 
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Des  Cérémonies  du  Baptême. 

j_jES  cérémonies  que  TEglise  emploie  dans  Tadminis- 
Ira-ioa  du  BapiêciC  sonî  très-anciennes. 

Saini  Basile  en  rapporle  [)lusienrs,  qu'il  dit  être  de 
tradition  apostolique  (  Lib,  de  Spirita  Sancto  ,  cap. 
27.  ).llja^  diî-il,  des  dogmes  et  des  usages  que 
nous  tenons  de  U Ecriture  sainte  j  d autres  que  nous 
avons  par  la  tradition  des  apôtres  :  les  uns  et  les 
autres  ont  une  force  pareille^  et  contribuent  éga- 
lement à  la  piété.  Nous  consacrons  l  eau  du  Baptême , 
et  l'huile  qui  sert  auoc  onctions  :  celui  qui  doit  être 
baptisé^  est  consacré  de  même  et  oint  de  l  huile  sainte. 
Oit  trouvons-nous  dans  V Ecriture  cette  pratique  F 
Nous  ne  la  tenons  que  de  la  tradition,  V Ecriture 
sainte  garde  de  même  le  silence  sur  les  onctions.  Ce 
nest  que  par  la  tradition  que  nous  aidons  appris  les 
autres  cérémonies  qui  ii\)bservent  dans  le  Baptême^ 
par  exemple ,  de  renoncer  à  Satan  et  à  ses  anges  / 
sans  parler  des  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  pro-^ 
fession  de  foi  par  laquelle  nous  protestons  que  nous 
croyons  au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  etc. 

L'antiquité  des  autres  cérémonies  du  Baptême,  dont 
s^int  Basile  ne  parle  point  en  détail,  se  prouve  par  le 
témoignage  des  autres  Pères. 

Saint  Augustin  (  lib.  de  peccator.  merit.c.26.)  fait 
mention  du  si<^ne  de  la  croix  et  de  l'imposition  des 
mains ,  dont  on  se  servoit  pour  admettre  quelqu'un  au 
rang  des  catéchumènes. 

Le  même  Père ,  dans  le  premier  livre  de  ses  confes- 
sions, joint  au  signe  de  la  croix  Tusage  de  donner  du 
sel  aux  catéchumènes.  Il  leur  rappelle,  en  les  instrui- 
sant, l'obligation  où  ils  sont  d'apprendre  le  symbf)le  et 
f  oraison  dominicale.  Il  témoigne  en  plusieurs  endroits 
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de  ses  outrages  ^  que  Tusage  du  souffle  et  des exorcbmes' 
éioit  praiiqtié   par   toute  l'Eglise. 

Saint  Ambroise  (  lib»  de  mjster*  c,  i.  ),  travaillant 
pour  l'instruction  des  nouveaux  baptisés ,  parle  de  la 
cëre'monie  par  laqjielle  on  touche  avec  la  salive  les 
oreilles  et  le  nez,  en  disant  Ephplieta,  Dans  un  autre 
ouvrage  (  lib.  5.  in  Luc,  cap,  5.  ) ,  il  parle  de  la  robe 
blanche  que  Ton  donne  au  Baptême. 

Le  second  concile  général  parle  du  catéchisme  que 
ron  faisoit  à  ceux  qui  aspiroient  au  Baptême,  qui  éloient 
nommes  catéchumènes  à  cause  de  ce  catéchisme. 

Tertuliien  (  lih,  de  Bapt.  c.  i8.  ),  fait  mention  des 
parrains  et  de  leurs  fonctions. 

Le  pape  Innocent  i.  dan<  sa  lettre  à  Décentius ,  dit 
qu'on  fait  Tonclion  du  saint  chrême  aux  nouveaux  bap- 
tisés^ (\n\\  est  permis  aux  prêtres  de  la  faire,  mais  qu'ils 
ne  doivent  pas  la  faire  sur  le  fiont. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  mention  du  cierge 
ardent  qu'on  donne  aux  nouveaux  baptisés  au  sortir 
du  Baptême. 

Enfin  ,  ces  saintes  cérémonies  sont  rapportées  par 
grand  nombre  d'autres  témoignages  les  plus  précis  des 
premiers  siècles,  qui  prouvent  leur  ancienneté,  et  qui 
nous  les  rendent  précieuses  et  respectables. 

Elles  sont  trop  augustes  et  trop  édifiantes  pour  nVn 
pas  donner  une  courte  explication  ,  afin  que  les  pasteurs 
puissent, dans  Toccasion^en  instruire  les  peuples,auxquels 
ils  doivent  chercher  à  en  donner  une  parfaite  connois-- 
sance  :  car  quoiqu'elles  ne  soient  pas  absolument  né- 
cessaires, elles  n'en  méritent  pas  moins  pour  cela  notre 
estime  et  notre  vénération.  Il  est  constant  que  ces  cé- 
îémonies  font  que  ce  Sacrement  s'en  administre  avec 
plus  de  religion  et  de  piété,  qu'elles  nous  remettent 
devant  les  yeux  tous  les  dons  excellens  qu'il  renferme, 
et  qu'elles  impriment  plus  fortement  dans  notre  esprit, 
le  souvenir  des  biens  infinis  de  Dieij. 

D'abord  on  arrête  à  la  porte  de  l'église  ceux  qu'on 


DE  Baptême.  5g 

présente  au  Baptême ,  pour  marquer  qu'étant ,  par  le 
peclié ,  soiimjs  à  l'empire  du  démon  ,  ils  sont  indignes 
d  entrer  dans  la  maison  de  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
secoué  le  joug  de  ia  servitude  honteuse  du  péché ,  et 
qu'ils  se  soient  soumis  entièrement  au  joug  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Glirist.  On  leur  donne  des  parrains  ou 
des  marraines,  pour  leur  dire  qu'ils  ne  peuvent  se  pré- 
senter eux-mêmes,  et  que  c'est  l'Eglise  qui  les  présente, 
pour  avoir  des  témoins  de  leur  profession  de  foi,  et 
àes  répondans  qui  veillent  sur  leur  conduite.  On  leur 
donne  un  nom,  pour  leur  apprendre  que,  par  le  Bap- 
tême, ils  vont  être  assujettis  à  Jésus-Christ ,  et  engagés 
à  son  service.  L'imposition  des  noms,  dit  saint  Chry- 
sostôme,  est  le  signe  princifial  du  domaine  :  nomiiium 
enim  inipositio  ,  domlnii  signmn  est  et  prœcipuurn. 

Alors  le  prêtre  leur  demande  ce  qu'ils  désirent  de 
i'Egiise^  et,  ayant  reçu  leur  réponse,  il  les  instruit  pre- 
mièrement de  la  doctrine  de  ia  foi  chrétienne  dont  ils 
doivent  faire  profession  dans  le  Baptême.  (]ette  cou- 
tume d'instruire  avant  de  baptiser,  vient  de  Jésus- 
Christ,  qui,  en  ordonnant  à  ses  apôues  d'aller  par 
tout  le  monde,  d'enseigner  toutes  les  nations,  de  prê- 
cher l'Evangile  à  tous  les  hommes ,  les  ba[)îisant  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  Saint— Esprit,  a  voulu 
leur  marquer  par-là  ,  que  le  Baptême  ne  doit  se  donner 
à  ceux  qui  veulent  le  recevoir,  qïi'après  les  avoir  au 
moins  instruits  des  principaux  mystères  de  la  Pveliglon 
chrétienne. 

Ensuite  le  prêtre  souffle  sur  eux  en  forme  de  croix, 
pour  chasser  le  démon  par  la  vertu  du  Saint-Esprit, 
qui  est  comme  le  souffle  de  Dieu  ,  et  par  les  mérites  de 
Jésus-Christ  crucifié.  On  se  sert  du  souffle  pour  chasser 
le  démon,  afin  de  faire  connoîire  le  mépris  qu'on  fait 
de  lui  et  son  extrême  foiblesse.  On  imprime  aussi  sur  le 
iront  et  sur  le  cœur  de  ceux  qu'on  va  baptiser  ,  le  signe 
de  la  croix ,  pour  montrer  qu'ils  doivent  se  faire  hon— 
iiieur  de  ia  croix  de  Jés us- Chris t ^  l'aimer,  y  mettre 
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toute  leur  confiance  .^   et   témoij^ner  baiitemenl  qu'ils 
sont  chrétiens,  bien  loin  d  avoir  honte  de  le  paroîlre  et 
d'en  faire  les  actions.  Les  autres  signes  de  la  croix  qu'on 
ré[>èle  souvent  duranl  le  B;ipl(' me  ,  sigfiitient  qu'il  tire 
toute  sa  vertsj  de  la   croix  du  Sauveiir  et  des  me'rites 
de  sa  [jassion.  Ceux  qu  on  fait  sur  le  front,  sur  les  yeux, 
sur  la  poitrine,  sur  les  e'paules  et  sur  les  oreilles,  si- 
gnifient que  tous   les  sens  de  ceux   que  Ton  baptise, 
sont  tellement  fortifies  et  purific's  par  la  grâce  du  Bap- 
tême,  qu'ils  sont  des  sujets  dignes  de  Dieu,  et  capables 
de  connoîfîe  et  de  garder  ses  commandemens.  Par  le 
signe  de  la  croix,  les  catéchumènes  sont  en  quelque 
manière  sanclifii's,  selon  saint  Augustin  ^  ils  sont  conçus 
par  ce  signe  dans  le  sein  de  lEglise*,  ils  sont  marque's 
au  sceau  et  au  caractère  de  Jésus-Christ^  par  ce  signe, 
les  catéchumènes  se  soumettent  au  joug  de  Jésus-Christ, 
et  s'engagent  à  mener  sur  la  terre  une  vie  de  croix  et 
de  souffrances. 

Oii  fait  sur  eux  plusieurs  exorcismes  pour  chasser  le 
démon ,  sous  la  puissance  diiquel  ils  sont  par  le  péché 
originel. L'Eglise  enusj-  ainsi,  parce  qu'elle  connoîi  toute 
l'opiniâtreté  de  ce  malin  esprit,  quand  une  fois  le  péché 
l'a  mis  en  possession  du  cœur  de  l'homme.  On  ne  doit 
pas  omettre  lesexorcismes  marqués  dans  le  Rituel,  quand 
on  ne  fait  que  suppléer  les  cérémonies  à  une  personne 
déjà  baptisée  :  car  TF-glise  les  emploie,  non-seulement 
pour  chasser  le  démon  ,  mais  encore  pour  diminuer 
ses  forces,  pour  IVloigner  et  l'empêcher  de  nuire  à 
ceux  de  1  arne  desquels  il  a  été  chassé  par  le  Bap- 
tême. Cet  ennemi  implacable  de  notre  salut  n'est 
jamais  si  furieux  contre  nous  ,  que  lorsqu'il  nous 
voit  délivrés  de  sa  tyrannie  :  Penncacissimus  Ule 
liostis  ^  dit  Tertullien,  nnnqunm  malitiœ  suœ  oiium 
facit^  atque  tune  maxime  sœ^'it^  cîun  hominem  plané 
sentit  liherum.  Timcplarimiim  accenditnr,  dum  extin- 
guitur.  On  fait  aussi  plusieurs  impositions  des  n>ains, 
pour  signifier  que  Dieu  ,  en  la  place  du  démon,  prend 
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possession  de  ceux  que  Ton  baptise  ^  se  les  soumet  et  les 
assujettit  à  sa  douce  et  heureuse  domination^  pour  f^ire 
comprendre  au  catéchumène,  qu'il  est  une  victime  qui 
va  être  consacrée  à  Dieu  par  le  Bapiêmej  par  lequel  elle 
deviendra  agréable  à  la  majesté  divine. 

Le  sel  que  Ton  met  dans  la  bouche  de  ceux  que  Ton 
doit  baptiser,  marque  que^  par  le  don  de  la  grâce  et 
de  la  foi  qu'ils  reçoivent  au  Baptême,  ils  doivent  être 
d'^livrés  de  la  corruption  du  péché,  irotiver  du  goût  dans 
la  pratique  du  bien  et  dans  les  choses  du  ciel,  et  prendre 
plaisir  à  se  nourrir  des  vérités  divines.  Il  signifie  la  sagesse 
que  TEglise  demande  pour  ceux  qui  reçoivent  le  Baptême, 
et  la  prudence  dont  ils  doivent  assaisonner  toutes  leurs 
actions  et  toutes  leurs  paroles  j  afin  que  leur  vie  soit 
sainte  et  exempte  de  toute  corruption  du  péché. 

On  introduit  le  catéchumène  dans  Féglise,  pendant 
que  le  ministre  du  Sacrement  récite  avec  le  parrain  et 
la  marraine  le  symbole  des  apôtres  ,  si  c^est  un  enfant  qui 
va  recevoir  le  Baptême,  et  avec  le  catéchumène  même, 
s'il  a  fusage  de  la  raison ,  pour  faire  entendre  que  FE^lise 
ne  reçoit  en  son  sein  et  n'admet  au  Baptême  que  ceux 
qui  font  profession  de  croire  en  Jésus- Christ  ^  on  y 
joint  la  récitation  de  Foraison  dominicale,  parce  que 
l'Eglise  veut  être  assurée  que  ceux  qu'elle  reçoit  au 
nombre  de  ses  enfans,  savent  cette  prière  que  le  Sau- 
veur nous  a  enseignée  lui-même. 

On  met  à  ceux  que  Ton  va  baptiser,  de  la  salive  aux 
oreilles  et  aux  narines  ,  pour  les  avertir  qu'ils  ne  doivent 
plus  écouter  la  voix  du  démon  ,  du  monde  et  de  la  chair; 
mais  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  les  oreilles  ouvertes  aux 
commandemens  de  Dieu,  aux  vérités  évangéliques  ,  et 
en  sentir  la  douceur^  c'est-à-dire,  avoir  le  cœur  dis- 
posé à  les  croire  et  à  les  observer,  se  plaire  dans  la  pra- 
tique des  vertus  qui  rendent  les  vrais  fidèles  la  bonne 
odeur  de  Jésus- Christ. 

Lorsqu'ils  sont  arrivés  aux  fonts  baptismaux,  on  exige 
d'eux  qu'ils  renoncent  àSatan.à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres. 


62  Du  Sacrement 

Quand  ce  sont  des  eiifans,  les  parrains  ou  les  marraines 
répondent  pour  eux  ,  et  leur  servent  de  cautions.  Rien 
de  plus  juste  que  ces  renoncemens :  car  Ihomme  s'étant 
perdu,  pour  avoir  écouté  les  suggestions  et  les  promesses 
du  démon,  il  faut  qu'il  y  renonce ,  pour  rentrer  en  grâce 
avec  JJieu  et  devenir  son  enfant  par  le  Baptême.  Ce- 
lui qui  se  veut  enrôler  sous  rétendard  de  Jésus-Christ, 
doit  premièrement  s'engager  à  abyndonner  le  monde  et 
le  démon,  et  promettre  de  les  délester  toute  sa  vie,  comme 
ses  plus  cruels  ennemis. 

On  fait  une  onction  si.r  la  poitrine  et  sur  les  épaules, 
pour  signifier  la  giâce  dont  ci.ux  qui  vont  recevoir  le 
BajUême  ont  besoin ,  et  qije  Dieu  leur  accorde  pour 
combattre  le  démon  et  adoucir  le  joug  de  Jésus- 
Christ  auquel  ils  se  soumettent.  Ensuite  le  prrlre  leur 
fait  encore  cette  demande  :  crojez—'vous  en  Dieu  le 
Père  Tout-Puissant  F  Ils  répondent ,  s'ils  sont  adultes, 
ou  les  parrains  et  marraines  répondent  pour  eux,  si 
ce  sont  des  enfans  :  /e  crois  ^  étant  de  même  interro- 
gés sur  tous  les  autres  articles  du  symbole,  ils  font  une 
profession  solennelle  de  la  foi.  Par-là ,  on  s^assure  s'ils 
croient  véritablement,  et  s'ils  sont  dans  la  resolution 
de  professer  la  foi  de  Jésus- Chiisî^  parce  que  la  foi 
est  le  fondement  du  salut  ,  et  une  des  principales  dis- 
positions pour  être  justifîé. 

Enfm  ,  le  prêtre  leur  demande  s'ils  veulent  être  bap- 
tisés^ à  quoi  ils  n'ont  pas  plutôt  consenti,  en  répon- 
dant eux-mêmes  si  ce  sont  des  adidies ,  ou  leurs  j)ar- 
rains  ou  marraines  répondant  pour  eux  si  ce  soîU  des 
enfans,  qu'en  même  temps  le  prêtre  vers?»  Vcnn  bé- 
nite sur  eux,  en  disant  :je  te  baptise.,  etc.  Car  INolre- 
Seigneur  a  voulu  que,  comme  Ihomme  en  obéissant 
volontairement  au  serpent,  avoit  éié  justement  con- 
damné ,  nul  ne  fut  aussi  du  nombre  des  siens ,  que  ceux 
qui  se  donneroient  volontairement  h  lui  ;  afui  que  par 
une  obéissance  toute  volontaire  à  ses  commandemens  j 
ils  pussent  mériter  le  salut  éierneL 
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Onoînt  les  baptises  à  la  lêle  avec  le  saînl  chrême  ^ 
pour  marquer  qu'ils  sont  unis  à  Jesus-Christ  comme 
les  membres  à  leur  chef^  qu'il  leur  fait  part  de  sa  royauté, 
pour  dominer  sur  leurs  convoitises^  et  de  son  sacer- 
doce, pour  offrir  à  Dieu  un  sacrifice  continuel  de  bonnes 
œuvres. 

Le  chre'meau  lient  lieu  de  la  robe  blanche  qu'on  don- 
noit  autrefois  aux  baptises.  Celte  robe,  selon  le  senti- 
ment des  saints  Pères,  est  le  symbole  de  la  gloire  de 
la  re'surreclion  pour  laquelle  nous  renaissons  par  le  Bap- 
tême, de  réclat  et  de  la  beauté  dont  l'âme  est  ornée 
dans  ce  Sacrement,  après  que  les  taches  de  ses  pèches 
y  ont  été  effacées,  de  finnocence  el  de  finlégrité  que 
ceux  qui  ont  été  baptisés  doivent  conserver  jusqu'à 
la  mort. 

Enfin,  le  cierge  allumé  qu"on  met  à  la  main,  signifie 
quVtanl  devenus  enfans  de  lumière,  ils  doivent  vivre  en 
enfans  de  lumière,  marcher  selon  ia  juslice  et  la  vérité^ 
rechercher  ce  qui  est  agréable  à  Dieu,  et  fuir  les  péchés, 
qui  sont  des  œuvres  de  ténèbres. 


Des  Fojits  baptismaujc  et  des  saintes  Huiles, 

Uans  chaque  église  paroissiale,  ou  autre  destinée  pour 
fadministraiion  des  Sacremens,  il  doit  y  avoir  des  fonts 
bapîismatjx,  qui  seront  placés  au  bas  de  féglise,  du 
côté  de  TEvangile,  dans  nne  chapelle  bien  fermée* 
ou  dans  un  lieu  environné  de  balusircs  fermant  à  clef, 
avec  nn  dais  au-dessus,  dans  le  fond  duquel  il  y  aura 
u:i  tableau  du  Ba[>lême  de  Noire-Seigneur.  Ce  lieu  sera 
tenu  dans  une  grande  proj)relé,  et  les  fonîs  seront  si 
bien  couverts  d'un  dôme ,  ou  au  moins  d'une  porte 
qui  ferme  bien  juste,  qu'il  n'y  entre  ni  poussière,  ni 
ordures.  Ils  fermeront  à  clef,  que  les  curés  ou  leurs 
secondaires  garderont  avec  soin. 

Les  fonts  baptismaux  doivent  être  de  matière  solide^ 
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comme  de  pierre  dure  ou  de  marbre,  d\ine  liaulenr  cotî-' 
venable,  creuses  eu  forme  de  cuve,  et  divises,  s'ii  est 
possible  .  en  deux  parties  percées  dans  le  milieu  jusqu'en 
bas.  Dans  la  plus  grande  partie  sera  le  vaisseau  des  eaux 
baptismales  5  TaiJlre,  qui  doit  être  large  de  plus  d'un 
pied,  servira  de  piscine,  pour  recevoir  Teau  qu'on 
verse  sur  la  tête  de  ceux  qu'on  bapliîie. 

Si  Ton  ne  peut  pas  avoir  une  cuve  divisée  en  deux 
parties ,  il  y  aura  à  côle  des  fonts  une  piscine  ponr  re- 
cevoir Teau.  Le  conduit  sera  au  milieu  d'une  pierre 
taillée  en  forme  de  bassin,  large  de  plus  d'un  pied  ,  et 
élevée  de  terre  au  moins  de  trois  pieds,  en  sorte  qu  ou 
puisse  commodément  pencber  dessus,  la  tête  de  ceux 
qu'on  baptisera. 

Le  vaisseau  ,  destiné  pour  contenir  les  eaux  baptis- 
males ,  doit  être  d  étain  ou  de  plonjb,  avec  un  couvercle 
de  même  matière,  fermant  bien  juste ,  afm  que  l'eau  no 
s'écoule  pas^  si  ce  vaisseau  éîoit  de  enivre,  il  sera  étamé 
par  dedans ,  de  crainte  que  la  rouille  ne  fasse  corrompre 
l'eau.  On  ne  doit  laisser  dans  )es  fonts  que  ce  vaisseau  ^ 
et  le  tout  doit  être  tenu  par  les  curés  dans  une  grande 
propreté. 

Il  ne  faut  pas  laisser  les  vases  des  saintes  huiles  dans  les 
fonts  baptismaux  ;  mais  on  doit  les  fermer  sous  la  ckfdans 
vine  petite  armoire  boisée  par  dedans ,  à  côté  du  grand 
autel,  si  cela  se  peut^  d'où  les  curés  les  porteront  avec 
respect  aux  fonts  baptismaux  ,  lorsqu'il  faudra  fiiire 
quelque  Baptême.  Si  l'on  ne  peut  avoir  cette  armoire, 
a  côté  du  grand  autel,  on  la  pratiquera  dans  la  cha- 
pelle des  fonts. 

Il  faut  avoir  de  deux  sortes  de  saintes  huiles  pour 
le  Baptême,  savoir  :  Ihuile  des  caiéchiimènes  ci  le 
saint  chrême.  On  doit  avoir,  pour  les  contenir,  deux 
petits  vases  d'argent  ,  ou  au  moins  d'étain  fin  ,  bien 
propres  et  unis  ensc^mbl^^,  bien  fermés  ei  distingués  cha- 
cun f)ar  sa  propre  inscription  ,  afin  de  ne  se  pas  tromper 
en  prenant  Tun  pour  Fautre.  Sur  le  vase  de  l'huile  ûe.^ 

catéchumènes 
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catéchumènes,  on  melUa  OLEum  CâTECBUMF'NO-^ 
RUM^el  sur  celui  da  saint  chvtmu^SJJSCTUM  CHRISMA, 
Si  ces  vases  étoient  si  petits  qu'on  ne  [)îii  graver  ces 
deux  mots  sur  chacun,  il  faudra  iriettre  au  moins  sur  celui 
du  saint  chrême  ces  deux  lettres  initiales  en  ^^jos  carac- 
tères, S.  G.  et  sur  celui  de  Thuile  des  caîe'chumènes  ,  il 
faudra  mettre  aussi  en  gros  caractères,  O.  C. 

Pour  empêcher  que  les  saintes  huiles  ne  se  répandent^ 
on  meltia  entre  le  couvercle  et  le  vase,  du  coton  ou 
de  Téioupe,  qu'on  changera  de  temps  en  lem[)s,  et  qu'où 
brûlera  sur  la  piscine  quand  on  les  ôtera  pour  en  mettre 
d'autres. 

Pour  rusagejournaher,  on  aura  encore  d'autres  plus 
petits  vases  d'argent,  si  cela  se  peut,  ou  au  moins  dV'taiu 
Un.  bien  propres,  et  unis  ensemble,  bien  distingne's, 
ei  bien  couverts,  avec  des  inscriptions  pareilles  à  celles 
Ûqs  plus  grands  vases,  d'où  l'on  versera  dans  les  pins 
petits,  les  sainies  huiles  nécessaires.  On  mettra  dans  res 
j)lus  petits  vases  de  Tétoupe  ou  d  i  coton,  avec  les 
saintes  huiles  qu'ils  co(]tiendronî.  Il  coiivienl  iWn  faire 
l'ouverture  assez  grandc,afin  que  le  prêtre  puisse  appuyer 
îe  pouce  sur  ce  coton  ou  sur  ces  étoupes,  qi^and  il  se 
sert  des  saintes  huiles  pour  les  onctions,  lors  de  Tad- 
ïïjinislrarion  du  Baptême. 

Les  saintes  huiles  doivent  avoir  e'(é  bénîtes  et  consa— 
cre'es  par  un  evêque,  le  jeudi  saim  de  Tannée  courante. 
C'est  pourquoi  les  curés  de  la  ville  épiscopale  les  iront 
prendre  dans  l'église  cathédrale  pour  s'en  servir  le  sa- 
medi saint  à  la  bëuédiction  des  fonts  ^  ainsi  que  les  curé$ 
dont  les  paroisses  sont  près  de  la  ville  et  a^^sez  peu  éloi- 
gnées pour  leur  donner  la  facilité  et  le  temps  de  venir 
ou  d'envoyer  prendre  des  saintes  huiles  nouv<»lles  pour 
îa  même  cérémonie,  le  jour  du  samedi  saint.  Quant  atîX 
autres  curés  et  aux  secondaires  des  succursales  dont  Ïqs 
églises  sont  plus  éloignées  de  la  ville  épiscopale,  et 
qui  ne  peuvent  venir  ou  envoyer  prendre  les  sain  tes  huiles 
liDavelles  avajit  le  samedi  saint,  ils  auront  attention  de 
Tome  L  '  E 
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s'en  pourvoir  le  plmôl  qt^il  leur  sera  possible.  Ils  auront 
pour  cet-effet  quinze  jours  seulement  après  pâques  ;  et 
ce  n'est  qu^en  cas  qu'ils  n'aienl  pu  les  avoir  auparavant. 
S'il  reste  des  saintes  huiles  de  Tannée  précédeute,  il  est 
défendu  aux  curés  et  secondaires  de  s'en  servir, après 
Is  temps  qui  vient  d'être  marqué  pour  s'en  pourvoir 
de  nouvelles^  c'est  pourquoi  ils  feront  brûler  les  an- 
ciennes dans  la  lampe  qui  est  allumée  devant  le  très- 
saint  Sacrement, si-^lôt  qu'ils  auront  reçu  leshuiles  nou- 
velles^ ou  ils  en  imbiberont  du  colon  ou  des  étoupes 
qiTils  feront  brûler  j  et  en  jetteront  les  cendies  dans  la 
piscine. 

A  cet  cfTct  Jl  doit  y  avoir  dans  chaque  église ,  derrière 
le  gry^nd  autel,  ou  dans  un  autre  lieu  commode,  une 
piscine,  c'est-à-dire,  un  endroit  fermé  où  il  y  ait  dans 
la  terre  une  grande  fosse  dont  l'orifice  soit  étroit,  sur 
î(  quel  il  y  ait  une  pierre, ou  un  couvercle  qui  bouche 
Lien.  C'est  dans  cette  fosse  qu'on  jettera  les  cendres  des 
saintes  huiles,  les  boules  d'etoupe  ou  de  coton,  et  la 
inie  de  pain,  qui  auront  touché  les  saintes  huiles,  et  qui 
auront  servi  à  essuyer  les  saintes  onciions  et  les  doigts 
des  prêtres  qui  les  auront  faites.  On  y  doit  jeter  encore 
les  cendres  des  ornemens  et  linges  d'autel,  des  ornemens 
sacerdotaux,  et  de  toutes  les  choses  sacrées  qu'on  doit 
jeter  dans  le  feu.  On  j  jettera  parpiîlemeni  l'eau  bénite^ 
tant  celle  qu'on  ôtera  des  bénitiers,  que  celle  qu'il  faut 
renouveler  des  fonts  bapûsmaux,  l'eau  qui  aura  servi  à 
laver  les  corporaux  et  les  purilicaioires,  et  généralement 
toutes  les  choses  que  le  missel  et  le  rituel  ordonnent 
de  jeier  en  cette  piscine.  Les  curés  auront  soin  que  ce 
lieu  soit  bien  formé,  et  qu'on  n'y  jette  rien  de  profane. 

Lorsque  les  curés  ne  pourront  eux-mêmes  venir  pren- 
dre les  saintes  huiles  qui  leur  seront  Tjécessaires  pour 
]enrs  paroisses,  ils  enverront,  pour  cet  effet,  des  ecclé- 
siastiques qui  soient  au  moins  sous-diacres.  Il  est  défendu 
à  ceui:  qui  seront  chargps  de  cette  distribution,  de  donner 
des  saintes  huiles  pour  les   paroisses  à  d'auirqs  qu'aux 
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€ures  on  aux  ecclésiaslicjjies  envoyés  de  leur  parl^  qui 
doivent  être  dans  les  ordres  sacrés  et  prouver,  par 
écrit ,  si  d'ailleurs  on  ne  les  connoît  pas,  qu'ils  sont  véri- 
tablement envoyés  par  les  curés  des  paroisses  pour  les- 
quelles ils  deniaritlejit  les  saintes  huiles.  Lorsque  les 
luaisons  régulières  du  diocèse  en  demanderont  pour  leur 
propre  besoin,  ce  sera  pareillement  toujouis  un  prêtre. 
ou  au  moins  un  clerc  dans  les  ordres  sacrés  qui  ira  les 
prendre^  et  qui  aura ,  pour  cet  effet ,  aussi  un  billet  signé 
dustîpérieur  de  la  maison  pour  laquelle  il  les  ira  prendre^ 
afin  de  faire  voir  que  c'est  ce  supérieur  qui  Tenvoic,  s'il 
ne  peut  y  aller  lui-même.  Dans  ces  billets  il  sera  marqué, 
que  c'est  [)oiH'  telle  paroisse  ou  pour  telle  maison  ré- 
gulière que  l'on  va  prendre  les  saintes  luiiles. 

Les  vaisseaux  dans  lesquels  les  saintt»s  hisiles  auront 
été  béniles  le  jour  du  jeudi  saint, et  qui  serviront  pour 
les  distribuer  dans  tout  le  diocèse^  seront  enfermés  sous 
la  clef  dans  un  lieu  décent,  ()'opre  et  honnête.  Celui 
qui  sera  chargé  de  faire  cette  distribution,  gardera  la 
clef  de  cette  aV^oire,  et  empêchera  qu'aucune  personne 
puisse  toucher  les  saintes  huiles,  que  les  seuls  prêtres 
qui  en  auront  besoin  pour  le  sacré  ministère.  Il  n'en 
donnera,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  cire,  à 
qui  que  ce  soit,  qu'aux  curés  qui  en  manqueront,  ou 
aux  clercs  dans  les  ordres  sacrés  que  les  curés  enverront 
à  cet  effet,  et  aux  maisons  régulières,  ainsi  qnll  vient 
d'être  dit.  Il  aura  soin  de  refermer  la  clef  de  ladiie  ar- 
moire, aussitôt  qu'il  aura  fàii  la  distribution  pour  la- 
quelle on  aura  eu  recours  à  lui.  Il  aura  un  registre  sur 
lequel  les  curés  ou  les  ecclésiastiques  qui  viendront  de 
leur  p^rt,  signeront  qu'ils  ont  reçu  les  nouvelles  saintes 
huiles,  tel  jour  et  pour  telle  [)aroisse^  laquelle  signature 
se  fera  à  chaque  distribution  des  saintes  huiles, 

Ondoit  traiter  les  saintes  huiles  avec  un  grand  respecf, 
et  empêcher  sur-touî  qu'on  ne  les  applique  sur  des  ma- 
lades, et  qu'on  n'en  zfbuse  d'une  maïaêre  profane  et 
sacrilège,  en  s'en    'Servant    contre    les    intentions    de 
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TE^Iisc.  Ce?t  pourquoi  il  est  défendu  aux  cures  et 
autres  prêtres  d'en  donner  jamais  à  personne,  sous 
qnelque  prétexte  q\iie  ce  soit.  Hors  le  cas  de  nécessité, 
les  ecclésiastiques,  pour  plus  j>rande  révérence,  ne  les 
porieroni  jamais  sans  être  revêtus  de  surplis.  On  ne 
doit    les  laiss«^r  loi»chpr  par   aucun  laïque. 

Si  les  saintes  h(»!les  venoienl  à  diminuer  notablement 
pendant  le  cours  de  Tannée,  en  sorte  qu'elles  ne  pussent 
sulFue,  et  qu'on  îTeût  pas  la  commodité  d'en  aller 
cliercher  ail!eurs,  il  (audroii  verser  dans  Thuile  bénite  qui 
reste,  un  peu  d  huile  d'olive  commune ,  mais  en  moindre 
quaniité  que  Thnile  bénite,  et  les  m«^ler  ensemble.  Il 
n'est  pas  permis  d'j  joindre  de  Thude  de  noix  ou  d'autre 
matière  que  d'olive. 

Si  Ton  s'éioit  servi  d'un  lin»e  po?jr  essuyer  les  onctions 
avec  les  saintes  huiles,  daus  radministration  des  Sacre- 
ïnens,  ce  linge  ne  pourra  plus  être  employé  à  aucun 
nsai^e  profane  et  commun^  mais  après  qu'il  aura  été 
lavé,  il  doit  rester  pour  le  service  de  TEglise. 

Chaque  curé  doit  dure  tous  les  ans  deux  fois  la  bé- 
nédiction solennelle  des  f()nts  baptisn)aux,  savoir  :  le 
samedi  saiut^  et  la  veilie  de  la  pentecôtc. 

Ce  qu  il  faut  préparer  pour  le  Baptême  solennel, 

X  ouR  le  Baptême  solennel ,  6u  aura  soîu  de  préparer 
les  choses  suivantes  : 

1.  Les  vases  du  saint  chrême  et  de  l'huile  des  ca- 
téchumènes. 

2. Un  petit  vase  où  il  y  ait  du  sel,  pour  mettre  dans 
la  bouche  de  celui  qu'on  baptisera.  Ce  sel  doit  être  bien 
sec ,  bien  pulvérisé ,  bien  net ,  et  béni  d'une  bénédiction 
particulière  qvû  se  trouve  au  Rituel,  dans  Tordre  du 
Baptême.  Lorsqu'il  a  été  béni,  il  n'en  faut  donner  à 
personne,  ni  rendre  ce  qrâ  en  est  resté  après  le  Bap- 
tême à  ceux  qui  roiu  apporié,  mais  on  doit  le  cou- 
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server  dans  un  iieii  bien  seo,  pour  sVn  servir  une  antre 
fois  au  l)a|>(ême;  on  bien  il  iàni  le  jeîer  dans  la  piscine. 

3.  Un  anire  peiit  vase  en  forme  de  coquille,  d'ar- 
gen!  ou  d'atîîre  me'tal  convenable,  uniqnetnent  dt-sfind 
à  prendre  l'ea'i  baptismale  duis  le^  fonts,  et  à  la  verser 
sur  \r\  lêle  des  personnes  (pi'oii  baptise. 

4-  Un  bassin,  pour  recevoir  Tean  qui  corde  de  la 
tète  de  la  [personne  qu'on  baptise;  à  moins  qu'elle  ne 
tombe  directement  dans  la  piscine  des  fonts  ba[>tismau3C. 

5.  Un  pesi  de  mie  de  j^ain,  et  du  coton  ou  des 
étonpes,  avec  une  petite  boîte  ou  un  bassin,  pour 
mettre  les  peloton?  dVtonpe,  de  coton,  ou  le  pain, 
qui  auront  servi  à  frotter  les  doigts  du  prêtre  après  les 
onctions,  et  à  essayer  les  parties  du  corps  du  baptisé^ 
sur  lesquelles  los  onctions  auront  été  faites. 

6.  Deux  etoles,  une  violette  et  fauire  blan.che,  ou 
du  moins  une  étole  qui  soil  violette  d'un  côté  et  blanche 
de  l'autre,  pour  en  changer,  comme  il  est  marqué da^is 
îe  Rituel. 

7.  Une  robe  ou  tunique  blanche,  pour  revêtir  le 
nouveau  baptisé;  ou  un  linge  blanc  en  forme  de  petit 
manteau  ou  de  voile,  qu'on  nomme  le  cbrémeau,  pour 
tenir  lieu  de  celte  robe,  et  être  mis  sur  la  tête  du 
nouveau   baptise. 

8.  Un  cierge  de  cire  blanche,  pour  mettre  à  la  main 
du  nouveau^i^bapîisé. 

9.  Une  aiguière  et  un  bnssin,  pour  laver  les  mains 
du  prêtre,  avec  une  serviette  pour  les  esstiyer  :  Teaii 
doit  être  jetée  daîis  la 'piscine. 

10.  Le  Rituel  du  diocèse^  avec  les  registres  pour 
écrire  l'acte  du  Baptême.  Nous  parlerons  de  ces  registres 
dans  la  sniip. 

Il  seroit  à  propos  d'avoir  encore  un  martyrologe, 
pour  voir  les  diiTérens  noms  des  Saints  qu'il  est  permis  de 
donner  à  ceux  qui  sont  présentés  au  Baptême. 

Lorsque  Ton  trouve  la  lettre  N.  dans  l'ordre  de 
baptiser  prescrit  dans  le  Rituel ,  on  doit  toujours  nom- 
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mpv  h  personne  qu'on  baptise,  soit  garçon  ,  soîî  filie^ 
selon  le  cas  et  fe  genre  qui  lui  convient  relalivenienl  à 
son  sexe. 


\  Du  Baptême  des  Jldultes, 

vJn  appoll4;  adultes  ceux  qui  sont  en  âge  de  raison^ 
et  de  pouvoir  repondre  par  eux-mêrnes  avec  pleine 
connoissance. 

Si  quelqu'un  de  celte  âî*e  se  présente  pour  recevoir 
le  Baptême,  ou  est  présenté  par  ses  parens,  il  faut 
examiner,  avant  toutes  choses,  s'il  est  infidèle,  Juif  ou 
Turc  .  O'i  cng^i^é  dans  une  secte  ht^rélique,  dans  la- 
quelle on  n'obseive  point  la  forme  du  Bapiême^eî  dans 
laquelle  par  conséquent  il  ny  auroit  point  de  vrai  Bap- 
tême: il  faut  examiner  si,  étant  né  de  parens  chrétiens 
et  caiholiques,  il  est  parvenu  à  cet  âge  sans  avoir  été 
baptisé,   et  pourquoi. 

Si  celui  qà  demande  le  Baptême  est  étranger  et 
inconnu,  les  curés  s  informeront  avec  soin  de  son  état 
et  de  sa  condition^  ils  tâcheroî\i  de  découvrir  s'il  n'a 
pas  déjà  été  ba[)îiséyeî  s'il r^e  demande  pas  le  Baptême 
par  eneur,  par  fbiblosse,  par  iguorance,  ou  [>eut-ê(re 
même  pur  fraude,  par  impiété,  ofi  par  quelque  raison 
diîitérêt  teninoîcl.  il  oi  assez,  oïdinaire,  sur-tout  à 
de^  [»iuvres  étrangers,  auxquelles  toute  religion  est  in- 
ciiT  rente,  et  qui  n'ensuivent  aucune,  de  se  présenter 
su  Baptême  pour  gi»gner  de  Farg^nt,  ou  par  d'autres 
mauvais  motifs ,  et  dr^  ne  pas  craindre  mên^ede  se  faire 
baptiser  plusieurs  fuis:  c'est  à  quoi  \^s  pasteurs  doivent 
eue    irès-aMrntifs. 

On  ne  doit  point  baptiser  d'aduîfes,  sans  avoir  con- 
sulté rév'^que,  et  en  a  oir  obtenu  de  lui  la  commission, 
lorsqu'il  ue  jîige  f)as  à  propos  de  donner  lui-même  le 
BapiciXiCj  poui  lu  conféra  avec  plus  de  solennité. 


î)E  Baptêwe.  71 

Un  adulte  ne  doit  poiiii  être  baptisé,  sans  avoir  au- 
paravant éiè  bien  éprouve. 

Il  doit  être  éprouvé  par  rapport  à  la  foi  :  car  on  ne 
doit  point  l'admettre  au  Baptême,  sans  être  moralement 
assuré  qu'il  veut  îrès-sincèrement  faire  prolession  tonte 
sa  vie  de  la  foi  chrétienne  enseignée  par  rEglisc  catlio- 
licjue,  apostolique  et  romaine. 

Avant  de  ba[)tiser  un  adulte,  on  est  obligé  de  lui 
expliquer  tous  les  mystères  de  la  Religion  ,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qu'il  est  obligé  de  croire  de  nécessité  de  moyen: 
comme  l'unité  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  les  mys- 
tères de  l'incarnation  et  de  notre  rédemption^  qu'il 
y  a  une  autre  vie  et  éternelle,  pour  récompenser  les 
bons,  et  où  pareillement  les  méchans  seront  punis. 
On  doit  encore  Tinstruire  de  ce  qu^il  doit  savoir  ou 
croire  de  nécessité  de  précepte  :  comme  de  ce  qui  est 
dans  le  symbole  des  apôtres^  qu'il  y  a  sept  Sacremens^ 
particulièrement  ce  que  c'est  que  le  Baptême,  la  Pé- 
îiitence ,  rEucliarislie.  Il  doit  encore  connoître  les  de- 
voirs généraux  da  chrétien  proposés  dans  ledécalogue, 
les  commandemens  de  l'Eglise,  quelles  sont  les  obli- 
gations que  Ton  contracte  par  le  Baptême,  et  la  sou- 
mission qu'on  doit  avoir  pour  l'Eglise.  A  l'égard  des 
autres  articles  de  la  foi,  il  suffit  qu'un  adulte,  avant 
d'èire  baptisé,  les  croie  en  général.  Outre  le  symbole 
des  apôtres,  on  lui  apprendra  foraisou  dominicale. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'exiger  de  lui  la  déclaratioa 
de  ses  péchés,  puisqu'il  n'est  pas  capable  de  recevoir 
le  Sacrement  de  Pénitence^  mais  il  convient  de  l'en- 
gager à  faire  connoître  à  celui  qu'il  veut  choisir  pour 
son  directeur  et  son  confesseur  après  sou  Baptême^ 
ses  dispositions  inîérieures,  afiu  qu'il  le  détermine  à  re- 
noncer à  ses  mauvaises  habitudes,  qui  poinroienl  être 
lin  obstacle  à  la  grâce  du  Baptême;  qu'il  l'oblige  aux 
réparations,  aux  resîilutions ,  aux  réconciliations  aux- 
quelles il  pourroit  être  tenu  ,  et  dont  le  Sacrement  qu'il 
va  recevoir  ne  le  dispenseroit  pas  ;  ou  enfin  pour   lui 
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donner  des  avîs  plus  salutaires  et  plus  proportionnes 
aux  besoins  de  son  âme. 

Un  adulte  qui  demande  à  être  baptisé,  doit  être 
e'prouvé  par  rapport  aux  mœurs.  Comme  il  ne  faut 
pas  le  baptiser,  s'il  ne  sait  ce  que  Dieu  et  TEglise  or- 
donnent à  tous  les  chrétiens,  on  doit  aussi  exiger  de 
lui  qu'il  ait  d^'jà  commencé  à  le  pratiquer  avec  une 
ffjrme  résolution  de  continuer  toute  sa  vie  ^  on  Texer— 
cera  donc  dans  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  et 
des  boîuies  œuvrts,  à  [exemple  des  catéchumènes  des 
premiers  siècles. 

On  doit  examiner  soigneusement  non-seulement  ses 
notifs  et  son  intention,  mais  eiicore  sa  volonté  et  le 
désir  qu'il  témoigne  dMtre  baptisé^  afin  de  ne  bii  ac- 
corder celte  grâce,  que  lorsqu'on  aura  reconnu  qu'il 
la  demande  librement,  sincèrement  et  de  bon  cœur. 

On  ne  lui  admlîiislrera  le  Baptême  ,  qu'après  avoir 
reconnu  en  lui  les  dispositions  nécessaires  pour  la  jus— 
lificaiion.  Nous  ne  pouvons  donner  une  idée  plus  juste 
de  ces  dispositions,  que  parles  termes  du  saint  concile 
de  Trente  (  Sess.  6.  cap,  6.  de  Justifie.  ).  Les  adultes^ 
dit  ce  concile,  5e  disposent  à  la  justice^  premièrement ^ 
lorsqa  excités  et  aidés  par  la  grâce  de  Dien,^  con- 
cevant la  foi  par  V  oreille  .^  ils  se  portent  librement 
^ers  Dieu  ,  croyant  et  tenant  pour  véritables  les 
choses  qui  ont  été  promises  et  réi^élées  de  Dieu  y  et 
ce  point  sur  tous  les  autres^  que  le  pécheur  est  jus- 
tifié  de  Dieu  par  sa  grâce ,  par  la  rédemptiou  ac^ 
Cjuise  par  Jésus- Chus t  ^  ensuite  lorsque  se  consi-- 
dérant  eux-mêmes  comme  yécheurs ,  et  puis  passant 
de  la  crainte  iie  la  justice  divine^  qui  d'abord  a  été 
utile  pour  les  ébranler ^^  jusques  à  la  considération 
de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  ils  s'élèvent  à  l  espérance  ^ 
se  confiant  que  Dieu  leur  sera  propice  pour  l  amour 
de  Jésus- Christ  .^  et  ils  cominencent  à  l  aimer  lui-^ 
mé;ne  comme  source  de  toute  justice^  et  pour  cela 
ils  s'émeuvent  contre   les  péchés^  par  une  certaine 
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haine  et  actes  talion^  c  est- à- dire  ^  par  cette  péni- 
tence qui  doit  précéder  le  Baptême  :  enfin ^  lorsqu'ils 
prennent  la  résolution  de  recevoir  le  JJaptéme  ^  de 
commencer  une  nouvelle  vie ,  et  de  garder  les  corn— 
mandemens  de  Dieu. 

S'il  arrivoit  qu'un  adulte,  pendant  qu'on  l'inslrnit, 
tombât  en  queique  danger  da  mort,  et  trmoi^nât  un 
vrai  de'sir  d'être  baptisé  ,  il  faudroit  avancer  le  temps 
de  son  Baptême^  mais  on  doit  observer  que  ,  Iorsq*i'il 
s'agit  de  baptiser  un  moribond.,  on  doit  au  moins  lui 
faire  produire  un  acte  de  foi  explicite  et  distinct  sur 
ce  qu'il  doit  croire  de  ne'cessité  de  moyen ^  et,  à  l'.gard 
des  autres  articles,  il  suffit  qu'il  produise  un  acte  de 
foi  en  géDé'ral ,  si  Ton  ne  peut  pas  les  lui  expliquer, 
en  lui  (aidant  ne'anmoins  promettre  qu'il  se  fera  mieux 
instruire  lorsqu'il  aura  recouvré  sa  santé,  et  qu'il  pra- 
tiquera ce  que  TEgiise  ordonne  aux  fidèles. 

Si,  qtelque  temps  avant  les  fêtes  de  j)âques  ou  de  la 
pentecôie,  un  adulte  demande  à  être  baptisé,  il  est  à 
]>ro[>os,  pojir  se  coiifbrmer  à  l'ancien  usage  de  IL^^iise^ 
de  dilFi'Ter  son  Baptême  au  samedi  saint,  ou  à  la  veille 
de  la  penlecôie  :  et  en  ce  cas  le  pi  être  qui  administrera 
ce  Sacrement,  doit,  avant  la  bénédiction  du  feu  nou- 
veau, ou,  avant  la  lecture  des  prophéties,  faire  toutes 
les  cérémonies  du  Ba|)!ême,  jusqu'à  l'onction  de  1  huile 
des  catéchumènes  inclusivement,  et  achever  les  autres 
cérémonies  de  ce  Sacrement,  au  temps  marqué  dans 
le  missel,  à  Tordre  de  la  bénédiction  des  fonts. 

Hors  le  cas.  de  nécessité  ,  on  doit  toujours  baptiser 
solennellement  les  adulies  dans  l'église.  11  y  aura  ,  si 
Ton  veut,  un  parrain  et  une  marraine  pour  le  Bap- 
tême de  chaque  ad'?he  ^  mais  un  parrain  sans  marraine 
suffira  pour  les  hommes,  et  une  marraine  «ans  [jarrain, 
pour  les  femmes.  Il 4  donneront  le  nom  ^  mais  le  ca- 
téchumène, c'est-à-dire,  celui  qui  se  disoose  à  recevoir 
le  Baptême,  répondra  lui-même  aux  demajides  et  in- 
terrogations du  prêtre  j  à  moins  qu'il  ne  soit  muel  ou 
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sotird ,  ou  qu**!!  n'entende  pas  la  langue  dans  laquelle 
Oïl  riiiterroge^  car  alors  le  parrain^  ou  quelqucc  iuler- 
préie ,  après  lui  avoir  explique  ce  qu'on  lui  demande^ 
répondra  en  son  nom  ^  et  le  catéchumène  fera  con~ 
iioUre.  aulani  qu'il  pourra,  par  quelque  signe  ou  geste 
de  la  lêie,  qu'il  approuve  les  réponses  qu^on  fait  pour 
lui. 

Afin  de  rendre  celte  cérémonie  plus  solennelle ,  si 
ce  n'est  pas  Tévêque  qui  la  fait,  le  curé  ou  celui  qui 
en  sera  chargé  ,  tâchera  d'avoir  ,  j>6ur  l'assister  ,  le 
plus  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qu'il  pourra  trou- 
ver^ et  [)arce  q':e  le  respect  qui  est  du  à  ce  Sacrement^ 
fait  qu'il  est  à  propos  qne  les  adultes  le  reçoivent  à  jeun  , 
on  n'en  baptisera  aucun  que  le  malin,  à  moins  que 
qaelqjes  raisons  pressantes  n^obHgent  de  faire  autre— 
nient  :  on  ci'lèbrera  ensuite  la  saiute  messe  en  action 
de  grâces,  à  laquelle  le  néophyte,  c'est-à-dire,  celui 
qui  vient  d'être  baptisé,  communiera,  pourvu  qn'il 
ail  la  discrétion  ,  les  lumières  et  les  dispositions  sufïj— 
sanles  et  nécessaires.  Si  c'est  Tévêqtie  qui  baptise,  il 
donne  ordinairement  au  nouveau  baptisé  la  Confirma- 
tion aussitôt  a[)rès  le  Bapiême,  et  le  fait  ensuiie  com- 
munier à  la  messe  ,  s'il  est  dans  l'âge  et  dans  Télat  requis, 
selon  l'usage  aucien  et  perpétuel  de  TEglise. 

C'est  po:;rqiioi ,  avant  la  cérémonie  du  Baptême  de? 
adtihes  ,  il  faut  les  instruire  soigneusement  sur  tout  ce 
qui  regardf;  la  Confirmation  ,  l'Eacharislie  et  la  saints 
comminion  .  s'ils  sont  en  âae  de  recevoir  ces  Sacremens. 

Il  faut  ba|)iiser  les  îiéréliques  qui  reviennent  dans 
l'Eglise  catholique,  qui  ont  reçu  un  Baplême  dont  la 
matière  ou  la  ibrme  n'est  pas  légitime^  mais  on  doit 
auparavant  leur  faire  reconnoître  et  détester  leurs  er- 
reurs ,  et  les  inslntire  avec  soin  de  ce  que  croit  et  en- 
seigne l'Eglise  calholirpie,  apostolique  et  romaine.  A 
î't^g'uvj  (les  héréliq  es  qui  ont  reçu  le  Baptême  avec  la 
maiière  et  la  forme  requises  ^  oa  doit  leur  suppléer  les 
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cérémonials  omises;  à  moins  qt-e,  pour  causes  justes  et 
raisonnables  ,   l'évêqite   nVu  j"ge   antremenl. 

Lorsqirune  personne  demande  le  Bopicme,  et  qu'a- 
près un  sérieux  examen,  on  a  quelque  doute  probable 
et  bien  fonde  si  elle  a  été  baptisée,  on  si  on  a  ob>ervé 
dijins  son  Baptême  les  règles  de  TE^lise,  soit  q  »'elle  ait 
élé  élevée  parmi  les  he'n^tiques,  ou  parmi  les  caîhoii(ptes^ 
le  curé  doit  en  donner  avis  à  Févèque;  et  si  Tév^que  le 
juge  à  propos,  H  la  baptisera  sous  condiûon. 

On  préparera,  pour  le  Bapiente  d  un  adulte,  les 
mêmes  choses  qu'on  a  accoutume  de  disposer  pour  le 
Baptême  des  enOjns,  excepté  qu'au  lieu  du  rhrémeau 
ou  de  la  coëffe  qu'on  rnet  sur  la  tète  des  enfans,  on 
préparera  pour  un  adulte  ,  non~se\ilement  un  linge 
blanc  q  j'on  a[»pelle  cbrémial,  pour  oietfre  sur  la  lêie 
âii  n*"'opliyle  après  qu'on  lui  a  fait  fonction  du  saint 
clircmo  ,  mais  encore  une  robe  de  toile  blanche  en 
forme  d'aube,  avec  une  ceinture  blanche  de  lin  ou  de 
soie. 

On  trouvera  dans  le  R.ituel,  Tordre  et  les  cérémonies 
qu'on  doit  observer  en  admiuistraut  le  Baptême  aux 
enfans  et  ai^x  adohes;  la  manière  de  baptiser  un  enfant 
sans  cérémonies  ,  quand  il  J  a  une  permission  de  l'on- 
doyer; la  manière  de  suppléer  les  cérémonies  du  Bap- 
tême à  un  enfîui  et  à  un  adulte;  fordie  qu'il  faut  ob- 
server quand  un  cvèque  donne  f*  Baptême,  ou  en 
su[)plée  hs  cérémonies  ;  l'ordre  pour  bénir  feau  bap- 
tismale hors  le  samedi  de  pâques  et  de  la  penlecôîe, 
avec  les  difFérenfes  formules  d'enregistrement  des  Bap- 
lêfKes.  Nous  parlerons  des  registres  des  actes  de  Bap- 
têmes.  en  examinant  ce  qui  regarde  ceux  des  actes  de 
mariages  et  sépultures. 
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Vu  choix  des  Sages- femmes ,  et  du  serment  quelles 
sont  obligées  défaire, 

*  Quoiqu'il  soit  très-important  de  faire  rni  bon  choix 
des  sages- femmes,  à  cause  que  la  vie  des  mères  et  des 
enfaijs  est  entre  Xcmys  mains ,  il  Test  encore  davantage 
par  rapport  au  salut  des  derniers,  {)arce  que  les  sages- 
femmes  se  trouvent  souvent  obligées  de  les  baptiser. 

C'est  pourquoi  ,  lorsqu'après  la  mort  d'une  sage- 
feinme,  il  s'agira  d'en  choisir  une  auire  à  sa  place  (  ce 
qui  se  doit  faire  au  plutôt,  à  cause  de  la  nécessité  qui 
peut  être  très—pressante),  s'il  ne  s'en  présente  aucune, 
les  curés  engagiTont  les  femmes  les  plus  veriueuses  de 
îeur  paroisse  ,  de  choisir  celle  qu'elles  croiront  la  plus 
propre   à  cette  fonction. 

Pour  prévenir  donc  les  maux  et  les  inconvéniens 
qui  peuvtnt  arriver  aux  femmes  dans  leurs  couches  , 
et  à  letjrs  enfaus,  par  la  malice,  l'ignorance,  la  témé- 
rité ou  l'indiscrétion  des  sages-femmes ,  les  curés  veil- 
leront à  ce  qu'aucune  n'entreprenne  de  faire  celte 
fjnciion,  si  elle  n'est  entièremeni  éloiguée  de  tout 
soupçon  d'hérésie,  de  sortilège,  de  maléfice,  de  dé- 
bauche, ou  de  quelqu'autre  crime  que  ce  soit^  en  un 
mot,  si  elle  ne  fût  profession  de  la  Religion  catholique, 
apostolique  et  romaine^  si  elle  n'est  de  bonnes  mœurs, 
exemplaire  dans  sa  vie,  de  bonne  réputation,  et  d'une 
probiit;  reconnue  ^  les  curés  s'en  assureront  par  le  rap- 
port de  personnes  dignes  de  foi-  ils  n'en  doivent  re- 
cevoir aucune  ,  qu'elle  n'ait  été  auparavant  examinée 
par  un  médecin,  ou  au  moins  par  un  chirurgien,  et 
reçue  par  le  jiige  de  police. 

Quand  une  personne  qui  se  présente  pour  être 
sage-femme  dan^^me  paroisse,  aura  été  agréée  par  le 
jige,  le  curé  l'instruira,  si  elfe  ne  fest  pas  encore,  de 
la  matière  et  de  ia  forme  du  Baptême,  de  la  manière 
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dont  il  faut  verser  l'eau  sur  la  icle  cie  reiifant,  cl  de 
rintenlion   qu'on   doit  av^ir   en    baptisant. 

Il  i'averiira  de  son  devoir,  d'être  fidèle  à  garder  le 
secret  des  farrjilles ,  adroite  pour  ménager  la  vie  et  le 
salut  des  mères  et  des  enfans  qui  tomberont  entre  ses 
mains,  exacte  et  charitable  pour  se  tenir  toujours  prêle 
à  les  assister  dans  leurs  besoins.  Il  lui  recommandera 
de  u'entreprendîe  de  baptiser,  qtie  lorsque  le  besoin 
est  pressant^  et  en  ce  cas  de  le  laire  toujours,  autant 
qu'il  se  pourra  ,  en  présence  de  la  mère  de  Tenfant^  eî 
d'appeler,  s'il  se  peut,  au  moins  deux  personnes  auprès 
d'elle  qui  puissent  rendre  témoignage  au  curé  de  la 
manière  dont  le  Baptême  aura  été  administré.  Il  l'aver- 
tira encore  de  ne  point  baptiser ,  même  dans  le  cas  de 
nécessité  pressante,  s'il  y  a  im  prêtre  présent,  ou  quel- 
qu'antre  homme  qni  ne  soit  pas  le  père  de  Teniant, 
et  qui  sache  administrer  ce  Sacrement  ;  à  moins  qu'en 
certaines  rencontres  la  pudeur  ne  souffrît  pas  la  pré- 
sence d'un  homme,  comme  lorsqu'on  est  forcé  d'ad- 
ministrer le  Baptême  avant  que  la  mère  soit  entièrement; 
délivrée. 

Il  lui  recommandera  pareillement,  qu'elle  ait  soin 
de  porter  à  l'église  les  enfans  qu'elle  aura  baptisés, 
si-tôt  qu'ils  se  trouveront  hors  de  danger ,  afm  qu'on 
supplée  sur  eux  les  cérémonies  du  Baptême  :  qu'elle  ne 
manque  pas  d'avertir  les  pères  et  mères  des  enfans  qui 
viennent  au  monde  en  parfaite  santé,  de  les  faire  au 
plutôt  baptiser-  et  il  lui  dira  que,  si  les  pères  et  mères 
refusent  de  faire  porter  leurs  enfans  à  l'église  ,  soit 
pour  leur  faire  administrer  le  Sacrement  de  Ba[)tême, 
soit  pour  leur  faire  suppléer  les  cérémonies  dans  les 
temps  ordonnés ,  il  est  de  son  devoir  d'en  avertir  le 
curé. 

Il  lui  déft^ndra  de  porter  les  enfans  nouveaux  nés, 
aux  assemblées  et  aux  convenlicules  des  hérétiques  , 
s'il  s'en  lenoit  jamais  de  même  ,  pour  y  recevoir  le  Bap- 
lême^etj  si  elle  étoit  jamais  appelée  par  quelque  femmes, 
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OTi  herpliqiie  ou  jnive,  de  se  servir  d^ancune  pratique 
de  ces   sortes  tie  sectes. 

II  lui  défendra  d'user  d'aucune  superstition  ^  ni 
d'aucun  mayen  illicite,  soit  |>ar  par  ^les,  soit  par  signes, 
soit  de  qiielqu'autre  manière  que  ce  soit,  pour  avancer 
l'accouchenirnt  des  femmes;  de  consentir  jamais  à  ce 
qui  poiirroii  faire  périr  le  fruit  des  femmes  ou  filles  qui 
ont  conçu  j)ar  quelque  crime  ^  et  de  baptiser  elîe-mème 
€n  secret  les  enfans  iil<*^iHrnes,  sans  les  porter  à  le'glise  ^ 
afin  de  les  cacher  et  dVmpèchcr  qu'eu  n'en  connoisse 
les  pères  et  les  mères. 

Quand  elle  sera  instruite  de  toutes  ces  choses,  elle 
sera  admise  au  serment  qu'elle  sera  oblige'e  de  prêter 
devant  le  curé  de  la  paroisse,  avant  que  de  faire  les 
fonctions   de  son  emploi. 

Elle  fera  ce  serment,  étant  à  genoux  devant  le  curé 
assis  et  couvert.  Si  elle  sait  lire,  elle  lira  elle— même  la 
formule^  si  elle  ne  sait  pas  lire,  le  curé  lira  à  haute 
voix  cette  formule  en  sa  présence,  pendant  qu'elle  sera 
à  genoux;^  et  après  cette  lecture,  il  lui  fera  toucher  le 
hvre  des  E\angiles,  pour  la  faire  jurer  ensuite  en  le 
touchant.  On  trouvera  dans  le  Rituel  la  formule  du 
serment  que  doivent  faire  les  sages-femmes. 
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DU  SACREMENT 

DE  CONFIRMATION. 

1/uoîQUE  les  évèqnes  soient  les  seuls  ministres  ordi- 
naires du  Sacrement  de  Confirmation,  et  que  par  con- 
séquent il  soit  inutile  d'en  mettre  hs  cérémonies  dans 
îe  Rituel  de  ce  diocèse,  qui  ne  doit  servir  de  rè^le 
q^Taux  curés  et  aux  autres  prêtres,  il  est  néanmofins 
important  de  donner  ici  à  ces  derniers  une  idée  génc- 
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raie  des  choses  dont  ils  doivent  instruire  les  peuples  ^ 
lorsqu'ils  les  prépareront  pour  recevoir  sainferTiCnl  ce 
Sacrement  :  car,  bim  qn^ils  doivent  en  faire  le  sujet  de 
leurs  insirucfions  ordinaires,  comme  àes  autres  ma- 
tières du  caléclii^me,  cVst principalement  lorsque  leurs 
paroissiens  se  disposent  à  recevoir  ce  Sacrement^  qu'ils 
doivent  s'appliquer  à  leur  en  faire  connoîlre  la  nature 
et  Texcellence,  les  g! aces  admirables  qu'il  communique 
à  ceux  qui  s'en  approchent  dignement^  le  grand  be- 
soin que  nous  en  avons,  et  les  dispositions  nécessaires 
pour  en  profiter. 

Ils  doivent  donc  leur  enseigner  que  la  Confirmation^ 
qui  est  un  des  sept  Sacremens  que  Jésus-Cjhrist  a  laissés 
à  son  Eglise ,  est  appelée  par  les  saints  Pères,  la  per- 
fection et  r accomplissement  du  Baptême ^  parce  que 
son  effet  principal  est  de  nous  communiquer  le  Saint- 
Esprit  avec  la  plénitude  de  ses  dons  et  de  ses  grâces , 
el  de  nous  rendre,  par  ce  moyen ,  parfaits  chrétiens.  En 
cfFet,  quoique  nous  soj^ons  purifies  de  toute  iniquité 
par  le  Baptême,  et  qîje  nous  y  recevions  une  vie  sainte 
et  nouvelle,  cependant  nous  ne  sortons  proprement 
de  Tenfance  spirituelle,  et  nous  ne  devenons  hommes 
parfaits  en  Jésus-Christ  (\\it  par  la  Confirmation,  dont 
le  principal  effet,  outre  le  caractère  qui  fait  qu'on  ne 
peut  réitérer  ce  Sacrement,  est  une  force  toute  divine 
que  le  Saint-Esprit  communique,  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité  de  notre  foi  contre  les  attaques  de  ses 
ennemis  ^  pour  erre  disposés  à  souffrir  constamment 
les  tourmens  les  plus  cruels  ,  et  la  mort  même  por^r  le 
nom  de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur  ;  pour  affermir 
l'âme  dans  le  bien  :  pour  résister  courageusensent  aux 
attraits  des  vices,  à  la  violence  des  passions,  aux  ten-» 
tations,  aux  attaques  du  péché,  à  tout  ce  qni  peut  sé- 
duire le  cœur,  aux  fausses  maximes  du  sircle,  aux  in- 
sultes même  et  aux  exemples  des  mauvais  chrétiens; 
pour  vaincre  enfin  tout  ce  que  le  démon,  le  monda 
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et  la  cliaîr  ont  d'alliraiU  et  de  formidable  ,  el  tout  ce 
qui  peut  ébraider  notre  foi  et  TiO(re  vertu. 

C'est  pour  montrer  cetie  plcniiude  de  giâces  et  de 
force,  qui  est  dotiïWe  maintenant  invisibi^ment  dans 
ce  Sacrement,  que,  du  temps  des  apôties,  le  Saint-Es- 
prit se  communiquoil  ordinairement  aux  fidèles  visi- 
blement,  et  prodiiisoit  en  eux  des  effets  sensibles  ,  tels 
•qu'éioient  le  pouvoir  de  chasser  les  démons  ,  la  vertu 
de  guérir  les  malades  .,  !e  don  de  parler  différentes 
langues,  et  d'autres  signes  miraculeux ,  qui  éloienl  alors 
nécessaires  pour  la  conversion  des  Juifs  cl  des  Païens, 
pour  soutenir  la  f  ti  des  nouveaux  fidèles,  et  pour  for- 
mer, étendre  el  fortiuer  l'Eglise  naissante. 

Les  dons  que  le  Saint— Esprit  communique  par  le 
Sacrement  de  Confirmation  ,  sont  la  sagesse  ,  fintelli- 
gence,  le  conseil,  la  force,  la  science,  la  piété,  la  crainte 
de  Dieu. 

La  sagesse  est  un  don  du  Saint-Esprit,  qui  nous  dé- 
tache du  monde,  et  nous  fait  goûter  el  aimer  unique- 
ment les  choses  de  Dieu. 

L'intelligence  est  un  don  qui  nons  fn'î  comprendre 
et  péne'trer  les  vérités  et  les  mystères  de  la  Religion. 

Le  conseil  est  un  don  qui  nous  fait  toujours  choisir 
à  propos,  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  notre  sabu. 

La  force  est  un  don  qui  nous  fut  surmonter  coura- 
geusement tous  les  obstacles  et  toutes  les  difficultés  qui 
s'opposent  à  notre  salut. 

La  science  est  un  don  qui  nous  découvre  le  chemin 
qu'il  faut  suivre,  et  les  dangers  c[u'il  faut  éviter  pour 
aller  au  ciel. 

La  piété  est  un  don  qui  fait  que  nous  embrassons 
avec  plaisir  et  avec  facilité^  tout  ce  qui  est  du  service 
de  Dieu. 

La  crainte  de  Dieu  est  un  don  qui  nous  inspire  un 
souverain  respect  pour  Dieu,  et  qui  nous  fait  appréhen- 
der sur  toutes  choses  de  lui  déplaire. 

Mais  ' 
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Mais  CCS  effets  ne  sont  produiis  que  dans  ceux  qui 
reçoiveiit di^^nemeai  ce  Sacrement^  à  Texception  du  ca- 
ractère ,  [e(|uc[  e^it  imprimé  Oiôme  dans  ceux  qui  le  re- 
çoivent indiî^nement. 

Toutes  les  câemooies  de  la  Confirmation  sont  mys— 
léiieiises,  et  oïu  un  rapport  lord  parlicniier  aux  effets 
qu'elle  prodiii.  L'évèqae  impose  les  mains  sur  ceux 
qu'il  cosidime,  avec  une  prière  qui  est  a!>pelèe  par 
les  Pères  ,  oniLio  inçitans  et  adi^ocans  Spiriiiim  sanc-^ 
tum,  L  imposition  des  mains  marque  reflicace  et  la 
puissance  de  Dieu  qui  forlitie  lame  an  coïifirme  ,  et 
lui  donne  la  force  de  confesser  d'une  manière  libre 
et  intrépide  la  foi  de  Jésus-Christ  ^  par  ses  paroles  et 
par  ses  œuvres.  Car  il  est  assez  ordinaire  aux  saintes 
Ecritures  de  .se  servir  de  Tex [pression  de  la  main  de 
Dieu,  pour  marquer  sa  puissance,  et  la  force  de  sou 
oppralion. 

Lesaiatchreme,  composé  d'huile  d'olive  etde baume, 
consacré  solennellement  par  l'évéque,  marque  rabon- 
dance  de  la  ^râceet  Ja  bonne  odeur  de  la  vie  :  car  fhuile, 
q  .i  de  sa  nature  est  grasse,  qui  s'attache  et  séfend 
aisément,  exprime  parfaitement  la  plénitude  de  grâces 
qui  est  répandue  dans  nos  cœurs  par  le  Sainl-Esprif , 
dont  lonclion  nous  adoucit  ce  que  la  loi  de  Dieu  a 
de  pénible,  et  fortifie  le  courage  pour  l'observer  ^  et 
le  baijme  qui ,  par  sa  nature  ,  préserve  de  la  corruption 
et  répand  une  odeur  agréable,  marque  que  les  fidèles  ^ 
étant  devenus  parfaits  par  la  grâce  de  la  Confirmation, 
doivent  répandre  partout  la  douce  odeur  de  toutes  les 
vertus  ^  et  qu'étant  forti!  es  par  ce  Sacrement ,  il^  peuvent 
aisément  se  défendre  de  la  contagion  de  toutes  sortes 
de  crimes. 

L'évêque  oint  de  saint  chrême  le  front  dû  celui 
qu'il  confirme,  pour  mar-quer  que,  comme  ce  Sacre- 
ment donne  de  nouvelles  forces  au  confirmé,  pour  sou- 
tenir la  guerre  spirituelle  qu'il  entreprend  et  pour  ré- 
sister à  la  malice  du  ses  enaemis ,  celle  onction  étant 
Tome  L  F 
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faite  sur  son  front,  qui  est  le  siège  de  la  honte  et  de  la 
crainte,  il  doit  êire  armé  d'une  sainte  hardiesse  contre 
tout  ce  qui  pourroit  le  détourner  de  confesser  libre- 
ment la  foi  et  les  maximes  de  Jésus- Christ. 

La  croix,  que  févêque  forme  sur  le  front  avec  le 
saint  chrême  ,  enseigne  à  celui  qui  est  coniiimé,  qu'il 
doit  faire  gloire  d'appartenir  à  Jésus-Chiisl ,  ne  jamais 
rougir  de  sa  croix  ]  et  que,  s'il  veut  avoir  part  à  la  gloire 
que  Noire-Seigneur  possède  dans  le  ciel,  il  faut  qu'il 
participe  aux  souffrances  et  aux  confusions  qu^il  a  en^ 
durées  pour  nous  sur  la  terre.  Le  signe  de  la  croix  ^ 
étant  comme  la  marque  qui  dislingue  les  chréiiens  du 
reste  des  hommes,  doit  être  imprimé  sur  la  plus  noble 
partie  du  corps. 

Enfin,  Pévêque  donne  au  confirmé  un  petit  soufflet, 
afin  de  lui  apprendre  qu'il  doit  être  prêt  à  endurer 
toutes  sortes  de  mépris,  d'outrages,  d'humiliations  et 
de  tourmens  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  et  pour  TE— 
vangile  ,  et  que  toute  la  gloire  des  combats  et  des  vic- 
toires du  soldat  chrétien,  ne  consiste  qu'à  souffrir  les 
injures.  En  lui  donnant  ce  petit  soufflet,  il  lui  souhaite 
îa  paix  ^  afin  qu'il  comprenne  que  la  paix  de  Dieu, 
qui  surpasse  tout  sentiment,  et  qui  est  un  des  fruits  du 
Saint-Esprit ,  vient  de  lui  être  donnée  ^  et  qu'il  n'ou- 
blie point  que  celte  paix  ne  peut  se  conserver  que 
par  la  pati -nce. 

La  Confirmation  étant,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  la  perfection  et  le  complément  du  Baptême,  sup- 
pose nécessairement  qu'il  n  y  a  qtie  ceux  qui  sont  bap- 
tisés qui  soient  capables  de  la  recevoir. 

Autrefois  TEglisedonnoitla  Confirmation  aux  enfans, 
aussitôt  après  leur  Baptême*,  c'est  encore  aujourd'hui 
l'usage  des  Orientaux.  L'Eglise  romaine  a[)prouve  cet 
usage  des  Orientaux  ,  quoiqu'elle  ne  le  suive  pas. 

L'iiglise  romaine  croit  qu'on  recevra  ce  Sacrement 
avec  plus  de  fruit,  en  le  recevant  avec  plus  de  con— 
noissance.  D'ailleurs 5  on  est  moins  exposé  à  le  rece— 
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voir  deux  fois,  quand  on  peut  se  souvenir  de  Tavoir 
reçu.  Cependant, lorsqu^ily  a  quelque  enfant ,  en  danger 
de  mon  dans  une  paroisse  où  l'evêque  se  trouve,  le 
curé  doit  Ten  avertir  ,  afin  qu'il  ne  meure  pas  sans 
recevoir  la  grâce  de  la  Confirmation. 

Les  cures  feront  connoître  à  leurs  paroissiens,  que, 
quoique  ce  Sacrement  ne  soit  pas  absolument  néces- 
saire au  salut,  il  est  néanmoins  d'une  telle  utilité,  que 
celui  qui  par  mépris  ne  le  reçoit  pas  ,  lorsqu'il  peut  le 
recevoir,  commet  un  péché  mortel^  et  que  celui  qui^ 
même  sans  mépris,  mais  par  paresse  ,  néglige  de  le  re- 
cevoir quand  il  en  a  la  commodité  ,  ne  peut  être  ex- 
cusé de  péché  ^  parce  qu'il  ne  répond  pas  à  riniention 
de  Jésus-Christ  qui  a  institué  la  Confirmaiion  pour 
tous  les  chrétiens  ^  parce  qu'il  néglige  les  grâces  et  les 
dons  du  Saint-Esprit  qui  sont  communiqués  par  ce 
Sacrement,  et  qui  sont  des  secours  si  puissans  pour  le 
salut.  Quod  omnibus  ad  sanctijicationem  Deus  pro-^ 
posait ,  ab  omnihus  etiam  swnmo  studio  expetendum 
est ^  dit  le  catéchisme  du  concile  de  Trenie.  Il  y  a  en— 
core  une  obligation  plus  t  troile  de  recevoir  la  Confir- 
mation, quand  on  est  exposé  à  des  persécuiions  ou  à 
des  lenlatio4is  violentes  contre  la  foi,  parce  qu'alors  on 
a  besoin  de  plus  de  force  pour  les  soutenir. 

Les  curés  déclareront  à  leurs  peuples ,  que  les  pères 
et  mères  qui,  par  leur  négligente,  laissent  mourir 
leurs  enfans  sans  leur  avoir  procuré  la  réception  de  ce 
Sacrement,  les  maîtres  et  les  maîiresses  qui  n'averiissent 
pas  leurs  serviteurs  ou  servantes  de  s  y  disposer,  et 
d'assister  aux  instructions  qui  se  font  pour  ce  sujet,  se 
rendent  participans  de  leur  péché,  et  sont  très-cou- 
pables devant  Dieu. 

Ils  doivent  encore  leur  apprendre  que,  la  Confirma- 
tion étant  un  des  trois  Sacreraens  qiii  impriment  dans 
l'âme  de  celui  qui  le  reçoit,  un  caractère,  c'est-à- 
dire  ,  une  marque  qui  ne  peut  s'efïacer ,  on  ne  peut  la 
recevoir  plus  d'une  fois  sans  sacrilège. 
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Comme  ce  Sacrement  donne  la  ple'iiitude  d\\  Saint- 
Espnt  et  raccroissemenl  de  la  grâce,  celui  qui  s  y  pré- 
sente df>ii,  j)our  ne  pas  faire  un  sacrilrge,  être  déjà  en  état 
de  grâce,  et  avoir  conservé  l'innocence  de  son  Bap- 
tême, ou  Tavoir  réparée  par  la  pénitence.  Ainsi,  les 
curés  auront  soin  d'avenir  ceux  qui  s'en  approchent, 
de  purifier  leur  cœur  par  une  bonne  confession  ,  pour 
expier  par- là  les  péchés  dont  ils  pourroient  êtie  cou- 
pables. A  regard  des  adultes  qri  sont  confirmas  par 
ÎVvêque  ausbilot  après  leur  Ba|  îâiï^,  tout  ce  qu'ils 
doivent  faire  alors  pour  recevok'  digneoient  la  Con- 
firmation,  est  de  renouveler,  autant  qiî'ils  ea  sont  ca- 
pables, la  ferveur  de  la  dévotion  qu'ils  ont  tâché  d'avoir 
pendant  qu'on  leur  a  administré  le  Bapiéme  ,  afin  de 
mériter  Taugmentaliou  de  la  grâce  attaché  à  ce  Sa- 
crement. 

On  ne  doit  conférer  la  Confirmation  qu'à  ceux  qui 
sont  en  état  d'être  confirmés.  C'est  pourquoi  les  curés 
ne  peuvent  en  présenter  aucun  à  leur  évêque  pour  re- 
cevoir ce  Sacrement ,  qu'il  ne  sache  les  principaux  mys- 
tères delaibi,  la  doctrine  des  Sacremens,  sur-tout  de 
Baptême,  de  Confirmation,  de  Pénitence  et  d'Eucha- 
ristie.  l'oraison  dorainicale,  la  salutation  angélique,  le 
symbole  des  apôtres  et  les  commaudemeus  da  Dieu  et 
de  l'Eglise. 

Afin  d'être  ph^s  assuré  que  les  enfans  qui  seront  pré- 
sentés dans  ce  diocèse  pour  la  Coîjfirmation  ,  seront 
suffisamment  instruits  sur  toutes  ces  choses,  il  y  est  ré- 
glé qu'ils  n'y  seroîit  confirmés  qii'après  avoir  fait  leur 
première  communion,  hors  le  cas  pressant  de  péril  de 
mort,  comme  nous  l'avons  m.arqué  c-dessus.  Con-- 
sidtissimis  suinmomm  ponîijicnrn  decretis  providè 
cautam  est,  dit  le  papp  Benoît  1^ IV.  (Instruct.  super 
didnis  nd  Ritiis  eccL  pertinent,  )  ut  renatis fonte  Jy^ip- 
îismatis  conferretur  Sacramentum  Coujiruiationis  in 
f^d  snliim  œlate^  in  quâfidples  ,  e^^acuatis  quœ  étant 
parvuliy  intellig<^rent  tantiim  inter  ^e  dijfirni  Bap-* 
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tismum  et  Confirma tionem^    quantum    in   naturali 

njiid  distnt  gencratlo  ab  incremento  j  seque  per  Bap-' 

tlsmumfuissiUjuidem  ad  niilitiam  receptos^per  Con^ 

firmationem  vero  ad  pagnani  roboratos  ^  et  ad  per^- 

ferendos  agones  per  graiiatn  instructos. 

Moneat  igitiir  episcopus  parochos  ^  dit  encore  ce 
soiiverain  pontife  (  de  doctrinâ  christianâ  popuUs  tra- 
dendâ  ),  eisque  districtè  prœcipiat  ^  ne  qids  eorum,.. 
schedulam^  ut  aiunt  ^  Conjirmationis  Us  tradat^  qui 
gra\^Lora  fidci  et  doctrinœ  capita  ^  et  Sacramenti 
njirtutem  et  vim  ignorent. 

Si  les  curés  trouvent  qpiolque  personne  qui  doute  si 
elle  a  été  confumée,  ils  examinertmiavec  grande  atten- 
tion toutes  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  de  douter;  et 
ils  les  proposeront  ensuite  à  Tévêque,  afin  qu'il  soit  en 
état  de  décider  ce  qu'il  convient  de  faire  en  pareils  cas  : 
ils  auront  soin  néanmoins  que  cette  personiie  soit  bien 
instruite  el  bien  disposée,  afin  que  si  l'cvêque  juge  que 
le  Sacrement  doit  lui  être  adnânisiré ,  elle  soit  en  état 
de  le  recevoir. 

Si-tôt  que  le  curé  aura  reçu  le  mandement  de  la  vi- 
site épiscopale  pour  donner  la  Confirmation,  il  en  aver- 
tira son  peuple^  il  fera  par  lui-même  ou  par  d'autres^ 
s'il  est  nécessaire ,  deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de 
la  semaine,  des  instructions  et  des  catéchismes  pour 
préparer  à  ce  Sacrement  ceux  qui  devront  le  recevoir, 
sans  préjudice  des  catéchismes  ordinaires  des  dimanches 
et  des  fêtes;  le  curé  leur  fera  connoîlre  qu'ils  doivent 
se  disposer  avec  beaucoup  de  soin  à  recevoir  ce  Sa- 
crement, se  confesser  de  tous  leurs  péchés,  et  se  pré- 
senter avec  toute  la  piété  et  dévotion  possibles,  pour 
attirer  sur  eux  le  Saint-Esprit. 

Il  les  exhortera  tous,  sur-tout  ceux  qui  seront  dans 
un  âge  plus  avancé,  d'imiter  la  conduite  des  apôtres, 
en  se  disposant  à  recevoir  l'Esprit  saint  par  quelques 
jours  de  retraite,  pour  vaquer  avec  plus  de  recueille- 
ment à  la  prière,  d'y  ajouter  le  jeûne,  les  aumônes- 

Jl     o 


8(5  Du  Sacrement 

et  d'autres  œuvres  de  piéie,  selon  que  leurs  facultés 
et  leur  étal  le  leur  permetirouî^  de  communier  le  jour 
qu'ils  seront  confirmes,  ou  au  moins  la  veille,  s'ils 
prévoient  ne  pouvoir  le  faire  le  jour  même. 

Il  leur  recommandera  de  se  tenir  à  l'éf>lise,  lorsqu'ils 
y  seront  arrivés,  dans  un  extérieur  recueilli  et  modeste  , 
uniquement  occuj-és  à  mériter  par  la  pureté  de  leurs 
dispositions ,  les  giâces  atiachees  à  ce  Sacrement^  de 
s  en  a[»procher,  non  avec  un  air  dissipé  et  des  ^'cux 
égarés,  mais  avec  respect  et  modestie^  d'attendre  en 
paix  et  avec  le  maintien  d'une  vraie  dévotion,  d'être 
confirmes  chacun  à  leur  tour:  d'exciter  enfin  en  eux, 
depisisle  moment  que  Tévêque  leur  imposera  les  mains, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  l'onction  du  saint  chrême, 
tous  les  mouvemens  de  pieté  et  de  ferveur,  et  tous  les 
désirs  de  recevoir  le  Saint-Esprit  dont  ils  seront  ca- 
pables ,  renotivelant  alors  de  tout  leur  cœur  les  pro- 
messes de  leur  Baptême,  et  produisant  des  actes  de 
foi,  d'espérance  et  de  charité. 

Ceux  et  celles  qui  se  présenteront  à  ce  Sacrement, 
seront  habillés  proprement,  mais  modestement,  et  sur- 
tout les  femmes  et  les  filles,  qui  éviteront  tout  ajus- 
tement mondain;  les  hommes  quitteront  leurs  épées. 
Peu  de  teoi[)s  avant  fheure  marquée,  ils  doivent  par 
respect  se  laver  le  front  a  Tendroit  où  doit  être  faito 
Fonction  du  saint  chrême,  en  sorte  qu'il  uy  ait  ni 
crasse  ni  sueur;  et  ils  prendront  garde  que  leurs  che- 
veux soient  accommodés  de  manière  qu'ils  ne  leur 
tombent  pas  sur  le  front.  Si  la  Confirmation  se  donne 
le  matin,  il  est  plus  res[)ect\ieux  de  la  recevoir  à  jeun; 
il  est  toujours  à  propos  de  jeûner  au  moins  la  veille, 
autant  que  fâge  et  la  santé  pourront  le  permettre. 

Il  sera  bon  que  les  curés  aient  soin  que  chaque  per- 
sonne à  confirmer,  tienne  avec  les  mains  jointes  un 
billet  011  son  nom  sera  inscrit,  afin  qu'il  soit  plus  facile 
de  le  donner  au  moment  que  l'évêque  est  prêt  à  faire 
ronctiou  du  saint  chrême. 
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Ils  auront  soin  de  leur  recommander  de  ne  pas 
por{er  la  main  au  front,  et  de  ne  laire  même  aucun 
signe  de  croix 'après  Tonction  ,  pour  ne  pas  loucher  le 
saint  chième. 

Ils  leur  feront  observer  que  ceux  qui  voudront,  en 
recevant  la  Confirmation ,  changer  de  nom  pour  de 
bonnes  raisons,  ou  en  ajouter  un  autre  à  celui  qu'ils 
ont  déjà  reçu  au  Baptême,  le  pourront,  mai'»  seulement 
du  consentement  de  rëvêque  qui  confirmera ,  et  lors- 
qu'il le  jugera  à  propos. 

Les  cures  doivent  donner  à  ceux  et  celles  qui  doivent 
être  confirmés,  cet  avis  essentiel  et  très— important, 
qu'aucun  ne  s'approche  pour  recevoir  Fonction  sainte, 
qu'il  n'ait  assisté  à  l'imposition  des  mains  de  Tévêque, 
et  aux  prières  qu'il  fait  alors  en  étendant  les  mains  sur 
ceux  qui  sont   présens. 

Ils  les  avertiront  aussi  de  ne  point  sortir  de  IV'glise, 
qu'après  avoir  reçu  la  dernière  bénédiction  de  ré\  êque, 
et  qu'au  moment  qu'ils  seront  renvoyés^  et  de  se  res- 
souvenir, après  la  cérémonie  finie,  de  remercier  Dieu 
de  tout  leur  cœur  de  la  grâce  de  ce  Sacrement,  en  lui 
promettant  de  le  servir  le  reste  de  leur  vie  avec  plus 
de  fidélité,  et  en  lui  disant  liumblemeni  :  confirmez ^ 
6  mon  Dieu ,  ce  que  vous  venez  de  faire  en  nous. 

Afin  que  le  bon  ordre  et  la  modestie  soient  réguliè- 
rement observés  pendant  toute  la  cérémonie,  il  sera 
bon  que  le  curé  soit  alors  présent,  et  ait  sous  ses  jeux 
tous  ceux   qui  doivent  être  confirmés. 

Le  curé  de  la  paroisse  où  Ton  doit  donner  la  Con- 
firmation ,  aura  soin  de  faire  préparer  de  bonne  heure 
dans  Téglise,  une  table  ou  crédence  couverte  d'une 
nappe  blanche,  sur  laquelle  il  mettra  dans  un  bassin 
du  coton,  pour  essuyer  le  front  de  ceux  qui  seront 
confirmés^  un  autre  bassin,  où  il  y  aura  de  la  mie  de 
pain  avec  une  aiguière  pleine  d'eau,  pour  laver  les 
mains  de  Févêque  qui  confirmera,  et  une  serviette 
blanche  pour  les   essttycr. 
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Il  fera  ranger  séparcmeTît  les  personnes  des  deux 
sexes,  qui  doivent  êlre  confirmées,  plaç^^nl  les  liommes 
et  les  garçons  du  côté  de  l'épître ,  et  les  feouneset  les  filles 
du  côte  de  l'Evangile,  les  j^ranrles  petsonnes  derrière 
les  enlans^  tons  à  genoux,  en  sorte  qv*e  les  deux  rangs 
soient  totjrnés  r.ai  vis-à-vis  de  Taiilre.en  laiîssant  eiiire 
eux  un  espace  sufiisant,  pour  que  Tévêque  puisse  pas- 
ser avec  ceux  qui  raccompagneront. 

L'usage  présent  du  diocèse  de  Toulon  et  de  presque 
tous  les  autres  diocèses,  est  de  n'admettre  d'autre  parrain 
à  la  Confirmation,  que  les  cur '^s.  vicaires  or.  secondaires 
et  autres  prêtres  qui  présentent  en  général  à  Tévêque  les 
personnes  à  confirmer. 

Avant  la  Contirmaiion,  les  curés  feront  chanter  dans 
Féglise  par  ceux  qui  devront  èfre  confirmés,  ou  les  curés, 
les  secondaires  et  auîres  prêtres  cbanteronl  pour  eux 
l'hymne Feni,^ Creator^el]'\ prose  Faii^Sancîe S/nritus^ 
et  anitte  cœlitiis^  e!c.  et  après  la  Confirmaiion ,  le  7  e 
Dmm^ei  le  cantique  Benedicite^  ou  les  trois  psaumes 
qui  suivent  à  laudes. 

Après  la  Confirmation,  le  curé  brûlera  ou  fera  brûler 
le  colon  ou  les  étoupes,  qui  auront  servi  à  essuyer  les 
onctions  du  saint  chrême^  et  il  en  jettera  ou  fera  jeter 
les  cendres  dans  la  piscine. 

Lorsque  févêque  a  donné  la  bénédiction,  il  s'assied 
et  avertit  les  nouveaux  confirmés  de  prier  Dieu  pour  lui, 
et  de  réciter  le  Credo  ^  le  F  citer  ei  VJve^  que  le  curé, 
ou  un  des  prêires  assistans  prononcera  à  haute  voix  et 
lentement  avec  eux  \  après  quoi ,  on  les  fera  tous  re- 
tirer modestement  et  en   siletice. 

Chaque  curé,  après  la  ConfirrriaUon  ,  écrira  suivant 
la  formule  marquée  à  la  fin  du  Rituel,  sur  un  registre 
uniquement  destiné  à  cet  usage,  Tacte  de  ceux  de  sa 
paroisse  qui  auront  été  confirmés^  cet  acte  sera' signé 
de  li.i.  et  contiendra  le  jour,  le  nom  de  Tévèque,  le 
nom  et  le  surnom  de  chaque  confirmé  et  son  âge.  Ce 
registre  sara  conservé  avec  la  minute  des  regisires  du 
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Baptême,  pour  y  avoir  recours  eu  cas  de  besoin ,  er  le 
curé  remeUra  incessaouiu^nt  nn  duplicata  de  l'acte 
q'.i'il  aura  signé  après  la  Confirmaliua,  au  secrétariat 
de  révêché. 

Eafin,  les  curés  travailleront  avec  nn  nouveau  zèle, 
aiin  que  ceux  q  li  aurotit  reçu  Ij  Confirmaiion  ea  con- 
servent la  grare.,  mortifient  les  désirs  de  la  chair ^  <[n^ils 
n'agissent  que  par  1  esprit  de  Dieu  qui  leur  a  été  ilouné 
avec  plénitude  par  ce  Sacrement,  et  fassent  voir  par 
toute  leur  conduite,  qu'ils  sont  de  parfaits  cîiréuens. 
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DE    L'EUCHARISTIE. 

v^uoiQUE  tous  les  Sacremens  méritent  un  très-grand 
respect,  puisqu'ils  contiennent  ce  qu'il  y  a  de  pltis  ex- 
cellent daîis  la  R.eligion ,  il  n'y  en  a  point  cependant 
qu'on  doive  traiier  uvec  pl-is  de  révérence,  administrer 
avec  plus  d'application  et  de  piété,  et  recevoir  avec  de 
plus  saintes  dispositions,  que  la  divine  Encharistie, 
qui  contient  réellement  et  en  vérité  Jésus-Christ  on  rne, 
Tauteur  de  la  grâce  et  le  principe  de  toute  sainteté^  et 
que  cet  adorable  Sauveur,  étant  près  de  retournera 
son  Père,  laissa  aux  hommes  comme  le  gage  le  plus 
précieux  de  son  amour  infuii  pour  nous.  Les  prêtres 
doivent  donc  la  traiier  avec  une  profonde  religion ^ 
étudier  avec  soin  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  Sacre- 
ment adorable,  et  tout  ce  qui  le  regarde,  afai  d'en 
instruire  exactement  les  peuples. 

Nous  .'dlons  à  cet  efTet  parler  de  la  nature,  des  effets, 
du  ministre  de  ce  Sacrement,  de  ceux  quiy  participent, 
des  dispositions  qu'il  faut  y  apporter,  et  de  la  uéces- 
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site  de  le  recevoir.  Nous  marquerons  ensuhe  la  ma- 
nière de  Tadministrer ,  soii  aux  personnes  saines,  soit 
aux  malades,  principalement   en   viatique. 

L'Eucharistie  peut  être  considi^rée  ou  comme  sacri- 
fice, ou  comme  Sacrement.  Sous  ces  deux  rapports  il 
y  a  des  instructions  très— importantes  à  donner  aux 
prêtres  et  aux  peuples.  Nous  la  considérerons  en  pre- 
mier lieu  comme  sacrifice  :  nous  traiterons  ensuite  de 
ce  qui  la  regarde  comme  Sacrement. 


DU    SACRIFICE. 


De  r Excellence  du  Sacrifice  de  la  Messe. 

Il  n^y  a  rien  de  plus  grand  dans  la  Religion  que  le 
sacrifice  de  la  messe.  Je'sus— Christ  s  y  offre  pour  nous 
à  son  Père;  il  y  renouvelle  tous  les  jours,  comme 
prêtre  éternel,  Toblation  qu'il  a  faite  une  fois  sur  la 
croix;  il  s  y  donne  à  manger  aux  fidèles,  qui  trouven^ 
ainsi  à  Tauiel  la  consommation  de  la  vie  spirituelle. 

On  peut  dire  q  le  le  sacrifice  do  la  messe  fait  de  nos 
églises  un  lieu  tout  c<Mesfe.  Le  divin  Agneau  y  est  im- 
molé et  adoré,  comme  saint  Jean  nous  le  représente 
au  milieu  du  sanctuaire.  Les  esprits  bienheureux,  ins- 
truits de  ce  qui  s'opère  sur  nos  autels,  viennent  y  as- 
sister, avec  le  tremblement  qu'inspire  le  plus  profond 
respect.  Saint  Ghrysostôme,après  d'autres  anciens  Pères, 
en  a  rapporté  des  faits  très  -autorisés  :  et  cette  vérité  de 
la  présence  des  anges,  a  toujours  été  si  connue,  que 
saint  Grf^goire  le  grand  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  : 
quel  est  le  fidèle  qui  peut  douter  qu^à  la  ^oix  du 
prêtre^  à  l'heure  même  de  t immolation^  le  ciel  ne 
s'' ouvre ,  les  chœurs  des  anges  n^assistent  au  mjstère 
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de  Jésus- Christ  ^  et  que  les  créatures  célestes  et  ter^ 
rostres ,  visibles  et  invisibles  ^  ne  se  réunissent  dans 
le  moment  F 

Nous  ne  faisons  en  effet  dans  nos  temples  que  ce  que 
les  Saints  font  conùnuellemenl  dans  le  ciel.  Nous  ado- 
rons ici  la  viciime  sainte,  immolée  entre  les  mains  des 
prêtres;  et  tous  les  Saints  adorent  dans  le  ciel  celte 
même  victime,  FAgnfau  sans  tache,  représente  debout, 
mais  comme  égorgé,  pour  marquer  son  immolation  et 
sa  vie  glorieuse.  Toutes  les  prières  et  tous  les  me'rites 
des  Saints  s'élèvent  comme  un   doux   parfnm  devant 
le  trône  de  Dieu  :  ce  que   saint  Jean  a  exprime  par 
Fencensoir  qu^Jn  rjnge  tient  à  la  niain^  et  par  l'autel 
d'où  les  prières   des  Saints   s^élèi^ent  dtvant  Dieu 
(  Jpoc.  8,  3 ,  4.  ).  L'Fglise  de  la  terre  offre  de  même 
à  fautel  de  Fencens  à  Dieu  ,  comme  un  signe  des  ado- 
rations et  des  prières  de  tous  les  Saints  qui  sont  ici- 
bas  ou  dans  la  gloire.  Tous  Fadorent  unanimement  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre  ;  parce  que  nous  avons  ici-bas  ce 
qui  est  sur  le  trône  céleste. 

Sacrifice  de  la  mtîsse,  qin  est  le  sacrifice  des  chré- 
tiens :  son  prix  est  infini^  il  surpasse  infiniment  tous 
les  sacrifices  qiji  avoit'nl  éirî  offerts  à  Dieu,  dès  le  com- 
mencement du  monde,  et  qni  ont  tous  été  abolis  par 
Finstitution  de  celui-ci,  dont  ils  n'étoient  qu\aie  figure 
très- imparfaite. 

Sacrifice  de  la  messe ,  qui  est  Foblation  toute  pure 
de  cette  hostie  sainte  et  sans  tache  qu'un  prophète  a 
prédit  devoir  être  offerte  à  Dieu  depuis  V  Orient  jus- 
quà  l  Occident  ^  pour  faire  adorer  la  grandeur  de 
son  nom  ,  et  pour  faire  reconnoître  le  souverain  do- 
maine qu'il  a  sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 

Sacrifice  annoncé  par  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine, 
et  qui  sera  toujours  offert  en  esprit  et  en  vérité ^  par 
celui  qui  est  la  vérité  même.  Sacrifice  qui  remplit  tous 
les  devoirs  de  Fhomme  envers  Dieu  ^  qui  remplit  toutes 
les  figures  et  toutes  les  conditions  qui  accompagnoieni  les 
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anciens  sacrifices,  et  q.ii  les  a  fait  disparoîfre,  en  ap- 
prenant aux  ridèles  qu'ils  ne  doivent  plus  recourir  qu'au 
vrai  et  unique  sacrifice  de  notre  divin  médiateur  ,  qui 
seul  expit;  les  pechesr 

C'est-là  où  Ion  trouve  re'ellement ,  dans  le  seul  sa- 
crificateur ,  lo«t  ce  qu'on  peut  souhaiter  et  considérer 
dans  tous  ies  sacriilces,  Dieu  à  <p;i  il  faut  offrir,  et  lo 
prêtre  qui  offre  le  don  qu^on  doit  offrir^  puisque  ce 
divin  médiateur,  prêtre  et  viciime,  est  un  avec  Dieu  à 
qni  il  s'ofïie,  et  qu'il  est  réuni  ,  on  plutôt  qu'il  s'est  fait 
un  avec  fous  les  fidèî«\9.  qu^il  offre  pour  les  réconcilier 
à  Dieu.  Il  est  certain  qu'il  a  été  en  ryiême  temps  sur 
la  croix  le  prctre  et  la  victime  :  les  Juifs  et  les  Gentils 
qui  font  mis  à  mort  ont  été  ses  bon  ri  eaux  ,  et  non 
ses  sacrificateurs  :  cVst  lui  qui  s'est  offert  en  sacrifice , 
et  qui  nous  a  offerts  avec  lui  sur  la  croix. 

Jésus- Christ  institua  TEucharistie  immédiatement 
avant  que  daller  s'offrir  sur  la  croix.  Il  finstitua  par 
Vamonr  qu'il  avoit  pour  les  siens  ^  sachant ,  dit  saint 
Jean  ,  que  son  Père  lui  avoit  mis  toutes  choses  en- 
tre les  mains  ^  et  que  toute  puissance  lui  avoit  été 
donnée  par  son  Père.  Et  certainement  il  falloit  et  une 
telle  puissance  et  un  amour  iufini ,  pour  changer  le  pain 
en  sou  corps,  et  le  vin  en  son  sang,  et  po!ir  faire  par 
anticipntioîi  nne  effusion  de  son  sang  (  rffusion  réelle 
et  m^slérifiuse  dans  le  corps  et  dans  le  cœur  des  com- 
munions )  ,  avant  que  ce  sang  sortît  visiblement  de  son 
corps  sur  la  croix. 

Jésus-Christ ,  usant  de  son  pouvoir  suprême  dans  le 
changement  du  pain  en  son  corps ,  et  du  vin  en  son 
san^,  exerça  en  même  temps  la  puissance  sacerdotale, 
qu'il  ne  s'étoit  pas  dormée  ,  dit  saint  Paul  ,  mais  qu'il 
avoit  reçue  de  son  Père,  pour  être  le  prêtre  ëiernel, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Comme  sa  prêtrise  est 
éternelle ,  il  offrira  éternellement  ce  sacrifice,  et  il  n'au- 
ra point  de  successeur.  Il  sera  toujours  sur  nos  autels ^ 
quoiqu'invisiblement ,  le  prêtre  el  le  don  ,  l'offrant  et 
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la  chose  offerte,  dit  saint  Augusiin  offerens  et  ohlntio^ 
mais,  afin  que  ce  saciitice  îjOÎI  vj^sible,  Jesus-Cbrist 
établit  pour  ses  ministres,  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs dans  le  sacerdoce,  en  leur  donnant  îc  pouvoir  de 
faire  ce  qu'il  venoit  de  faire  loi-mpme:  Jioc  facltc  in 
meam  coinmemorationem.  Ils  Tonif^it,  et  ils  le  feront 
en  sa  personne  par  tonte  lalerre.  On  ofire  partout. sous  le 
grand  pontife  Jesus-Christ.  ce  qu'ofïiil  Me Icbisédech,  dit 
saint  Au(^astin^  et  pour  montrer  que  ce  sacrifice  ne  finiia 
jamais  s^^r  la  terre  ,  il  nous  est  ordonne  iïy  partici- 
per, et  d'annoncer  ainsi  sa  mort,  jiisqu'à  son  dernier 
avènement. 

Ces  merveilles  de  la  toule-piiissance  de  Jésus- Christ 
dans  TEucharistie ,  ^ont  rapportées  par  les  ëvangélisles 
avec  la  même  sim[>iiciié  qu'il  esi  dit  dans  la  genèse, 
que  Dieu  créa  le  n^onde,  et  qu'il  fit  le  firmament,  en 
disanl,  qu'il  soit  fait,  fiat  firmament iim,  Jésus-Christ 
avoit  dit  à  ses  disciples,  à  Capharnaiim,  qu'il  falloit 
manger  sa  chair  et  hoir  son  sang,  pour  avoir  la  vie: 
et  pour  opérer  ce  grand  miracle,  il  dit  simplement  ici: 
"prenez  et  mangez  ,  ceci  est  mon  corps  :  prenez  et 
biwez^  ceci  est  mon  sang.  Voilà  la  consommation  do 
ce  divin  sacrifice  ,  et  raccoîn|.»îissemenl  de  tous  les 
mystères.  Jésus-Christ  y  renouvelle  sa  mort ,  sa  résur- 
rection ,  sa  vie  glorieuse^  il  y  nourrit  son  (église  de 
sa  propre  chair,  pour  en  faire  un  corps  saint  et  toujours 
vivant,  et  lui  donner  le  germe  de  rimmorlaiité  glo- 
rieuse. 

Le  renouvellement  et  la  consommation  de  ces  grands 
mystères  dans  lEucharisiie,  ue  doivent  pas  être  in- 
connus aux  chrétiens^  il  faut  qu'ils  sachent  que  Jésus- 
Christ,  changeant  le  pain  en  son  corps  ,  offre  ce  corps 
adorable  ,  comme  il  Fa  offert  sur  la  croix.  L'Encharistie 
renferme  sa  passion,  et  nous  u'arinonçons  sa  mort,  que 
parce  qu'il  offre  lui-même  sur  nos  autels  sa  mort  pré- 
cieuse :  et  il  est  vrai  de  dire,  avec  saint  Cjprien,  quele 
sacrifice  qne  nous  oflrons  est  la  passion  même  du  Sau- 
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venr  :  passio  est  enim  Domini  sac  rl/lcium  quod  ojffe^ 
rimiis. 

Tout  Tappareil  extérieur  du  calvaire  qui  manquera 
Tautel,  ïi'avoii  rien  de  commun  avec  raclion  du  sacri- 
ficateur. L'essentiel  du  sacrifice  de  la  croix   consisioit 
dans  Toblation  que  Jésus-Christ  fit  de  son  corps.  Il 
continue  d  offrir  sur  fautcl  le  même  corps  ,  et  ,  met- 
tant  la  dernière  perfection  à   ce  divin  sacrifice ,   qui 
ne  pouvoit  servir  de  nourriture  aux   fidèles  sur  le  cal- 
vaire,//noz^^  nourrit  tous  les  jours  de  ce  Sacrement 
delà  passion^  dit  saint  x\mbroise.  La  manducation  de 
la  viciime  mauquoit  à  faulel  de  la  croix  ,  et  elle  fait  la 
perfection  du  sacrifice  de  nos  autels.  Jlahemus  altare^ 
dit  saint  Paul,  de  quo  edere  non  liahent  potestntem  ^ 
qui  t(d7ernaculo  deserviunt  (  Hehr.  /3.  i  o.  ).  Voilà  ce 
qui  manquoiià  Faulel  de  la  croix,  et  c'est  à  l'autel  de 
FEgliseque  cette  manducation  s'accomplit,  par  la  com- 
munion ^  la  même  victime  est  offerte  sur  le  calvaire  et 
sur  nos  autels^  mais  au  calvaire,  elle  n'est  qu'offerte^ 
ici ,  elle  est  offerte  et  distribuée ,  selon  l'expression   de 
saint  Augustin.  Jésus-  Christ  s'offre  donc  à  l'autel,  comme 
il  s'est  offert  en  mourant  sur  la  croix,  n'y  ayant  de 
différence,  dit  le  concile  de  Trente^  qu\m la  manière 
d offrir.  Il  s'y  offre  aussi,  comme  à  la  résurrection,  puis- 
qu'il y  offre  son  corps  immortel  et  glorieux  :  il  s'y  offre^ 
comme  à  l'ascension,  puisqu'il  monteencore  del'autel  de 
la  terre  au  sublime  autel  du  ciel ,  selon  l'expression 
du  canon  ,  pour  y  aller  ré>ider  et  iuierce'der  pour  nous, 
offrant  ainsi  toujours  une  même  hostie.  C'est  pourquoi 
nous  disons,  à  la  messe,  que  noi  s  offrons  ce  sacrifice 
pour  renouveler  la  mémoire  de  la  passion,  de  la  résur- 
rection et  de  l'ascension  de    Notre— Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Voilà  donc  la  réunion  de  tous  les  mystères  qui  ont 
été  les  diverses  parties  ou  la  continuation  du  sacrifice 
de  Jésus— Christ ,  et  la  vérité  d(^  ce  que  nous  lisons  dans 
le  psaiaiiste ,  que  Dieu,  en  nous  donuaui  la  vraie  nour- 
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lîtnre,  a  renouvelé  la  mémoire  de  toutes  ses  merveilles 
(  Fsalm.   116). 

Nous  n'avons  plus  aujourd'hui  cette  mullilude  ni 
celte  variété  de  sacrifices  qui  eloienl  sous  la  loi  :  le  sa- 
crifice de  Jésus-Chrisia  éiéofFcrl  pour  satisfaire  à  tous 
nos  devoirs  el  à  tous  nos  besoins^  il  suffit  seul  pour 
remplir  la  vérité  de  toutes  les  espèces  différentes  des 
sacrifices  anciens.  Cest  pourquoi  ,  entrant  dans  le 
monde ^  Jésus  dit  à  Dieu  :  vous  navez  point  i^oulu  de 
victime  ni  dohlation  y  mais  vous  ni  avez  formé  un 
corps  :  les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché 
ne  vous  ont  pas  été  agréables  :  alors  f  ai  dit  :  me  voici^ 
je  viens  (  Ilebr.  10.  ).  Par  ces  paroles,  saint  Paul  nous 
apprend  les  intentions  qu'avoil  Jésus-Christ  en  s'offrant 
à  son  Père  :  il  nous  le  fait  entendre  par  les  paroles  du 
Fils  de  Dieu  même  ,  que  le  corps  de  Jésus-Christ  a 
été  substitué  en  la  place  des  holocaustes,  étabhs  pour 
adorer  Dieu  \  des  hosties  pacifiques  ,  que  Ton  ofiVoii  en. 
action  de  grâces^  des  sacrifices  offerts  pour  Texpialion 
des  pèches^  et  de  toutes  les  espèces  d'oblaiions  el  de 
sacrifices  institués  dans  l'ancienne  loi. 

Ainsi ,  le  sacrifice  de  la  messe  est  un  holocauste  où 
Jésus- Christ  s*ofFre  tout  entier  à  Dieu  son  Père,  comme 
il  s'est  offert  sur  la  croix,  et  comme  il  s'offre  dans  le  ciel  ; 
où  l'Eglise  offre  Jésus- Christ  el  s'offre  elle-même  avec 
Jésus-Christ ,  comme  une  protestation  solennelle  quelle 
fait,  que  Dieu  est  le  maître  souverain  et  absolu  de  toutes 
choses^  que  toutes  les  créatures  ne  sont  qiie  comme  un 
néant  devant  lui^  que  c'est  de  lui  qu'elles  ont  reçu  ,  et 
qu'elles  reçoivent  à  tous  momens  Vêtre^la  vie^  le  mou-^ 
cernent.  Ce  sacrifice  est  ofîert  pour  adorer  Dieu  ,  pour 
reconnoître  sa  grandeur  ,  et  pour  rendre  hommage  à 
toutes  ses  perfections  divines^  pour  honorer  son  souve- 
rain domaine  ,  non-seulement  sur  la  vie  et  la  mort  ^ 
mais  sur  l'être  même  :  car  Dieu  seul  est  Tauteur  de 
Têtre ,  el  il  n  y  a  que  lui  qui  puisse  le  donner.  Enfin  ,  le 
sacrifice  de  la  messe  est  offert  pour  honorer  la  pléni— 
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tude  de  Dieu  ,  c''esl--à  dire,  pour  reconnoître  que  Dieu 
se  suffit  à  lui-même,  et  que  nulle  créature  ne  lui  est 
nécessaire. 

Sacriike  de  la  messe  ,  sacrifice  d^actions  de  grâces , 
que  FEj^îiso  est  îoujoiirs  di.sposéeà  rendre  à  Dieu  en  lui 
offrant  Jesus-Clirist  pour  les  biens  inestimables  qu'elle 
en  a  reçus ,  et  qu'elle  en  reçoit  à  tous  monaens  :  sacrifice 
d'actions  do  ^;t  aces,  irisiitué  par  Jésus-Christ  en  ren- 
dant gf  àces  à  sou  Père  de  tous  les  dons  qu'il  avoit 
reçus  pour  FE^^Iise  :  sacrifice  par  lequel  nous  donnons 
des  marques  de  reconiioissance  dignes  de  Dieu  ,  en 
1j;ï  ollranl  svir  Tautel  son  propre  Fils ,  qui  est  le  don 
le  plus exctdieiit  qu'il  nous  ait  fait,  et  que  nous  puis- 
sions lui  présenter  pour  toutes  les  grâces  qu'il  nous  a 
laites*  la-t-il  de  plus  saint  sncrijice  de  louange^ 
s'écrie  saint  Augustin,  que  celui  d'action  de  grâcesF 
Et  quelle  I  dus  grande  action  de  grâces^  quecelh  quon 
reiid  à  Dieu  pour  sa  grâce  par  Jésus- Christ  Notre" 
Seigneur^  comme  on  le  fait  dans  le  sacrifice  de  l'E" 
glise  ,  que  Us  fidèles  connoissent ,  et  dont  tous  les 
anciens  sacrifices  nétoient  que  des  ombres  (  Auguste 
contr.  adçcrs.  leg.  et  prophète  Lib,  If,  cap,  18.  ). 

Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  propitiatoire  pour 
rendre  à  la  justice  de  Dieu  la  satisfaction  qui  lui  est 
due  à  cause  des  pécliés,  et  obtenir  miséricorde.  Rien 
rrest  plus  capable  d'apaiser  le  Seigneur,  et  de  nous  le 
rendre  favorable  ,  que  de  lui  offrir  h*  corps  et  le  sang 
de  Jésus—Cbrist  versé  |)0ur  nous  sur  la  croix  »  pour  la 
rémission  des  péchés^  m\e  de  Ira  présenter  la  victime 
qui  expie  les  pt  chés.  Telle  est  la  docirine  à\d  concile  de 
Trente  (  Scss^  22.  c.  2.  de  sacrif\ ,  nnss.  ):  «  et  parce 
»  que  le  même  Jésus-Chrisi  qui  sVst  offert  lui-même 
»   sur  l'autel  de  la  croix,  et  avec  <^ffiisioîi  de  son  sang, 


» 


est  contenu  et  immolé  ,  sans  effusion  de  sang,  dans 
^  ce  divin  sacritlce  qij  s'accom})lit  à  la  messe,  dit  et 
f  déclare  le  saint  concile,  que  ce  sacrificf^  est  vérita— 
1^  biement  propitiatoire  ,  et  que  par  lui-même  nous 

obtenons 


DE  LA    MkSSE.  Qn 

7>    obtenons  miséricorde,  et  trouvons  grâces  et  secours 
»   au  besoin^  si  nous  approchons  de  Dieu   contrits  et 
»    pénitens ,  avec  un  cœur  sincère^  une  foi  droite,  et 
i>   dans  un  esprit  de  crainte  et  de   res[)ect.  Car  Notre— 
»   Seigneur  aj>aise  par  cette  offrande,  et  accordant  la 
»   grâce  et  le  don  de  pénitence,  remet  les  crimes  et  les 
»    pèches,  mAme  ies  plus  grands,  puisque  c'est  la  mtme 
»   et  Tunique   hostie,  et  que  cVst  le  même  qtâ  s  ofïVit 
s»   autrefois  sur  la  croix  ,  qui  s'<ifFie  encore  à  présent  |>ar 
^>    le  ministère  d^^s  [)rêtres,  n  j  ayant  de  difi'e'j  ence  qu'<m 
»    la  manière  d'offrir;  e.i  c'est  mome  pat  le  moyen  de  cette 
»    oblaiion  non  sanglante,  que  Ton  reçoit  avec   abon- 
y>   dance  le  fruif  de   celle   qui   s'est  faite  avec  effjision 
»    de  sang^  tanîs^^nfaut  que  par  elle  on  dërog«Mni  au- 
5>   cune  façon  à  la  [)remière.  C'est  pourquoi,  conforme'- 
»    ment  à  la  tradition  des  apôtres,  elle  est  ofT  rte  ,  non- 
y>   seulement   poijr  les  pèches,  les  [u'iues,  les  satisfac— 
y>    tions  et  les  autres  nf'cessites  des  fidèles  qui  sont  encore 
i>    vivans  ,  mais  aussi  poiu^  ceux  qui  L-ont  n;oris  ei»  J?'-  us- 
»    Christ,  et  qui  ne  sont  paseîicore  entièrement  purifî^'s.» 
Sacrifice  de  la    mes^e,  sacrifice  impétratoire,    pour 
obtenir   de  Dieu  tous  les  secours  spirituels  et  tempo- 
rels qui   nous  sont  nécessaires;  poiir  recevf-ir  de  sa   li- 
béralité et  de  sa  misf^ricorde.  d'*s  grâces  et  des  bieufails, 
tant  pour  les  besoins  naturels  et  ordinaires  de  la  vie  , 
que  pour  les  a««tresqui  peuvent  nous  survenir.  Et.  quoi- 
qu'il ne   paroisse  en  cela  que  l  nitérêt  de  la  créature, 
elle  y  rend  néanmoins  hommage  à  Dieu  ,  erî  faisant  nar- 
là  un  aveu  de  sa  dépendance  et  de  son  indigence ,  en 
reconnoissanl  le  besoin  qu?elle  a  du  secours  du   Sei- 
gneur ,  et  en  s'adressant  à  lui  comme  à  la  source  el  à 
ia  cause  de  tous  les  biens.  Le  sacrifice  de  la  messe  ren- 
ferme ,  par  excellence  ,  tous  les  sacrifices  des  hosties  pa- 
cifiques, destinés  à  obtenir  des  grâces^  puisqu'il  con-« 
tient    la  vraie  hostie  pacifique,  J.  sus-Christ ,  par  qui 
nous  demandons  et  nous  obtenons  tous  les  dons.  Nous 
ne  pouvons  rien  obtenir  de  Dieu  que  par  Jésus-Christ 
J'orne  L  Gr 
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et  nous  ofîrons  à  Dieu  dans  ce  sacrifice  Jesns-Cliiîst 
même,  qui  est  le  seul  médiateur  par  qui  nous  puissions 
avoir  accès  auprès  de  Dieu.  Le  concile  de  Trente (5^55. 
22,  cnn,  3.  desacrif,  miss,)  prononce  analhême  conire 
ceux  qui  diront  que  le  sacrifice  delà  messe  ne  doit  point 
eue  cfFeit  }>oi;r  toutes  nos  nécessités.  Voilà  comment  le 
sacrifice  adorable  de  1  Eucharistie,  quoiqu^infiniment 
clevé  au-dessus  de  tous  les  anciens  sacrifices ,  en  rem- 
plit toutes  les  parties  et  toutes  les  conditions. 

Sacrifice  qui  est  celui  de  Jésus-Christ ,  et  en  même 
temps  celui  de  toute  l'E^li.^e  qui  est  offerte  avec  Jésus- 
Christ.  Sacrifice  qui  e?t  celui  de  tons  les  prêtres  qtâ 
1  oÛVent ,  et  de  tous  ceux  qni  veulent  y  parficiper.  Ils 
doivent  par  conséquent  s'oftrir  alors  eux-mêmes  en  sa- 
crifice, comme  Jésus- Christ  et  son  Eglise  s'offrent  à 
iJieu. 

«  Toute  la  cité  rachetée,  dit  saint  Augustin,  cVst-à- 
s»  dire,  l'Eglise  et  la  société  des  Saints,  est  le  sacrifice 
s>  universel  offert  à  Dieu  par  le  grand  j)rêrre,  qui  s'est 
5>  offert  aussi  lui-même  pour  nous  dans  sa  passion  :  c'est 
»  elle  qu'il  a  offerte  à  Dieu  ,  et  c'est  en  elle  qu'il  a  été 
»  offert  :;  parce  que  c'est  selon  elle  qu'il  est  le  média- 
2>  leur,  le  prêtre  et  le  sacriHce....  Elle  voit  dans  leSa— 
»  crement  de  raolel,  connu  des  fidèles,  et  si  souvent 
»  renouvelé,  qu'elle  est  offerte  dans  la  chose  même 
s>    qu'elle  offre.  » 

Comme  c'est  Jésus-Christ  prêtre  qui  offre,  et  qui  est 
lui-même  le  don  offert,  lEglise  a  dû  aussi  s'offrir  en 
l'offrant^  «  et  Dieu  ,  dit  encore  saint  Augustin,  lui  fait 
»  voir  ce  mystère  dans  le  sacrifice  qu'elle  offre  tous 
>  les  jours:  car,  comme  elle  est  le  corps  d'un  tel  chef, 
s>  elle  apprend  à  s'offrir  elle-même  avec  lui.  »  {S*  Aiig. 
de  civit,.  l.  10,  c.  20.) 

Le  sacrifice  de  la  messe  est  donc  celui  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise^  le  seul  sacrifice  extérieur  qu'il  faut  offrir 
à  Dieu^  le  vrai  et  l'unique  sacrifice  qui  renferme  l'idée 
de  tous  les  autres  5  l'unique  qui  expie  les  péchés j  qui 
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mérite  les  grâces,  et  qui  sera   coatioué  jusqu'à  la  lia 
des  siècles. 

II  n'est  donc  rien  de  pins  auguste  dans  la  Religion  ^ 
que  ce  sacrifice  perpétuel.  La  valeur  du  sacrifice  de  la 
croix  étant  infinie,  son  prix  est  suffisant  ponr  racheter 
une  infinité  de  mondes  :  c^est  un  trésor,  nn  fonds,  une 
source  inépuisable.  Cest-Ià  que  tous  les  siècles  à  venir 
puiseront  dans  les  plaies  du  Sauveur,  les  grâces  et  le 
sang  de  TAgneau  sans  tache,  pour  purifier  et  sanctifier 
leurs  âmes:  et  cVsl  pour  cela,  dit  saint  Paul,  qtj'il  ne 
se  réitérera  pas:  Unâ  ohlatione  consummavit  iu  œter-^ 
num  saiictfficatos» 

Mais,  dit  le  concile  de  Trente,  quoique  Notre-^ 

Seigneur  Dieu  dût  une  fois  s'offrir  lui-même  à  Dieu 

son  Père  en  mourant  sur  rautel  de  la  croioc^  pour 

j  opérer  la  rédemption  éternelle  ^néanmoins  ^  parce 

que  son  sacerdoce  ne  devait  pas  être  éteint  par  sa 

mort .  pour  laisser  à  l'Eglise ^  sa  chère  épouse^  un 

sûcri/ice  "visible^  tel  que  la  nature  des  hommes  le 

requéroit^  par  lequel  la  vertu  salutaire  de  ce  sacri^ 

jice  sanglant^  qui  de^^oit  s'^accomplir  une  fois  en  la 

croix  ,  fiU  appliquée  pour  la  rémission  des  péchés  j 

dans  la  dernière  cène ,  la  nuit  même  quilfut  livré  ^ 

se  déclarant  prêtre  établi  pour  l éternité^  selon  l'ordre 

de  Melchisédech ,  //  cffrit  à  Dieu  le  Père ,  so?i  corps 

et  son  sang^  sous  les  espèces  du  pain  et  duojin^  et 

sous  les  symboles  des  mêmes  espèces^  les  donna  à 

prendre  à  ses  apôtres ,  quil  établissoit  lors  prêtres 

du  noui^eau   Testament^  et  par  ces  paroles:  Faites 

ceci  en  mémoire  de  moi,  leur  ordonna^  à  eux  et  à 

leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce^  de  les  offrir 

Il  institua  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  qui,  en  ap- 
pliquant le  prix  de  ce  précieux  sang  ,  rend  le  saciilice 
de  la  croix  efficace,  et  nous  en  communique  les  mé- 
rites. Est-il  rien  de  plus  grand  et  de  plus  saint?  pour- 
quoi y  a-t-iî  donc  des  prêtres  qui  ne  mf^dilent  jamais 
sur  l'escelleuce  de  ce  divin  sacrificeF  comment  se  pré* 
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paicnt-ils  à  FofFrir?  avec  quelle  allenlîon^  avec  qn 
révt'jence ,  avec  quels  senlimeiis  rufFreiil-ilsf  quels 
frjiils  oiH'ils  recueillis  de  toutes  les  messes  qu'ils  ont 
Cfhbrées?  Ou  ne  peut  y  penser,  sans  nîMer  ses  larmes 
avec  celles  de  TEglise^qui  pieuresur  eus,  Fatil~il  après 
cela  s'ëtonner  de  les  voir  tomber  dans  ce  déplorable 
e'tat ,  011  plus  on  est  prêtre  long- temps  ,  plus  on  est  in- 
digne de  rêtre? 

Quelle  est  donc  Fidre  qu'un  prêtre  doit  se  former 
de  son  ministère  et  de  lui-même,  lorsqu'il  va  célébrer 
les  sacrés  mystères?  quels  sonî  les  senîimens  qui  doivent 
ly  préparer?  quels  sont  ceux  qui  doivent  ie  soutenir 
à  Fauîel ,  lorsqu'il  offre  le  saint  sacrifice?  quels  sont 
ceux  qui  doivent  Foccuper,  après  qu'il  Fa  ofTeri?  C'est 
ce  que  nous  expliquerons ,  après  avoir  parle  des  cgliîjesj 
chapelles,  autels,  linges,  ornemens^etc. 


Djes  Eglises  et  des  Chapelles  destinées  à  offrir  le 
saint  Sacrifice  de  la  Messe. 

JLiEs  apôtres  ofFroient  ordinairenient  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  dans  des  maisons  particulières  ,  comme  dit 
saint  Luc  (  acta  apost.  cap.  2.  /\6.),frangentes  circa 
domos  panem.  Il  paroît  néanmoins  par  saint  Paul 
(  1.  Corinth,  11.  18.  ),  que  dès  lors  il  y  a  voit  des  lieux 
nniqutment  destines  aux  prières;  v;  ces  lieiix  s  appe— 
loient  églises,  oratoires,  basiliques.  Pendant  le  temps 
des  persécutions,  on  olïroit  le  saint  sacrifice  dans  les 
cimetières,  ou  espaces  souterrains,  on  l'on  enterroil  les 
morts,  dans  les  lieux  où  Fon  pouvoit  être  caché  et  en 
sûreté,  et  partout  où  Fon  pouvoit  s'assembler,  dans 
nne  prison,  dans  une  hôtellerie,  dans  âi^s  caves,  efc. 
Mais  après  que  Tempereur  Constantin  eut  donné  la  paix 
à  FEgîisf^,  on  vit  de  toutes  parts  dédier  des  temples 
au  Seigneur^  et  depuis,  îl  a  loujotîrs  élé défendu,  comme 
il  Fest  encore  aujourdliui,  d'vifrir  ie  saint  sacriiice  ail— 
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leurs  que  dans  les  éj^lises  ou  chapelles^  consacrées  ou 
béniies  à  cel  effet.  Ce  qui  n^a  pas  empêch^  q-ie.  clans 
les  occasions  exiraordiuaires ,  ou  n'aii  cël(*bre  la  messe 
dans  des  chamjîres  particulières  ou  dans  d'autres  lieux, 
lorsquilya  eu  des  raisons  justes  et  It'gitimes  de  le  (aire: 
lesquels  cas  extraordinaires  ont  cependant  toujours  du 
être  approuvés  par  révêque. 

Les  églises  et  les  temples  destinés  aux  prières ,  soit 
pnbliqines,  soit  particulières,  à  y  offrir  le  saint  sacrifice^ 
à  l'administration  des  Sacrcmens  aux  peuples ,  et  à  la 
prédication  delà  parole  de  Dieu,  doivent,  autanî  qu'il 
esi  possible,  être  comacrés,  et  dédiés  d'une  manière 
particulière. 

Lorsqu'on  bâtit  des  églises  en  Thonneur  de  quelques 
Saints  en  particulier,  elles  nt?  le  sont  que  pour  y  rendre 
à  Dieu  seul  le  cube  souverain  qui  lui  est  dû  ,  sous 
Tinvocaiion  de  ces  Saints,  dont  nous  cherchons  à  mé- 
riter la  protection  auprès  du  Seigneur,  en  y  honorant 
spécialement  leur  mémoire. 

On  ne  dcit  construire  aucune  nouvelle  église  ou 
chapelle,  sans  la  permission  par  écrit  de  Févèque.  Si 
c'est  une  église  paroissiale,  il  faut  qu'elle  soit  bâtie  dans 
un  lieu  commode  pour  tout  le  petq)le  qui  eu  doit  dé- 
pendre^ qu'elle  soit  assez  grande  [)Our  contenir  toiis  les 
paroissiens^  qu'elle  ait  proche  d'elle  une  maison  propre 
pour  le  curé,  commode  et  logeable^  qu'elle  ai»  uu 
choeur  distingué  de  la  nef,  et  les  autres  choses  requises 
pour  faire  avec  décence  toutes  les  fonctioîis. 

Les  pasteurs  et  les  prêtres  doivent  s  apphqTier  à 
inspirer  fréquemment  aux  peuples  dans  leurs  iusiruc— 
lions,  avec  tout  le  zèle  dont  ils  seront  capables,  le 
respect,,  riionnear,  et  la  vénération  qui  sont  dus  aux 
églises  et  aatres  lieux  sacrés^  leur  représentant  les  ter- 
ribles châtimens  dont  Dieu  a  toujours  puni  les  pro- 
fanateurs des  liersx  saints. 

Les  curés  et  les  supérieurs  des  églises  doivent  veiller 
aiieativement  à  ce  qu'elles  soient  toujours  dans  la  dé- 
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ceiîce  el  la  propreté  convenables.  Ils  feront  en  sorte 
crue  le  dedans  et  le  dehors  soient  en  bon  éiai  ^  qu'on 
'Ai  soin  de  les  balayer  tous  les  huit  jours,  et  d'en  faire 
oter  tons  les  mois  les  toiles  d'araignées^  que  le  couvert 
soit  bien  entretenu  ,  que  les  fenêtres  soient  bien  vitrées^ 
que  les  portes,  s'il  y  en  a  plusieurs,  aient  chacune  une 
serrure  et  sa  clef^  et  qu'elles  soient  bien  fermées  depuis 
le  soleil  couché  jusqu'à  Taube  du  jour  du  lendemain  j 
que  les  laïques  n'aient  dans  leurs  maisons  aucune  fe- 
nêtre par  laquelle  on  puisse  regarder  dans  TEglise,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  pour  cela  quelques  litre  précis  ,  ou 
permission  expresse  ^  et  que,  s'ily  a  quelque  porte  par- 
ticulière par  laquelle  dfs  laïques,  qui  en  auroient  la  clef!, 
puissent  entrer  dans  1  église  ou  dans  quelque  chapelle 
de  ladite  église,  il  y  ait  à  ladite  porte  nu  verrou  par 
dedans  ladite  église  ou  chapelle,  lequel  verrou  on  doit 
avoir  soin  de  fermer,  au  moins  tous  les  soirs,  pour  ne 
rouvrir,  s'il  le  faut,  que  le  lendemain  au  plutôt  à 
l'aube  du  jour. 

Ils  ne  doivent  point  souffrir  qu'il  y  ait  dans  les 
églises  rien  qui  puisse  blesser  la  vue  en  aucune  façon  ^ 
c'est-à-dire,  aucun  tableau,  image,  figure  ou  itatue, 
qui  soit  ou  indécente,  ou  ridicule,  ou  déchirée,  ou  mu- 
tilée: représentant  quelque  histoire  fausse  ou  apo- 
cryphe, ou  quelque  nouveau  miracle  qui  n'auroit  pas 
été  vérifié  auihentiquement  par  qui  de  droit.  Ils  ne  doi- 
vent pas  souffiir  qu'on  mette  dans  l'Eglise  aucun  ta- 
bleau, ni  vœu  de  cire,  en  actions  de  grâces,  ce  qu'on 
appelle  communément,  ecc  voto^  sans  l'expresse  per- 
mission de  Tévêque. 

Pour  suivre  l'ordonnance  du  concile  de  Trente , 
{Sess*  25.),  on  ne  doit  point  exposer  à  la  vénération 
des  peuples,  dans  les  églises  même  exemptes,  aucune 
image  d'une  forme  inusitée  et  extraordinaire,  qu'elle 
n'ait  été  auparavant  approuvée  par  l'évêque,  ou  par 
quelqu'un  commis  par  lui  pour  cet  effet. 

Ou  ne  doit  point  exposer  non  plus  dans  les  églises, 
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aucune  statue  qui  représente  Notre-Seigneur  Jésns- 
Clirist,  la  Sainte  Vierge,  ou  les  Saints,  qu'après  qu'elle 
aura  e'té  bénite  par  i'évêque  ou  par  un  prêtre  auquel 
il  en  aura  donné  ie  pouvoir. 

Les  curés  et  autres  supérieurs  des  églises  ne  per- 
mettront pas  qu'on  y  expose  à  la  vénération  desfideles, 
le  portrait  d'aucune  personne  ,  même  décédée  en  oJeur 
de  sainteté,  si  elle  n'a  pas  encore  été  canonisée  ou  béa- 
tifiée par  le  saint  Siège  ^  et  moins  encore  i'image  i\e 
quelque  personne  vivante,  quoique  sous  la  figure  d'un 
saint  ou  d'une  sainte. 

El  afin  d'empêcher  qu'il  ne  se  commette  aucun  abus 
ou  scandale  dans  la  vénération  des  images,  les  Curés 
expliqueront  souvent  aux  fidèles  la  doctrine  de  TEglise 
sur  ce  point.  Ils  auront  soin  de  leur  enseigner,  que  le 
culte  qu'on  rend  aux  images  se  doit  raj>porter  aux 
Saints  qu'elles  représentent  ^  qu'elles  tiennent  lieu  de 
livre  aux  fidèles  :;  tant  parce  qu'elles  retracent  lid^^e 
de  nos  mj^stères  ,  que  parce  qu'exposant  à  leurs  j  eux , 
les  princi[)ales  actions  de  Notre-Seigneur,  et  les  conibals 
que  les  Saints  ont  soutenus  pour  sa  gloire,  elles  les  in- 
vitent à  se  rappeler  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pour 
nous,  en  lui  rapportant  le  culte  d'adoration*,  et  à 
imiter  les  Saints^  en  leur  rapportant  le  culte  de  respect 
et  d  honneur. 

On  ne  doit  point  exposer  publiquement  dans  les 
églises  aucunes  reliques,  qu'elles  n'aient  été  vérifiées  et 
a[)prouvées  par  févêque  ou  par  quelqu'un  de  ses  pré- 
décesseurs. 

On  ne  doit  point  exposer  les  reliques  sur  le  même 
aute)  on  le  Saint  Sacrement  sera  en  évidence,  et  on 
ne  doit  pas  les  fermer  dans  le  même  tabernacle. 

Les  curés  et  autres  supérieurs  des  églises  doivent 
avoir  soin  que  les  saintes  reliques  soient  tenues  dans 
des  châsses  riches  et  bien  fermées,  qui  aient  été  bénites 
par  l'évêque,  ou  par  le  prêtre  auquel  il  aura  donné 
pouvoir  de  faire  cette  bénédiction. 
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Ces  chasses  doivent  êlre  misses  dans  l'Eglise  en  un 
lien  d^^cemme)U  orne  ,  ou  an  moins  dans  la  sacrisîie 
dans  des  armoires  bien  |)ro[)res  et  feimanles  à  cler^ 
d  où  elles  seront  portées  par  un  prêtre  revêtu  de  surj)lis 
et  dVtoîe,  précède  d'en  cie?ge  alliimé,  sur  les  autels  , 
ou  tables,  où  Ton  a  cotitume  de  les  exposer^  et  elles 
seront  rapportées  avec  la  même  révérence. 

Les  curés  enseigneront  ai.x  peuples  le  respect  qui 
est  du  aux  saintes  reliques,  et  ïh  leur  feront  entendre 
que  riuteniioii  de  1  Ej^lise,  en  exposant  les  corps  saints 
d'^s  bienhiMsreux  à  la  vénéra! ion  des  (idèies,  est  non— 
seulement  de  les  eni^ager  à  leur  rendre  le  culte  qui  leur 
est  du,  comme  ajaiji  clé  le  temple  du  Sainl-Esprit  , 
et  à  implorer  leur  assistance  auprès  de  Dieu  ,  mais 
principalement  de  les  pnorter  à  l'imitalion  des  vertus  j 
par  la  pratique  desquelles  les  Saints  sont  parvenus  à 
la  t^loire. 

Enfin  .  ils  ne  cesseront  point  de  leur  rappeler  qt^e 
le  cul  e  qu'on  rer^d  aux  r<:a([ues  ei  aux  ima(j;rs  ,  est  une 
pratique  qui,  en  partant  à  rendre  Mjàces  à  Dieu  et  à 
imiter  les  Saints,  est  borgne  et  e^ile-  pourvu  que  ce 
culte  soir  toi  que  TE^lise  le  demande  et  l'approuve.  Ils 
leur  diroîii  de  n'oublier  jamais.,  qi.'en  rendant  aux  re- 
liques et  aux  images  ces  témoignages  de  vénération , 
nous  ne  croyons  [).».'  q  .'iî  y  ait  eu  elles  auciuie  di- 
vinité ai  aucune  vesl  *.  nous  ne  leur  adressons  yas 
DOS  prières,  et  nous  u  y  oiettons  pas  noire  confiance  ^ 
mais  c'est  à  Dicii  même,  cest  à  Jésus-Christ  qne  nous 
demander js  de.^  grâces  par  rintercession  des  Saints. 

Toutes  lei  rhapelles  doivent  paieillement  être  tenues 
avec  propreté  et  decei»ce,  el  fournies  de  totît  ce  qui 
est  nécessaire.  Elles  doivf^nt  avrir  tine  porte  fermant 
à  clef,  laquelle  poru?  doit  être  et  demeurer  fermée 
pendant  tout  le  t^a^us  (i\\\  ncicra  pas  nécessaire  qu'elle 
soit  ouverte  p  îur  la  c-l'braîion  de  la  messe,  ou  pour 
autre. cause  juste  et  raisonnable. 

Les  chapelles  Joriicsliques    dévoient  êlre  rares  j  el 
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quand  la   permission  s.era  accordée  d'en  avoir,  ce  ne 
sera  qu'aux  conditions  suivantes:  i.  eiles  seront  situées 
dans  un  lieu  déceisi  et  convenable,  qui  soit  particulier^ 
séparé  de   tout    usage   non-seulement    profane ,    mâs 
même  ordinaire.   Il  est  ordonné  dans  ce  diocèse,  qn'à 
l'avenir,  les  chapelles  domestiques    seront  isolées,  sé- 
parées au  moins    d  un    pied  dt;  tout  bâtiment^  que  le 
bâtiment  en  sera  assez  grand  pour   pouvoir  y  contenir 
ceux  qui  entendront  la  messe  ^  en  sorte  qu'ils  ne  soient 
pas  obligés  de  demeurer  pendant  la  messe  à  la  porte  ou 
aux  fenêtres,  ou  même  de  fentendre  de  quelque  en- 
droit où   l'on  fait  ordip.airerutnî  des  choses  [>r<>liines. 
2.  (JomDie  nous  venons  d;.' le  dire,  elles  seront  entre- 
tenues  propremeîvt   et  dans  un    état  convenable,  dû- 
ment   poiîrvues    dornemens,    hn^^es,    vases   sacrés   et 
autres  choses  requises  pour  célébrer  digm^ment  le  saint 
sacrifice.  3.  L'on  ny  expr»sera  que  des  tableaux  de  dé- 
votion ^  et,  à  cet  égard,   ainsi  que  pour  les  stati;es,  on 
observera  ce  qui  a  été  marqué  ci-dessus  pour  les  églises. 
Les  portes  de  ces  chapelles  en  dehors,  seront  marquées 
par  quelque  signe    qui    dcnoie   la  destination  dulieu^ 
et  qui  f-^se    connoître   le   respect  qni  lui  est  dû.   Les 
aulnes  règles  de  ce  diocèse  sur  la  décence  des  autels. 
sur  les  lii'ges,  ornemens,  vases    sacrés  et  autres  choses 
nécessaires  pour  la  cr'lf  bralion  du  saint  sacrifice  ,  y  se- 
ront observées.  4*  On  ny  piècheia  point,  onnybapti- 
-    sera  point,  on  n'y  fera  point  Teau  bénite; on  n'y  donnera 
point  la   bénédiction  aux  femmes  relevées  de  couche, 
et  on  ny  lera  aucune  dtjs  fonctions  qui  doivent  être  faites 
à  la  paroisse^  on  xx'y  confessera    point  sans  une    per- 
mission ex]>resse  et  spéciale.  Pource  qui  est  de  la  sainte 
communion,  on  pourra  la  drunier  d;nis  ces  chapelles, 
pourvu  q\ie  ce  ne    soi?   ^»oinl  la  communion  pasf  aie  : 
ori   n'y   fJiea    point   la    rrebse  les     jours    de   noël,    de 
répi|;hanie  ,    de    pâques  ,    de    l'ascension    de   Notre- 
Seigneur,  de  la  peniecô.e,  de  la    léte-Dien,   de  Tas- 
sompiion  de  la  Sainte  Vierge,   de  la  lète  de  tous  les 
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Saints,  de  la  fête  du  patron  de  la  calliedrale  et  du 
diocèse,  et  de  la  fête  du  principal  patron  de  la  paroisse, 
dans  letendue  de  laquelle  elles  seront  situées^  comme 
aussi  le  jeudi  et  samedi  saints,  à  moins  qu^il  n'y  en  eîit 
liije  permission  spéciale  et  par  écrit. 

Pour  les  chapelles  rurales ,  bâties  pour  la  commodité 
d'un  hameau  ou  d'un  écart  tout  entier  éloigné  nolable- 
jment  de  la  paroisse,  même  pour  celles  qui  forment  le 
titre  d'un  bénéfice ,  on  observera  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit  pour  les  chapelles  domestiques ,  à  Texception  des 
instructions  sur  le  catéchisme,  des  annonces  des  fêles 
e\  des  jeûnes  ^  et  hors  les  cas  où,  pour  des  considéra- 
tions particulières  et  inléressanies  ,  il  y  aura  des  per- 
missions contraires. 

Dans  les  chapelles  domestiques,  il  ne  doit  point  y 
avoir  de  cloches  capables  de  convoquer  ceux  du  dehors. 
Les  fêtes  et  dimanches  il  ny  aura  que  les  personnes  de 
la  maison  qui  y  entendront  la  messe,  excepté  les  temps 
de  récohe  ^  et  ceux  auxquels  appartiendront  ces  cha- 
pelles, auront  soin  que  tous  les  dimanches  il  y  ait  au 
moins  une  personne  de  leur  maison,  ou  maître  ou 
valet  et  domestique,  qui  aille  entendre  la  messe  du 
prône  à  iVglise  paroissiale,  ou  à  la  chapelle  où  se  fait 
un  service  public  tenant  lieu  de  service  paroissial , 
comme  dans  les  succursales^  afin  que  celte  personne 
apprenne  les  annonces .,  publications  ei  avertissemens 
qui  sy  feront.  On  ne  célébrera  jamais  la  messe  dans 
ces  chapf^lles ,  qu'après  l'heure  delà  messe  paroissiale, 
et  elle  y  sera  toujours  finie  avant  midi. 

A  Tégyrd  des  chapelles  rurales,  il  y  aura  une  cloche 
pour  avertir  de  la  célébration  de  la  messe,  qui  sy  dira 
publiquement  pour  toutes  les  personnes  qui  voudront 
V  assister.  Et ,  pour  poiuvoir  à  linstruclion  publique  , 
il  est  ordonné  aux  prêtres  qui  y  célébreront  la  sainte 
messe,  dy  faire  après  Tévangile  la  prière  du  matin, 
avec  la  lecture  des  formules  pour  le  piône,de  la  même 
manière  qu'elle  doit  se  faire  à  la  première  messe  des 
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églises  paroissiales .,  et  qu'elle  est  prescrite  dans  le 
Ruuel.  Le  dimanche  à  la  messe,  il  est  encore  permis 
d'annoncer,  dans  ces  sortes  de  chapelles,  les  Icies  et 
les  jours  de  jeûne. 

Il  est  défendu  pour  toutes  les  chapelles,  soit  rurales, 
soii  domestiques,  d'y  célobrer  ou  faire  célébrer  la  sainte 
messe,  sans  une  permission  expresse  et  par  écrit ^  et 
par  aucun  autre  prêtre  que  par  ceux  qui  seront  ap- 
prouve's  pour  dire  la  sainte  messe  dans  ce  diocèse. 

Les  cure's  visiteront  chaque  année  toutes  les  chapelles 
domestiques  et  rurales  de  leur  paroisse,  pour  voir  s'y 
rien  n'y  manque,  et  si  tout  y  est  dans  Tordre  prescrit 
ci-dessus  ^  et  ils  en  rendront  compte  lors  de  la  visite 
cpiscopale. 

Il  est  ordonne'  que  dans  toutes  ces  chapelles  on  ob- 
servera exactement  les  règlemens  de  ce  diocèse ,  sur 
tout  ce  qui  regarde  la  célébration  de  la  sainte  messe. 

Il  est  défendu  de  célébrer  dans  une  église  ou  chapelle 
interdiie  ou  pollue,  jusqu'à  ce  que  l'interdit  soit  levé, 
ou  qu'elle  soit  réconciliée. 

Voici  les  cas  dans  lesquels  une  église  on  une  chapelle 
devient  pollue  et  profanée  :  1.  qiiand  il  s'est  commis 
un  homicide  volontaire,  soit  qu'il  y  ait  eu  effusion  de 
sang,  soit  qu'il  n'y  en  ait  point  eu^  par  exemple,  si  Ton 
y  étouffoit,  ou  si  Ton  y  empoisonnoir,  ou  si  Ton  y  pen- 
doit  quelqu'un.  11  faut  que  cet  homicide  ail  été  fait  dans 
Tenceinte  même  de  cette  église,  et  dans  quelqu'une  des 
parties  qui  sont  regardées  comme  lieu  sacré  :  par  ces 
parties,  on  entend  celles  qui  sont  contenues  dans  Fes— 
pace  du  bâtiment  intérieur  d'une  église,  depuis  le  toit 
intérieur  jusqu'au  pavé.  Ainsi  une  église  n'est  pas  pro- 
fanée par  un  homicide  fait  hors  des  murs  de  f  église  , 
dans  la  sacristie,  par  exemple  ,  dans  le  clocher,  sur  le 
toit  ou  sur  la  voûte,  dans  des  chambres  adhérentes  à 
l'église,  dans  une  cave  so\ilerraine,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  destinée  à  la  sépulture  des  fidèles^  parce  qu'alors 
elle  seroit  censée  être  un  lieu  véritablemcut  saint ,  et 
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faire  tme  partie  de  IVglise^  n'en  étant  pas  séparée.  La 
sacrisîie,  le  clocher,  le  toit,  la  voûte,  les  caves  qui  ne 
servent  pas  de  sépulture,  les  chambres  adhérentes  à 
IV^Iise*  eî  autres  semblables  lieux,  ne  sont  pas  regardés 
comme  ^acrés,  étant  destinés,  non  po\)r  la  célébration 
de  l'oftice  divin,  mais  à  d  autres  usages:  par  la  même 
raison,  si  Ton  pendoit  qtieiqu'un  à  un  mur  extérieur 
d'une  ^^^h'^e,  cetJe  église  ne  seroit  pas  profanée^  mais 
îe  cimeîière  le  seroit,  si  ce  mur  étoit  en  même  temps 
k  mur  int«rrie»ir  du  cimetière,  parce  qu'alors  on  pro- 
faneroit  un  lieu  sacré. 

Une  église  seroit  encore  profanée,  si  quelqu^m  y 
recevoit  une  blessure  mortelle,  m^me  sans  effusion  de 
sang,  et  quoique  le  blessé  mouiiithor^  de  celte  église. 
Mais  si  une  personne,  étant  bots  d'une  église,  étoit 
bivssée  mortellement  par  un  coup  que  lui  auroit  donné 
quekpi'un  étant  dans  l'église,  cette  église  ne  seroit  pas 
profiinée,  quand  même  le  blessé  y  seroit  ensuite  entré, 
et  y  auroit  répandu  du  sang  ,  ou  y  seroit  mort.  Elle 
seroit  profanée,  si  quelqu'un,  étant  hors  de  féglise  , 
donnoit  un  coup  mortel  à  quelqu'un  qui  seroit  de- 
dans, soit  que  celui-ci  y  mourût,  ou   non. 

Il  faut,  pour  profaner  une  église  par  un  homicide, 
que  cet  homicide  soit  volontaire  :  s'il  est  casuel ,  il  uy 
a  pas  lieu  à  la  profanation  ^  par  exemple,  si  quelqu'un 
y  étoit  tué  par  la  chute  d'une  pierre  ou  d'une  poutre. 
Paseillement,  l'église  ne  seroit  pas  profanée  par  la  mort 
que  s'y  seroit  donnée  un  fou,  0:1  une  personne  qui 
n'étoil  pas  dans  son  bon  sens:  elle  le  seroit,  au  con- 
traire, si  une  persoiuie  ,  ajanl  l'usage  de  la  raison,  s'y 
étoit  tuée. 

Une  église  n'e^t  pas  profanée  par  tout  homicide  vo- 
lontaire, il  la'Ji  povjr  c<  la  cpie  l'horYucjde  soit  un  péché 
morîfl.l!  ta  iL  pour  profaner  une  église  par  un  homicide, 
q  l'i!  ait  été  fait  d  une  manière  iiq  uicse,  c'est-à— dire  , 
n  -ibleraent  conltaire  au  respect  dû  à  un  heu  saint ^ 
aiiisi ,  une  église   n'ei>t  point   profanée  par  Ihomicide 
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que  commet  un  homme  qui  se  dëfend  et  ne  passo  pas 
les  bornes  d'une  défense  juste  et  modér^^'e.  Cependant, 
si  ce  cas  arrivoit,  comme  il  est  diiHciieaîois  d^  garder 
toute  la  modération  ne'cessaire,  on  devr*)it  consulier 
Tevêque,  avant  que  de  célébrer  aucun  oOlce  di\  in  dans 
celte  église.  Une  église  seroii  profanée,  si  l'ony  exécutoit 
un  criminel,  même  par  sentence  du  j;ige,  si  l'on  y 
luoit  un  martyr  ^  car,  quoique  le  sang  di^s  martyrs  con- 
sacre les  églises,  leur  mort  cependant  de  la  part  des 
persécuteurs  et  assassins ,  est  un  horrible  sacrilège  qui 
profane   IVglise. 

2,  Une  église  est  profinée,  lorsqu'il  s'y  est  fîit  une  efTu— 
sîon  considérable  de  sang  par  quelque  blessure  notable, 
non  casuelle  ou  fortuiîe,  mais  causée  par  une  action 
qui  est  péché  mortel.  Si  TefFusion  de  sang  étoit  en  petite 
quantité,  Téglise  ne  seroit  [>as  profanée;  elle  ne  le  seroit 
pas,  si  TefFasion  de  sang  étoit  considérable,  mais  occa- 
siouée  par  le  badinage  ou  la  querelle  de  quelques 
enfans,  en  cas  toutefois  que  celle  querelle  n'allât  pas 
jusqu^'au  péché  mortel.  Il  n'y  auroit  point  non  plus  de 
profanation  ,  si  le  coup  quia  fait  répaudte  du  sang, 
avoit  été  donné  par  un  f>u  ou  en  badinant,  et  si  fac- 
tion qui  a  fait  donner  le  coup  ,  n 'étoit  pas  contraire  au 
respect  dû  à  un  lieu  saint.  Si  la  blessure  avoit  été  faite 
dans  l'église  ,  l'église  seroit  profanée,  quand  même  le 
sang  n'auroil  coulé  qu'après  que  le  blessé  en  serait  sorti. 

Pour  la  profanation  d'une  église  par  une  blessure 
seule,  reçue  sans  causer  la  mort,  il  ne  suffit  pas  que 
cette  blessure  soit  notable,  par  exemple ,  lorsqu'il  y 
a  mutilation  ou  quelque  os  cassé;  il  faut  encore  qu'il 
y  ait  effusion  de  sang.  Dans  le  doute  si  une  bless  ire 
faite  sans  effusion  de  sang,  causera  la  mort.,  on  doit 
consulter  Tévêque,  pour  savoir  s^il  conviendra  de  con- 
tinuer, dans  l'église  où  la  blessure  a  été  faite,  la  c  lé- 
bration  de  l'office  divin  pendant  la  maladie  de  celui 
qui  a  été  blessé. 

3.  P^iolatur  ecclesia  per  quamcwnque  seminîs  liu-* 
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mani  effiisionem  in  eâ  voluntarlè  factam  ^  sive  in 
copulâ  carnali  ^  sive  non^  et  etiam  per  actwn  conju- 
galem.  Hlnc  illusio  in  somnis  contitigens ,  aut  in 
njigilid ,  sed  coactè ,  ecclesiam  non  violât* 

4.  Une  église  est  profanée,  quand  on  y  a  enterré 
un  infidèle,  ou  un  excommunié  dénoncé,  quand  même 
ou  y  auroit  enterré  cet  excommunié  par  ignorance  de 
son  excommunication.  Une  église  n'est  pas  profanée, 
quoiqu'on  y  ail  enterré  un  interdit  dénoncé.  La  pro- 
fanation auroit  lieu  par  la  sépullure  d'un  enfant  mort 
sans  Baptême,  quand  même,  ayant  été  tiré  du  sein  de 
sa  mère  morte,  il  y  auroit  été  remis  ensuite  pour  être 
enterré  avec  el'e^  mais  il  ny  auroit  point  de  profa- 
nation si  Tenfant,  n'ayant  pas  été  tiré  du  sein  de  sa 
mère,  éioit  enterré  avec  elle. 

5.  Une  église  perd  sa  consécration,  lorsqu'elle  a  été 
trùlee,  ou  lorsque  la  plus  grande  partie  des  murailles 
est  abattue  ,  et  qu'on  les  rebâtit   tout  à  la  fois  :^  quand 
même  on  se  serviroit  des  mêmes  pierres  pour  les  cons- 
truire de  nouveau.  Il  n'en  scroit  pas  de  même  si  les 
murailles,  n'étant  tombées  que  par  parties  et  endifférens 
temps,  étoient   réparées   successivement,   et    aussitôt 
qu'elles  seroient  tombées.  Cependant,  à   proprement 
parler,   on  ne  peut   pas  dire  qu'une  église    soit   alors 
profanée,  parce   q\i'il  n'y   a  rien  qui  soit  contraire  à 
la  sainteté  du  lieu^  mais  lorsqu'un  édifice  consacré  est 
détruit,  c'est  une  suite  nécessaire  qu'il  perde  sa  con- 
sécration^ ce  qui  arrive  encore,  si  toute  la  croûte  ou 
la  plus  grande  partie  de  la  croûte  des  murailles  est 
tombée,  parce   que  la  consécration  est  attachée    à  la 
croûte  extérieure  des  murailles  :  c'est-là  que  se  font 
les  croix  et  les  onctions  du  saint  chrême.  S'il  ny  a  qiie 
le  toit  et  d'autres   bois   de   l'église  tombés  ou  brûlés  , 
et  que  les  murailles  subsistent,  au  moins  pour  la  phis 
graTide  partie,  l'église  ne  perd  pas   sa  consécration 5 
parce  qu'elle  est  censée  être   la  même  qu'auparavant, 
et  que  la  conséci  alion  ou  bénédiction  d'une  église  n'est 
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pas  censée  allacliee  aux  toits  ou  à  la  charpente,  mais 
seulement  aux  murailles. 

Lorsqu'une  église  perd  sa  consécration,  parce  qu'elle 
est  tombée,  le  cimetière  ne  perd  pas  pour  cela  sa 
be'nediclion. 

11  faut  observer  à  ce  sujet,  qu'on  doit  faire  une 
diffe'rence  entre  la  profanation  d\>ne  rglise  et  son  exé- 
cralion.  Lorsqu''une  église  est  pr- fanée,  tous  les  autels 
qui  y  sont  fixes ,  sont  profan<^s  aussi  ^  pareillement,  la 
profanation  de  fautel  fixe  d'une  église,  emporte  celle 
de  fëglise.  Au  contraire,  l'exëcralion  d'une  église  qui 
arrive  par  sa  destruction  ou  par  la  ruine^oufincendie  de 
ses  murs,  n'emporte  pascelle  des  autels  fixesquiy  restent 
dans  leur  entier,  et  sans  être  endommagés  :  de  même 
l'exécration  de  fautel  fixe  d'une  église  n  emporte  pas 
celle  de  IVgl ise. 

On  ne  peu!  paî  se  servir,  pour  des  usages  profanes,  ^ 
d^une  église  qui  par  sa  destruction  a  cessé  d'être  consacrée  . 

Notez  1.  qu'une  église  ne  doit  pas  être  censée  pro  - 
fanée  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'expliquer  , 
s'ils  sont  occultes,  quand  même  on  pourroiiles  prouv*  iv 
par  deux  ou  trois  témoins^  mais  si  le  cas  est  public  ,  la 
profanation  est  réelle. 

2.  Que  la  seule  notoriété  de  fait  suffit  pour  qu'uî  îe 
église  soit  censée  profanée.  C'est  pourquoi,  s'il  se  ce  cn- 
met  un  homicide  dans  une  église  perwlaut  la  célébrât  lou 
du  sacrifice,  lé  prêtre  qui  célèbre  doit  cesser  s.iir- 
le-champ,  si  le  canon  n'est  pas  commencé;  mais^  si  le 
cai»on  étoit  commencé,  il faudroit  achever  la  messf;  p]s- 
qu'à  la  communion,  et  se  retirer  après  avoir  comnj  unie. 
3.  Que,lorsqu'on  doute  qu'une  église  ait  éiécons/i'  :rée  , 
n"'en  ayant  aucune  preuve,  ni  testimoniale,  ni  par  ëf  :ril,  il 
faut  la  consacrer. 

4'  Qu'un  cimetière  contigu  à  une  église,  est  pi  ;ofané 
par  la  profanation  de  cette  église^  mais  l'église  n  e  perd 
pas  sa  consécration  par  la  profanation  du  cimeîièî  eseul, 
quoiqu'il  lui  soit  contigu.  Si  le  cimetière  est  séj.  taré  do 
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Teglisc,  il  ne  pord  pas  sa  bénédiction  par  la  profanation 
de  1  fr'glise.  S'ilj  avoii  di^i.x  cimerières  corilii^iis,  la  pro- 
fanation de  Tun  ne  canseroitpas  celle  de  Tauire  .^  quand 
mènvt  il  \  aiiroit  passa j^e  de  Tiin  dans  Tautre  par  une 
porte   mitoyenne. 

5.  Qu'un  cimetière  est  prof  nié,  dans  tous  les  cas 
011  no')S  avons  dit   qu'une  Pi^li^e  Test. 

6.  Qiril  e^i  [îlus  sur  et  [,)tis  vrai  de  dire,  qu'une 
église  piofanëe  n'est  pas  cense'e  réconciliée  par  la  cé- 
lébration du  saint  sacrifice. 

n.  Qu'un  prêtre  qiii,  sans  la  permission  de  Févpque  , 
célébreroii  dans  une  église  profanée,  pécheroit  moi  tel- 
lement^ mais  il  n'en  devieudroit  pa-^  ii régulier. 

Lorsqu'une  église  sera  deveniîe  polli^e  et  profanée, 
on  doit  sur  le-ciiaujp  en  oler  le  saint-Sacrement,  ety 
faire  cesser  les  divins  offices,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ré- 
conciliée par  révoque  ou  par  un  prêtre  comniis  par  lui 
à  cet  effet,  si  IVglise  n'est  que  bénite.  On  trouvera  dans 
le  Rituel  ,  parmi  les  bénédictions,  Tordre  et  les  céré- 
monies de  celte  réconciliation. 

Nous  croyons  nécessaire  d'ajouter  ici ,  qu'il  est  du 
devoir  des  curés  de  s'opposer,  autant  qu'ils  le  pourront, 
au  désordre  devenu  trop  commun,  dont  sont  coupables 
îo-is  ceux  qui  amènent  avec  eux  des  cliiens  dans  les 
egh'ses.  Ils  doivent  avertir  souvent  les  fidèles,  dans  leurs 
prônes  et  les  autres  inslnciions ,  que  cet  abus  est 
woe  indigne  profanation  de  la  maison  de  Dieu.  C'est 
manquer  de  respect  aux  lieux  saiuis,  que  d  j  inirod  are 
des  avnmaux  que  Ton  n'oseroii  faire  entrer  dans  les 
appaxtem.ens  des  princes  et  des  personnes  que  l'on  ré- 
vère. Outre  les  ordures  et  1*  s  inrlécences  qui  en  ré- 
sultent^ le  bruit  q'ie  les  chiens  peuvent  faife  dans  les 
églises,  ne  sert  qu'à  incommoder  ^^s  fidèles,  à  les  dis- 
traire dans  leiirs  prières  ,  à  Iro*  bler  l'attention  des 
prêtr(îs  qui  sont  à  lautcl  ou  q-i  célèbrent  l'office  divin. 
Scandxde  honteux ,  que  bien  des  gens,  oui  ne  sont  chré- 
tiens  ijue  de  nom,  regardent  cependant  comme  une 

chose 
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tliose  indifférente,  et  dont  ils  ne  rougissent  pas  même 
d'être  tous  les  jours   les   auteurs. 

C'est  ce  qui  a  fait  ordonner  au  premier  concile  de 
Milan,  et  à  celui  de  Mexico,  tenu  quelques  années  après, 
de  ne  souffrir  aucun  chien  dans  les  églises  et  d'élre 
exact  à  les  en  chasser. 

Il  est  défendu  d'enfVrmer  dans  les  enlises,  chapelles, 
cimetières  et  autres  lieux  saints,  les  t;eil)es,  blis,  fruiis, 
paille,  foin,  meubles  de  maisons  et  toutes  autres  choses 
profanes^  et,  lorsqu'il  se  rencontre  des  cas  où  Ion  croit 
que  la  nécessité  y  oblige,  on  ne  doit  rien  faire  là  dessus, 
sans  avoir  eu,  auparavant,  favis  et  la  permission  de 
levêque  diocésain. 


Des  Autels  et  de  ce  qui  y  a  rapports 

Oelois  la  tradition  la  plus  ancienne  et  qui  vient  des 
apôtres ,  le  saint  sacrifice  de  la  messe  doit  être  offert 
sur  des  autels.  Autrelois  il  y  avoit  des  autcils  non-seule- 
ment de  bois  oa  de  pierre,  mais  encore  d'argent  et 
d'or,  garnis  m 3me  et  orné-i  de  pierreries^  dans  la  suite 
il  fut  ordonné  de  les  faire  de  pierre  au  moins  commune, 
s'ils  n'étoient  pas  de  marbre^  et  que,  s'ils  nVuoient  pas 
entièrement  de  pierre,  on  mît  au  milieu  une  pierre  pour 
offrir  le  saint  sacrifice. 

On  ne  peut  donc  dire  la  messe  que  sur  un  autel  de 
pierre  consacré  par  févêque.  Ily  a  de  deux  sortes  d'autels  î 
les  uns  sont  fixes  et  les  autres  portatifs. 

Les  antels  portatifs  ou  pierres  sacrées  doivent  être 
de  marbre  ou  de  pierre  dure  ;  ils  doivent  avoir  environ 
vingt  pouces  de  longueur  et  seize  de  largeur,  et  être 
enchâssés  dans  un  cadre  de  noyer  ou  d'autre  bois  solide^ 
il  faut  que,  sans  ce  cadre  dans  lequel  ils  sont  enchâssés  , 
ilssoienid'une  grandor  suffisante,  poury  pouvoirmettre 
le  pied  du  calice  et  l'hostie,  le  ciboire  et  les  pains  qu'on 
y  met  pour  consacrer,  comme  aussi  pour  que  le  prêtre 
Tome  /,  H 
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célébrant  puisse  avoir  les  niains  sur  Pautel  portatif  où 
pierre  sacrée,  lorsqu'il  lieiiirhoslie  ou  le  calice  au  mo- 
ment (le   la  consécration. 

On  ne  doit  pas  souffrir  que  les  laïques  touchent  à 
DU  les  pierres  sacrées,  non  plus  que  les  autels  fixes ^ 
c'est  pourquoi  on  doit  les  couvrir  d'une  toile.  Ces  pierres 
sacrées  doivent  être  enchâssées  dans  la  tahle  des  aulels, 
de  manière  qt^elles  ne  prissent  pas  remuer  :  il  tst  bon 
cependant  de  les  placer  un  peu  plus  élevées  que  les 
autels,  de  façon  que  les  prêtres  qui  célèbrent,  puissent 
les  apercevoir  facilement^  mais  ceite  élévation  doit  être 
presque   imperceptible. 

Les  autels  portatifs  perdent  leur  conse'cration ,  lors- 
qu'ils sont  leilement  rompus,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
contenir  le  calice  et  fhostie  ;  et  encore,  suivant  Tavis 
le  |)îus  commun,  lorsque  le  sépulcre  oij  les  reliques 
c'toienl  renfèrinées,  a  été  rompu  ou  changé^  il  est  vrai 
que  tous  les  théologiens  ne  conviennent  pas  que  la 
ri»pture  du  sceau  et  Fenlèvemenl  des  reliques  d^jn  autel 
lui  fassent  perdre  sa  consécration;  mais,  quelque  senti- 
ment que  Ion  tienne  là-dessus,  il  paroît  que  [intention 
de  TEglise  est,  qu'on  ne  célèbre  sur  aucun  autel  qu'il 
i)'y  ait  des  reliques  ^  ainsi,  si  l'on  en  trouvoit  un  fixe 
qui  fiil  sans  reliques,  on  ne  devroit  pas  y  célébrer  sans 
V  ajouter  un  autre  autel  portatif  consacré.  Si  un  autel 
poriaiif  e'toit  séparé  de  la  caisse  de  bois  dans  laquelle 
il  est  enchâssé,  il  ne  perdroit  pas  pour  cela  seul  sa 
consécration. 

Quant  aiix  aiitels  fixes  ,  ils  perdent  leur  consécration, 
1.  lorsque  l'église  perd  la  sienne  par  la  profanation, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci-devanl.  2.  Lorsque  la  table 
de  l'autel  est  notablement  rompue.  3.  Lorsqu'en  chan- 
geant l'autel  de  place,  on  a  détaché  la  pierre  de  l'autel 
de  sa  base,  c'est-à-dire,  de  ce  qui  la  soutenoil  :  c'est 
pourquoi,  lorsqu'on  est  obligé  de  transporter  un  autel 
d'un  lieu  à  un  autre  (ce  qu'il  est  défendu  dans  ce  diocèse 
de  faire^  sans  une  permission  expresse  ec  par  écrit),  il 
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faut  faire  en  sorte  de  le  transporter  tout  entier^  et  que 
ce  qui  le  soutient  Hant  arrache  du  sol  de  IV'glise,  ne 
se  détache  point  de  la  pierre  de  rauiel ,  mais  qu'il  y 
demeure  toujours  uni  ,  de  peur  que  venant  à  perdre 
sa  consécration,  on  ne  fût  oblige  de  le  faire  con<^acrer 
une  seconde  fois.  Si,  en  trans[)oriaat  un  autel  fixe,  il 
ne  se  détache  qsie  quelqu'une  des  pierres  qui  lui  servent 
de  base,  il  fa^a  cousuller  fevêque,  pour  savoir  si  cet 
autel  a  dans  ce  cas  sa  consécration.  4»  Les  autels  fixes 
sont  censés  perdje  leur  consécralion,  lorsqu'on  rompt 
le  sépulcre  où  les  reliques  sont  renfermées ,  au  moins 
en  ce  sens,  ainsi  que  nous  lavons  dit  ci-dessus  en  par- 
lant des  a-Ueis  portatifs,  que  linietition  de  TEglise  est 
qu'on  ne  célèbre  sur  aucun  autel,  qu'il  n'y  ait  des 
reliques.  Si  la  table  de  Tautel  n'étoii  pas  attachée  à  de- 
meure aux  pieds  qui  la  soutiennent,  on  pourroit  Ten 
séparer  sans  lui  faire  perdre  sa  consécration ,  parce  que 
ce  ne  seroit  alors  qu'un  autel  portatif,  mais  plus  grand 
qu'on  n'a  coutume   de  les  faire. 

On  distingue  aisément  les  autels  consacrés  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  :  ceux-là  sont  un  peu  noircis  et  mar-^ 
qués  par  les  différentes  gouttes  de  cire,  d'encens  et  d'huile 
du  saint  chrême ^  dont  ils  ont  eu  l'onction^  dans  le 
sépulcre,  il  y  a  des  reliques  que  l'évêque  y  a  mises ^  ce 
sépulcre  est  scellé  et  fermé  :  il  faiit  prendre  garde  de 
n'en  pas  rompre  le  sceau  et  de  n'en  pas  ô(er  les  reliques. 

Le  grand  autel  d'une  église  doit  êire  plus  élevé  que 
le  resie  du  chœur  et  de  la  nef.  On  doit  y  monter  par 
quelques  degrés.  Le  plus  élevé,  qui  sert  de  marche-pied, 
doit  être  de  bois  poli^  il  doit  avoir  la  même  longueur 
que  faiiiel,  et  au  moins  trois  pieds  de  large  ,  afin  que 
le  prêtre  y  fasse  les  génuflexions  commodément. 

Tous  les  autels  doivent  avoir  au  moins  trois  pieds  de 
haut,  six  pieds  de  longueur,  et  deux  pieds  de  large^ 
sans  y  comprendre  Fespace  nécessaire  pour  les  gradins 
et  pour  le  tabernacle ,  s'il  y  en  a.  Il  doit  y  avoir  à 
chaque  autel  un  marche^pied  ferme  et  uni,  consistant 
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loul  a!i  moins  on  inie  marche  dont  IV'Ievation  soit  d^en- 
viron  qi  a're  [ioi'ccs,  cl  la  |irof  ^ndcur  ou  la  largeur  au 
moins  de  trois  pieds. 

Les  auuis  doiveul  être  solides ,  remplis  de  maçon- 
nerie ,  ou  soutenus  par  des  jiiliers.  Il  ne  doit  point  y 
a-.oir  d  armoire  sous  Tanlel.  Le  dfssus  de  thaqi.e  ai.ul 
doit  être  ou  de  marbre  ,  ou  de  quelque  belle  [jierre:^  sans 
cel'-i  il  ne  peut  ^'^ire  consarré.  11  faut  au  moins  qu'il  soit  de 
qu'lque  bois  bien  poli  :  ei  alors.  [)Our  pouvoir  y  célébrer, 
il  faut  y  enchâsser  îiU  auiel    portatif  consacre. 

Au-dessus  de  Tautel,  quand  la  ri^^'cessiië  le  demande, 
il  faut  mettre  un  dais  qui  empêche  les  orduresdu  [.lan- 
cher  de  tomber  sur  1  auiel. 

Chaque   auiel  doit  nécessairement   être  couvert  de 
trois    nappes    bénites   parre\éq(je,  ou  par    un    prêtre 
^yant   permission  :   elles    doivent    être  de   lin   ou    de 
chan\re;  celle  de  dessus  doit  être  toute  blanche  et  plus 
fme  que  les  autres  ^    elle  doit  couvrir  tout   Tattel  [)ar 
Je  df  ssus  et  f>ar  les  deux  côtes.  Pour  ce  qui  est  des  deux 
autres   iiap[)^s.^  il  suflii  qij'elles  couvrent  tout  le  dessus 
de  lautel,   ou  au  moins  de  la  [)ieire  sacrée^  et  même 
c'est  assez    d  une    q  -i    soit    pliée    en    deiiX   ,    pourvu 
c|u'élanl  ainsi  pli^'e.  elle  couvre  tout  le  dessus  de  Tautel 
ou  de  la  [)ierre   sacrée.   Il  faut  attacher  proprement  la 
première  rj3pj)e.   afin   quelle  soit  ferme.  Les  curés  et 
autres  supérieurs  des  é^^lises,  et  ceux  qui  sont  charges  de 
J'erilretien    des    chapelles  ,   auront   attention  de   faire 
souvent  blancljir  les  nappes  des  autels  ;  et  que  ,    hors 
le  temps  delà  célébration    des  messes,  les  autels  soient 
toujours  couverts  d'un  tapis  propre  et  convefiable. 

Chaque  autel  doit  pareillement  être  orné  par  devant 
d'une  étoffe  de  la  couleur  convenable,  à  moins  qu'il 
ne  fut  fait  en  forme  de  tombeau. 

Lorsque  Tauiel  touche  à  la  muraille,  il  est  de  la  dé- 
cence qu  il  y  ait  un  tableau  au-dessus,  qui  soit  de  toute 
la  largeur  de  faulel,  peint  à  l'huile,  bien  fait,  repré— 
senlaul  rpelque  sujet  ifcli;^ieux,  ne  contenant  rieudin- 
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aussi  tic  l.i  (IrciMU't'  (jiiil  y  a\\  mi  ici.ihK'  liomuMc 

y.C     l.ïl>(M  Il.uli'    (Ml   Ion    COIlSlMNv'     \c     >,nul  -•  S.K  TtMniMlt 

snr  l'.i'  Irl  -,  <lv>ii  ôtn^  dort*  ,  s  il  i  •'t  |m>.niI>!(\  |),ui.s  Kn 
r^lis(*s  les  ultis  jKuivi'os,  il  sullii.»  ijn'il  \  .ui  inu'l(m(\»4 
lilols  d'or.  Il  doil  rlro  rovrlii  vu  {\cdM\'i  d'mu*  (  lolVo 
tic  soit',  hrniu*  j>;n  r;ua(>ri(c  de  Itvètjnt' ,  cl  .»vou  uno 
poilc  (jiii  Icrnu*  a  clol  t^t  (|ui  soil  assf/  li  u\!o  ci  assi^/. 
liHî^o  j>*>in'  iiMiit'i"  (lu  t.d>n  n.ulc  le  s. mil  «ihoiic  s. m-; 
II'  jHMU  lier.  (!<!!('  jUMlo  i\o\{  sOiiniu  ('mI  lèiviiicnt  ,  c\\ 
soilc  »|n  (Ml  rouNi.nU,  on  ne*  m>iI  jumuI  nu'>inn.od  •  p.ir 
li'S  (•oUmiiu's  on  roinulit's  du  i.dn'iuaclc  Lvi  sciniu^ 
iloil  clic  hoiinc  ti  (  >ii(\  I -a  ciel  doit  clvc  mist' d.ni»; 
uiu*amioiir  de  la  sa("ii>lir  Iimiikh'  .sous  la  cKl,  i^wc  le 
rwré  ou  son  SfMondaiit*  doit  ^ardtT.  (lîMU'  clt'l  du  la— 
htMliaclc  no  doit  i-unais  Tmic  conriro  à  aucun  l.utjuc, 
ou  C('i"l("siaslujuc  ijui  ne  s.ui  j>,)s  picirc,  les  cincsri  so» 
coiuLiiios  la  d()iN(M»t  senti"  soif^ncusciiu  ni  ,.ijM('s  (ju  iU 
s\mi  StMtml  servis  ,  cl  uc  la  laisser  jamais  sin  l'aulei^ 
t>u  en  autre  lien  ,  tjui  ne  soit  j>.»s  sur.  I  ,lle  d(>ii  v\i{} 
tlislin^uee  piir  un  juiit  i  uhan  ou  cordon  de  n«uc  ,  cl 
nèlro  jainau  aiiaclice  à  tTaulres  ciels;  (lie  d-ui  aussi 
T'ire  tloi'ce  t)ii  .n'^;cn(cc,  ou  au  nu>nis  luen  jM^he. 

On  tloil  nicltre  dans  le  tal»ei  luu  le  un  coi  }u>i  il  hiane, 
sur  Ie(|nel  o\i  re|>t)?.era  le  saint  (  iluure  nui  k  nleiuui 
les  lit)sties  eonsaci't'cs.  (iecoiporal  doii  etie  nn>iMtî  el 
(liante  assez,  st>uvenl,  pour  ne  le  [u>mt  laisser  sale.  11 
lie  etuivicnl  pas  de  nultrc  aucune  autre  chose  tians  ic 
tal)erna(Ie,  si  ce  n\  si  le  soleil  tjui  sert  jxnn  r<"\p().iM(>n 
«lu  saml-Sacreincnl,  cl  ce  S(>leil  même  n'y  doit  en<ims 
<|ue  (|u.nul  l'hoslie  t onsai  rre  est  dedans  ;  hors  ce 
lemj>^  là  Ton  tloil  cnliMinei  le  soleil  a\cc  s(>n  v  lt:i  dann 
une  armoire  de  la  s.hmsIic. 

H  tloil  \  a\oir  ciiKj  pavillons  pour  couvin  le  tahei- 
iiaele  ,  «pii  soii'iil  tics  t  int|  et>uleurs  tic  l'I^^^lise  ;  <n»  au 
moins  un  de  toutes  touIeuiSj  cl  un  scii>nd  ttu\t  vu»lcL 

Il    J 


1  \S  Du  Sacrifice 

îl  convient  qu'ils  soient  de  soie  ,  autant  que  les  facultés 
de  ce'^x  qni  doivent  les  fournir,  le  permettent. 

Il  faut  meure  au  milieu  de  lautel  un  grand  crucifix, 
qui  soit  vis-à-vis  le  prêtre,  qtiand  il  est  au  milieu  de 
Tautei.  Ce  criicifix  doit  toujours  demeurer  sur  Ta^ftel, 
même  hors  le  tem[)s  de  la  messe  et  des  oilices.  Il  est 
mieux  que  le  pied  de  la  croix  ait  la  même  baiîteur  que 
les  chandeliers,  au  milieu  desquels  elle  doit  êtie,  et 
que  la  croix  toute  entière  soit  pltis  haute  qie  les  chan- 
deliers. On  ne  peut  célébrer  la  messe  sur  un  autel  ^ 
sans  qu'il  y  ait  une  croix  en  relief  ex])osp'e  à  la  vue 
du  peiiple.  Outre  le  crucifix,  il  doil  y  avoir  au  moins 
deux  chandeliers  ,  une  carîe  appelée  vul^^airement  le 
canoîj  ,  avec  deux  cartons  ,  Tun  contenant  le  (  omroen- 
cemenl  de  FEvangile  selon  saint  Jean  ,  Tantre  conte- 
nant les  prières  que  le  prêtre  dit  en  bénissant  i  eau  qu'il 
met  dans  calice,  et  en  se  lavant  les  mains. 

Dans  le  temps  du  saint  sacrifice,  on  doit  régulière- 
ment se  servir  de  cif^rges,  et  en  avoir  deux  allumés 
aux  jours  ordinaires.  Un  seul  suffiroit  en  cas  de  néces- 
sité. On  ne  doit  point  se  servir,  pour  cette  lumière, 
d'huile  ni  de  suif  ,  a  moins  ,  selon  quelques  autesjrs , 
qu'il  ny  eût  une  extrême  nécessité  de  le  faire.  Dans  les 
messes  les  plus  solennelles  ,  on  doit  mettre  sur  Taulel 
six  chandeliers  garnis  de  cierges  ai hniir's ,  rangés  en 
droite  ligne:  mais  on  peut  en  mettre  plus  desix.  Dans 
les  messes  moins  solennelles,  on  doit  en  mettre  quatre. 

Il  faut  des  rideaux  pour  couvrir  les  images  du  grand 
et  des  petits  autels,  et  du  reste  de  Féglise,  au  carême 
pendant  le  temps  de  la  passion. 

Les  petits  autels  doivent  être  tenus  avec  la  même 
décence  et  ia  même  netteté  que  le  grand  autel. 
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Des  P^aisseauac  sacrés  et  des  autres  qui  les  acconi-^ 

pagnent, 

l^E  cal/ee  qui  sert  au  saint  sacrifice,  doit  être  d'or 
ou  d'argent,  aussi  bien  que  la  patène;  il  es^  drfendii 
dans  ce  diocèse  d'user  de  ceux  qui  seroienl  de  tome 
autre  matière.  Si  le  caiice  est  d'argent ,  la  coupe  doit 
être  entièrement  dorée  par  le  dedans  ,  et  la  patène 
aussi  ,  en  telle  sorte  qu'on  puisse  facilement  discerner 
les  particules  qui  se  detacîient  de  fhostie.  La  patène 
doit  cire  de  même  matière  que  le  calice.  On  la  doit 
faire  toute  unie  en  dedans.  L'un  et  l'autre  doivent  être 
consacrés  par  Vévècine ,  et  ils  perdent  cette  consécration 
quand  ils  ne  sont  plus  en  e'tat  de  servir  au  sacrifice^  par 
exemple,  un  calice,  quand  la  coupe  est  percée,  quelque 
petit  que  soit  le  trou.  Lorsque  la  coupe  du  calice  et  la  pa- 
tène ont  perdu  leur  dorure,  ou  sont  dorées  de  nouveau, 
on  doit  les  reconsacrer.  Une  patène  perd  encore  sa  consé- 
cration lorsqu'elle  est  rompue.  Si  la  coupe  du  calice  lient 
par  le  pied  par  une  vis,  la  séparation  du  pied  faite  par 
le  moyen  de  celte  vis  et  sans  fracture  ,  ne  lui  fait  pas 
perdre  sa  consécration.  Si  un  calice  et  une  patène 
etoient  bossues ,  ou  avoient  quelque  tache  ,  et  qu'il  fiU 
nécessaire  pour  les  racommoder ,  de  les  mettre  entre 
les  mains  d'un  orfèvre,  avec  la  permission  de  Févèque, 
ils  ne  perdroient  pas  pour  cela  leur  consécration. 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque  église  autant  de  calices 
qu'il  en  faut  pour  l'usage  des  autels,  proportionnément 
au  nombre  des  prêtres  qui  y  disent  journellement  la 
messe. 

Chaque  calice  doit  avoir  au  pied ,  une  croix  gravée 
ou  relevée  en  bosse.  On  ne  doit  point  en  souffrir  qui 
aient  des  armes  gravées  sur  le  pied.  La  pesanteur  or- 
dinaire des  calices  est  de  deux  marcs  d'argent  \  la 
hauteur  ordinaire  est  de  neuf  pouces  pour  les  netiis , 
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et  de  onze  on  douze  pour  les  grands.  Si  les  calices 
sont  à  vis ,  il  faut  les  détnonier  de  temps  en  temps  pour 
les  neUoyr*r. 

On  doit  avoir  autant  de  patènes  que  de  calices.  Elles 
doivcïit  éire  \tn  peu  concaves  ;>ar  le  dedans,  et  que 
la  convexité  du  d/hors  soit  de  la  grandeur  de  Fou- 
verture  d  i  calice.  Elles  doivent  être  pro[)orlionnées 
à  la  grandeur  du  calice  ,  c'est-à-dire,  de  six  ou  huit 
pouces  de  diamèire. 

Le  saint  ciboire  q-ii  sert  pour  conserver  les  hosties 
consacrées  dans  le  tabernacle,  afjn  de  donner  la  com- 
munion ai  [>et!|>le  ,  doit  être  au  moins  d'argent;  la 
couf)e  doit  être  to  ite  dorée  en  dedans^  elle  doit  être 
d'nne  grandeur  proportionnée  au  nombre  de  commu- 
iiians  dans  les  plus  grandes  solennités,  Lefond  de  la 
coupe  en  dedans  doit  être  arrondi  en  concavité,  pour 
pouvoir  prendre  facilement  les  saintes  hosties,  quand  il 
n  y  en  a  guère,  eî  afin  qu'on  puisse  le  purifier  plus  com- 
modément. Il  ne  faut  mettre  dans  la  coupe  du  saint  ci- 
boire, ni  corporal  ni  autre  toile.  Le  couvercle  du  ci- 
boire doit  être  séparé  de  sa  coupe,  et  se  fermer  juste, 
en  sorte  néanmoins  qu'on  puisse  l'ouvrir  aisément.  Il 
est  bon  que  le  pied  du  ciboire  soii  uni ,  pour  ne  pas 
blesser  les  doigts  du  prêtre  qui  le  tient  en  donnant  la 
communion,  H  doit  y  avoir  sur  le  couvercle  du  ciboire, 
une  croix  proportionnée  à  la  grandeur  du  ciboire.  Il 
faut  le  couvrir  d^m  voile  en  forme  de  pavillon  ,  qui 
l'embrasse  tout  entier  ,  et  qui  soit  de  la  plus  riche  étoffe 
qu'on  soir  en  état  d'avoir.  Dans  les  grandes  et  nom- 
breuses églises ,  il  doit  3^  avoir  au  moins  deux  ciboires. 

On  doit  avoir  encore  un  petit  ciboire  ,  ou  une  boîte 
d'argent  dorée  en  dedans  ,  pour  porter  le  saint-Sacre- 
ment aux  malades,  sur-tout  dans  la  campagne.  Lors- 
que le  prêtre  sera  obligé  de  porter  le  saint-Sacrement 
en  quelqu'endroit  éloigné  ^  il  portera  ce  petit  ciboire 
ou  cette  boîte  dans  une  bourse  d'étoffe  de  soie,  la  plus 
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propre  qu'on  pourra  avoir ,  qu'il  aura  allaclié  au  cou 
avec  un  n  bau. 

Celle  boî.e  ei  le  ciboire  doiveut  être  bénits,  ou  par 
Fëvêque  ou  par  un  preue  qui  en  ail  reçu  ia  peiiuis-^ 
sioii.    Celle   benecliciiou  se   iroiive  da.s  le   Kiiiiel. 

Les  ciboires  et  les  boîtes  desiine.s  a  porter  le  saint- 
Sacrement  aux  malades,  perdeni  leiu'  bnédiciion  en 
perdant  leur  dorure,  lorsqu'on  les  fan  dorer  de  nou- 
veau ,   et  lorsqu  ils  sont  rompus. 

Les  vaisseaux  sacres  perdent  encore  leur  consécra- 
tion ou  bénédiction,  lorsqu'on  les  a  profanés,  en  les 
employant  à  d'auties  usages  qu'à  ceux  auxquels  ils  sont 
destines  ^  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  saci  iléi>e. 

Pour  conserver  les  vaisseawx  sacrés  dans  uj»e  grande 
propreté,  les  curés  auront  som  de  les  nelto\  er  de  temps 
en  temps,  se  servant  pour  cet  effet  de  cendres  de  foin^ 
ou  de  vinai^ne  avec  un  peu  de  cendre  tamisée,  ou 
d'autres  matières  détersives,  dont  ils  ne  se  serviront 
néanmoins  jamais  pour  le  dedans  de  ces  vaisseaux,  de 
peur  de  les  dédorer,  et  d'en  faire  perdre  la  consécra- 
tion ou    la   bcncdiction. 

Le  soleil,  pour  exposer  le  très-saint  Sacrement,  doit 
être  d'argent  au  moins.  La  hauteur  des  plus  petits  doit 
être  de  neuf  pouces.  Il  doit  y  avoir  deux  cristaux  ronds 
de  trois  pouces  de  diamètre  au  moins,  afin  qu'on 
puisse  commodément  y  mettre  une  grande  hostie  ,  la- 
quelle doit  être  posée  dans  un  petit  croissant  qui  soit 
au  moins  d'argent,  tout  doré,  s'il  est  possible.  Un  des 
âeux  cristaux  enchâssés  dans  le  soleil ,  doit  s'ouvrir  et 
fermer  en  forme  de  porte ^  et,  pour  cet  effet,  il  faut 
qu'il  y  ait  au  soleil  une  brochette  d'argent  attachée  à  une 
petite  chaîne  de  même  métal,  qui  tienne  au  soleil, 
et  qui  serve  à  fermer  le  côté  du  cristal  qui  s'ouvre. 
Au  haut  du  soleil,  doit  être  une  croix,  qui  soit  plus  haute 
de  son  travers  que  les  rayons  du  soleil.  Le  soleil  de-^ 
ywïi  peser  au  moins  deux  marcs  d'argent  3  il  doit  être 
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béait  3^'cc  son  croissant  par  Fëvêque,  ou  par  un  prêtre 
qui   en  ait   la    permission. 

Les  burettes  et  leur  bassin  doivent  être  ou  d*or,  ou 
d'argent,  ou  d'étain,  ou  de  porcelaine,  ou  de  faïence, 
ou  de  cristal ,  ou  de  verre^  si  elles  sont  d'une  matière 
non  transparente,  il  faut  marquer  la  burette  du  vin  , 
ou  par  la  lettre  Y  m  irquée  dessus  ,  ou  par  un  petit 
cordon  rouge,  afin  qu^on  ne  sy  mépremie  pas.  Il  faut 
les  laver  souvent ,  pour  les  tenir  toujours  dans  la  pro- 
preté convenable;  aussi  bien  qne  les  essuie-mains  de 
Taulel,  dont  il  faut  avoir  un  liombre  suffisant  à  cbaque 
autel  pour  Uis  cbanger  souvent. 

Il  doit  y  avoir  ,  dnis  chaque  église  ou  chapelle  sé- 
parée, même  dans  les  chapelles  domestiques,  un  ou 
deux  vases  dViain ,  ou  de  porcelaine  ,  ou  de  faïence , 
ou  de  terre  vernissée,  pour  servir  à  laver  les  corporaux, 
les  pâlies ,  les  purificatoires.  Ces  vases  ne  doivent  servir 
qu'à   cet   usage. 

Au  lieu  où  Ton  fait  des  hosties  qui  doivent  servir 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  et  à  la  communion  ,  il  faut 
un  vaisseau  d'élain  ou  de  terre  vernissée,  qui  ne  serve 
qu^à  ce  seul  usage  ,  aussi  bien  que  les  fers  et  les  compas 
dont  on  se  sert  pour  faire  les  hosties.  On  doit  avoir 
soin  de  les  nettoyer  souvent,  pour  les  tenir  dans  la  pro- 
preté convenable. 

Il  n'est  permis  qu'à  ceux  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés,  ou  qui,  pour  cause  légitime,  en  ont  la  permission 
de  Pévêque,  de  toucher  les  calices,  les  patènes  et  autres 
vases  sacrés,  les  corporaux  ,  les  pâlies,  les  purificatoires, 
quand  ces  linges  ont  servi  au  saint  sacrifice  et  qu'ils  n'ont 
pas  été  lavés. 
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Des  Linges  et  des    Orncmens  servant  à  V Autel  ou 

à  l  Eglise. 

Xjks  corporaiix  doivent  être  de  fine  toile  de  lin  ,  qui 
ne  soit  ni  claire  ni  iiansparente  ^  il  ne  f<int  rien  y 
broder-  il  ne  d v)ii  poim  y  avoir  de  denieile  atimiir. 
Il  faut  y  meure  seulement  à  deuîi  doi{;;Js  proche  du 
bord  de  devant  ,  à  Tendroit  où  le  prêire  baise  Tautel, 
une  petite  croix  faite  à  Taignille  avec  du  fil  blanc  ou 
bleu.  On  doit  |ljer  les  corporaux,  en  sorte  que  toutes 
les  extrémités  soient  en  dedans  ,  et  ne  paroissent  point 
quand  ils  sont  plies.  Il  faut  les  empeser  ,  afin  qu'ils  se 
])lient  plus  aise'ment  et  qu'ils  se  tiennent  plus  fermes. 
Toutes  ces  pre'cautions  sont  nécessaires  aux  corporaux^ 
pour  empêcher  que  les  petits  fra^mens  des  hosties  con- 
sacrées ne  soient  exposés  à  tomber  ailleurs. 

Les  corporaux  doivent  avoir  dix-huit  à  vingt  pouces 
en  quarré.  On  doit  avoir  soin  de  les  conserver ,  et  de 
ies  porter  à  lautel ,  dans  des  bourses  qui  soient  des 
couleurs  prescrites  par  TE^lise^  ces  bourses  doivent  avoir 
un  peu  plus  de  huit  pouces  de  hauteur  ,  et  environ 
sept  de  largeur. 

On  ne  doit  plus  se  servir  des  corporaux  ,  lorsqu'ils 
sont  troués,  de  peur  que  les  particules  de  fhostie  ne 
tombent  au  travers. 

Il  faut  qu'il  y  ail  des  corporaux  suffisamment  dans 
chaque  église,  pour  en  changer  souvent.  C'est  une  in- 
décence, une  négligence  et  un  manquement  de  res- 
pect considérables  ,  que  d'offrir  le  saint  sacrifice  avec 
des  corporaux  ou  des  purificatoires  notablement  sales. 
Cesi  à  quoi  les  curés  et  les  autres  prêtres  doivent  avoir 
attention. 

Les  palîes  qui  couvrent  les  calices  doivent  être  de 
la  mêrr.e  toile  que  les  corporaux  :  leur  grandeur  doit 
être  environ  de  sept  pouces  en  quarré.  Il  doit  j  avoir 
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un  carton  entre  les  deux  toiles ,  q^'on  fera  blanchir  au 
besoin  H  est  mieux  de  ne  mettre  dessus  les  pâlies,  ni  étoffe, 
ni  broderie ,  ni  ima^^e.  lilles  doivent  être  bénites  comme 
les  corporaux  pari  fnêqueou  par  un  prêtre  qui  eu  ait 
la  permission  spéciale. 

Les  purificatoires  doivent  être  de  toile  blanche,  ni 
trop  grosse,  ni  trop  llne^  leur  lonj^uenr  doit  cire  de 
dix-h  iii  pouces,  leur  largeur  d'un  pied.  Il  faut  les  plier 
en  trois,  et  les  marquer  d'une  croix  au  milieu  ,  pour 
faire  connoîfre  à  quel  usa^e  ils  sont  destinés  ,  lacjuelle 
on  paroilre  quand  ils  sont  plies.  Il  est  mieux  de  ne 
point  mettre  de  dentelle  autour  des  purificatoires.  Il 
est  à  propos  qie  dans  les  églises  où  l'on  dit  plusieurs 
messes,  chaque  prêtre  ait  son  purificatoire  à  part.  On 
ne  bër;il  pas  les  purificatoires. 

Lcscorporaux  ,  les  pâlies  et  les  purificatoires  qui  ont 
servi  au  saiiit  sacrifice  ,  doivent  être  lavés  par  un  prêtre 
ou  }»ar  on  clerc  dans  les  ordres  sacrés  ,  avant  que 
d'être  remis  pour  les  blanchir;  l'eau  dans  laquelle  ces 
linges  ont  été  lavés  alors  ,  doit  être  jetée  dans  la  pis- 
cine oi  dans  le  feu  .  ou  dans  quelque  creux  sous  terre 
où  elle  se  perde. 

Dans  les  églises  paroissiales  ,  il  faut  un  dais  pour 
porter  le  saitJt-Sacremeni  aux  malades.  Outre  ce  dais 
il  doit  y  en  avoir  nu  plus  grand  avec  quatre  ou  six 
bâtons,  selon  la  qualité  des  églises,  pour  servir  aux 
processions  an  saint-Sacrement. 

Les  habits  sacerdotaux  sont  l'amict,  l'aube,  la  cein- 
ture, le  manipiile  ,  Tétole  et  la  chasuble.  Ces  vêtemens 
doivent  être  convenables ,  de  la  couleur,  et  tels  que  le 
prescrivent  les  rils  et  Fusage  de  l'Eglise.  Ou  doit  en 
avoir  dans  chaque  église  un  nombre  suffisant  et  propor- 
tionné au  nombre  des  prêtres  qui  y  sont.  On  doit  mar- 
quer le  haut  des  amicts  d'une  croix  ,  qu'il  faut  baiser 
en  s'habillant ,  comme  les  croix  de  l'étole  et  du  mani- 
pule. 

Ces   ornemens  doivent  être  nécessairement  bénits , 
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avant  qi^on  puisse  s'en  servir  ;  on  doit  pareillement 
bénir  la  tunique  et  la  dalmalique  :  celle  benediciion 
est  de  nécessité  de  précepte,  et  doit  être  faile  par  ré— 
vêqne,  ou  par  un  piètre  qui  en  ait  de  lui  le  pouvoir. 

Il  n'est  pas  permis  de  célébrer  la  messe  sans  ces  six 
ornemeus,  en  omettre  volontairement  quelqu\in  ,  c'est, 
selon  le  seniiment  commun  des  docteurs  ,  un  [)érlié 
mortel  ,  parce  qiie  ïon  innoveroit  dans  la  célébration 
du  sacrifice^  on  violeroii  un  précepte  ecclésiastique  dans 
une  cbose  d'importance. 

Quant  au  surplis  ou  rocliet,  à  la  cbape  ou  pluvial, 
aux  voiles  et  aux  devans  ou  paremens  d'autel ,  on  ne  les 
bénit  pas. 

Les  curés  doivent  avoir  soin  que  tous  les  ornemens 
de  Téglise  ,  principalement  ceux  qui  servent  au  saint 
sacrifice  de  la  messe  ,  soient  dans  la  forme  requise  et 
conservés  dans  une  grande  propreté.  Ils  ne  peuvent 
jamais  les  laisser  traîner  dans  la  sacristie,  mais  ils  doivent 
donner  ordre  que^  lorsqu'on  ne  s'en  sert  pas  ,  ils  soient 
plies  et  serrés^  et  veiller  afin  qu^ils  soient  plies  et 
serrés  dans  des  armoires  fermantes  à  clef. 

Les  babils  sacei dotaux  perdent  leur  bénédiclîon    en 
sorte  qu'il  n'est  plus  permis  de  s'en  servir ,  i^  lorsqu'ils 
sont  si  frippés,  si  déchirés  et  si  malpropres  ,  qu^on  ne 
peut  sans  indécence  s'en  servir  pour  la  célébration  des 
saints  mystères.   2^  Lorsqu'ils  sont  tellement  rompus, 
,     qu'ils  perdent  leur  forme  ,  et  qu'on  ne  les  auroit   pas 
bénits   en   cet  état  ^  comme  si  l'on  avoit  tiré  les  deux 
manches  ,  ou  même  une  seule  d'une  aube  ^  ou   si  l'on 
avoil  séparé  le  devant  d'une  chasuble  ,   quoiqu'on   les 
eut  ensuite  recousus  ^  on  en  doit  dire  autant  d'une  cein- 
ture coupée  ou  rompue.  Si  l'on  ne  faisoit  que  raccom- 
moder ces  ornemens  ,    en  y  ajoutant  quelqie    pièce 
d'étoffe  ou  de  toile  même  non  bénite  ,  sans  cependant 
leur  changer  leur  forme,  ils  ne  perdroient  pas  pour  cela 
leur  bénédiction  ,  parce  quils  seroient  censés  toujours 
les  mêmes.  Pareillement  une  ceinture  coupée  ou  rom- 
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pue,  dont  une  des  parties  séparées  pourroît  encore  servir 
à  Tusage  auquel  cet  ornement  est  destin^,  et  seroit 
assez  grande  ponr  faire  le  tour  du  corps  du  prélre^  et 
attacher  les  deux  côtés  de  Télole ,  neprrdroit  pas  sa  béné* 
diction  pour  celle  partie  ^  on  pourroit  même  ,  en  ce  cas , 
renouer  ensemble  les  deux  paitics  de  la  ceiniuie  pour 
plus  grande  commodité.  On  peut  réparer  la  ceinliîre  , 
avant  qu'elle  soit  rompue  ,  lorsqu'il  eit  à  craindre  qu'elle 
ne  se  rompe,  sans  qu'elle  perde  pour  cela  sa  béné- 
diction. 

On  peut  dans  la  nécessité  se  servir  pour  éiole  d'un 
long  manipule,  et  aussi  d'une  éiole  pour  faire  un  ma- 
nipule ou  une  ceinture^  parce  qrie  tous  ces  ornemens 
ont  été  consacrés  par  une  véritable  bénédiclion. 

Lorsqu'une  chasuble  est  double,  on  la  bénit  des 
deux  côtés  ^  ce  qui  fait  que,  si  l'on  sépare  une  parn'e  de 
l'autre,  elle  garde  sa  bénédiction,  et  on  peut  célébrer 
avec  Tune  et  l'autre  partie.  Il  faut  en  diie  de  même 
d'une  éiole  et  d'un  manipule  doubles. 

Il  3^  a  quelquefois  des  ornemens  sacerdotaux  , lesquels, 
quoiqu'absolument  parlant,  ils  n'aient  [)as  pei du  leur 
bénédiclion  ,  sont  néanmoins  si  déchirés  et  si  mal- 
propres, qu'il  semble  que  l'on  ne  peut  sans  indécence 
s'en  servir  pour  la  célébration  des  saints  mystères.  Tous 
ceux  qui  en  doivent  avoir  soin ,  s'en  rendent  respon- 
sables au  jugement  de  Dieu.  Les  prêtres,  auxquels  on 
présente  de  pareils  ornemens,  ne  peuvent  refuser  au 
zèle  qu'ils  doivent  avoir  pour  la  gloire  du  Seigneur  et 
pour  la  dignité  du  culte  que  nous  lin  devons  ,  de  s''en 
plaindre  doucement  et  avec  pr^idonce,  et  de  (aire  leurs 
représentations  à  ceux  qui  devroient  y  lemédier  ^  il 
convient  même  alors  de  ne  point  prendre  ces  ornemens. 
Si  la  pauvreté  empêche  d'avoir  desornemens  précieux, 
du  moins  devroil-on  prendre  soin  de  ceux  que  l'on 
peut  avoir. 

Il  est  défendu  à  tout  prêtre,  dans  ce  diocèse  ,  sous 
peine  do  suspense ,  de  célébrer  sans  soutane  longue  qui 
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aille  jtisqu'aiix  talons,  même  dans  les  voyages.  Il  est  en- 
core défendu  de  se  servir  de  certains  vêtemens  qui  se 
lient  autour  de  la  ceinture  par-dessus  un  habit  court  ^ 
ainsi  que  des  demi- soutanes,  c'est-à-dire,  de  celles  qui 
sont  saiîs  manches  .^  lesquelles  ne  conviennent  point  à 
des  minisires  des  saints  autels. 

Il  est  défendu  aux  prêtres  q'n  n'en  ont  pas  une  per- 
mission expresse,  de  célébrer  la  messe  avec  la  calotte^ 
ceux  qui  ont  cette  permis:>ion  doivent  être  dcGOuverls 
depuis  la  préface  jusqu'à  la  communion. 

Lorsque  les  ornemens  et  les  linges  qui  ont  servi  à 
réalise  et  à  Tauiel,  ne  sont  plus  en  état  de  servir,  il 
n'est  pas  permis  de  les  employer  à  des  usages  profanes  ^ 
mais  on  doit  les  brûler  et  en  jeter  les  cendres  dans  la 
piscine,  ou  les  enfermer  dans  quelque  concavité  des 
murs,  ou  sous  le  pavé  de  Féglise  ou  en  un  lieu  où  per- 
sonne ne  passe. 

Des  autres  choses  nécessaires  dans  les  Eglises  pour 
la  célébration   de   la  messe  ,  ou  pour  les  autres 
fonctions. 

JJâns  les  églises  paroissiales,  lorsque  le  chœur  est  sé- 
paré de  la  nef,  il  est  à  propos  qu  il  y  ait  au-dessus  de 
îa  grande  porte  du  chœur,  vis-à-vis  du  maître  autel, 
un  grand  crucifix  dont  la  face  soit  tournée  vers  la  nef. 

Dans  toutes  les  églises  où  le  saint-Sacrement  est  ré- 
servé, il  faut  qu'il  y  ait  une  lampe  qui  brûle  nuit  et 
jour  devant  le  très-saint  Sacrement,  et  dont  Tentretien 
soit  assiiré.  La  lampe  doit  être  ou  d'argent,  ou  de  cuivre, 
ou  dV'tain.  Elle  doit  être  toujours  entretenue  dans  la 
propreté. 

Le  chœur  étant  destiné  pour  les  ecclésiastiques  'qui 
chantent  et  qui  font  les  autres  fonctions  du  ministère 
à  la  messe  et  aux  autres  offices,  il  faut  qu'il  soit  garni 
des  livres  nécessaires,  qui  sont  au  moins  un  graduel 
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et  un  anliphonaire.  Il  doit  être  aussi  garni  d'un  grand 

pupitre,  i>our  soutenir  les  livres  du  chœur. 

Les  laïques  ne  devroieut  pas  être  admis  dans  le 
chœur.  INeanmoins  dans  les  enlises  où  le  clergé  n'est 
pas  nombreux  ,  on  peut  y  admettre  quelques  laïques  , 
pourvu  qu'ils  ne  troublent  [)oinl  le  service  divin,  et 
qu'ils  s  y  tiennent  dans  la  modestie  et  le  respect  con- 
venables. 

Les  liiles  et  les  femmes  ne  doivent  jamais  y  être  souf- 
fertes ,  daas  le  temps  de  la  messe  et  des  autres  offices 
publics. 

Nous  n'entendons  pas  parler  de  celles  qui  sont  fondies 
en  titre,  et  qui  ont  droit  dy  placer  des  baijcs,  comme 
sont  ordinairement  les  dames  de  paroisse. 

Les  ecclesiasliqnes  doivent  être  places  de  coté  et 
d'ar.tre  dans  les  stalles  ou  sur  des  bancs  fixes,  chacun 
selon  son  rang  et  sa  dignité:  les  prêtres  avant  les  diacres^ 
ceux  ci  avant  les  sous-diacres,  et  ainsi  du  reste. 

Il  doit  y  avoir  à  chaque  poite  des  églises,  un  bé- 
nitier fixe  qui  soit  ou  de  marbre  ,  ou  de  pierre  la  plus 
dure  et  la  plus  belle  qu'on  pourra  trouver.  Les  curés 
doivent  avoir  soin  de  changer  Teau  tous  les  huit  jours, 
et  de  bien  faire  essuyer  les  bénitiers  avec  une  éponge, 
pour  les  tenir  toujours  dans  la  propreté  convenable. 
Lorsqu'on  vide  les  bénitiers  ,  Teau  qu'on  en  lire  doit 
être  jetée  dans  la  piscine  ou  dans  quelque  coin  du  ci- 
metière. 

Chaque  église  paroissiale  doit  avoir  une  chaire  de 
prédicateur  pour  le  prône,  le  sermon  et  les  autres  ins- 
tructions publiques.  Cette  chaire  doit  être  située  dans 
un  lieu  commode  de  la  nef. 

Nous  parlerons  des  confessionnaux  ,en  traitant  du  Sa- 
crement de  pénitence. 

Dans  les  églises  qui  ont  des  orgues,  les  prêtres  doivent 
avoir  soin  qu'on  ne  s'en  serve  jamais  pour  jouer  des  airs 
mondains,  profanes  et  malhonnêtes.  On  appelle  ainsi 
les  airs  de  musique  qui  sont  déterminés  par  l'usage  à 

des 
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des  chansons  profanes,  ou  qui  ont  élé  fails  pour  les 
lliëâtres?  Quel  ra|)[)ort  peut-il  y  avoir  emre  l'Eglise 
et  le  théâtre,  entre  Jesus-Christ  et  Bclial  ? 

Chaque  egli>e  doii  avoir,  autant  que  faire  se  pourra, 
une  sacristie  dont  la  graudeur  soi!  proporiionnee  à 
celle  de  l'ej^lise,  et  au  nombre  des  ecclésiastiques  qui 
la  desservenu  II  faut  avoir  soin  qu'elle  ne  soit  poitit 
humide,  afin  que  les  ornemens  s'y  conservent  mieux. 
Les  fenêtres  doivent  en  eue  grillées  avec  de  bons  bar- 
reaux de  fer,  pour  prévenir  les  vols.  Elle  doit  avoir 
une  bonne  porte  e\  une  bonne  serrure.  Dans  chaque 
sacristie  doit  être  ce  qui  suit. 

1.  Une  labié  assez  grande  et  assez  longue  pour  que 
le  prêtre  pui>se  s  habiller  commodément  avec  le  diacre 
et  le  sous-diacre.  Cette  table  devroit  être  couverte  d'un 
lapis.  Elle  doit  avoir  au-devant,  un  crucifix  en  relief, 
ou  un  tableau,  ou  une  image ^  au  bas,  un  marche- 
pied. Dans  le  creux  de  la  table,  peuvent  être  des  ar- 
moires pour  les  oinemens,  les  linges  et  les  livres  de 
Téglise.  Si  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  d'autres  armoires  en 
liombre  suffisant  poiu'  enfermer  avec  décence  tous  les 
vases  sacrés,  tous  les  linges,  ornemens,  paremens  d'au- 
tels, et  tout  le  reste  qui  sert  à  féglise^  comme  sont  les 
tapis  de  marche-pieds,  s'il  y  en  a,  la  bannière,  les  bu«» 
rettes  ,  les  bassins,  etc. 

2.  Un  lavoir  qui  contienne  autant  d'eau  qu'il  en 
faut  pour  les  ecclésiastiques  qui  desservent  l'église.  Au 
bas  du  lavoir  sera  un  bassin  ou  cuve,  pour  recevoir 
Teau,  qui  soit  ou  de  marbre,  ou  de  pierre  dure,  ou 
de  métal.  Auprès  du  lavoir  doivent  être  des  essuie- 
mains  qui  soient  tenus  propres.  Il  faut  les  changer  aussi 
souvent  que  la  prop-reté  le  demande. 

3.  Un  prie-Dieu  pour  faire  la  préparation  à  la  messe, 
et  l'action  de  grâces.  Au-dessus  de  chaque  prie-Dieu, 
doit  être  une  table  contenant  les  prières  de  cette  pré- 
paration, et  à  côté,  un  siège  qui  serve  de  confessionnal 
pour  les  confessions  des  prêtres.  ' 
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4.Un  bénitier  à  Fentree  de  lasacrisiie.afin  que  les  prêiiTs 
puissent  prendre  de  Teau  bénite  en  sortant  pour  aller  dire 
la  messe,  comnieles  rubriques  du  missel  lordonnenl. 

5.  Il  faut  attacher  sur  les  murailles  de  la  sacristie,  eu 
quelque  endroit  commode,  un  tableau  des  fondations 
qu'on  doit  acquiier  pendant  toute  Tannée ,  et  On  autre 
tableau  qui  contienne  les  cas  réserves  dans  ce  diocèse. 


De  r  Obligation  d'offrir  le  Sacrifice  de  la  Messe  ^  et 
des  disfjosiiions  requises  pour  l'offrir  dignetnent, 

TT        .  ,  . 

Ljn  prêire  ne  peut,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit^ 

s'abstenir  cniièremenl  d'oiïVir  le  saint  sacrifice  de  la 
inesse;  il  ne  peut  pas  même  s'en  abstenir  pendant  un 
îeiïips  considérable:  si  ie  droit  naturel  exige  que  chacun 
dans  son  état  remplisse  son  devoir  ,  est-il  un  devoir 
plus  important  your  un  homine  qui  est  élevé  à  la 
dignité  du  sacerdoce,  en  est-il  un  qui  soit  [>l'}s  spé- 
cialement le  devoir  de  IV-rat  de  prêtre,  que  celui  d'of- 
frir à  Dieiî  le  sacrificef  l^out  p  01 1 1  ffe  .d'il  V  s  poire  ^ 
est  établi  pour  offi'ir  à  Dieu  des  sacrifices  pour  les 
péchés.  Jésus-Christ,  en  insiiluanl  ce  sacrifice,  a  or- 
donné à  ses  apôlres  et  à  leurs  successeurs  dans  le  sa- 
cerdoce, d'offrir  son  corps  et  son  sang:  hoc  facite  in 
meam  commemorationenu  C'est  ainsi  que  FEglise  a 
toujours  entendu  ces  paroles  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
Ta  spécialement  enseigné  dans  le  concile  de  Trente 
(^Sess.  22.  Cap,  \,de  sacrif,  missœ.  ).  (]*éioit  la  pensée 
de  saini  Irénée,  qiiand  il  a  dit  que  le  Verbe  a  ordonné 
au  peuple  de  faire  des  offTrandes  à  Dieu  (  lib,  contr. 
hceres,  c.  34-  ).G  e  n'est  pas  que  le  Seigneur  en  ait 
besoin,  mais  afin  que  le  peuple  apprenne  à  servir  Dieu. 
Ainsi,  conunue  ce  Père,  Dieu  a  voulu  que  les  prêtres 
lui  offrissent  souvent  et  sans  discontinuation  uii  sacri- 
fice à  Fautel  :  sic  et  idco  nos  (sacer dotes)  quoque 
njult  offèrre  munus  ad  altare  ^Jrequenter  j  sine  in-" 
termissione. 
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Les  prêtres  ayant  reçu  à  leur  ordination  le  pouvoir 
de  consacrer  et  d'oiïiir  à  Dieu  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-(]hrisl ,  qui  est  la  plus  noble  puissance  qu'ils 
pouvoient  jamais  avoir,  le  Seigneur  leur  demandera 
compte  de  c<  tte  grâce,  dont  ils  doivent^se  servir  pour 
la  gloire  de  Dieu  .  pour  leur  propre  salut  et  pour  celui 
dii  peuple,  et  ne  pas  la  rendre  inutile.  L'apôtre  saint 
Paul  les  V  exhorte:  hortamur  vos ^  ne  in  njacuum 
gratiam  Dei  recipiatis.  Ce  qui  a  donne  lieu  à  celîe 
belle  seutence,  dont  on  fait  Bede  lauieur  :  le  prêtre 
qui,  sans  em[)êchemenl  l«*gitime,  omet  de  celrbrer . 
prive,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  sainte  Trinité  de  louanges 
et  de  glon  e  ;  les  anges ,  de  joie  ^  les  pécheurs  ,  de  [jar- 
don  ;  les  justes,  de  secours  et  de  grâces^  les  âmes  du 
purgatoire,  /le  rafiaîchissement ^  lEglise,  du  bienfait 
particulier  de  J^^'sus  ^  et  soi-même  ,  de  médecine  et  de 
remède.  Sacerdns  non  légitimé  impeditus ,  celebrare 
omittens,  quantum  in  eo  est  ^  prii'at  scmclam  Tri- 
nitatem  lande  et  gloriây  angelos^  lœtitiâ^  peccatores^ 
veniâ^justos  ,  siihsidio  et  gratiâj  in  piugatorio  exis- 
tentes  ,  refrigerio  ;  Eccle^iam  ,  speciali  bénéficia  ^ 
seipsum  ,  rnedicind  et  remedio. 

Le  cardinal  Cajelan,  ayant  enseigné  en  ses  com- 
mentaires sur  saint  Thomas^  qu'on  [)Ouvoit  excuser  de 
péché  moriel  un  prêtre  qui  ne  célébroit  jamais  la  messe^ 
ou  qui  célébroit  rarement^  ordonna  qu'on  rayât  de  ses 
écrits  celte   proposition. 

Il  seroit  difficile  cependant  de  déterminer  combien 
de  fois  un  simple  prêire,  qui  n^est  point  chargé  du 
soin  des  âmes,  ou  qui  n'a  aucun  bénéfice  qui  l'oblige 
de  célébrer  la  messe,  est  tenu  de  célébrer  par  chaque 
année.  L'Eglise  n^a  fait  aucun  règlement  précis  sur  ce 
point.  Le  concile  de  Trente  sVst  contenté  d'enjoindre 
auxéveques  de  veiller,  à  ce  que  les  prêlres  célèbrent  la 
înesse,  au  moins  les  dimanches  et  les  (êtes  solennelles, 
(  Scss,  23.  cap.  24-  de  reformât,  )  :  Caret  épis co pus 
ut  il  sait em  diehus  dominicis  et  festis  solemnibus.,.> 
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viissas  cclehrent.  Le  pape  Tnnocenl  ÎI.  avoit  déjà  fort 
Llâriié  les  prêtres  qui  ne  célèbrent  la  messe  que  quatre 
fois  raiiiiée,  cl  les  avoil  menacés  de  suspense  dans  le 
chap.  dolentes  de  célébrât ione  missarum. 

Le  premier  concile  de  Milan ,  sous  saint  Charles  ; 
ceux  de  Rlieims  et  de  Bordeaux,  en  i583,  d'Aix, 
«n  i585,  de  Toulouse,  en  \^\go^  exhortent  les  prêtres 
à  célébrer  la  messe  plus  souvent  que  les  jours  de  di^ 
manches  et  fêles. 

Presque  tous  les  docteurs  sont  d^avis  qu'un  prêtre 
qui  n'a  point  d'empêchement  légitime,  pèche  mortel— 
lenient ,  s'il  passe  une  année  entière  sans  célébrer  la 
messe;  parce  qu'une  si  longue  omission  d'un  devoir 
aussi  essentiel,  est  assurément  griève  et  criminelle. 

A  l'égard  de  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes, 
on  qui  ont  un  bénéfice  ,  il  est  évident  qu'ils  sont  obligés 
de  célébrer  toutes  les  fois  que  les  peuple*  commis  à 
leur  charge,  sont  obligés  dy  assister,  ou  que  la  fon- 
dation du  bénéfice  Texige. 

C'est  principalement  dans  Taction  du  sacrifice  que 
les  prêtres  sont,  pour  ainsi  dire,  entre  Dieu  et  les 
hommes,  afin  d'intercéder  pour  eux.  Qu'ils  pensenE 
donc  sérieusement  à  ces  paroles  de  saint  Grégoire,  dans 
son  pastoral  (  Lib,  i .  cap,  1 1 .  )  ;  Quâ  mente  apud 
Deum  intercessLonis  locum  pro  populo  mripit  ^  qui 
familiarem  se  ejus  gratiœ  esse  per  vitœ  meritum 
nescit^  aut  à  Deo  quomodo  aliis  "veniam  postulat  qui 
utriim  sibi  plaçât  us  ignorât  ? 

//  sera  aisé  à  chacun  de  juger  ^  dit  le  concile  de 
Trente  (  Sess.  22.  in  décret,  de  obsen\  et  vitand,  in 
célébrât.  Miss,  ),  quel  soin  il  faut  apporter  pour  cé- 
lébrer le  très- saint  sacrifice  de  la  messe  avec  tout  le 
respect  et  toute  la  vénérât  ion  dont  on  doit  user  dans 
les  choses  de  la  Religion .^  si  Ion  considère  que  celui 
qui  fait  V œuvre  de  Dieu  avec  négligence ,1  est  traité 
de  maudit  dans  les  saintes  lettres,  Car^  si  nous  sommes 
nécessairement  obligés  davouer  quG   les  fidèles  ne 
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peuvent  exercer  aucune  œuvre  si  sainte  ni  si  divitie 
que  ce  mystère  terrible ,  dans  lequel  cette  hostie  vi-^ 
vifiante^pnr  laquelle  nous  avons  été  réconciliés  à  Dieu 
le  Père^  est  tous  les  fours  inunolée  sur  l  autel  par 
les  prêtres^  il  paroït  assez  clairement  qu'il  faut  mettre 
tout  son  soin  et  toute  son  application  ,  pour  J aire- 
cette  action  avec  la  plus  grande  netteté  et  pureté  in-^ 
térieuredc  cœur  ^  et  la  plus  grande  piété  et  dévotion 
eactérieure  quil  est  possible. 

Avec  (juelles  dispositions  les  prêtres  ne  doivenl-ils 
donc  passe  préparera  la  célébration  des  divins  mystères? 
Car  quelle  intégrité  ,  /pielle  religion  doit  être  ceiie  à\\T\ 
prêtre,  dit  saint  Chrjsosiôme  (  de  sacerd,  L  6.  c.  3.)-^ 
Quelles  doivent  être  les  mains  qui  opèrent  de  pareilles 
merveilles,  et  louchent  le  souverain  Seigneur  de  toutes 
choses?  Quelle  doit  être  la  langue  qui  profère  ces  pa- 
roles? Quelle  sainteté  doit  être  comparable  à  celle  du 
Tâme  qui  est  remplie  de  ce  divin  Esprit?  Les  anges 
sont  autour  du  prêtre  quand  il  sacrifie^  les  esprits  cé- 
lestes applaudissent  à  ce  divin  niysîère  ^  les  chœurs  des 
anges  sont  assemblés  auprès  de  Tauiel,  s'anéanîissanl 
pour  rendre  leurs  hommages  à  la  victime  immolée,  il 
est  aisé  de  s'en  persuader,  si  Ton  pense  à  la  grandeur  et 
à  la  dignité  du  sacrifice  qu'on  offre.  Il  faut  qu'un  prêtre 
ait  les  mêmes  sentimens  que  le  Fils  de  Dieu  \  qu'il  s'a- 
néantisse par  une  profonde  humilité^  que  représentant 
son  crucifiement ,  il  porte  les  marques  de  ses  plaies 
comme  gravées  dans  son  cœur,  et  que  son  cœur  soit 
un  autel  sur  lequel  il  se  sacrifie  lui-même  à  Dieu.  Un 
saint  Père  ajoute,  que  ces  mystères  si  augustes  ne  de- 
vroient  être  opérés  que  par  ceux  qui  sont,  en  quelque 
manière,  semblables  à  Dieu  par  la  fermeté  immuable 
dans  le  bien^  et  parla  sainteté  de  leurs  actions,  et  qui, 
n'étant  attachés  qu'à  Dieu  seul,  sont  entièrement  irré- 
prochables et  sans  aucune  tache. 

Il  semble  qu'on  ne  peut  exagérer  sur  ce  point,  et 
que  tout  ce  que  Ton  pourroit  dire  sur  la  sainteté  avec 
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laquelle  1rs  prêtres  doivcni  vivrr,  ei  sur  la  pureté'  fju'il 
faul  avoir  [)onr  olFiir  le  saint  sacrifice,  esl  encore  au- 
dessous  de  la  vérité. 

JNéanmoins  corrime  ce  minislère.  fpielqne  jf^rand  qu'il 
soit,  df'il  êlie  exercé  par  des  lioirunes  sujets  a  la  mort 
et  au  péclié  ,  <\\\c,  nul  ne  peut  se  (iailer  d'être  parvenu 
au  dej^té  d  une  sainiett*  anj^dirpie^  que  les  prêtres  se 
souviennent  au  moins  (pie  ri'.i^lisc,  dans  les  siècles  pa^sés^ 
excluoit  ou  hannissoit  potjr  toujours  des  sanjls  autels 
ceux  rpu  étoicnt  tombés  dans  cerialns  crimes;  et  qu'elle 
a  toujours  eu  <^r)  horreur  les  disj)Osilions  des  [prêtres 
qui  célèbrent  la  iijesse  par  respect  iîumain,  })ar  coutume, 
ou  par  esj)ril  d'avaiice.  Irrrcl  iipc  îtntnirifo  srimo 
JJom'uiicns ^  dit  un  synode  de  (joloj'n<*,  en  i5j(),  (jiii 
a)et.at  nos  smiçtum  dm  e  caniùns ,  c/  margarifas  nos- 
fi  as  jn'ojlcerc  antc  f)ni  cos  ;  diun  quosilain  Icvicidos 
sacerdotrs  j  dlnulis  manihns  prdihnsqnc^  ut  în//i'0'^ 
l'crhii)  fst^  {inddclhs  in  hœc  sacrât issiina  nijstcria 
(jnàm  in  profana,  rrunipcrt'  ro/Dpcrinuis,  Oualcs  sunt 
In  qui  huma  no  af/rctu  tant  i  un  et  potiks  eoc  more 
quàrn  eœ  dri^otiorns  ardorc  ad  a/ tare  acccdunt  ^ 
quorum  poil  ut  a  est  mens  et  conscient  ia. 

Les  prêtres  devroient  méditer  continuellemenl  ce 
cpie  les  saints  docteurs  et  les  conciles  disent  sur  le  sacer- 
doce, et  sur  le  saint  sacrifice  de  la  mtsse.  Us  y  trou— 
veroient  (ous  \<^s  sentimeus  néc<'s.saires  pour  nourrir 
leur  foi  et  leur  pieté^  ils  y  apprendioient  comment  ils 
doivent  regarder  et  olïrii*  nos  redoutables  mystères  ^ 
ils  y  verroienl  qu'un  prêtre  esl  un  homme  tout  au- 
guste,  tout  (hvin:  que  le  sacerdoce  esl  une  dij^nité  au- 
dessus  de  touics  les  j^raiuleurs  de  la  terre  ^  que  c'est 
aux  prêues  qu  a  été  coudée  la  dispensatioîi  àcs  choses 
mêmes  qui  sont  dans  le  ciel^  qifils  ont  reçu  une  puis- 
sance dont  les  an^cs  et  les  archan^',es  iTont  jamais 
ëlé  honorés;  j)u!-sauro  des  prêtres,  ajoute  saint  (>hry— 
soslôme  ,  (pli   est  celle  (jue  le   l'ils  de  Dieu    a    reçue 
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de  son  Pcrc,  et  q-Til  a  mise  mire  leurs  mains.  Pater 
omiieni  potcstiitcni  dcdii  Filio  :  crfUcrùm  video  eain- 
dem  poCestateni^à  Dco  Filio  saccrJotibiis  traditam. 

Si  nous  consultons  là-dessns  saint  Au<j;uslin,  il  nous 
répondra  cjue  la  di.j^nilé  des  j)f  cires  est  v<'nérable:^  que 
le  l''ds  de  J3icu  est  loiîs  les  jours  inearné  dans  l(;urs 
mains,  r.orniïK!  il  l'a  été  uriclbis  dafîsie  S(;ir)  de'  la  très- 
sainte  Vierj^e,  (jue  la  sainletc  de  leurs  mains  est  di^ne 
de  respect^  ^V^^'i  l-ii'dis  que  le  prêtre  o1ï"!<î  le^»  divins 
mystères,  les  an^es  y  assistent  j>our  le  servir,  (oitt  le 
eiel  est  dans  réioiuiemenl ,  de  voir  tant  de  {^^raudeiir 
et  d'autorité  dans  un  bomme  mortel^  que  la  terre  eu 
est  rraj)|)('e d'admiration  ,  l'enlir  ttembh^  de  lr;«yeur,  et 
toutes  les  puissances  du  ciel  rej^ardenl  celte  inciV(;ille 
avec   la  [)lus   profonde  vénération. 

(Je  détail  u  )us  méneroii  tro[)  loin^  nous  renvoyons 
à  la  lecture  des  oiwra^es  dos  Pères,  de  foiis  Kîs  saints 
docteins  et  des  d<'crels  des  conciles,  pour  s'instruire 
pleiru'rncnï  sur  celle  importante  matière  ,  et  pour  sy 
convaincre  que,  puis(pie  1(îs  piêîresonl,  selon  i  express- 
sion  de  saint  Laurent  Justinien^  riioinienr  d'ainer  Dieu 
même  dans  Tauguste  sacrifice;  de  nos  autels,  de  le  tenir 
ilans  leurs  maius,  de  le  donner  eux-mêmes  aiix  [)eur)les, 
leur  vie  doit  être  plus  anj^élique  qu^humainc.  Il  1:jiiI, 
ajoiite  ce  saint  évêfpie,  qti'un  prêtre  monte  au  tribunal 
de  Taiitel,  comme  Jésus- (Christ'  qu'il  y  assiste  comme 
un  ange  ^  qu'il  j  serve  comme  un  suint  ^  qu'il  y  offre 
les  v(xjux  et  \{is  prières  du  peuple  ,  c(;mrue  pontili:  ^ 
qu'il  y  d(  rnaude  la  |)aix  ,  comme  médiateur,  (pi'il  y 
prie  pour  I  li-même,  comme  ëfant  sujet  aux  infirmités 
humaines.  Il  faut  qu'il  :ioit /élé  |)0ur  la  gloire  de  Dieu, 
religieux  dans  tonie  sa  conduit(î ,  humble  de  coMir^ 
plein  de  compassion  pour  les  fautes  et  les  foiblesses 
de  ses  fi  ères.  Accaditi  saccrdos  ad.  aliaris  IribuitaL , 
ut  Cliristus^  assistât  ut  ang^'lus^miiustrct  ut  sauilns  ^ 
pn/juloruffi  <>^('/at  iu)ta  ,  ut  poiilijvjc y  iiilerpidlct 
pro  pace  ^  ut  mediator  ^  pro   se  cxoret  ^  ut    honio  j 
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haie  expeâit  ^  ut  âwinœ  sit  laudis  amator^  rcîigiosus 
in  se^  hiiiuilis  corde  ^  et  erg  a  proximoruin  errata  ^ 
compassioiie  coni  pane  tus. 


De  la  Préparât  ion  éloignée,  poitr  se  disposer  à  offrir 
le  saint  Saci  îfice  de  la  Messe, 

J  jF  prêfre  qni  vent  c^'lehrer,  doit,  avant  que  de  se  re— 
vôlir  des  babi?s  sacerdolaux ,  se  recneillir^  pour  penser 
à  la  graîuienr  du  sacri(ie<^  qu'il   \i\  ofï'rir. 

Il  doit  s'y  disposer  avec  lonte  raltenlion  ,  tonte  la 
pnrele,  lout  le  ri^pcrl  qn'exi^e  ntie  si  an^nsîe  fonciior): 
el .  |)Oor  cet  elle  l .  il  doit  s'é[)ranver  ots^examiner  soi- 
même,  comme  dit  i  a[t6îre  saint  Paul  ,  pour  ne  pas  se 
rendte  coupable  an  crime  que  c<!mmet!enl  ceux  qui 
osent  s'aj>procber  de  Tauiel,  ei  offrir  la  vicîime  sans 
tache,  avec  une  conscience  souillée ,  et  pour  se  mettre 
en  élal  de  mériter  les  grâces  préf>arfes  à  ceux  qui  s'ac- 
quittent dignement  de  ce  redoutable  ministère. 

C'est  pourquoi,  ce  prêtre  doit  alors  considérer  que, 
par  le  .sacritice  de  la  ruesse,  il  est  minisire  de  FEglise, 
dans  la  plus  excellente  fonction  qu'elle  puisse  exercer 
pour  rendie  à  Dieu  I  honneur  qui  lui  est  dri;qu^'l  re- 
présente Jésus- Cinist  dans  la  plus  grande  œuvre  de 
ce  iJieu  ré{jpmpiei,r.,  pour  lesalui  de  ioi.'s  les  hommes^ 
et  qu''il  va  laire  faction  la  |)lus  excelh  nte  qui  puisse 
être  confiée  à  un  nif^mbre  du  corps  àa  lEglise  dont 
Jésus—Christ   es?   le   chrf 

Qu'il  se  souvienne  quVn  qualité  de  ministre  de 
fEj^lise  ,  il  est  charité  en  son  num  comme  média- 
teur, de  réconcilier  les  hommes  avec  Dieu,  afni  que 
ceux  qui  assisteront  au  sacrifice  delà  messe,  reçoiN  cnt 
nne  plus  grande  abondance  de  grâces  par  le  secours 
des  [irières  (jue  h»  piètre  offre  alors,  an  nom  de  fEelise, 
pour  le  salut  de  tous  '  'kIpIcs.  Cest  pourquoi,  comme 
renseigne  siiiiil  Augus         '1  y  a  dans  le  sacrifice  de  la 
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messe  quatre  sortes  d'oraisons,  que  saint  Paul  marque, 
lorsqiril  dit  à  Titn  >thée  :  je  vous  prie  donc  gu  aidant 
toutes  choses  on  fasse  des  supplient  ions  ^  des  prières  j 
des  demandes  ,  des  actions  de  grâces  ,  pour  tous  les 
hommes.  Ce  sont  ces  oraisons  ordonnées  par  l'Eglise 
lonjoiirs  irispirëe  de  Dieu,  qu'elle  veut  que  le  prêtre 
offre  au  Seigneur  en  son  nom,  et  dans  le  même  esprit 
qu'elle  les  a  prescrites. 

Le  prêtre  qui  va  célébrer,  doit  encore  faire  attention 
qu'il  est  ministre  de  TEglise ,  pour  rendre  à  Dieu 
Créateur  et  souverain  Seigneur  de  tontes  choses,  le 
culte  que  les  théologiens  appellent  de  latrie'^  lequel  | 
comme  le  remarque  saint  A-ngustin,  demande  les  actes 
intérieurs  de  foi,  d'espérance  et  de  charité:  vertus  dont 
doit  être  plus  particulièrement  orné  un  ministre  des 
saints  autels  :  et  c'est  pour  exprimer  plus  sensiblement 
cette  adoration  et  cette  protestation  solennelles  de  la  sou- 
veraineté de  Dieu,  et  de  notre  dépendance  de  lui,  que 
se  font,  durant  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la 
messe,  toutes  les  cérémonies  qui  marquent  extérieure— 
nîent  le  respect  le  plus  profond  ^  comme  sont  les  in- 
clinations du  corps,  les  génuflexions,  les  élévations 
des  yeux  et  des  mains,  les  coups  que  le  prêtre  sedonne, 
en  frappant  sa  poitrine^  il  doit  s'occuper  de  fhonneur 
qu'il  a,  comme  ministre  de  Jésus-Christ,  de  renouveler 
en  sa  propre  personne  la  mémoire  de  la  passion  et 
do  la  mort  de  ce  divin  Sauveur,  qu'il  représente  dans 
ses  habits  et  dans  ses  actions ,  lorsqu'il  offre  cet  auguste 
sacrifice  propitiatoire,  sacrifice  qui  est  le  même  que 
celui  que  J.  C,  souverain  pontife,  a  offert  sur  l'arbre  de 
la  croix,  en  répandant  tout  son  sang  précieux,  et  pour 
lequel  le  prêtre  emploie  les  mêmes  epèces  et  les  mêmes 
mystères  dont  Jésus-Christ  se  servit  au  dernier  repas 
qu'il  fit  avec  ses  apôtres,  lorsqu'il  leur  ordonna  et  à 
leurs  successeurs,  de  faire  la  même  chose,  en  leur 
disant  -.faites  ceci  en  mémoire  de  moi, 

Le  prêtre,    par   celte  puissance  quil  a  reçue  d» 
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changer  le  pain  elle  vin  »au  corps  et  au  sang  de  Jesus- 
Clirist,  et  d'offrir  ce  corps  et  ce  sang,  est  élevé  non- 
seulement  au-dessus  des  autres  liommes,  mais  encore 
au- dessus  des  anges,  qui  le  regardent  avec  respect , 
tandis  qu'il  cclèbre  ces  divins  myî^lères,  et  qui  en  >*oïit 
saisis  d'éionnemenl  et  d'admiration.  Ces  esprits  célestes 
qui  assistent  à  cel  adorable  sacrifice,  non-seulement  y 
adorent  Jesus-Christ  réellement  présent  ,  dit  saint 
Chrjsostôme,  ils  y  aident  encore  le  prêtre  célébrant, 
ils  profitent  de  ces  moraens  favorables  et  de  cetie  obla— 
tion  agréable  à  Dieu,  pour  prier  pour  nous:  et  ainsi 
que  les  hommes  qui  veulent  porter  les  princes  de  la 
terre  à  la  miséricorde,  leur  présentent,  comme  symboles 
de  la  clémence  et  de  la  paix,  des  branches  d'oliviers^  de 
même,  dit  encore  ce  s^int  docteur,  les  anges,  pen- 
dant le  saint  sacrifice  de  la  messe,  offrent  à  Dieu  le 
Père ,  le  corps  de  son  Fils  ;  ils  sollicitent  Jésus-Christ 
pour  le  salut  du  genre  humain,  en  lui  disant:  nous 
vous  prions.  Seigneur,  pour  ces  hommes  que  vous 
avez  tellement  aimés,  que  vous  avez  consenti  à  être 
attaché  à  la  croix  et  à  mourir  pour  eux.  Nous  vous 
supplions  d'avoir  pitié  de  ceux  pour  lesquels  vous  avez 
ré[)andu  tout  votre  sang*  nous  vous  conjurons  de  faire 
miséricorde  à  ceux  pour  lesquels  vous  avez  donné  votre 
corps,  en  le  livrant  à  la  mort ,  pour  leur  donner  la  vie. 

Enfin,  le  prêtre  qui  se  prépare  pour  célébrer  la  messe, 
doit  penser  que,  comme  membre  de  Jésus'Christ ,  il 
doit  recevoir  la  même  hostie  qu'il  va  offrir  à  Dieu  , 
et  que  par-la  il  deviendra  la  demeure  el  le  temple  de 
la  divinité  et  de  fliumanilé  de  Jésus-Christ.  Yoilà  le 
précis  des  fonctions  du  prêtre  dans  la  célébration  de 
la  messe.  Ces  réflexions  suffisent  pour  le  convaincre  du 
respect  et  de  la  pureté  qu'exige  de  lui  un  sacrifice  si 
terrible,  et  si  digne  de  tous  nos  hommages. 

Et  comment  [)Ourroit-on  ne  pas  conclure  de  l'im- 
portance de  colle  divine  action,  que  tous  ceux  qui 
sont  honorés  du  sacerdoce  de  Jésus-Christj  ne  peuvent 
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assez  craindre  qi^nne  li;  deur  coupable  dans  la  crié— 
Î3ration  des  saiols  mystères,  irafïoiblisse  et  iréteigneen 
eux  les  seiirjms-iis  de  religion  et  de  fervenr  qui  doiven't 
lesydisposerT  Malheur  à  cenx  q-ii  ne  regardant  qt/avec 
indifférence  le  privilège  ineslinjabie  de  poiuoir  Cf'lébrer 
tous  bs  jours  !  rnalbe'ir  à  ceux  qui  ont  perdti  ,  ou 
qui  n'ont  jamais  connu  la  haute  id^'e  qu'ils  doivent 
avoir  d  un  minisîère,  qui,  leur  donnant  la  lib^-rté  de 
converser  pl>js  familièrea»ent  avec  Dieu,  ne  devroit 
produire  en  eux  que  des  sentimens  to-jours  plus  vifs 
de  reconnoissance,  de  respect,  d'une  tendre  dévotion^ 
d'une  crainte  vraiment  filiale,  d'eln[»re^sement  et  d'a- 
mour! sentimens  que  la  (re'qrienlanon  du  Sacrement 
adorable  de  nos  aiitels  rendroii  toujours  plus  parfaits  ^ 
si  Ton  n'en  approchoiï  pas  avec  une  n^^gli^t^nce  qui 
rnarque  au  moins  une  foi  laiif^uissanle  et  steiile.  Quelle 
douleur  pour  lEglise,  lorsqu'elle  voit  des  prêlres  qui, 
nniquement  occupe's  des  soins  et  des  soîliciiudes  qu'ar- 
rache de  leur  cœur,  l'amour  des  choses  de  la  terre  ^ 
et,  oubliant  toutes  leurs  oblij^ations,  poussent  entin  la 
témérité,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans  horreur,  jusqu'à 
monter  au  saint  autel  avec  une  conscience  souillée  de 
crimes,  toujours  plus  méchans,  toujotns  plus  impies^ 
et  dans  des  dispositions  qui  les  conduisent  entin  à  cet 
état  déplorable  où  ,  plus  ils  exercent  les  sublimes  fonc- 
îions  du  sacré  ministère  ,  plus  ils  Its  profanent  et  s'en 
rendent  indii^nes  î 

Le  prêtre  qui  va  célébrer,  doit  donc  demander  ins- 
tamment à  Dieu,  avec  tout  le  recueiliemeKt  et  toute  la 
f(Tveur  dont  il  est  capable,  la  grâce  d'offrir  ce  ter- 
rible sacrifice  avec  la  piété  qui  doit  l'y  préparer  et 
ranimer  pendant  qu'il  l'offre.  11  demandera  la  puretq 
dont  doit  être  orné  celui  que  f  Eglise  présente  à  Dieu 
comme  son  ministre:  car,  quoique  ses  péchés,  quelle 
que  soit  leur  énormité,  n'empêchent  pas  le  Seigneur 
d'écouter  les  prières  qu'il  fait  au  nom  de  l'Eglise  j  Dieu 
ne  peut  qti'éu^  irrité  de  l'audace  avec  laquelle  un  in^ 
digne  ministre ,  tout  couvert  de  crimes  et  d'iniquite's , 
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ose  paroîlre  à  ses  jeux,  comme  cliaigé  des  vœnx  el 
êts  larmes  de  TEpouse  sainte  et  toute  pure  de  Jésus- 
Christ. 

En  effet,  si  TEsprit  saint  nous  ordonne  âe préparer 
notre  âme  avant  ta  prière^  et  nous  deT<aid  délre  du 
nofnbre  de  ceux  qui  tentent  Dlcu^  en  croyant  niérifer 
la  grâce  du  recueillement  par  leur  dissipation^  si  nos 
prières  ordinaires  et  parn'culières  demandent  les  dis- 
positions d'une  âme  q(îi  désite  de  s'unir  intimement  à 
Dieu,  quelle  doit  être  la  pureté  de  celles  qu'exige  une 
prière  aussi  solennelle  el  aussi  précieuse,  devant  les 
yeux  du  Seigneur,  que  Taugiiste  sacrifi'^e  de  nos  autels? 
Est-il  besoin  d'enircr  dans  de  grands  raisonnemens , 
pour  prouver  q^je  la  divine  ofïrande  qui  présente  Jé- 
sus-Christ à  Dieu  ,  demande  des  sentimens  plus  par- 
faits et  plus  profonds  d'attention  et  de  respect ,  que 
toutes  les  autres  prières  ? 

Un  moyen  très-utile  pour  aider  Tattention  du  prêtre 
qui  célèbre  la  messe,  est  1  habitude  de  garder  avec 
l'exactitude  et  la  modestie  requise,  tous  les  rils  pres- 
crits par  les  rubriques,  et  d'observer  toutes  les  céré- 
monies qu'elles  enjoignent,  comme  sont  les  génu- 
flexions, les  élévations  des  mains  et  des  yeux, etautres, 
en  pensant  qu'elles  sont  faites  en  présence  de  Dieu,  et 
qu'elles  ne  doivent  avoir  pour  objet  que  de  lui  rendre 
les  hommages  d  i  cœur.  Si  ces  cérémonies  sont  faites 
sans  attention,  elles  ne  seront  plus  que  comme  un  corps 
sans  âme ,  et  que  des  protestations  vaines  et  illusoires 
des  sentimens  avec  lesquels  on  paroît  s'cITiir  à  la  ma- 
jesté divine,  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

Aussi  nous  voyons  (et  comment  peut-on  n'en  être 
pas  affligé)  que  l'air  irréligieux  des  prêtres  qui  célèbrent 
la  messe  négligemment,  et  par  manière  d'acquit,  cause 
i'indévotiou  des  peuples,  loi^squ'ils  assistent  à  nos  saints 
mystères,  et  les  porte  à  des  irrévérences,  qui  n'abou- 
tissent que  trop  souvent,  à  une  impiété  consommée. 

Toutes  ces  vérités  doivent  apprendre  aux  prêtres  qui 
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se  préparent  pour  dire  la  messe,  quel  est  le  respect^ 
quelle  est  rallenlion,  quelle  est  rexcellence  des  dispo- 
sitions que  demande  d'eux  le  sacrifice  qu'ils  vont 
ofTrir^  puisque  les  prières  et  les  cérémonies  que  l'Eglise 
s  ordonnées  pour  celte  cclesie  action,  supposent  dans 
celui  qui  doii  la  faire,  toute  la  dévotion  dont  peut  être 
capable  un  cœur  qui  désire  ardemment  de  s'offrir  à 
Dieu,  comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable 
à  ses  yeux. 

Pour  en  être  encore  plus  pleinement  convaincu,  le 
prêtre  qui  est  sur  le  poiîit  de  célébrer,  doit  considérer 
qu'il  n'y  a  point  de  prière  plus  excellente,  point  d  acte 
qui  honore  davantage  la  divine  majesté,  rien  de  pl.îs 
grand  dans  la  ïleligion  ,  que  le  sacrifice  de  la  messe,  par 
lequel,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  on  reconnoît 
le  souverain  domaine  de  Dieu,  dont  la  libéralité  nous 
a  donné  tout  ce  que  nous  avons  et  tout  ce  que  nous 
sommes^  dont  la  puissance  et  la  bonté  nous  délivrent 
d'une  infinité  de  maux.  C'est  pourquoi,  l  intention  de 
l'Et^lise  a  toujours  éîé,  de  ne  choisir  pour  ministres  dii 
sanctuaire,  que  ceux  que  la  vertu  et  la  piété  rendent 
particulièrement  recommandables. 

En  tout  temps  Dieu  a  voulu  que  ceux  qui  désiroient 
lui  offrir  des  sacrifices,  s'y  préparassent  par  une  pi  js 
graude  pureté  de  mœurs,  et  eu  s'appliquaul  à  se  rendre 
plus  dignes  de  paroître  en  sa  présence.  C'est  poiirquoi 
il  est  dit ,  dans  le  livre  de  la  genèse,  que  Dieu  regarda 
favorablement  A  bel  et  ses  présens,  mais  qu'il  ne  re- 
garda point  Caiu  ,  ni  ce  qu'il  lui  avoil  ottert  ;  comme 
si  le  Seigneur,  pour  agréer  ou  rejeter  ces  sa':rificcs  ^ 
n'avoit  eu  égard  qu'à  la  piété  de  ceux  qui  les  olFroient. 
Telle  est  rex[)licatiori  que  nous  et»  donne  Tapotrc  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit,  écrivant  aux  Hébreux,  qne  cVif 
par  la  foi  qii'Jbd  offrit  à  Dieu  une  pins  excellente 
"victime  que  Càin  ^  et  qu'il  fut  déclaré  juste  ,  Dieu 
rendant  témoignage  qu'il  acceptait  ses  présens. 
L'apôtre  saint  Jean  dit  aussi  dans  sa  première  épître  , 
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que  les  oeuvres  d^Abel  ëtoienl  justes j  et  que  celles  de 
Caiii  eloienl  mauvaises. 

Aussi  Noé,que  le  Seigneur  déclare  avoir  e'ié  un 
homme  juste  et  parlait  au  milieu  des  hommes  de  son 
temps»,  cwoir  marché  avec  fidélité  en  la  présence  de 
Dieu^  dans  lous  les  difT^iens  â^es  de  la  vie  ^  et  qui 
connut  que  le  monde  alioil  êlre  comme  purifié  des 
iniquités  dont  les  hommes  avoieni  rempli  toute  la  terre, 
par  les  eaux  du  déluge  qui  les  lit  tous  périr,  offrit  à 
Dieu  un  sacrifice  ,  que  le  Seigneur,  qui  vo^oit  les  dis- 
positions de  son  cœur,  reçut  commç  on  reçoit  une 
odeur  très-agréable. 

Abraham  ne  dressa  un  autel,  et  n'offrit  un  sacrifice 
à  Dieu,  qu'après  avoir  abandunné  son  pays,  sa  pa- 
renté, et  la  maison  de  son  père^  après  avoir  qijitté 
tout  commerce  avec  les  pécheurs^  après  avoir  renoncé 
à  toute  affecîion  pour  les  choses  de  la  terre;  après  son 
arrivée  dans  la  terre  qne  le  Seigneur  lui  avoit  montrée» 

Telles  furent  encore  les  précautions  que  prirent  les 
patriarches,  lorsqu'ils  offrirent  des  sacrifices  au  Sei- 
gneur: ils  s  y  préparoient^  en  tâchant  de  se  rendre 
agréables  à  Dieu,  el  en  purifiant  avec  eux  tout  ce  qui 
leur  appartenoit. 

La  loi  donnée  par  MoibC,  exigea  de  plus  grandes 
dispositions  encore,  pour  le  culte  divin,  qu'elle  rendit 
plus  parfait  qu'il  ne  favoit  été.  I^es  sacrifices  ordonnés 
par  le  Seigneur,  quoique  simples  figures  de  celui  que 
Jésus- Christ  a  offert  sur  la  croix  à  Dieu  son  Père,  et 
que  les  prêtres  offrent  tous  les  jours  avec  Jésus-Christ^ 
exigeoient  néanmoins  une  plus  grande  préparation. 
C'est  [pourquoi  il  est  dit,  dans  l'exode,  que  les  prêtres 
qui  s^approchenl  du  Seignertr,  doivent  se  sanctifier , 
de  peur  qu'il  ne  les  frappe  de  mort  :  sacerdotes  quo- 
que  ,  qui  accedunt  ad  Domitmm^  sanctificentur .  ne 
percutiat  eos.  C'est  pour  cela  que  Dieu  ordonnoil 
continuellement  aux  prêtres  d'être  saints,  parce  qu'ils 
étoienl   chargés   de   lui  offrir  l'encens  qui  lui  est  du 


EE  LA  Messe.  i^3 

Snncti  erunt  Deo  siio  ^  et  non  polluent  nomen  ejus  ^ 
incensum  enim  Domini  ^  et  panes  Dci  sui  ofjerent  ^ 
et  ideo  sanctificentur. 

Tant  d'ablutions,  d'onctions,  de  piirif5cations  or- 
données aux  prêtres  de  Tancienne  loi  ;^  l'éclat,  la  ma- 
gnificence, les  ornemens  des  habits  dont  ils  étoient 
revêiijs^  Tusagc  du  vin  inlerdit,  la  fuite  et  Feloignenient 
de  tout  ce  que  la  loi  jugeoil  impur  et  immonde  pour 
eux  ^  Texclusion  des  fonctions  du  sacerdoce,  ordonnée 
pour  des  défauts  et  des  difformités  qui  n'inléressoienî 
que  le  eorps  :  en  un  mot,  toute  cette  pureté,  qui  n'éloit 
qu'extérieure,  mais  proportionnée  à  Tintelligence  du 
peuple  Juif,  à  un  temps  oii  tontes  les  choses  qui  ar- 
rivoieni,  étoient  des  figures  de  la  vérité  que  nous  pos- 
sédons aujourd'hui ,  celte  pureté,  dis-je  ,  qui  ne  régloit 
et  ue  sanclifioit  que  l'extérieur ,  nous  apprend  ce 
qu'exige  de  nous  Texcellence  du  sacrifice  qu'il  nous  est 
permis  d'offrir  aujourd'hui ,  et  dont  ceux  de  l'ancienne 
loi  u'étoient  que  l'ombre  :  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Basile,  que  Moise ,  par  les  règles  qu'il  a  prescrites 
aux  prêtres  de  la  première  alliance,  apprend  à  ceux 
qui  ont  l'honneur  d'être  associés  au  sacerdoce  éternel , 
qu'autant  que  le  corps  du  Fils  unique  de  Dieu  est  au- 
dessus  des  béliers  et  des  taureaux,  autant  e^t  plus  énorme 
l'impiété  de  ceux  qui  osent  offrir,  avec  une  conscience 
souillée,  le  corps  du  Seigneur  qui  s'est  offert  lui-même 
à  Uieu  pour  nous  en  sacrifice,  comme  une  victime  de 
très-agréable  odeur  :  victime  dont  Texcellencene souffre 
aucune  comparaison.  Moses  equidem  formam  dans 
his  qui  tune  erant ,  ad  nostrani  commonefact ionem 
in  lege  à  Deo  data  erudit  nos  ^  quod  tanto  mogis 
impius  est^  qui  cwn  macula  audet  tractare  corpus 
Domini^  qui  dédit  semetipsum  ohlationem.  et  hostiam 
in  odorern  suavitatis.  quantum  corpusunigeniti  Filii 
Dei  eaccedit  arietes  et  tauros .  non  in  comparatione  : 
incomparahilis  est  enim  excellentia, 

C'estce  qu'avouluencorenous  apprendre  Jésus-Christ 
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le  souverain  prêtre,  lorsque,  voulant  instituer  et  offrir  cet 
adorable  sacrifice,  au  dernier  repas  qu'il  fil  avec  ses 
apôtres,  il  leur  lava  les  pieds,  en  leur  disant:  celui  qui 
est  lavé  ^  iia  besoin  que  de  se  laver  les  pieds  ^  mais  il 
est  d'ailleurs  eniièremenl  pur:  et  par-là,  ce  Dieu  sau- 
veur nous  enseigne  que  tous  ceux  qui  se  préparent  à 
offrir  son  corps  et  son  sang,  doivent  èîre  purs  de  corps 
et  d'esprit^  libres  et  exem|)ts  de  tout  appëiii  déréglé  ^ 
saints  dans  toutes  leurs  démarches,  el  détachés  de  tout 
ce  qui  appartient  à  la  terre.  C'est  pourquoi,  selon  que 
nous  le  fait  entendre  saint  Denis ,  le  prêtre  ,  avant  que 
de  commencer  le  sacrifice^  lave  Textrémité  desesmains^ 
pour  signifier  la  pureté  qu'exige  une  action  aussi  sainte. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  sentir  combien  est  nécessaire 
celte  grande  pureté,  si  Ton  réfléchit  sérieusement  sur 
ces  paioles  terribles  de  Tapôtre  saint  Paul:  quechacun 
donc  s'éprouve  soi-même j  avant  d'approcher  de  cette 
table  sacrée^  qu'il  examine  sa  conscience  ^  et  si  elh^  ne 
lui  reproche  rien,  qu'il  mange  ainsi  de  ce  pain,  et  qu'il 
boive  de  ce  calice^  mais  si  elle  ne  lui  rend  pas  ce  bon 
témoignage,  qu'il  prenne  bien  garde  de  s'en  approcher  j 
car  quiconque  en  mange  et  en  boit  indignement^  boit 
et  mange  sa  condamnation  ,  ne  discernant  pas  le 
corps  du  Seigneur^ 

Si  nous  représentons  à  TAutel  Jésus-Christ  sou- 
verain Pontife,  nous  devons  travailler  à  être  les  imi- 
tateurs de  Jésus-Christ.  Or,  nous  avons  en  Jésus- 
Christ  un  Pontife  saint  ^  innocent  ^  pur  ,  séparé  des 
pécheurs  ,  et  élevé  au-dessus  des  deux  j  el  puisque 
le  pouvoir  qui  est  accordé  au  prêtre  de  changer  par 
les  paroles  de  la  consécration  le  pain  au  corps,  et  le 
vin  au  sang  de  Notre— Seigneur  ,  est  supérieur  de  beau- 
coup à  tous  ceux  qu'ont  reçus  les  anges,  la  vie  du 
prêtre  doit  être  toute  céleste  et  toute  angélique.  C'est  la 
conséquence  qu'en  tire  saint  Basile,  avec  l'apôtre  saint 
Paul. 

Il  est  donc  nécessaire ,  dit  ce  saint  docteur  ,  <f  oi- 

server 


\ 

DE  LA.    MeSSP.  145 

server  en  touttemps^  mais  principalement  pour  se  met- 
tre  en  état  de  célébrer  dignement  les  saints  mystères^ 
ce  précepte  de  lapôrre  saint  Paul:  puisque  Dieu  nous 
a  fait  de  lelles  promesses,  purifions- lions  de  tout  ce 
quisoiûlle  le  corps  et  Tesprit,  et  achevons  dans  la  crainte 
de  Dieu.  Toeuvre  de  notre  sanctification.  Evitons  de 
donner  aucim  sujet  de  scandale  à  personne,  de  peur 
que  Ton  ne  blâme  notre  ministère. 

Si  le  prêtre  veut  encore  faire  attention  qu'en  qualité 
de  membre  de  Jesus-Clirist,  il  a  le  bonheur  de  parti- 
ciper à  son  corps  et  à  son  sang  ,  et  que  celle  paiti-" 
cipation  demande  une  sainteté  îoule  particulière  ;^  ainsi 
que  nous  l'apprenons,  et  de  ce  qui  est  et  ëtoit  ordonna 
aux  prêtres  de  Tancienne  loi,  pour  des  choses  qui 
ii'étoient  qie  la  figure  de  l'oblalion  toute  pure  qi.i 
de  voit  être  sacrifice  à  Dieu,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'au  couchant,  et  de  ce  qu'en  dit  encore  plus 
clairement  TEvangile^si  le  prêtre,  dis  je,  veut  y  riî 
fléchir  sérieusement,  il  sera  toujours  plus  convaincu  de 
la  perfection  et  de  rexcellence  des  dispositions  que 
demande  le  sacrifice  adorable  da  nos  autels,  dans  ceux 
qui  doivent  i  offrir.  Parlez  à  Aaron  et  à  ses  fils  ,  dit 
le  Seigneur  à  Moïse  ^  afui  qn^ils  prennent  garde^  lors- 
quils  ne  sont  pas  purs^  de  toucher  aux  obla tiens 
sacrées  des  en/ans  d'Israël ,  pour  ne  pas  souiller  ce 
{juifs  m  offrent  et  ce  qui  m  est  consacré.  Je  suis  le 
Seigneur ,  le  Saint  d Israël ,  dites-leur  ceci ,  pour 
eujc  et  pour  leur  postérité:  tout  homme  de  "votre 
race  qui^  étant  devenu  inipur^  s'approchera  des  choses 
qui  auront  été  consacrées^  et  que  les  enfians  d  Israël 
auront  offertes  au  Seigneur  ^  périra  devant  le  Sei-- 
gneur  y  je  suis  le  Seigneur  ,^  et  je  T ordonne  ainsi. 
Si  les  menaces  de  Dieu  ont  été  aussi  terribles  contre 
ceux  qui ,  élant  impurs,  s'approchoicnt  des  choses  qtû 
n'étoient  consacrées  que  par  des  hommes,  quelle  doit 
être  la  vengeance  réservée  pour  punir  les  profanateurs- 
Tome  /.  R 
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etsur  tout  lespi  èlres  profanateyrsdela  divineEucharistief 
C'est  la  remai  qt<e  de  saint  B-asile,  sur  ces  paroles  du  Lévi- 
l'ique:  talcs  mince propositce  surit  contra eos.quisimpli' 
citer  accédant  ad  ea^  quœ  ab  hominibiis  sanctificata 
sunt  :  quid  "vero  quis  dixerit  contra  eiim  ^  qui  in 
tantum  ac  taie  mjsterium  audet  :  quanta  enim  hoc 
pluô  templo  est  ^  juocia  îpsain  Domini  vocem^  tanto 
gravius  et  horribilius  est  ^  in  inquinamento  animœ 
audere  contingere  corpus  Chris  ti^  quàm  at  tin  gère 
arietes  et  tauros,  Ptappeloiis  encore  ici  la  puniiiau 
de  celui  qui  entra  dans  la  salle  du  festin^  ri  ayant 
pas  de  robe  nuptiale, 

Jssus-Christ  îaiises  principales  délices  delà  pureté; 
un  cœur  infecté  par  le  pèche* ,  est-il  bien  digne  de  luif 
Ge  Dieu ,  source  inépuisable  de  toute  sainteté ,  n'a 
voulu  s'incarner  que  dans  le  sein  très-pur  de  la  bien- 
heureuse Vierj^e  Marie  :  il  a  voulu  que  son  corps  sacré 
ne  fiU  déposé  que  dans  un  sépulcre  neuf,  où  Ton 
n'avoit  encore  mis  personne  :  peut-il  choisir  une  âme 
impure  pour  sa  demeure? 

Mais  nous  sommes  trop  foibles  pour  nous  rendre 
jamais  dignes  d^oililr  et  de  recevoir  cette  hostie  sainte, 
quand  nous  y  travaillerions  toute  notre  vie  :  c'est  pour- 
quoi TEglise,  avant  notre  communion^  veut  nous  faire 
avouer  notre  indignité  à  Jésus-Christ,  par  ces  paroles 
du  contenier  :  Seigneur^  je  ne  suis  pas  digne^  etc. 
Cependant  riotis  devons  nous  y  préparer^  de  manière 
qu'en  approchant  de  ces  redoutables  mystères,  nous 
n'ayons  pas  à  nous  reprocher  ce  qui  doit  faire  craindre 
d'être  du  nombre  de  ces  indignes  communians,  contre 
lesquels  Tapôtre  saint  Paul  a  prononcé  anathême.  Et 
c'est  ce  qui  diii  engager  le  prêtre,  qui  se  dispose  à  dire 
la  messe,  à  ajouter  à  l  examen  exact  de  sa  conscience, 
la  considération  des  motifs  les  plus  propres  à  exciter 
en  lui  la  foi ,  le  respect ,  la  dévotion ,  une  sainte  ferveur, 
Tespérance,  l'amour,  le  désir,  la  reconnoissauce ,  la 
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craînle  filiale,  rhumiliié,  et  tous  les  senlimetis  de  de-- 
vofioa  et  de  ferveur,  qui  procurent  à  Tâme  lesavan-- 
tages  inestimables  d'une  bonne  communion.  Ajou- 
tons à  ce  que  saint  Charles  vient  de  nous  dire  ,  sur 
les  sentimens  qui  doivent  préparer  les  prêtres  à  la 
célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe,  que,  seloa 
la  pensée  de  saint  Thomas,  le  propre  effet  de  rÉucha- 
ristie ,  étant  de  transformer  l'homme  en  Dieu,  on  ne 
peut  qu'en  conclure,  que  la  vie  des  prêtres,  qui  ont 
le  bonheur  de  se  nourrir  plus  fréquemment,  et  même 
tous  les  jouis,  de  ce  pain  descendu  du  ciel  pour  pré* 
server  de  la  mort  ceux  qui  en  mangeront ,  doit  être 
plus  qu'humaine,  et  en  quelque  sorte  divine.  Il  leur 
est  plus  spécialement  ordonné  de  ne  s'aitacher  qu'à 
Dieu,  de  ne  penser  qu'à  Dieu,  de  ne  vouloir  que  Dieu, 
de  ne  parler  que  de  Dieu,  de  n^agir  que  pour  Dieu, 
d'être  animé  de  Fesprit  de  Jésus-Christ,  d'en  être  une 
vive  image,  de  faire  leur  plaisir  du  soin  de  lui  plaire^ 
de  ne  s'occuper  que  de  sa  parole,  de  son  Evangile, 
de  sa  doctrine  céleste,  de  ses  vérités  saintes,  de  ses 
exemples,  de  son  obéissance,  de  sa  charité  infinie.  Ils 
doivent  offrir  continuellement  à  ce  Dieu  Sauveur  ^ 
des  dispositions  de  victimes  toutes  dévouées  à  sa  gloire 
et  au  salut  des  âmes. 

Le  Seigneur  menaçoît  de  mort  le  grand  prêtre  de 
fanciene  loi,  qui  oseroit  exercer  devant  lui  les  fonc- 
tions du  sacerdoce ,  et  entrer  dan?  le  sanctuaire  sans 
avoir  les  habits  pontificaux ,  et  tous  les  saints  vêtemens 
ordonnés  pour  la  gloire  et  le  cérémonial  du  culte  divin. 

Quels  plus  grands  supplices  ne  mérite  pas  le  prêtre 
delà  loi  nouvelle,  qui s^approche,  non  d'une  arche  fi-* 
gurative,  mais  de  Dieu  même,  pour  lui  offrir  Notre— 
Seigneur  Jésus-Christ  comme  victime  immolée  sur  l'au- 
tel ,  s'il  néglige  les  préparations  que  demande  Texercice 
des  fondions  du  sacerdoce  de  Jésus— Christ ,  et  s'il  n'a 
pas  des  sentimens  dignes  de  son  ministère?  Malheiir^ 
dit  saint  Thomas  de  Villeneuve j  malheur  aux  prêireg 
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qui  ont  Faudace  de  toucher  le  sacré  corps  de  Jcsiis- 
Christ  avec  des  mains  sacrilèges, et  de  le  recevoir  avec 
une  conscience  impijre  !  Vœ  sacrilegis  manihusl  vœ 
irnmundis  pectorihus  impiorwn  sacenlotum^  àqiiibus 
tam  insolentcr  quotidie  tangitur  ^  et  suscipitur  !  Si 
la  vengeance  a  été  si  terrible  pour  Tombre,  combien 
le  sera-i— elle  davantage  j)oi]r  la  vérité  f^SY  talis  uUio 
in  umbrâ^qiiidls  fiet  in  0)6111016 1 

Un  prêtre,  qui  veut  se  préparer  à  dire  la  messe,  doit 
donc  premièrement  examiner  sa  conscience,  avec  toute 
l'attention  dont  il  est  capable,  pour  voir  s'il  est  lié  de 
quelques  empêchemens,  dont  il  ait  besoin  d'être  absous 
avant  que  d'offrir  le  saint  sacrifice.  On  compte ,  au 
nombre  de  ces  empêchemens,  les  censures  ecclésias- 
tiques et  les  irrégularités.  Celui  qui  s'en  trouve  lié ,  ne 
peut  célébrer  en  cet  état,  sans  se  rendre  coupable d'uu 
très-grand  péché. 

Lorsque  le  prêtre  qui  vent  célébrer  la  messe,  se  sent 
coupable  d'un  péché  mortel,  ou  justement  suspect  de 
l'être,  il  est  iudispensablemenl  obligé  de  se  confesser 
auparavant,  s'il  ne  veut  pas  s'attirer  la  colère  de  Dieu  : 
ce  que  saint  Charles  exprime  par  l'exemple  du  superbe 
Amm,  qui,  après  s'être  glorifié  de  Thonneur  d'être  in- 
vité au  festin  que  la  reine  Eslher  avoit  préparé,  n'en 
sortit  que  pour  être  attaché  à  un  gibei.  Ce  saint  car- 
dinal ajoute  que  le  piètre  qui,  coupable  de  péché  mor- 
tel,  ose  célébrer  dans  cet  état,  mérite  la  mah'dictioa 
prononcée  par  le  prophète '.yZ^f^  mcnsa  eorum  coram 
ipsis  ^  in  laqueum^  et  in  retributiones  ^  et  in  scan- 
dalum. 

Telle  est  encore  la  décision  du  concile  de  Trente 
{sess.  i3.  cap.  ^,  de Eucharist.)»  Ce  saint  concile  ajoute 
c^wQ^  quelque  contrition  que  croie  m'oir  celui  qui 
sent  sa  conscience  chargée  d'un  péché  mortel^  il  ne 
doit  point  s"" approcher  de  la  sainte  Eucharistie  ^  sans 
a\^oir  fait  précéder  la  confession  sacramentelle.  Dé- 
cret qui  oblige  perpétuellement,  non-seulement  tous 
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les  chrétiens,  mais  même   les   prêtres,  qui  se  Iroiuent 
dans  l'obligation  de  célébrer  par  le  devoir  de  leur  em- 
ploi^ doctrine  contre  laquelle  ce  concile  (sess.  i3,  can, 
11,  de  Eucharist,  )  a  défendu  d'enseigner  et  de  prêcher. 
Si  quis  autcm  contrariant  docere.  prœdicare^  velper- 
tinaciler  asserere^seu  ctiampiiblicè  disputando  dcfeu" 
dercprœsumpserit  ^  eo  ipso  eocconimunicatus  existât, 
A  regard  des  prêtres  qui  se  trouvent  obl'gés  de  cé- 
lébrer par  le  devoir  de  leur  emploi,  le  concile  ajoute 
pour  eux  cette  exception  :  pourvu  qu'ils  ne  manquent 
point  de  confesseur,  modo  non  desit  illis  copia  confesso- 
ri.9;  mais  alors  ilssont  obligés  de  s'exciterde  tout  leur  cœur 
à  la  [)lus  vive  et  à  la  plus  parfaite  contriîion  dont  ils  sont 
capables,  priatu  Dieu  instamment  de  la  leur  accorder  ; 
avec  une  extrèmeconfision  cependant  de  Técat  criminel 
où  ils  se  voient,  et  dans  respérance  que  Dieu  leur  fera 
miséricorde,  parce  que  ce  n'est  que  par  nécessité  qu''ils 
célèbrent  alors.  Dans  ce  cas,  le  menie  concile  (.y^.i.9.  i3, 
cap.  7,  de  Eucharist,)  prescrit  au   prêtre  qui  n'a  pu 
se  confesser  auparavant,  de  le  faiie  ensuite  Je  plutôt 
qu'il  pourra;  quod  si^  necessitate  urgente^  sacerdos 
ahsquepraiviâ  confessione  celebrai^erit^  quamprimitm 
confit  eatur. 

Il  faut  donc, suivant  le  décret  du  concile  de  Trente, 
pour  qu\\n  prêtre  ,  qui  est  coupable  de  péché  mortel  ^ 
puisse  célébrer  la  messe, sans  avoir  fait  précéder  la  confes- 
sion sacramentelle,  il  faut  absolument  que  ces  deuK  con- 
ditions se  rencontrent  ensemble^  savoir ,  qu'il  y  ait  pour 
ce  prêtre  une  véritable  et  pressante  nécessité  de  célébrer, 
qu'il  n'y  ait  aucun  confesseur  à  qui  il  puisse  recourir.  A 
l'égard  de  la  nécessité  véritable  et  pressante  de  célébrer, 
on  en  donne  communément  un  exemple  ,  celle  de  dire 
un  jour  de  dimanche  ou  de  fête,  la  messe  paroissiale  , 
dont  l'heure  est  venue,  et  qui  ne  peut  être  différée  da- 
vantage, parce  que  le  peuple  attend.  Il  y  a  des  théo- 
logiens qui  mettent  encore  au  nombre  des  cas,  oii  cette 
nécessité  véritable  et  pressante  a  lieu,  l'obligation  de 
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consacrer  des  hosties  pour  donner  le  saint  viatique  a 
des  moribonds  ^  et  celle  où  est  un  curé  de  célébrer 
pour  un  mariage  ou  pour  des  funérailles.  Un  ancien 
synode  de  Nîmes  approuve  ce  dernier  cas. 

En  expliquant  ce  que  dit  le  concile  de  Trente,  que,  si 
par  une  nécessité  pressante,  un  prêtre  célèbre  sans  s'être 
confessé  auparavant, il  doit  le  faire  au  plutôt,  quelques 
casuisies  ayant  pris  pour  un  simple  conseil  ces  paroles: 
ijuatnprimîun  eonfiteatur^  et  n'ajant  pas  voulu  les  re- 
garder comme  un  précepte  rigoureux,  le  pape  Alexandre 
VIL  condamna  leur  commentaire  en  i665.Ce  souverain 
pontife  condamna  encore  par  le  même  décret,  le  sen- 
timent de  ceux  qui  soutenoientquece  terme,  au  plutôt, 
quairiprlmUm^  ne  devoit  s'entendre  que  du  temps 
auquel  ce  prêtre  a  coutume  de  le  faire.  Le  clergé  de 
France,  dans  l'assemblée  de  17005  a  aussi  jugé  la  doc- 
trine de  ces  casuisles,  fausse,  pernicieuse,  et  entière- 
ment contraire  à  un  décret  clair  et  formel  du  concile 
de  Trente. 

Saint  Charles  recommande  encore  aux  prêtres  qui 
se  préparent  à  célébrer,  la  confession  des  péchés  véniels 
dont  ils  sont  coupables.  Car,  quoique  ces  sortes  de  pé- 
chés,ditce  saint  cardinal, n'empêchent  paspareux-mêmes 
de  dire  la  messe,  ils  affoiblissent  cependant  l'ardeur 
de  la  charité  qui  doit  embraser  le  cœur  du  prêtre^  ils 
diminuent  le  goût  et  la  consolation  que  ressentent  les 
âmes  justes,  purifiées  de  ces  sortes  de  fautes  :  et  il  est  à 
craindre,  ajoute-t-il,  que  ceux  qui,  peu  touchés  de  se 
voir  coupaÎDlesde  péchés  véniels,  négligent  de  s'en  con- 
fesser avant  la  célébration  des  saints  mystères,  ne  soient, 
sans  le  savoir,  odieux  aux  yeux  de  Dieu  par  quelque 
péché  mortel,  où  ne  conduit  que  trop  souvent  TafFec- 
tion  pour  les  fautes  légères. 

Ces  vérités  donnent  lieu  à  saint  Charles  de  rappeler 
aux  prêtres  ces  effrayantes  paroles  de  saint  Basile  : /lo^i 
solitm  horrendam  hahet  conditionem ,  is  qui  inqui" 
namento  caiim  et  spirilâs  indigné  accedit  :  accedens 
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autemfit  rciis  corporis  et  sanguinis  Domlni-  sed  etianij 
quiotiosè  et  inutiliter  manducat  et  hihit  ^propterea 
quod  non  per  memoriam  Domini  nostri  J esu  Christij 
qui  pro  nobis  mortuus  est  et  resurreœit ^  manducat^ 
et  bibit.  C'est  pourquoi  ce  saint  archevêque  de  Milan 
conclut  du  sentiment  du  saint  docteur,  que  le  prêtre 
qui  va  ce'iébrer  doit  s'appliquer ,  autant  qu'il  est  en  lui, 
à  purifier  sa  conscience,  employant  à  cet  examen  tout 
le  temps  dont  il  a  besoin  pour  le  bien  faire  ,  et  y  ap- 
portant toute  l'attention  qu^il  mérite. 

Le  premier  concile  de  Milan  recommande  aux  prêtres 
d'approcher  du  SacrementdePcnitence  au  moins  vmefois 
la  semaine  :  ut  quo  puriores  ad  divinam  rem.  facAen-^ 
dam  accédant ,  salteni  singulis  hebdomadis  peccata 
suaconfiteantur  ^  nisi  eos  ob  mortalis  peccati  culpam 
frequentiîis  idfacereoportuerit.  Saint  Charles,  dans 
d'autres  instructions  qu'il  donne  ailleurs  sur  la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice,  témoigne  la  douleur  qu'il  res- 
senloit  du  scandale  causé  par  quelques  prêtres  qui  di- 
soient souvent  la  messe  ^  et  qui  se  confessoieni  rare- 
ment. Il  désiroit  même  que  les  prêtres  fussent  dans  l'u- 
sage de  se  confesser  plus  d'une  fois  la  semaine^  ut i par 
esset^  dit-il,  ex  majori  pro  missœ  mjsterio  rêver eU' 
tiâ ,  majorls  pietatis  ergo. 

Le  prêtre,  qui  veut  se  confesser  aVant  la  célébration 
de  la  messe,  doit  le  faire  a\*ant  que  de  prendre  les  or- 
nemens  sacerdotaux,  sans  excepter  même  l'aube  et 
l'amict. 

Enfin  ,  pour  sentir  quelle  doit  être  la  pureté  des  dis- 
positions du  prêtre  qui  se  prépare  à  dire  la  messe,  il 
suffit  d'examiner  encore  ce  qwe  diile  concile  do  Trente 
(  Sess.  1 3,  cap,  «y,  de  Eucliarist,  )  :  Si  personne  ne  doit 
s  exposer  à  V  exercice  d'aucune  Jonction  sainte^  sans 
une  sainte  préparation,^  il  est  certain  que  plus  ce  Sa- 
crement céleste  (  de  V Eucharistie  )  est  reconnu  saint 
et  divin  par  un  chrétien,^  plus  il  doit  prendre  garde 
avec  soin  de  nen  approcher  et  de  ne  le  recevoir  quaveo 
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un  grand  respect  et  une  grande  sainteté  ^principa- 
lement après  ces  paroles  pleines  de  terreur^  cpce  nous 
lisons  dans  lépitre  de  Vapotre:  cjuicortfpie  mange  ce 
corps ^  et  Ijoit  ce  sang  it? dignement,  mange  et  boit 
sa  propre  condamnation  ^  ne  faisant  pas  le  discer— 
Jicment  quil  doit  faire   dn  corps  du  Seigneur. 

Telles  sont  les  dispositions  que  TlLi^lisc  demande  du 
simple  fidèle  qni  se  prépare  à  commonier;  quelle  doit 
donc  être  rexcellenee  decelles  q'i'elle  exi^^e  du  prêirc  qni 
va  monter  à  Tauiel ,  pour  y  être  son  députe,  son  ant^e  ♦ 
son  médiateur  ,  lo  dépositaire  de  ses  plus  secrets  sen~ 
timens ,  l'interprète  de  ses  gf^missemcns  et  de  ses 
larmes,  le  ministre  et  le  pontife  de  sa  Religion  et  de 
son  culte  f  Le  prêtre  lui-même  peut- il  alors  se  cacher, 
qu'en  entrant  dans  le  sanctuaire  a\fc  Jésus-Christ,  il 
doit  être  dans  les  dispositions  et  dans  les  sentimens  de 
Jésus-Christ?  Peut- il  ignorer  qu'on  doit  être  victime 
avec  son  Sauveur,  lorsqu'on  est  prêire  avec  lui?  que 
c'est  déshonorer  la  sainteté  du  sacrifice  de  Jésus-Christ^ 
si  on  lui  refuse  le  cœur,  tandis  qu'on  lui  prête  le  mi- 
nistère des  mains?  Comment  peut-il  oublier,  dans  des 
momens  qui  devroient  donner  à  sa  foi  de  nouvelles 
forces ,  qui  devroient  le  remplir  d'admiration  et  d'é- 
tonnement,  de  reconuoissance  et  d'amour,  à  quoi  l'o- 
blige le  privilège  d  être  plus  [)rcs  dti  trône  de  Dieu  ? 
N'est-il  pas  indigne  de  ce  glorieux  et  céleste  avantage, 
s'il  ne  le  comprend  pas?  et  ne  mériie-til  pas  d'en  être 
privé,  en  refusant  de  reconnoiire  que,  comme  le  dit 
un  ancien  auteur  ecclésiasliqiie  ,  pour  être  en  étst  de 
célébrer  les  saints  mystères,  il  doit  être  uni  à  Dieu, 
participer  à  sa  vie  toute  divine,  être  entièrement  irré- 
préhensible et  sans  tache  ?/^ec>  his  demiim  tam  au-^ 
gusta  patere  mjsteria ,  qui  ad  divini  ac  deifici  ha— 
hitûs  immobilitatem^  a' inique  actuosam  pejvenêre  y 
qui  soli  Deo  unicè  adhœreant.^  quia  ne  omnino  irre- 
prehensibiles  sint  atque  immaculati. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  saint  Bonaven- 
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îuredilau  pr*tre  qoi  se  prei^areà  dire  'a  vn^sse:  proba 
teipsum^  eoc  qiL'intd  choritnte^  et  quiAi  feivore  ac- 
cedis....  Ideo  cave  ne  nimh  tcpidus  et  înordinatits  ^ 
atque  incondderntus  accédas  .  quia  indigné  sumis  * 
si  non  accedis  reverentcr ,  circuiuspcctè  et  conside— 
raté  y  de  quilms  ait  apostolus  :  jiidicium.  sihi  maji— 
ducat  et  bibit. 

Outre  la  pureté  du  cœw  el  du  corps  .  I(^  prêlre  doit 
porter  à  Taulel  une  ard;'nle  dcA  o'ion  .  les  dî:>posiiions 
d'un  sacrifice  viîii\eiseU  uw  grand  désir  de  glorifirr 
Dieu  et  d'apaiser  sa  colère  ;  en  \\n  moî .  il  doit  entrer 
iîilérieuremeni  dans  les  senlimensde  Josus-Giirisl  prêtre 
et  victime  tout  ensemble. 

Le  prêtre  doit  être  à  jeun,  d'un  jeune  naturel,  quand 
il  célèbre  la  messe.  C'est  un  précepte  important,  ob- 
servé étroitement  et  universellement  dans  l'Eglise^  cette 
loi  veut  que  deouis  minuit  du  jour  où  Ton  se  propose 
de  dire  la  messe  ou  de  communier.,  on  n'ait  pris  chose 
^tielconque,  par  manière  d'alimens  ,  ou  de  boisson, 
ou  de  médecine,  ou  de  toute  autre  subs;ai3ce  qui  puisse 
se  digérer  à  l'ordinaire  ^  en  quelque  petite  quantité  que 
ce  puisse  être^  et  encore  qu'on  ne  Teùt  fait  que  par 
mé^arde. 

To\it  ce  qui  passe  dans  l'estomac  par  manière  de  salive 
ou  de  simple  respiration  n'em[)êche  [)oinl  le  jeûne  natu- 
rel^ ainsi  la  pituite,  le  sang  qui  coule  des  gencives  ou  du 
cerveau;ce  que  l'on  a  avalé  par  inadvertance,  et  contre 
son  intention^  du  vin  ou  de  l'eau,  qui  ont  servi  à  laver 
la  bouche  ^  ce  quiseroit  resté  entre  les  dents  de  la  nour- 
riture prise  le  soir  précédent ,  et  qui,  sans  J  penser  et 
contre  la  volonté,  seroît  avalé  avec  la  salive,  ne  doivent 
point  empêcher  de  célébrer  et  de  communier.  Il  en  est 
de  même,  et  pour  la  même  raison,  du  cas ,  où  celui  qui 
devant  dire  la  messe  ,  ou  communier,  auroit  goiàté  du 
vin  ou  du  bouillon,  oii  auroit  mordu  un  fruit  ou  quel- 
qu'autre  chose  semblable,  et  qui  nonobstant  la  pré- 
caution de  rejeter  aiissitôt  ce  qu'il  en  avoit  dans  la 
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bouche,  en  auroit  avalé,  contre  son  intention,  quelqne 
reste  qui  auroit  passé  avec  la  salive,  il  paroîl  cepeodant 
nécessaire  d'observer,  sur  ce  dernier  cas,  qu'on  doit 
conseiller  de  s^abstenir  de  ces  sortes  d'épreuves,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  raison  légitime  de  les  faire^  par- 
la on  évite  tout  dani^er  d'accident:  car,  si  alors  on  ava.- 
loit  qxielqiïe  chose  de  ce  qu'on  auroit  goûté ,  en  quelque 
petite  quantité  que  ce  fût,  le  jeûne  naturel  seroit  rompu. 
Il  y  a  des  docteurs  qui  croient  que  celui  qui  avaleroit 
volontairement  le  sang  qui  lui  décotileroit  des  gencives, 
romproii  le  jeûne  na:.urel. 

Ce  qui  ne  passe  dans  l'estomac  que  par  le  moyen  de 
la  respiration,  comme  la  poussière,  la  pluie,  la  neige, 
un  moucheron,  la  fumée,  et  qu'on  avale  malgré  soi, 
ne  doit  pas  empêcher  la  célébialion  de  la  messe  et  la 
communion.  D'habiles  théologiens  disent  qu'on  ne  peut 
permettre  de  dire  la  messe,  et  la  communion  ,  à  celui 
qui,  de  plein  gré  ou  par  le  moyen  de  quelqu  instru- 
ment, auroit  avalé  la  fumée  des  viandes  ou  du  tabac. 

Ce  qui  peut  passer  par  l'estomac,  des  eaux  que  Ton 
prend  par  le  nez,  n'y  va  que  par  manière  de  salive, 
et  ne  doit  pas  empêcher  de  célébrer  ou  de  commu- 
nier, à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque  chose  de  volon- 
taire. 

Celui  qui,  avant  que  de  se  coucher,  auroit  mis  dans 
sa  bouche  du  sucre,  ou  du  suc  de  réglisse,  ou  quel- 
qu'une de  ces  choses  qui  peu  à  peu  se  fondent  et  se 
résolvent,  ne  pourroit  célébrer  ni  communier  le  len- 
demain, s'il  n'étoit  pas  moralement  sûr  qu'il  n'en  arien 
avalé  depuis  minuit^  ce  qui  enseroilentré  dans  l'estomac 
depuis  ce  temps-là,  nepourroit  être  regardé  que  comme 
ces  parcelles  d'alimens  qui  s'arrêtent  entre  les  dénis  , 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ^  mais  ce  seroit  en  eiiet  partie 
d'un  aliment  qui  se  prend ,  à  mesure  qu'il  se  dissout 
dans  la  bouche. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  pouvoir  célébrer  ou 
communier,  d'avoir  dormi  depuis  la  dernière  nourri- 
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turc  prise  avant  miauit  \  il  a  est  pas  même  ne'cessaire 
dVn  avoir  fait  la  digesiioQ  i  mais  si  cet  état  trouble  la 
dévotion  que  demandent  des  actions  aussi  saintes,  il 
est  convenable  de  les  dilïérer,  en  les  remettant  aux 
moniens  qui  laisseront  la  tête  et  Tesprit  plus  libres,  et 
de  s'en  abstenir  pour  ce  jour-là,  si  le  trouble  con- 
tinue. 

Il  y  a  plusieurs  cas  oii  il  n'est  pas  absolument  né- 
cessaire qu'un  prêtre  soil  à  jeun  pour  célébrer  ou  com- 
munier :  le  premier  est  celui  oii  il  faut  continuer  la 
messe  d'un  prêtre  mort  ou  tombé  en  défaillance  sans 
pouvoir  revenir  à  lui ,  après  la  consécration.  Si  Ton 
ne  peut  avoir  alors  un  prêtre  qui  soit  à  jeun,  un  autre 
qui  a  mangé  ou  bu,  peut  et  doit  achever  le  sacrifice, 
parce  qu'il  y  a  obligation  de  droit  divin  ,  de  ne  pas 
laisser  le  sacrifice  imparfait. 

Le  second  cas  est  celui  où  un  prêtre,  en  buvant  ce 
qui  est  dans  le  calice,  s'aperçoit,  après  en  avoir  goûté, 
qu'il  n'y  a  qvie  de  feau  au  lieu  de  vin^  alors  il  ne  doit 
ni  en  prendre  davantage,  dès  qu'il  a  connu  la  mé- 
prise, ni  le  rejtjter,  parce  qu'il  poorroit  rejeter  en 
même  temps  quelque  particule  de  la  sainte  hostie^  mais 
il  faut  qu'il  demande  du  vin  pour  le  consacrer,  et  en- 
suite prendre  le  précieux  sang,  quoiqu'il  ait  avalé  l'eau 
sur  laquelle  il  avoit  prononcé  les  paroles  de  la  consé- 
cration :  la  raison  en  est  que  le  sacrifice  doit  être  entier» 

Le  troisième  cas  est  celui  oii  un  prêtre  se  souvient, 
après  la  consécration  d'une  des  espèces  ou  de  toutes 
les  deux,  qu'il  n'est  pas  à  jeun^  il  doit  alors  continuer 
îamesse,  après  s'être  profondément  humilié  devant  Dieu; 
s'il  s'en  souvient  avant  la  consécration ,  il  doit  se  re- 
tirer, s'il  le  peut  sans  scandale,  dit  saint  Thomas^  s'il 
ne  le  peut  pas ,  il  doit  continuer. 

Le  quatrième  cas  est  celui  où  le  prêtre  célébrant 
s'^aperçoit,  après  avoir  pris  les  ablutions,  qu'il  y  a  sur 
le  corporal  ou  ailleurs,  quelques  particules  de  fhostie, 
ou  des  hosties  qu'il  a  coiisacrcesj  grandes  ou  petites,  il  doit 


i56  Du  SACRincE 

les  prendre,  quoiqu'il  ne  soii  [)lusà  jeun,  parce  qu'elles 
appariiejjnent  au  même  sacrifice.  Il  pecheroii  s'il  y 
manqiioit^  et  son  pêche  pourroil  devenir  nioriel,  s'il 
en  resuhoif  quelque  profanation  de  ces  mêmes  par- 
licules:  ce  qui  peut  arriver  en  bien  d<^s  occasions^  et 
sur-tout  quand  on  célèbre  sur  un  aiuel  où  ilnyapoinl 
de  tabernacle,  ei  sur  lequel  on  ne  célébrera  de  long- 
temps. S'il  restoit  une  hosiie toute  entière,  la  rubrique 
veut  qu'on  la  mette  dans  le  ciboire,  ou  qu'on  la  laisse 
au  prêtre  qui  doit  célébrer  ensuite  sur  le  même  autel, 
afin  qu'il  la  prenne  avec  celle  qu'il  consacrera  ;  en  ajou- 
tant la  [>récauiion  de  la  laisser  décemment  couverte  sur 
le  corporal.  jusqu'à  ce  que  la  seconde  messe  commence. 

Que  si  Ton  ne  peut  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  on  doit 
conserver  cette  hostie  décemment  dans  le  calice  ou  sur 
la  patène,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  être  mise  dans  le 
tabernacle,  ou  consommée  par  un  autre  prêtre;  mais 
si  ce  dernier  parti  n'est  pas  possible,  ainsi  qu'il  peut 
très-aisément  arriver  dans  les  petites  chapelles  où  il  n'y 
a  qu'une  messe,  le  célébrant  peut  la  prendre. 

On  demande  ici,  jusqu'à  quel  temps  le  prêtre  cé- 
lébrant peut  prendre  les  parcelles  de  la  sainte  hostie, 
qu'il  n'avoiî  pas  aperçues ,  lors  de  la  communion.  Il  le 
peut  tant  qu'il  est  à  l'autel,  parce  que  sa  fonction  n'est 
censée  finie  qu'après  qu'il  est  sorti ^  et  cela  est  vrai, 
quelque  temps  qu'il  passe  à  donner  la  communion^ 
mais  lorsqu'il  est  rentré  dans  la  sacristie,  il  nous  paroît 
qu'on  ne  pourroitlui  conseiller  de  prendre  les  fragmens 
qu'il  apercevroit  alors  être  restés  sur  la  patène,  parce 
que  ce  seroif  véritablement  une  nouvelle  communion, 
qui  lui  est  sévèrement  défendue.  Il  faut  en  excepter  le 
cas  où  il  ne  pourroil  conserver  ces  précieuses  parti- 
cules sans  un  danger  évident^  car  alors  il  peut  les 
prendre,  même  quand  il  auroit  quitté  les  habits  sacer- 
dotaux. Tune  ^  dit  le  pape  Benoît  ^\N  {comment ar. 
de  sacrijicio  miss.^  art,  i48.  ),  tune  si  in  templo  sit 
tabernaculum^  aut  sacerdos  aliquis  existât^  qui  mis^ 
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sani  célébra  taras  sît ,  quidquid  superjuit  è  sacrificio 
reliqularum  ,  in  tabernaculo  est  r^condenduin  ,  aut 
decPTiter  rcsen^andiim  ^  ut  ah  co  qui  missam  cele-^ 
brabit  absumatur  :  si  vero  tabcrnaculum  ibi  non  sity 
nec  ullus  sacerdos  missam  cclebraturus  *  quidquid  è 
sacrificio  superfuit ^  absumendum  est  j  idque  ttiani 
facieuduni^  si  pradentûm  virorum  judicio  periculo  - 
sum  esset  à  sacristiâ  ad  ait  are  sacramentum  aspor-- 
tare.  El,  rapporlant  dans  Tarlicie  suivant,  Tusage  de 
i'Ee;lise  de  Consiantioople,  fj<u  dislribuoit  autrefois  aux 
enfans  ce  qui  etoit  restcaprès  le  saint  sacrifice,  du  pain 
consacré ,  ce  savant  pape  en  lire  celle  conséquence: 
si  enim  ad  arcendum  omne  periculuni  irreverentlœ^ 
Eucharistia^  quœ  super fuisset^  ab  innocentibus  pueris 
sumehatur  ^  multo  potiori  ratione  reliquias  sacrificil 
sumere  poterit  sacerdos  ,  licct  sacris  depositis  a.esti" 
bus^  ubi^  îîisi  absumerentur  ^  periculuni  esset  irreve- 
rentiœ. 

Cette  raison  du  danger  d'irrévérence,  si  le  prêlre  ne 
prenoit  pas  alors  les  particules  restées  sur  la  patène^ 
décide  ce  qu'il  devroit  faire,  dans  le  cas  où,  ayant  été 
obligé  de  prendre  après  les  ablutions,  queîqn'autre 
chose  pour  se  fortifier,  parce  qu'il  lomboiten  foibiessej 
il  venoii  à  apercevoir  ensuite  ces  parcelles  sur  la  pa- 
tène. 

Lorsque  dans  une  incursion  imprévue  d'ennenn's  in- 
fidèles ou  héréiiques,  on  a  lieu  de  craindre  qniîs  ne 
foulent  aux  pieds  la  sainte  Eucharistie,  ou  ne  la  pro- 
fanent en  quelque  manière,  un  prêlre  qui  n'est  pa<  à 
jeun,  peut  consommer  les  hosties  consacrées;  un  laïque 
aiême  qui  n'est  pas  à  jeun,  le  peut  aussi,  lor>qu  ds 
n'ont  pas  l'un  et  l'autre  d'autres  moyens  dVn  empêcher 
la  profanation-  La  loi  du  jeûne  n'a  élé  établie  que  par 
respect  pour  le  Sacrement  de  nos  auif  Is:  on  n'est  donc 
pas  obligé  de  lobserver  dans  les  cas  où  loin  de  procurer 
du  respect  au  corps  de  Jésus-- Christ,  elfe  rexposeroiî 
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à  des  onlrnges,  à  des  sacrilèges,  à  des  irrévérences.  C7ese 
sur  ce  principe  qu'est  fondée  la  décision  qui  dit,  que 
dans  le  cas  oii  un  prêtre  disant  la  messe,  tomber oil  eu 
défaillance  après  la  consécration  des  espèces,  de  manière 
à  ne  pouvoir  achever  le  sacrifice^  et  on,  faute  d  autre 
prêtre  qui  pût  suppléer  pour  lui,  il  y  auroit  un  danger 
réel  d'irrévérence  pour  ces  espèces,  tout  homme  pourroit 
les  consommer,  quoique  n'étant  pas  à  jeun.  Ce  cas  n'est 
pas  impossible  dans  un  lieu  écarte,  el  dans  un  pays  in- 
fidèle où  il  n'y  a  qu'un  prêtre.  Nous  croyons  nécessaire 
d'observer  en  passant  que ,  dans  ces  cas  pressans  qui 
obllgeroient  un  laïque  à  défaut  de  prêtres,  et  dans  fim- 
possibilitë  d'en  avoir  aucun  ,  de  consommer  les  hosties 
consacrées ,  pour  empêcher  la  profanation,  el  éviter  les 
irrévérences  auxquelles  la  sainte  Eucharistie  seroit  ex- 
posée, ce  laïque  devroit  aviparavani  s'exciter  à  l'acte 
de  la  contrition  la  plus  parfaite  dont  il  seroit  capable, 
sur-tout  s'il  voyoit  sa  conscience  souillée  par  le  péché 
mortel^  et  de  faire  en  cette  occasion,  ce  que  le  con- 
cile de  Trente  recommande  au  prêtre  qui ,  se  voyant 
coupable  d'un  péché  mortel,  au  moment  qu'il  est  obligé 
de  célébrer,  ne  trouve  aucun  confesseur  pour  l'entendre. 

Lorsqu'un  prêtre  doute  s'il  a  mangé  depuis  minuit, 
ou  si  minuit  étoit  passé  quand  il  a  mangé ,  il  doit  s'abs- 
tenir de  célébrer  el  de  communier. 

Un  prêtre  qui  n'est  pas  à  jeun,  ne  peut  pas  célébrer, 
quand  même  ce  seroit  pour  donner  le  saint  viatique 
à  un  moribond.  Le  précepte  divin  qui  oblige  un  mo- 
ribond à  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  ne  l'oblige  que 
quand  il  peut  communier:  or,  ce  malade  est  censé  ne 
pouvoir  recevoir  le  saint  viatique,  quarid  il  ne  peut  le 
faire  avec  révérence,  et  selon  les  rits  que  l'Eglise  a 
établis.  Cestà  l'Eglise  que  Jésus-Christ  a  donné  le  pou- 
voir de  régler  ce  qui  doit  s'observer  dans  l'adminis- 
tration des  Sacremens  ;  or,  elle  a  ordonné  que  les  prêtres 
ne  célébreroienl  qu'à  jeun,  on  ne  voit  par  aucune  loi 
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qi/elle  ait  compris  la  i)écessilé  de  donner  la  commu- 
nion à  un  malade  en  danger,  dans  le  cas  dont  nous 
venons  de  faire  le  détail. 

Le  prêtre  qui,  en  célébrant  à  noël,  a  pris  par  inad- 
vertance rablution  à  une  messe,  ne  peut  plus  dire  les 
deux  autres,  si  c'est  à  la  première  qu'il  a  fait  celte 
faute  ^  ni  la  troisième,  s'il  ne  fa  faite  qu'à  la  seconde 

On  ne  peut  approuver  la  conduite  d\in  prêtre  qui 
ayant  commis  un  péché  mortel,  snr-tout  si   c'éloit  un 
crime  d'impureté,  ou  un  autre  péché  énorme,  oseroit 
hors  le  cas  d'une  extrême  nécessité ,  dire  aussitôt  a[)rès 
ou  le  même  jour,  la  sainte  messe,  sous  prétexte  qu'il 
croiroit  avoir  la  contrition,  et  avoirfaitune  bonne  con 
fession.  C'est  la  doctrine  de  saint  Thomas:  dicendum 
quodnonesset  consulendum  edicui^  quod  statim  post 
peccatwn  mortale ,  etiam  contritus  et  confossus  ad 
Eucharistiam  accederct ,  sed  dcberet ,  nisi  magna  né- 
cessitas urgeret ,  per  aliquod  tempus ,  propter  rei^e— 
rentiam^  abstinere  (Lib.  IF.  dosent.  Dist.  9 ,  art,  4 7 
quœst,  2,  ). 

C'est  donc  manquer  au  respect  dû  àTEucharislie,  que 
croffrir  alors  le  saint  sacrifice,sur-tout,  comme  nous  ve- 
nons de  robserver,lorsqu'on  est  coupable  de  péchés  d'im- 
pureté qui  souillent  l'âme  et  le  corps,  et  laissent  dans 
l'imagination  des  fantômes  qui  distraient  fesprit,  et  sol- 
licitent le  cœur.  Telle  est  encore  la  doctrine  du  pape 
Benoît  Xly.  dans  son  ouvrage  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  où  il  rapporte  ces  paioles  de  Govaruvias,  cé- 
lèbre canoniste,  qui  dit  :  ex  contraria  scnlentiâ  seqid 
passe  sacerdotem^qid  noctc  prajteritâ  dormierit  cum 
fœminâ^  prœmissâ  confessione  et  contritions^  statim 
celcbrare  ,  quod  impium  censeri  solet ,  et  jure  cen-^ 
setur. 

L'impureté  corporelle,  qui  vient  pendant  le  som- 
meil d^une  illusion  nocturne,  doit  empêcher  de  célébrer 
et  de  communier,  si  elle  est  péché  mortel,  ou  en  sa 
cause,  ou  en  elle-même  :  quoiqu'on  s'en  soit  confessé  j 


i6o  Du  Sacrifici: 

et  qu'on  en  ait  conçu  une  verilable  cîoiiîenr  :  le  rrsprct 
qui  est  du  à  la  sainte  Encliaris'.ie ,  derrande  que  celui 
qui  est  tombé  dans  une  telle  fauie,  s'abstienne  au  moins 
ce  jour-là  de  eéh^brer,  à  moins  qu'une  nëcessiié  pres- 
sante ne  Vy  obLt^e. 

Lorsque  celle  impureté  nVst  que  pe'ché  véniel,  ou 
en  elle-nîême,  ou  dans  sa  cause,  elle  n'est  qu'uu  em- 
j)êclienient  de  bienséance  à  la  céhbiation  de  la  messe, 
et  à  la  commfiiiion:  c'est  à  dire,  qu'il  es!  convenable 
ce  jour-là  de  s'abstenir  de  célc'bier  ou  de  communier, 
à  moins  que  la  solennité  d'une  fête,  ou  quelque  né- 
cessité pressante  n'y  oblige. 

Lorsqu'on  douie  si  celte  impureté  est  péché  mortel, 
ou  en  elle-même,  ou  en  sa  cause,  il  est  plus  sur  de  s'abs- 
tenir de  célébrer  et  de  communier^  CGusuliLur  ahsli— 
jiendum  ^  dit  la  rubrique,  qui  ajoute  celte  exception, 
eoctra  tamen  casiim nécessitât is  j  mais  on  suppose  tou- 
jours que,  même  dans  ce  cas  de  rtécessiié,  le  prêtre  ne 
se  déterminera  point  à  célébrer,  sans  avoir  reçu  au- 
paravant conseil  et  absolution   de  son  confesseur. 

Si  limpureté  corporelle  n'a  point  été  volontaire,  ni 
dans  sa  cause,  ni  en  elle-même,  on  peut  célébrer  ce 
jour-là^  pour  recevoir  TEucharistic  ,  on  doit  avoir  plus 
d'égard  à  la  disposition  de  Fâme,  qu'à  celle  du  corps  : 
or,  ces  sortes  de  souillures  ne  devienn<  nt  péché  que  |>ar 
le  consentement.  Et  qaideni^  dit  sahu  Gré^;oîre,  {lib. 
12.1  ep,  6^^  allas  3i.)  ciim  ex  noiurœ  saperjluilote^ 
njel  inflrmitnte  ei^enerit  ^  omnimodo  hœc  iilnsio  7Wii 
est  linienda  ^  quia  liane  animus  ncsciens  ^  pcrtuUsse 
magis  doîendus  est^  quàmfecisse.  Il  peut  cependant 
se  iaire  c\i\(^  l'illusion  ait  produit  un  assoupissement  d'en- 
lendcment ,  et  que  l'esprit  soit    disirait  par  les  pnrisées 
qui  suivent  celte  souillure, sur-tout  quand  elle  est  ac- 
compagnée   d'une   imagirjalion  dé. honnête-,   alors,  à 
cause  du  respect  du  au  Sacrement,  il  est  de  la  bierj- 
séan.ce,  et  Ton  doii  conseiller  de  s'éloigner  de  la  sain'e 
table,  et  de  s'abstenir  de  célébrer^  excepté  dans  le  cas 

ou 
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où  cet  accident  arriveroit  un  joir  de  fè(e  ,  ou  dans  \>n 
temps  auquel  le  prêtre  se  troiu  eroil  dans  la  nécessité 
de  suppléer  pour  un  autre.  Si  ces  iflnsions  nocturnes 
innocentes  arrivent  irequctimtni,  îoisiju'on  a  résolu 
de  ccvlobrer  ou  de  communier,  on  peut  croire  que 
cVst  le  démon  qui  les  excite ,  pour  empocher  de  celé— 
bier  on  de  communier 5  alor:;  il  (aut  ks  mépriser,  et 
ij\  avoir  aucun  ^'gard. 

La  rubrique  prescrit  aisx  prêtres  de  ne  célébrer  qu'a- 
prcsavoir  dti  au  moins  matinc^s  ellandvs.  Sans  vouloirici 
examiner  les   d:(ït^rens  sen^iinens  des  docteurs  sur  ceae 
ob'i^aîiou  ,  nous  croyons  qu'en  y  satisfaisant  ,   on   suit 
lesenlioienr  le  plus  sûr^  cen  est  assez,  pour    isn    piètre 
qiii  craisu  d'oficu^er  Dieu.   On    perd  cependant    quel- 
quefois avoir    une  cause    rai.sonnabie  de  due   la    messe 
avant  matines  et  laudes  ,    qui   excuse  uc   ptcLe.  Telle 
seroii  celle  duu  curé  oîi  tViin  autre  pvHi  <-  ,  qui  aui  oit  été 
trop  occupé  par  l'adrninïstratiou  nécesNaire  des    Sacre— 
meiis ,  pour  pouvoii' due  ce(îe  partie  de  1  oifiee  ,  cî  ce— 
peîidant  se  tîouveroil  |)resse  de   célébrer,  par   l'heure 
delà  messe  paroissiale  .,  laquelle  il  ne  nourroit  letarder 
sans  s'exposer  aumv)rmure  d\i  peuple.  Telle  est  encoie 
la  nécessité  ,  non-seulemeni  de  donner  lesaiiH  viatiqiieà 
nne  personne  qui  se  meurt ,  mais  encore  de  foitilicr  et 
consoler  ce  mourant,  ou  de  s'occttper  à  d'autres  fonc- 
tions   pressautes   du   ministère.   Tous  les    obstacles  qui 
empêchent  la  récitation  de  ma'.ines  et  laudes,  avant   la 
messe,  doivent  êire  réels  et  légitimes  :  la  négligence,  la 
vie  dissipée,  la  çiaresse  de  se  hîver,  rattacîiemcîjt  aux 
affaires  temporelles  et    séculières,  ne  peuvent    servir 
d'excuse. 

La  rubrique  demande  encore  du  prêtre  ,  avant  Ici 
célébration  de  la  messe  ^  qu^il  donne  quelque  temps  à 
l'oraison  ,  et  orationi  alicjuantulitm  vticet.  Ce  q  e 
nous  avons  déjà  dit  des  dispositions  qui  doivent  pr  "~ 
parer  le  prêtre  à  la  célébration  de  la  messe,  prouve 
sufîisamem  la  nécessité  de  se  recueillir  5  et  de  prier 
Tome  I,  L 
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alors,  avecles  senlimens  d'un   cœur   touché,  alîendri 
par  la  piété  ,  et  })éMélré  de  religion,   qui   admire,   qui 
adore  les  naerveilles  de    Tamour   iiilini  de   Dieu    pour 
les  hommes,  dont  il  va  être  le  témoin^  qui  s'humilie  , 
qui  se  confond  à  la  vue  de  ses  propres   infidélités  et 
de  ses  misères^  qui  lâche  d'aimer,  à  proportion  de  ce 
qu'il  reçoit  el  qu'il  espère  de  recevoir  ^  dont  la  recon- 
noissance  des  grâces  qui  lui  sont  accordées ,  est  d'au- 
tant plus  sincère  el  plus  vive,  qu'il  sent  toute  son  in- 
dignité, el  n'a  d'autre    consolation  que  celle  de  s'en- 
tretenir avec  son  Dieu  ,  de  lui  exposer  ses  besoins  ,  en 
lui  parlant  de  ceux  pour  lesquels  il  doit  prier  ^  qui  sait 
à  quoi  on  s'engage  en  célébrant  à  l'autel  le   sacrifice  de 
Jésus-Christ  et  en  y  participant.  Que  prétend  faire  un 
prêtre  à  Tautel,  et  que  doit-il  y  attendre,  s'il  y  porte 
un  cœur  qui  ne  sait  pas  vivre  dans   le  ciel  y-  un  esprit 
dissipé  ,  el  tout  épuisé  par  des  soins  et  par  des  pensées 
qui  ne  peuvent  que  rendie  l'imagination  plus   volage 
el  plus  dépravée  ? 

C'est  pourquoi  sainl  Charles  dit  ,  que  le  prêtre   qui 
S8  prépare   à  dire  la   messe,   doit  s'exciter  à  tous  les 
senlimens  de  vertu  qu'exige   le  bonheur  d'offrir  et  de 
recevoir  Jésus- Christ.  Sacerdos  débet  in  anima  earum 
virtutum  affectum  excitare ,  qiiœ  potissimiim  ,  aut 
offerendo  ^  aut  eoccipiendo  digne  hoc  Sacramento  .,  re- 
quiruntur.  Sa  foi,  en  lui  montrant  Jésus-Christ  réel- 
lement présent ,  doit  augmenter  son  respect ,  à  propor- 
tion des  lumières  qu'elle  lui  donne ,  en  lui  découvrant  ce 
Dieu  vraiment  caché  sous  les  voiles  qui  l'annoncent  , 
mais  qui  sont  impénétrables  à  la  foiblesse  humaine.  La 
fermeté  deson  espérance,  en  lui  promettant  les  grâces  que 
lui  procurera  ce  Sacrement  ,doitrassurer  d'une  union  qui 
le  faisant  demeurer  en  Dieu ,  el  faisant  demeurer  Dieu  en 
lui,  lui  donne  lietj  daitendre  avec  conHance  l'éternelle 
félicité.  Enfin  ,  son  amour  pour  Jésus-Christ  lui  fera  con- 
noîlre  le  don  de  Dieu ,  noa-seulemeni  dans  les  bien- 
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faits  continuels  de  la  miséricorde  infinie  du  Sei'zneur 
pour  tous  les  hommes,  mai>  pariiculièremenldausi'ins- 
tiiulion  de  l'Eucharistie  ,  où  ,  afia  de  gagner  noire  coeur 
cet  adorable  Sauveur  a  voulu  sedouucr  à  nous  ,  pour 
être  la  nouriture  spirituelle  de  nos  âmes,  pour  les  en- 
Irefenir  ,  pour  les  fortifier ,  pour  les  faire  vivre  d"  sa 
vie.  Et  comment  un  prêtre  qui  se  considère  comme  le 
ministre  et  le  dispensateur  d'un  Sacrement,  d.ius  le- 
quel Jësus-Chrisl  a  répandu,  pour  aiiîsi  dire,  les  ri^ 
che^ses  de  son  amour ^  j  renfermant  le  soiwenir  de 
toutes  les  merçeilles  ^  pourron-il  ne  [)as  dire  avrc  saint 
'  Augustin  :  da  mihl  te ,  Deus  meus ,  redde  le  rnihi^  ta 
enim  amo  ^  et  ^  si  parum  est  ^ameni  'vojldius. 

A  ces  seniimeiis  de  foi  ^  d'espérance,  de  charité,  un 
prêtre  qwï  se  prépare  à  dire  la  messe,  doir  joindre  ceux 
d'une  profonde  humilité  ,  en  cousidérani  d'abord  la  ma- 
jesté suprême  de  cebii  qui  est  contenu  sous  les  espèces 
eucharistiques,  et  en  jetant  ensuite  les  jeux  sur  la  bas- 
sesse et  le  néant  de  l  homme  qui  va  lui  servir  de  mi- 
nistre, sur  la  muhiiude  de  ses  péchés  ,  sur  son  ingrati- 
tude, sur  ses  négligences,  sur  sa  lâcheté  et  sa  tiédeur- 
sur  son  penchant  aux  vanités,  aux  dissolutions,  à  la 
sensualité,  aux  plaisirs  et  aux  futilités  du  siècle,  tandis 
qu'il  est  froid  et  insensible  pour  la  vertu  ,  pour  la 
piété,  pour  les  biens  éternels  *.  ce  qui  ne  peut  que  le 
pénétrer  de  confusion  aux  pieds  du  Seigneur,  et  Tex- 
cifer  à  une  vive  douleur  d'avoir  ,  par  sa  faute  ,  si  peu  pro- 
fité d'une  nourriture  aussi  salutaire  et  aussi  efficace  par 
elle-même. 

Rien  n'est  plus  propre  à  entretenir  et  à  augmenter 
ces  dispositions,  que  le  souvenir  de  la  passion  de  notre 
Sauveur.  Gar^  puisque  Jésus- Christ  a  institué  le  sacri- 
fice adorable  de  nos  autels,  pour  représenter^  pour 
conserver  jusqu'ici  la  fin  des  siècles^  la  mémoire  du 
sacrifice  sanglant  accompli  une  fois  sur  la  croix  ; 
combien  seroit  horrible  la  négligence  d'un  prêtre  qui 
fauroit  oubhé  ?  L  2 
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Ainsi  Font  pensé  les  saints  docteurs,  qui  nous  ont 
dit  avec  Tapôlre  saint  Paul  :  toutes  les  fois  que  s^ous 
mangerez  ce  pain ,  et  que  a^ous  boirez  ce  calice  ,  i^ous 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur  ,  jusquà  ce  quil 
'vienne  j  et  tel  a  été  le  précepte  de  Jësus-Christ  en  insu- 
tuant  ce  Sacrement  \  faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 
Mémoire  de  la  passion  de  noire  Sauveur,  qui  doit  oc- 
cuper un  prêtre,  non-seulement  lorsqu'il  est  à  Tautel, 
mais  encore  dans  tous  les  momens  de  sa  vie.  Quid  est 
proprium  illorum  qui  manducant  ^  et  hibunt  poculum 
Domini  ?  demande  saint  Basile;  à  quoi  il  répond: 
sen^are  perpetuam  memoriam  illius  ,  qui  pro  nobis 
mortuus  est  et  surreocit. 

Parmi  le-i  prières  que  le  prêtre,  qui  se  prépare  à  cé- 
lébrer, peut  dire^  saint  Charles  conseille  celles  que 
plusieurs  Saints  ont  composées ,  et  particulièrement 
celles  de  saint  Ambroise  ,  en  y  ajoutant  les  pieuses  af- 
feciioîis  que  le  Seigneur  inspirera  alors.  Il  conseille  en- 
core d'entrer  dans  les  sentimens  de  cette  belle  [)rière  que 
rapporte  saiut  Jean  l'évan^^éliste  (  Joan.  cap,  l'y.  )  ,  et 
que  Jésus— Chris!  fit  pour  lui  et  pour  les  siens,  après 
s'être  offert  au  dernier  souper  avec  ses  apôUes  ,  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin,  éiant  prêt  à  immoler 
son  corps  sacré,  et  à  répandre  son  sang  sur  la  croix. 
X)ans  cette  prière  de  notre  adorable  Sauveur,  dit  saint 
Charles ,  nous  trouvons  un  excellent  modèle  de  ce  que 
nous  devons  alors  dire  à  Dieu:  nous  a[)prenons  ce  que 
nous  devons  demander.  Le  prêtre  y  verra  comment  , 
à  Texemple  de  Jésus-Christ,  il  doit  élever  les  yeux 
de  Fesprit  et  du  corps  vers  le  ciel ,  pour  prier  le  Père 
céleste^  avec  une  confiance  filiale,  de  répandre  sur  lui 
el  sur  ceux  au  salut  desquels  il  doit  travailler  ,  les  dons 
que  sa  miséricorde  réserve  à  sesélus^  de  lui  accorder 
spécialement  les  grâces  et  les  lumières  nécessaires  pour 
les  former  à  la  piété ,  et  par  ses  instructions  et  par  ses 
exemples,  d'une  manière  utile  pour  eux  et  glorieuse 
pour  le  Seigneur  j  de  les  préserver  du  mal,  de  les  sanc- 
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tifîer  dans  la  vérité,  de  les  rendre  victorieux  du  monde 
et  du  démon,  an  milieu  des  leutalions  et  des  persécu- 
tions; enfui  le  prêtre,  par  celte  prière  demandera,  et 
pour  lui ,  et  pour  eux  ,  qu'ajaut  part  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  par  le  mystère  de  son  corps  et  de  son 
sang,  ils  soient  unis  au  Père  par  le  Fils,  et  consom- 
més dans  cette  uniié,  qui  doit  les  mettre  en  possession 
du  royaume  qui  leur  a  été  préparé  dès  la  création  du 
monde. 

En  se  préparant  à  dire  la  messe,  de  la  manière  que 
nous  venons  de  marquer,  les  prêtres,  comme  dit  saint 
Charles,  obtiendront  du  Seigneur,  et  sentiront  croître 
en  eux  par  son  secours ,  les  dons  que  sa  miséricorde 
verse  sur  ceux  qui  offrent  dignement  ce  saint  sacrifice. 
Il  faut  lire  ce  que  nous  dirons  ci-après  des  dispositions 
nécessaires  pour  bien  communier  ;  et  de  la  prudence 
des  confesseurs,  pour  bien  régler  les  communions  des 
pénitens.  On  y  trouvera  des  instructions  qui  conviennent 
encore  plus  aux  prêtres  qu'aux  simples  laïques,  parce 
qu'ils  communient  plus  fréquemment,  et  que  Pexcel— 
lence  do  leiw  état  demande  d'eux  des  dispositions  encore 
plus  parfaites. 

Il  est  à  propos,  mais  il  ny  a  point  d'obligation, 
que  le  prêtre ,  avant  que  de  dire  la  messe ,  récite  les 
prières  qui  sont  au  commencement  du  missel ,  sous  ce 
titre  :  orationes  pro  opportunitate  sacerdotis  ^  ante 
célébrai ioriem   dicendœ* 


Des  Dispositions  prochaines  du  prêtre  qui  ça  offrir 
le  saint  Sacrifice  de  la  messe. 

r^'iL  y  a  des  prêtres  en  qui  les  sentimens  de  religion 
paroiïjsent  latigiu'vsans  et  presque  éteints  à  Tautel ,  c'est 
qu'il  y  en  a  qui  connoissent  peu ,  et  qui  ignorent  même 
entièrement  ce  «ju'ils  y  font  :  est-il  rare  d'en  voir  qui 
entrent  dans  une  sacristie,  pour  la  célébration  des  saints 
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îTîvsicres,  avec  le  nirme  maliUien  et  la  même  dissi— 
paiioM  (lue  s  il  s\î^i*»soiî  dNuie  action  profane,  pour  la- 
quelh^  iia  n'aijroieia  que  de  rind/irérence  eldti  mépris? 
<3st-d  lare  d  en  voir  (jui  ne  se  connoi>senf  pas  assc?.  pour 
se  due  à  eux -niésnes ,  en  ron^issani  de  la  t  mérité  qui 
les   cohduii  ail  sanctuaire  :  corde   inimundits  accedo 
ad  altare^  ChrLu  corpus  mainbu^  meis  per  trac  tare 
iioii  pcntimesco  :  accedo  (laius  ad  hurnilem^  irai  us  j 
iui  iiutiifi:  crudelis^  nd  misericordetn  j  et  r amen  pâ- 
tit ur   hufhilis    elatuni-  initis  ^    iratwn  ^    crudclem  ^ 
miser icor^  ^  accedo  sas^us  ad  Dominum^  non  amorc^ 
sed  tiniorc  y    non   des^otione .  sed  usii   :  accedo  ad 
Doniumm ,   eu/ us    occidi  Filium  ,  perçus  si  verbo  , 
occidi  cjcemplo  ^  nec  tawen  pertimesco   Dorninum  , 
nrc  revereor  Fatrem  (  ^S'.  Bernard,  de  interiori  domo 
Cap,  2  1.  ).  Seniimens  que  Ihumilitc  el  la  foi  ins|>irent 
aux  saints  prêtres ,  mais  reproches  que  la  vérité,  et  la 
coni-cience  feroienl  à  ceux  dont  nous  parlons  ici,  s'iis 
vonloienl  les  écouter. 

Il  est  donc  important  qu'un  prêtre,  qui  va  célébrer 
le  saint  sacrifice  de  la  messe,  fasse  tous  ses  efforts  pour 
raiîimer  la  grâce  de  Dieu  qu'il  a  dû  recevoir  par  l'im- 
position des  mains,  lorsqu'il  a  été  consacré  pour  offrir 
Toblation  toute  pme  de  la  nouvelle  alliance.  Malheur 
à  Ci'î.ji  qiii  n'est  pas  saisi  de  frayeur,  quand  il  pense  à 
rhonneur  qi'il  a  de  s'approcher  si  près  de  Dieu  ^  qui 
n\st  pas  conduit  et  soutenu  à  Tauiel  par  la  foi  ^  qui  ne 
reconnolt  pas  la  siq^rême  majesté  et  rhumiîitésans  borne 
de  celui  rpii  s'immole  en're  ses  mains  ^  dont  le  cœur 
muet  aux  |)i^^ds  de  Jésus- Christ  ou  ne  supporte  qu'avec 
ennui  sa  [jrcscnce,  ou  ne  le  connoît  même  pas! 

No'os  ne  fi'iirions  point,  s'il  falîoit  rappeler  toutes 
les  réflexions  que  hs  Saints  et  tous  les  maîtres  de  la 
vie  spisit^.elle  ont  faites  sur  les  dispositions  héroïques 
que  le  saint  sacrifice  demande  de  celui  qui  va  l'offrir. 
11  fuit  les  lire  dans  leurs  ouvrages  ,  pour  apprendre 
quelles  sont  les  merveilles  dont  le  prêtre  est  alors  le 
témoin  5  çi  qucli  doivent  être  ses  seiuinicus. 
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Nous  avons  cru  cependant  nécessaire,  pour  aider  la 
piéié  des  nouveaux  préires,  d'ajouter  ici  quelques  ré- 
flexions sur  ce  qui  doit  les  occuper  ,  en  prenant  les 
habits  sacerdotaux ,  el  même  dans  le  temps  du  saint 
sacrifice. 

La  Religion  divine,  dit  saint  Jérôme,  exige  dans  le 
ministère    un  extérieur   diiïereiit  de   celui   qui   est  ea 
usage  dans  la  société  civile  :  Rcligio  divina  éilterum 
hahitum  hahet  in  ministerio^  aller um  in  usa  vitâque 
communi.    Quoique    nos  saints   mystères,   infiniment 
grands  par  eux-mêmes  ,  niaient  besoin  d'aucun  éclat 
extérieur  ,   TEglise  ,   afin  d'imprimer  un   plus   grand 
respect ,  a  cru  devoir  choisir  des  vêtemens  particuliers, 
qu'elle  a  vouhx  être  nécessaires  pour  le  temps  de  leur 
célébration.  Les  pontifes  et  les  prêtres  de  la  loi  mosaïque 
exercèrent  le  sacerdoce  prophétique,  avec  des  habil- 
lemens  tout  particuliers,  par  Tordre  exprès  qu'ils  en 
avoient  reçu  de  Dieu  5  l'Eglise  a  voulu  aussi  revêtir  le 
sacerdoce  de   la   loi  nouvelle  de  quelques   ornemens 
particuliers   qui   en  fissent   révérer    la  sainteté  :  car  , 
quoique  ce  sacerdoce  soit  élevé  au-dessus  des  ombres 
et  des  figures  de  Tancienne  alliance  ,  il  ne  possède  néan- 
moins ,  et  ne  représente  encore  la  vérité  que  sous  des 
signes  sensibles.  Les  hommes   ont  souvent   besoin   de 
signes  extérieurs,  qui  les  rappellent  intérieurement  aux 
grandeurs  invisibles  des  mystères. 

Ces  habits  et  ornemens  particuliers  diffèrent  de  ceux 
q^ue  porteîit  dans  la  vie  civile  et  ordinaire  les  prêtres 
et  les  ministres  destinés  au  service  des  saints  autels^  ils 
les  avertissent  encore  que,  s'il  y  a  un  temps  où  un 
prêtre  doit  n'avoir  rien  de  commun  avec  la  terre  ,  et 
être  un  homme  tout  céleste ,  ut  si  ifi  ipsis  cœlis  col^ 
locatus  inter  cœlestes  virtutes  médias  staret^  comme 
le  remarque  saint  Ghrysoslôme ,  c'est  sur-tout  dans  le 
temps  du  redoutable  sacrifice^  habits,  ornemens,  qui 
doivent  renouveler  en  lui  le  souvenir  et  l'amour  des 
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véritables  lieliesses  de  la  pieie  intérieure.,  qui  rappellent 
a  iHi  prêtre  létîiiT'.eiUe  pijrelé  qu'exige  de  lui  1  honneur 
lie  teiiir  entre  ses  rn'ains  son  Sauveur  et  son  Dieu.  C'est 
]a  conséquence  que  lire  taint  Jérôme  de  la  disîinclion 
des   babils  communs  et  ordinaires,   et  des  habits  sa- 
cerdotaux. Fer  quœ  discimus  ^  dit  ce  Père,  non  qno- 
tiili  nis  ,  et  (fuibuslibct  ,  pro  uni  vilœ  cornunmis  , 
polliitis  vcstibcts  ingrcdidehcrc  in  Sancta  Sanctorum; 
sed  manda  conscientiâ  ,  et   nuindis  vcstibus  tenere 
Doniini  Sacramenta.  Les  babils  que  iJieu  donna  au 
pr'^mier  homme,    pour  se  couvrir  après  son   péché, 
marquent  sa  honte   et  la  pénitence  à  laquelle  il    a  été 
cosiaajnne  ,  avec  toute  sa  postérité.  Les  babils  que  prend 
le   prèiie  pour  célébrer  les  saints  mystères,   cl  dont  il 
couvre  ses  habits  ordinaires,  si<^nifient  que,  pour  par- 
ticiper aux  dons  célesies,  que  pour  exercer  les  fonctions 
sacrées ,  Il  faut  se  dcpoidller  du  vieil  homme  ,  et  se 
revêtir  du  nouveau ,  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans 
lii  justice: ,  et  dans  la  vraie  sainteté.  Prestes  enim  sa^ 
cerdolales  ^  dii  le  pape  Innocent  111.,  virtutes  signi^ 
Jinant  ,  qudnis  dehent  sacerdotes  ornari^  secundum 
illud  propJieticum:  sacerdotes  tui  induantur  justitid^ 
et  sancti  tui  exaltent  (  de  myst.  miss,  lih.  I.  c.  lo.  ). 
L'amict  représente  le  voile  dont  les  impies  couvrirent 
le  visage  de  Jésus-Chrisl ,   en  lui  disant  :  prophétise, 
Christ.)  qui  t'a  frappé  T  Ce  premier  ornement  apprend 
au  prêtre  qu'il  doit  se  couvrir  de  toutes  les  armes  de 
Dieu ,   pour    pouvoir    se   défendre   des    embûches  du 
démon  ^  qu'il  doit  toujours  porter  le  casque  de  fespé- 
rnnce,  s'il  veut  avoir  toujours  l'avantage  sur  l'ennemi 
de  son  salut  et  du  sahu  de  ses  frères,  alîaidani  avec 
confiance  [es  secours  du  Seigneur,  qui  sera  sa  force, 
qui  mettra  sa  lèie  à  couvert  dans  les  combats  qu'il  doit 
soutenir  contre  le  prince  des  ténèbres. 

L'amict  est  un  signe  de  la  retenue  de  la  voix  ^  il 
avertit  le  prêlre  qu'il  d  il  mettre  ww  frein  à  sa  langue  , 
ne  plus  ouvrir  la  bouche  que  pour  lo  salut  sacrifice j 
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pour  chuinter  les  louanges  de  Dieu,  pour  annoncer  aiix 
peuples  TEvangile  de  Jésus-Christ,  pour  publier  hau- 
lenient  et  poiir  confesser  la  mérita.  C'est  aussi  Tins- 
Iruction  que  donne  i\ivêcpie  dans  Fordinalion  du  sous- 
diacre,  lorsqu'il  Ini  dil,  en  couvrant  sa  tête  avec  Tamict  : 
accipe  amicîum  ,  per  quem  designcUur  castigatio 
•vocis. 

Enfin  Tamict  rappelle  au  prêtre  qu'il  doit  supporter 
avec  courage,  avec  force  et  avec  joie,  les  travaux  et 
les  peines  attach(^.es  au  saint  mini^itère^  lotis  itaque 
vianibu';  sacerdos  accipit  amictiun  qui  super  humer  os 
circwnquàque  diffunclilur  ^  per  quem  opcruni  forti-- 
tudo  designatur  ^  dit  le  pape  Innocent  lîî.  (  de  mjst. 
miss,  l.  i.  c.  1.  )  ,•  il  dit  an  prêtre,  qt/il  doit  vivre  de 
la  foi  ^  demeurer  sans  cesse  aux  pieds  du  Seigneur, 
pour  apprendre  à  instruire  ceux  doni  le  salut  lui  est 
contié  ^  ne  rien  désirer  sur  la  terre,  que  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  de  Dieu,  Texécution  des  ordres 
de  sa  divine  voionie,  et  ne  s'embarrasser  jamais  dans 
les  afïlnr^s  séculières ,  pour  ne  s'occuper  qu'à  plaire  à 
celui  à  qui  il  s'est  engage. 

L'aube  repre'senîe  la  robe  blanche  dont  Herode  fit 
par  dérision  vôlir  Jesus-Christ.  Sa  couleur  est  d'autant 
})lus  propre  à  ceux  qui  servent  à  l'autel  oii  s'immole 
l'Agneau  sans  tache,  que  tous  les  esprits  bienheureux 
sont  représentes  revêtus  de  robes  blanches,  pour  mar- 
quer leur  pureté';  c'est  pourquoi  l'Eglise  veut  que  le 
prptre,  en  se  revêlant  de  Taub  î  ,  demaTide  à  Dieu  ^ 
qail  puisse  être  blanchi  dans  le  sang  de  V Agneau , 
et  mériter  par-là  d'avoir  part  aux  joies  célestes. 

L'aube  couvre  to'.it  le  corps  du  prêtre  ,  et  marque 
l'innocence,  la  simf)licité,  la  candem'  d'âme,  dont 
toutes  sps  aclions  doivent  donner  l'exemple  continuel 
aux  fidèîes  :  elle  est  le  s^'mhoîe  de  l'emineuîe  sainteté 
qui  doit  le  rendre  digne  d'offrir  et  de  recevoir  loiis  les 
ioins  FAgneau  qui  ôte  les  pèches  du  monde. 

La  ceinture  e^l ,  comme  l'aube  5  nu  avertissement 
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de  conserver  avec  soin  la  pureté  :  anssî  l'Eglise  veut 
qu'en  la  prenant,  le  prêtre  demande  à  Dieu  de  meure 
à  ses  reins  une  ceinmre  de  pureté,  pour  conserver  la 
chasteté.  L^  ministre  des  auie!-;  est  encore  plus  étroi- 
tement obligé  que  le  simple  fidèle,  de  se  tenir  debout^ 
de  porter  sur  les  reins  la  ceinture  de  la  vérité  ^  de  se 
revêtir  de  la  cuirasse  de  justice,  Albâ  cire  a  lumhos 
zona  prœcirigitur ^  dit  le  pape  Innocent  111.  ut  cas— 
tit^s  sncerdotalis  nullis  incentivorum  stimulis  dis-' 
soU'iilur  •  undè  sint  lumhi  vestri  prœcincti  ^  et  lu- 
ecrnœ  ardentes  in  manihus  vestris  ^  in  lutnbis  enim 
luocuria  dominatur..,  debent  ergo  lumbi  prœcingi 
per  continentiain  ^  et  suce  in  g  i  per  obstinent  iam  : 
quoniam  hoc  genus  dœmonii  non  ejicitur ,  nisi  in 
oratione  et  jejunio.  lîinc  et  iam  npostolus  ait  :  state 
succincti  lumbos  vestros  in  çeritatc  (  de  jnjst.  miss* 
c.  5i.  ). 

La  ceinture  représente  les  fouets  qui  servirent  à  la 
flagellation. 

Le  manipule  représente  les  cordes  qui  lièrent  les 
mains  de  Jésus— Christ  comme  celles  d'un  scélérat:,  il 
montre  au  prêtre  ce  qii'exige  un  ministère  qui  l'oblige 
d'ajouter  à  la  péniteiice  que  demandent  ses  propres  pé- 
chés, des  larmes  continuelles,  pour  pleurer  ceux  de 
ses  frères;  qui  le  destine  à  intercéder  pour  le  peuple , 
à  arrêter  la  vengeance  de  Dieu  ^  à  opposer  au  Seigneur 
le  bouclier  de  ses  saintes  fonctions ,  pour  faire  cesser 
les  dures  plaies  qui  affligent  la  terre. 

Le  manipule  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  mouchoir 
figuratif,  qui  annonce  que  l'esprit  et  le  cœur  doivent 
être  purifiés  de  toutes  souillures;  qu'il  faut  en  écarter 
la  paresse  et  la  tiédeur  pour  y  faire  naître  Factivité  dans 
les  bonnes  œuvres.  C'est  la  réflexion  du  pape  Innocent 
III.  In  sinistrâ  manu  quœdam  pnnitur  mappida  , 
quœ  manipulas  vel  sudarium  appellatur  ^  quo  sudo^ 
rem  mentis  abstergat ,  et  soporem  cor  dis  excutiat  ; 
at^  depulso  tœdiû  velsopore  bonis  operibus^  diligenter 
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invigilet.  C'est  ce  qu'apprend  l evêque  au  sous-diacre, 
dans  son  ordination  «  lorsqu'altachanl  le  manipule  à  son 
bras  gauche,  il  lui  dit  :  accipe  manipidum^  per  quem 
designantur  fructus  bononim  operum  (  de  mjst. 
mis.  lih.  1.  c.  59.). 

Le  manipule  servoit  aux  prêtres ,  dans  la  primitive 
Eglise,  pour  essuyer  les  larmes  qu^ils  repandoient  pour 
les  péchés  du  peuple,  et  la  sueur  qui  s'écouloit  de  leur 
front  pendant  les  fonctions  pénibles  du  saint  m/mistère. 
Il  se  met  au  bras  gauche  qui  signifie  la  vie  présente , 
pour  apprendre  au  prêtre,  que  sa  vie  sur  la  lerie  doit 
être  une  vie  toute  de  travail  et  de  douleur.  CVst  ce 
que  TEglise  a  voidu  inspirer  à  tous  les  prêtrf^SjCn  leur 
faisant  dire,  lorsqu'ils  prennent  cet  ornement  :  mcrcar ^ 
Domine^  portare  manipulum  /letns  et  doloris  y  pour 
nous  faire  souvenir  qu'il  faut  travailler  et  souffrir  en  ce 
monde,  afin  d'avoir  part  aux  récompenses  éternelles. 

L'élole  rappelle  au  prêtre  les  humiliations  de  Jésus- 
Christ  obéissant /«.s^^/^e^  à  la  mort^  et  à  la  mort  de  la 
croix  ^  portant  sa  croix  jiisqu^au  calvaire  ,  où  il  devoit 
consommer  son  sacrifice.  Elle  averlit  le  prêtre  de  l'o- 
bligation plus  étroite  qu'il  a  coutraciée  par  le  sacer- 
doce ,  de  porter  le  joug  d«  Seigneur,  de  vivre  dans 
des  dispositions  continuelles  de  charité,  d'obéissance, 
de  sacrifice  san«;  réserve  :  dispositions  sans  lesquelles  il 
ne  peut  remplir  dii',nemeTU  les  devoirs  de  son  ministère. 
L'évêque  feu  a  averti  dans  son  ordinalion,  lorsque,  lui 
donnant  l'étole,  il  lui  a  dit  :  accipe  jiigiim  Domini. 
Notre  premier  père  perdit,  par  sa  désobéissance,  l'in- 
nocence et  Timmortalité  dont  Dieu  l'avoil  orné  en  le 
créant  ^  le  prêtre  demande  au  Seigneur  ,  prenant  Pétole, 
de  lui  rendre  celte  robe  précieuse  dont  il  a  été  dé- 
pouillé par  le  péché  d'Adam  ,  en  lui  donnant  toutes  les 
vertus  qui  doivent  le  rendre  agréable  à  ses  yeux. 

I/étole  entoure  l^^s  épaules  des  prêtres,  et  pend  éga- 
lement de  part  et  d'autre,  dit  le  concile  de  Brague,  en 
1675,  pour  marquer  leur  constance  et  leur  fermeté 
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iii*  branlable  dans  la  praîique  des  vertus  sacerdotales^ 
pnrnii  Ifs  adversilr's  et  les  prospérités  du  siècle.  Ut  qui 
iuiperiurbdtjis  prœcipUur  cnnsistere  inter  prospéra 
et  aih'crsa  ^viriulum  ^  srmper  ornainento  utrohique 
circumseptiis  apparent.  CVst  encore  la  pensée  du  cë- 
Icbre  Yves  de  Chartres.  Ilœc  (  stola  )  à  collo  per 
anteriora  descendens ,  dextrum  latus  ornât  et  sinis- 
triim  ,  ut  doceat  sacerdotem^  per  arma  justitiœ  ,  à 
dearJris  et  à  sinistris  .  id  est ,  in  prosperis  et  adversis^ 
debcre  esse  niunitum^  quod  ad  fortitudinempertinet^ 
sine  qiiâ  cœterœ  "virtules  facile  expugnantur  et 
minime  coronantur.  Le  prêtre  attache  Teiole  avec  la 
ceinture,  ajoute  ce  savant  ëvéque,  qida  virtutes  "vir- 
tutibus  adjiwantur  ^  ne  aliquo  tentationis  inipulsu 
vioveanlur,  L'étole,  croisée  sur  Teslorriac  des  prêtres, 
leur  apprend  à  porter  la  croix  profoudémenl  gravée 
dans    le    cœur. 

La  chasuble  repres^ente  la  robe  de  pourpre  dont  les 
soldats  vêiircnl  Jésus— Christ  a{)rès  la  flagellation.  La 
croix  qui  est  mise  sur  la  chasuble,  apprend  au  prêtre 
qu'il  doii  se  souvenir  continuellement  de  la  passion  de 
Jésus-Christ^  qu'il  ne  doit  point  perdre  de  vue  les 
traces  de  Jésus— Christ,  afin  de  s'attacher  à  les  suivre 
avr^c  ardeur,  de  souffrir  avec  une  douceur  inaltérable 
tous  les  maux  de  cette  vie,  de  ^)leurer  non-seulement 
ses  péchés,  mais  encore  ceux  des  antres,  puisqu'il  est 
chargé  de  travailler  gU  salut  de  ses  hères,  et  qu^il  est 
éiabii  médiateur  entre  Dieu  et  le  pécheur. 

L'évêque,  donnant  la  chasuble  au  prêtre  dans  For— 
dinaiion  ,  lui  dit  :  accipe  vestem  sacerdotalem  ^  per 
quem  charitas  intelligilur  ^  pour  marquer  que  cet 
ornement  est  le  symbole  do  la  charité  qui  doit  en- 
flammer un  prêtre.  La  chasuble  est  composée  de  deux 
parties,  pour  Tavertir  de  Famour  qu'il  doit  à  Dieu  et 
au  prochain  :  on  la  met  sjir  les  antres  ornemens,  parce 
(\np  la  charité  est  au-dessus  de  toutes  les  vertus ,  qu'elle 
est  la  plus  parfaite  ^  et  que  les  autres  ne  peuvent,  sans 
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la  charité  qui  les  perfeciionue  ^  conduire  au  salut 
éternel. 

Le  prêtre,  en  prenant  la  chasuble,  dit  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, qui  avez  dit,  mon  joug  est  doux  ,  et  mon  far- 
deau est  It^ger,  faites  que  je  le  porte  avec  une  fidéiité 
qui  puisse  me  mériter  votre  gi  âce  ^  et  par  cette  prière  ^ 
il  demande  une  charité  toujours  plus  abondante,  puis- 
que c'est  la  charité  qui  rend  le  joug  du  Seigneur  doux 
et  léger  :  car  notre  amour  envers  Dfeu  consiste  à  gaider 
ses  commandemens  ,  et  ses  commaademens  ne  sont 
point  difficiles. 

Yoilà  quelles  sont  les  vertus  dont  les  ornement  sa- 
cerdotaux sont  le  sjrnbole.  La  piété  du  prêtre  demande 
qu'en  disant  lt;s  oraisons  à  chacun  de  ces  ornemens, 
lorsqu'il  les  prend  pour  dire  la  messe,  il  s'excite  aux 
seutimens  de  ces  mêmes  vertus  ^  c'est  un  excellent 
moyen  pour  se  préparer  toujours  davantage  à  offrir 
dignement  ce  saint  sacrifice.  Les  ornemfns  extérieurs 
ne  doivent  être  qu'un  signe  sensible  des  veit-us ,  dont 
doit  être  inlérieuremenl  ornée  lame  de  celui  qui  veut 
paroître  devant  le  Seigneur  ,  d'une  manière  agréable  à 
ses  yeux.  C'esî~là  fimpression  que  doit  faire  dans  l'es- 
prit des  fidèles ,  le  prêire  revêtu  des  ornemens  sacer- 
dotaux ,  lorsqu'il  va  de  la  sacristie  à  l'autel. 

Le  prêtre  doit  alors  marcher  d'un  pas  grave, le  corps 
droit  et  les  yeux  baissés ,  dit  la  rubrique  ,  pour  an- 
noncer la  grande  acîion  qu'il  va  faire  ^  il  doit  être  pré- 
cédé d'un  ministre,  parce  (pi'iî  est  pins  décent  qu'il  ne 
marche  pas  seul  ,  tandis  qu'il  est  revêtu  des  habits  sacrés. 
Les  conciles  veulent  qu'il  y  ait  au  moins  une  personne 
avec  lui ,  pour  re[>rpsenter  le  peuple  qui,  avec  leprêirCj 
forme  rassemblée  des  fidèles. 
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Des  Dispositions    du  prêtre   tandis    quil  offre  le 
saint  Sacrifice  de   la  Messe, 

JLje  premier  avis  qaMl  est  Recessaire  de  donner  aux 
prèlres,  avant  que  de  parler  des  senumens  qui  doivent 
les  occuper  durani  la  célébration  des  saints  mystères, 
est  de  ne  rien  faire  pendant  tout  le  temps  du  saint 
sacrifice,  qvû  puisse  offenser  Dieu  ,  qui  soii  contraire 
au  respect,  à  raltennon  ,  à  la  dévotion  que  demande 
cette  fonction  divine  ,  d'observer  exactement  tout  ce 
que  les  rubriques  presciiv  eut  sur  les  cérémonies  de  la 
messe. 

Le  prêtre  en  allant  à  Tautel ,  se  regardant  comme 
indigne  d'une  fonction  si  redoutable  ,  doit  recourir  à 
Jésus-Christ,  et  demander  l'intercession  des  Saints  , 
pour  obtenir  la  grâce  de  fexercer  saintement,  pensant 
alors  à  Jésus- Christ  allant  au  calvaire^  il  le  suivra  en 
esprit,  chargé  de  sa  croix  et  entrant  dans  ses  sentimens. 

Arrivé  à  rautel ,  il  considérera  le  ciel  ouvert,  Dieu 
et  toute  la  cour  céleste  témoins  du  sacïifice  de  fhostie 
sainte  et  sans  tache  qu'il  va  offrir,  ce  qui  doit  produire 
en  lui  les  sentimens  d'une  ardente  charité  et  de  vifs 
désirs  de  s'unir  à  Jésus-Christ.  En  ouvrant  le  missel, 
il  formera  des  vœux  poi  r  la  publication  de  l'Evangile 
dans  tout  funivers. 

Après  avoir  placé  le  calice  sur  Tautel  et  ouvert  le 
missel,  le  prêtre  s'arrête  un  instant  au  milieu  de  fautel, 
se  regardant  comme  cendre  el  [-oussière  ,  en  présence 
du  Seigneur  •  et  pour  entrer  dans  les,  dispositions  de 
Jésus-Oirist  qui  s'est  anéanti  Ini  même  ,  en  prenant 
la  forme  d'esclave.  Plus  le  prftre  s'humilie  au  com- 
mencement de  cette  grande  action  ,  plus  son  ofïi  ande 
sera  agréable  à  Dieu. 

En  descendant  au  bas  de  Tautel  ,  le  prêtre  doit  se 
rappeler  rincarnation  du  Yerbe  éternel  ,  son  amour 
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pour  les  hommes,  son  en  prcssment  à  voir  accomplir 
le  Baptême  donl  il  djvoit  être  baptisé  pour  leur  salut. 
En  s'inclinaiit  ati  bas  de  l'autel,  il  entrera  dans  l'esprit 
d'une  humilité  [uofunde ,  se  regardant  corr.me  un  pé- 
cheur banni  du  sanctuaire,  et  qui  n'en  approche  cpi'en 
tremblant,  et  dans  cet  état  il  adorera  Dieu  au  nom  de 
toutes  les  créatures.  Le  prêtre  tient  ses  mains  jointes^ 
se  regardant  comme  un  pécheur  qui  mérite  d'être  puni. 
Le  signe  de  la  croix  lui  rappelle  la  sainteté  et  la  gran- 
deur   du  nom  sous   la  proieclion   duquel  il  va  com- 
mencer la  célébration  des  saints  mystères.  Il  doit  avoir 
en  vue  de  renouveler  la  mémoire  à\i  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  en   rhonneur  de  la  Tiès-Sainte  Trinité,  à  la- 
quelle  il  se   consacre   alors  sans   réserve  ,  et  dont  le 
souvenir  doit  le  fortifier  contre  toutes  (es  attaques  que 
le  démon  redouble  alors  pour  troubler  son  imagination. 
Le  prêtre  commence  par  Tanfienue,  Tntroiho   ad 
altare  Del  ^    pour  exprimer  la  joie,  fempressement , 
qui  le  conduisent  à  l'autel  de  Dieu,  dont  il  attend  la 
force,  les  secours,  la  joie,  les  consolations  que  demande 
sa  foiblesse.  Là,  il  admire  la  bonté  de  Dieu,  qui  Fappelle^ 
tout  indigne  qu'il  en  est,  pour  une  si  auguste  fonction, 
il  prie  le  Seigneur  de  le  cacher  dans  le  secret  de  sa  face , 
pour  le   mettre  à  couvert  de  la  malice  des  esprits  de 
ténèbres  qui  pourroient  le  troubler  durant  Texercice  du 
divin  ministère.  En    disant  le  premier  verset  du  psaume 
Judicame^  Deus ^  etc.  il  demande  à  Dieu  de  le  meflre 
dans  un   étal  oii  il    puisse  approcher   avec   confiance 
de   son  trône,  et  se   rassurer  contre  la    crainte  qu'il 
a  d'être  rejeté  de  sa  présence  comme  un  pécheiu-  qui  ne 
mérite  plus  aucune  grâce.  11  demande  k  Dieu  de  le  laver 
de   plus  en  plus  de  ses  iniquités  ,  et  de  le  purifier  de 
ses   péchés  ^  il  demande  de  n'être  pas  confondu  avec 
ceux  qui  vivent  dans  le  crime,  dont  les  voies  sont  souil- 
lées en  tout  temps  5  il   demande    enfin  d'être  délivré 
des  ennemis  de  son  salut,  qui  le  portent  au  mal  en  le 
lui  déguisant  par  des  illusions  continuelles:  il  se  plaint 
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au  Seigneur,  qu'il  regarde  cc;^mesa  force  et  son  unique 
ressouice,  de  se  voir  sans  cesse  exposé  à  leur  fureur; 
il  lui  représente  Fagilation,  le  trouble,  la  douleur,  où 
ses  misères  le  jetteul^  il  esi  confus  de  se  voir  si  foible, 
avec  une  nourriture  qui  donne  aux  âmes  bien  prépar^^es  , 
nne  vigueur  toujours  nouvelle  j  il  rougit  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  succombe  honteusement  aux  moindres  ten- 
tations, tandis  qiie  par  ce  Sacrement  il  reçoit  le  plus 
puissant  secours  contre  toute  la  rage  de  Satan  :  mais, 
persuadé  q'^'il  est  sous  la  protection  d  un  Dieu  bon 
qui  s''est  déclar.^  ^on  protecteur  et  qui  ne  l'abandon- 
nera pas ,  il  n'a  besoin  ,  pour  calriuM*  ses  alarmes,  que 
d'a[)ercevoir  la  divine  lumière  qui  le  coudai! a  à  Tauiel, 
d  où  lui  viendra  toute  la  joie,  toute  la  consolalion  , 
toute  la  force  qu^il  di'sire.  Il  demande  la  lumière  né- 
cessaire pour  connoîlre  avec  tou.s  les  Saints  la  charité 
de  Jésus  Christ  pour  les  homm<\s,  et  Fimmensité  du 
mystère  de  sa  bonic  pour  eux  ,  dans  l'institution  d'un 
Sacrement  oit  il  a  répandu,  pour  ainsi  dire,  les  richesses 
de  son  amour  pour  nousy  oit  il  a  renfermé  le  souvmir 
de  toutes  ses  merveilles  ,  et  qui  est  le  bienfait  le  plus 
excellent  que  l'Eglise  ait  reçu  de  ce  Dieu  Sauveur. 
Quoi  de  plus  propre,  que  cette  céleste  connoissance, 
à  exciter,  dans  le  cœ  ^r  du  prêtre,  les  sentimens  d'ad- 
miration ,  d'amour,  de  reconnoissance  ^  à  nourrir,  à 
augmenter  sa  foi,  sa  dévotion,  tandis  qu'il  offre  un  sa- 
crifice qui  représente  le  sacrifice  sanglant  de  JéàUS— 
Christ^  accompli  sur  la  croix  y  qui  doit  en  conserver 
la  mémoire  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  et  en  appliquer 
la  vertu  salutaire  pour  la  rémission  des  péchés  P 
Sentimens  qui  ne  peuvent  que  rendre  toujours  plus 
vif,  le  désir  ardent  d'entrer  jusqu'à  Vautel  de  Dieu^ 
pour  y  célébrer  la  mémoire  des  mystères  de  Jésus- 
Clirisr,  pour  s'y  remplir  de  grâces,  pour  y  recevoir 
un  gage  de  la  gloire  future,  pour  sy  renouveler,  pour 
y  trouver  la  vraie  joie,  qui  rajeunit  lame  fidèle  ^ 
pour  s  y  unir  à  Jésus-Quist  j  qui  est  Dieu  qui  est  en 

môme 
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même  temps  Tautel,  le  j()rctie  et  la  victime.  JJIo7i  âme 
languit  et  se  cotisumc  du  désir  d'approcher  de  votre 
autel  ^  dit  alors  iniéricuremcMif  à  Ujcu  I<*  prêtre  cé- 
lébrant^ mon  cœur  et  ma  chair  tressaillent  de  joie  ^ 
de  poui^oir  se  présenter  à  vous  ,  mon  Diiu^  qui  me 
donnerez  la  vie  :  il  loue,  il  bénit  le  Seigneur,  et  il 
veut  chanter  ses  louanges,  par  ses  pensées,  par  ses  pa- 
roles-, par  ses  actions  et  de  tout  son  cœur.  Dans  ces 
dispositions  il  reproche  à  son  ârne  de  se  laisser  abattre 
par  \[\  douleur  ,  à  la  vue  du  bonheur  qu'elle  a  de  s'ap- 
procher de  son  Dieu.  Quare  tristis  es  ^  anima  meaF 
Espère  en  Dieu  ,  lui  dit-il ,  offre-lui  ta  prière,  rends- 
lui  des  actions  de  grâces ,  et  souviens-loi  que  lu  ne  dois 
jamais  cesser  de  le  regarder  comme  ton  refuge  et  ton 
Sauveur. 

S'il  n'est  pas  possible  de  faire  toutes  ces  réflexions  , 
en  récitant  alois  ce  psaume,  il  faut  du  moins  entrer 
dans  les  sentimens  de  crainte,  de  désir,  de  confiance, 
qu'il  ifjspire.  Seulimeat  de  crainte  d  être  confondu  avec 
les  méchans  ,  de  suivre  leurs  exemples  et  leurs  ma- 
ximes :  discerne  causam  meam^  etc.  Sentiment  de  dé- 
sir de  connoître  tout  ce  q  ii  peut,  en  offrant  ce  saint 
sacrifice  ,  en  faire  goiuer  toutes  les  merveilles,  aider  et 
augmenter  la  foi  et  la  piété  :  emitte  lucem  tuam ,  etc. 
Sentiment  de  confiance  en  la  protection  de  Dieu  ,  à 
la  vue  de  son  infinie  miséricorde  ,  qui  doit  être  le  su- 
jet continuel  de  nos  louanges  :  spera  in  Deo ,  etc. 

Le  prêtre,  tout  occupé  de  la  grandeur  des  miséri- 
cordes de  Dieu  et  des  merveilles  dont  il  va  être  le 
témoin  et  le  ministre  dans  le  sacrifice  d'une  victime., 
seule  capable  de  glorifier  le  Seigneur  et  de  purifier 
les  hommes,  finit  le  psaimie  Judica,,  en  glorifiant  la 
Irès-Sainte  Trinité.  Gloire  au  Père  ,  de  qui  nous  vien- 
nent tous  les  dons  et  toutes  les  grâces:,  gloire  au  Fils, 
par  qui  nous  les  recevons^  gloire  au  Saint-E[)ril ,  qui 
nous  les  fait  demander  el  obtenir.  En  disant  Gloria 
Patri  ,  etc.  le  prêtre  fait  une  inclinaliou  de  tèie  y 
Tome  L  BI 
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pour  s'ofTiir  en  sacrifice,  uni  à  celui  de  Jesns-Chrisl , 
en  acceptant  tout  ce  qu'il  aura  à  souffrir  pour  la  gloire 
de  Dieu  ellpourFaccomplissement  desa  sainte  volonté. 
Il  ne  peut  se  lasser  de  [)ublier  la  grâce  que  le  Sei- 
gneur lui   lait   de  lui   permettre   d'entrer  h  fauiel  de 
iJien,  d'approcher  de  son  trône,  comme  son  ministre^ 
et  il  dit  encore  :  Introibo  ,  etc,  mais,  toujours  pénétré 
du  sentiment  de  son  indignité,  il  a  besoin  de  soutenir 
de  plus  en  plus  sa  confiance  et  son  espérance  dans  le 
secours  du  Seigneur,  pour  offrir  dignement  ce  sacri- 
fice, et  pour  obtenir  tout  ce  qu'il  doit  demander  par 
ce  sacrifice:  il  fait  en  même  temps  le  signe  de  la  croix, 
pour  marquer  que  c'est  par  les   mérites  de   la  croix 
de  Jésus -Chriist  qu'il  espère  ce  secours. 

Le  prêtre ,  ayant  les  mains  jointes  et  se  tenant  profon- 
dément incliné,  dit  le   Confit eor  ^  etc.  Cette  posture 
humiliée  convient  à  un  pécheur^  il  n'ose,  à  Pexeniple 
du  publicain,  lever  les  veux  vers  Dieu  qu'il  a  olTensé. 
La   confession  et  la  douleur   de  ses  péchés  doit  pré- 
céder le  sacrifice.,  p)arce  que,  pour  obtenir  la  rémission 
de  ses  fautes,  on  doit  les  avouer  et  en  demander  pardon. 
Cette  confession  doit  se  faire  avec  la  douleur  la  plus 
parfaite  que   Ton   puisse   exciter  dans   son   coeur.   Le 
prêtre  frappe  sa  poitrine,  pour  exprimer  cette  douleur  j 
pour  marquer  qu'il  voudroit  briser  son  cœur  ,  afin  que 
Dieu  croât   en  lui  un  cœur  pur  ^  pour  témoigner  son 
indignation  contre  ce  cœur    qui  n'a  pas  craint  de  dé- 
plaire à  Dieu.  11  se  confesse  à  Dieu  son  créateur ,  son 
rédempteur,  son  juge,  qu'il  a  irrité*  à  la  bienheureuse' 
Marie  toujours  vierge,  dont  il  a  mis  le  Fils  à  mort  par 
ses  péch^^s^  à  saint  Michel  archange,  dont  il  a  rejeté 
les  leçons  et  les  secot^rs  ^  à  saint  Jean-Baptiste  et  aux 
autres   Saints  ,  dont  il  a  méprisé  les   exemples;    à  ses 
(lères,  auxquels  il  a  été  un  sujet  de  scandale^  et ,  con- 
noissant  sa  fragilité  ,  il  demande,  il  implore  les  prières 
des  Saiiits  ,  il  sollicite  celles  de  ses  frères  et  de  tous  les 
a^sisiâiis.  Il  lecomioît  qu'il  est  très-coupable,  qu'il  a 
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poche  par  sa  faute,  et,  cjuVtam  sans  excuse,  il  a  besoin 
de  puissaiis   intercesseurs  artprès  de  Dieu.  En  disant, 
Misereatar^  etc.^  InduJgentiam^  etc.  ^  le  prêtre  de- 
mande avec  de  nouvelles  instances,  et  pour  lui,  et  pour 
le  peuple,  miséricorde,  indidgence,  absolution.  Il  prie 
Dieu  de  lui  donner,  et  aux  fidèles,  la  vie  qu'ils  désirent, 
eu  les  regardant  avec  des  yeux  de  bonii*.  Il  demande 
pour  lui  et  pour  le  peuple  cette  joie  qui  est  le  gage  de 
la  reconciliation  des  pécheurs  avec  Dieu  :  Doîuiez-nous,, 
dit-il  au  Seigneur,  voue  assistance  salutaire  que  vous 
nous  avez  promise  :  celui  que  vous  avez  destiné  pour 
nous  sauver,  la  victime  sainte  de  propitiation  ,  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur.  11  redouble  ses  cris,  afin  quils 
aillent  jusqu'à  Dieu  ^  il  excite  le  peuple  à  être  attentif 
aux  saints  mystères  qui  vont  s'opérer^  le  peuple  par  sa 
réponse  fait  connoîire  son   inleiilion.  Ils  se  souhaitent 
mutuellement  les  lumières  et  Tassistance  d,e  l  Esprit  saint. 
Le  prêtre  dit  Ornnns^  d'une  voix  intelligible,  pour 
avertir  les  fidèles  d'élever  leur  esprit  à  Dieu  j  et  il  dit 
secrètement  foraison,  parce  qu'elle  le  regarde  person-: 
nellement.  Dans  cette  oraison  ,  Aufer  à  nohis  ,  pour 
demander  la  grâce  de  monter  saiïîtemeni  à  faulel ,  ii 
prie  le  Seigneur  de  consumer  en  lui  tout  ce  qui  peut 
lui  dépUire  ,  et  Tem pêcher  d'être   pleinement  uni  an 
cœur  de  Jésus-Christ  ^  il  fait  celte  prière  pat  amour 
pour  notre  divin  Sauveur  qui  va  s'y  immoler  entre  ses 
mains,  désirant  de  se  tenir  attaché  uniquement  à  Dieu, 
et   de  ne  faire  qu'un   même   esprit  avec  lui^  il  baise 
encore  fautel ,  afin  d^exprimer  sa  vénération  pour  les 
glorieux  membres  de  Jésus-Christ  dont  les  reliques  y 
sont  renfermées,  et  dont  il  implore  finiercession  pour 
obtenir  par  leurs  mérites  le  pardon  de  tous  ses  péchés  j 
qu  il  ne  peut  assez  dematider. 

Le  prêtre  doit  lire  l'introit  et  tout  ce  qui  suif,  at— 
lenlivemeni,  dévotement,  observaiu  exactement  toutes 
les  cérémonies  prescf  iies  par  les  rubriques  ,  et  de  ma- 
nière à  faire  voir  aux  assistans  qu'il  est  uniquement  OC" 
cupé  de  cette  action  toute  divine.  M  2 
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En  disant ,  à  rinlroii ,  Gloria  Patri^  etc,  il  doit  ado- 
rer ia  II  es -Sainte  Trinité,  en  désirant  qne  tous  les 
liommes  connoisseni ,  servent  et  aiment  le  Seigneur, 
Il  adresse  la  piière  Kjrie^  eleison  ^i\nx  trois  personnes 
de  la  très-Sainte  Trinité^  prière  qui  demande  dans  le 
])rètre  ,  comme  dans  les  assistans,  de  grands  senîimerjs 
d  liismiliaiion  ,  et  tontes  les  dispositioTis  d'un  cœur  qui 
sent  sa  misère  et  qui  demande  miséricorde.  Au  Gloria 
in  i'jocclsis^le  prêtre  doit  admirer  la  grâce  que  le  Seigneur 
lui  fait,  en  K;  destinant  à  chanter  dans  une  terre  étran- 
gère, dans  celte  vallée  de  larmes,  le  cantique  des  anges: 
sentiment  qui  doit  être  accom{)agné  d'actes  intérieuis 
de  louanges,  d'adoraiion  ,  d'action  de  grâces,  de  foi, 
d'espérance,  d'amonr ,  de  zèle  el  des  demandes  que 
contient  cette  Ii)  mne.  En  disant:  Tu  soins  sanctus^  etc, 
il  doit  sVîlciter  à  des  sentimens  toujours  plus  vifs, 
d'amour  pour  Jésus-Christ,  désirant  de  le  voir  connu, 
aimé,  servi,  ioué,  bcni,  adoré,  glorifié  par  lous  les 
hommes. 

Le  prêtre  en  disant,  Domlnus  vobiscum  ,  souhaite 
au  peuple  tous  les  biens  qu^on  doit  désirer  :  car  on  a 
loui,  quand  on  a  le  Seigneur.  Ici  son  cœur  lui  rap- 
pellera les  vœux  qu'il  doit  faire  sans  cesse  pour  Texal— 
talion  de  TEglise,  pour  le  salul  de  tous  les  fidèles,  et 
principalement  de  ceux  au  salut  desquels  il  doit  s'in- 
léresser  plus  particulièrement.  En  di-ant  les  collectes 
ou  oraisons,  il  doit  se  confondre  devant  le  Seigneur, 
se  voyant  comme  médiateur  entre  Dieu  el  le  peuple, 
quoique  coupable  lui-même  de  péchés  et  de  négligences, 
qui  devroient  le  réduire  à  la  dernière  place  dans  ras- 
semblée des  fidèles.  Il  doit  alors  unir  ses  vœux  à  ceux 
de  lEgîise.  Cette  prière  se  diversifie,  selon  la  différence 
des  solenniiés,  des  mystères  et  des  temps  de  Tannée. 
Lorsqu'il  dit  ,  Per  Dominum  nostrum  ,  etc,  il  doit 
offrir  à  Dien  avec  une  grande  confiance  lous  les  mé- 
rites de  Jésus-Christ,  afin  d'obtenir  ce  qu'il  demande. 
Le  salut  ne  peut  vienir  que  par  Jésus— Christ  seul,  dit 
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saint  Pierre.  Si  quid  petierilis  Patrem  in  nomine  meo^ 
dabit  vohis  ^  nous  dit  le  divin  Sauveur  :  le  prêtre  doit 
être  d'autant  plus  attentif  au  sens  de  ces  prières,  qu'é- 
tant faites  au  nom  de  l'Eglise,  et  dans  le  temps  du 
saint  sacrifice,  elles  ont  une  cfiicace  toute  pariiculi^re. 
L'ëpîire  est  destinée  à  instruire  le  peuple,  pour  le 
pre'parer  par-là  au  sacrifice.  Le  prêtre,  en  la  lisant,  a 
de  quoi  s'humilier  par  celte  réflexion  ;  c  comment  puis- 
»  je  être  digne  d'annoncer  au  peuple  la  divine  pa- 
»  rôle,  moi,  dont  les  mœurs,  les  sentirnens ,  les  in— 
»  clinations  ont  été  si  souvent  contraires  à  la  loi  de 
»  mon  Dieu  ?»  Il  doit  rendre  grâces  intérieurement 
au  Seigneur  du  bonheur  de  ceux  à  qui  Dieu  découvre 
ce  (\à  lui  est  agréable.  Il  le  remerciera  des  admirables 
secrets  qu'il  nous  a  révèles  pour  sa  gloire  et  pour  noire 
salut,  eu  noiis  expliquant  ses  volonKs,  en  nous  adres- 
sant sa  parole  par  son  Fils  dans  l'Evangile  ,  par  les 
prophètes  et  [)ar  les  apôtres  duns  leurs  écrit?  et  dans 
leurs  épîires.  Cest  ce  qui  doit  les  faire  lire  avec  la 
même  aUeniion  et  le  même  respect  que  nous  aurions 
si  nous  e'coutions  Dieu  lui-même,  en  \u'\  disant  avec 
le  roi  prophète  ;  jaravi  ^  et  slritui  custodire  jiidicia 
justitice  tuœ.  C'est  pour  signifier  cette  ferme  résolu- 
tion ,  que  le  prêtre  lient  les  deux  mains  apjujjées  sur 
le  missel  en  lisant  l'éphre.  coo:)me  pour  dire  qu'il  est 
prêt  à   faire  ce  qu'il  doit    enseigner   aux  autres. 

Le  prêtre  doit  s'appliquer  ensuite  à  goiàtcr  le  sens 
des  versets  ou  des  psaumes  i^uQ  TEglise  fiit  dire  après 
la  lecture  de  l'épître^  pour  joindre  la  prière  à  fins— 
Iruction. 

Ensuite  le  prêtre,  en  disant,  Manda  cor  meum^  etc. 
demande  au  Seigneur  la  pureté,  avec  laquelle  son  cœur 
doit  recevoir  et  conserver  la  parole  sain  le  qu'il  va  lire 
dans  l'Evangile:  il  demande  des  lèvres  pures  pour  l'an- 
noncer dignement  ,  et  la  grâce  d'être  irréprochable 
dans  toutes  ses  paroles  et  dans  toutes  ses  actions,  comm@ 

M  3 


11^2  Du  Sacrifice 

le  doivent  être  ceux  qui  oui  l  lionnenr  cîVtre  ï^^or^nne 
de  Dieu-  mais  il  aiteiui  toutes  ces  grâces  de  la  puie  mi- 
séricorde   du    Tout- puissant. 

Le  prêtre  ajoure  :  Jubé  ^  Domine  ,  hencdicere .  etc, 
pour  demander  encore  au  Seigneur  la  ^râce  d'annon- 
cer di^iKUîienl  TEvan^ile  ,  et  de  le  prêcher  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  paroles,  à  ceux  qu'il  sera  i»blij^é 
d'in?truire  et  à  ceux  (]ui  seront  les  témoins  de  sa  con- 
duite. Quoique  le  prêtre  ,  avant  que  de  lire  TEvan— 
gile,  doive  dire,  Jube^  Domine^  benedicere  ^  etc.  le 
diacre,  q'  i  chante  1  Evangile  lors  de  la  messe  solen— 
rjeL'e,  pronor.ce  ces  mêmes  paroles.  La  différence  est 
que  le  piètre  demande  alors  au  Seigneur  de  le  bënir, 
en  lui  donnant  les  giâces  nécessaires  pour  prêcher  sain- 
lement  sa  parole  divine,  et  que  le  diacre  demande 
celle  bénédiction  au  prêtre. 

En  commençant   Ja   lecture  de  TEvangile,  I'^  célé- 
brant fait   un  sij^ne  de  croix  sur  le  missel ,  soit  pour 
marquer  que  c'est-là  le  livre  de  Jesus-Ghrisl  crucifié, 
dont  il  d.>ii  se  rappeler  alors  avec  de  nouveaux  scn- 
timens  de  foi    et  d'amour  la   passion   et  la   mort^  soit 
afin  que.   par  le  mérite  de  la  cioix  ,  cette  lecture  fasse 
en  bii  des  impressions  sahitaires.  Il  fdi  le.signe  de   la 
Troix  swr  le  front,  qui  est  le  siège  de  la  pudeur,  pour 
obtenir  la   g!  ace  de  ne  jamais   lougir  de  1  Evangile  et 
de  le  regarder  toujours  con:jme  la  force  de  Dieu  \  sur 
la  boi.che,  parce  qu'il  faut  confesser  par  la  parole,  pour 
obieuir  le  salut,  ce  qu'on  croit  de  cœur  pour  obtenir 
la  j  istice-  sur  la  poitrine,  pour  Fimprimer  intimement 
dans  le  cœur,  et  îji  j)rofonderaeni  qu'aucune  tentation, 
aucune  S'  gge^iion  du  d('mon  ne  puisse  fen  effacer.  Il 
soi!  que  toutes  {qï^  paroles  de  Jésus-Christ  sont  les  pa- 
roles de  la  vie  étnnelle,  qu'elles  sont  esprit  et  vie;  il 
les  croit  ^  il  désijc  de  profiter  de  celte  doctrine  céleste, 
en  l'annonçant  aux  autres.  Après  la  lecture  de  TEvan- 
f^ile,  le  prêtre  baise  le  livre,;  pour  marquer  le  respect, 
la  joie  et  i'ainour  que  les  divines  paroles  lui  inspirent. 
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en  considérant  qu'il  ne  suffit  pas  d'écouter,  de  prêcher 
la  parole  du  Seigneur  ,  mais  quMl  faut  encore  Taccom- 
plir  ^  et  qu'inutilement  pour  son  propre  salut,  on  tra- 
vaille à  conduire  les   autres  dans  les  voies  de  la  vé- 
rité, lorsque,  par  une  vie  indigne  de  son  état,  on  s'en 
écarte  soi-même.  Le   prêtre ,  après  la  lecture  de  lE- 
vangile  T  dit  :  Per  evangelica^  etc.  en  s'excitant  à  !a 
douleur  de  ses  pèches  et  à  Tamour  de  Dieu  ^  en  priant 
que  les  paroles  de  TEvangile  fassent  en    lui   des  im- 
pressions qui  effacent  toutes  celles  qu'il  pourroit  rece- 
voirdesobjetssensibles, lesquels, en  fomentant,  en  irritant 
les  passions,  sont  la  source  et  la  cause  d'une  infinité  de 
péchés.   Appliquez   VE\^angile  sur  votre  cœur  ,  dit 
saint  A\.ugustin,^rz   quil  le  guérisse  de  ses  péchés  :  il 
ne  s'agit  ici  que  de  péchés  véniels  et  légers,  qui  peuvent 
être  effacés  par  d'autres  moyens  que  par  le  Sacrement 
de  Pénifence. 

Lorsque  le  prêtre  récite  à  la  messe  le  Credo  ou  le 
symbole  de  la  foi,  il  doit   renouveler  intérieurement 
tous  les  actes  des  vérités  que  contient  ce  symbole,  en 
délestant  toutes  les  hérésies  qui  ont  osé  les  combattre. 
Il  rendra  grâces  à  Jésus- Christ  à  cause  de  sa  grande 
gloire,  de  sa  résurrection,  de  sa  glorieuse  ascension, 
du  souverain  pouvoir  qu'il  a  reçu  pour  juger  les  vivans 
et  les  morts ^  il  se  réjouira  de  son  règne  éternel^  il  ado- 
rera intérieurement  et  de  tout  son  cœur  TEsprit  saint, 
en  prononçant  ces  paroles  :  Qui  cwn  Pâtre  et  Fillo^ 
etc. ,  il  bénira,  il  glorifiera  la  très- Sainte  Trinité  ,  à 
cause  des  bienfaits  de  la  création  ,   de  la  rédemption  , 
de  tous  ceux  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire^ 
en   faveur  des  hommes;  du  bonheur  d'être  né   et  de 
vivre  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.,  à  laquelle  il 
veut  être  soumis  et   attaché  jusqu'au    deruier   soupir. 
Enfin,  il  attend,  il  désire  la  résurrection  des  morts,   il 
y  trouve  sa  consolation  dans  tous  les  maux  de  celte 
vie  qui  pourroient  TafQi^er  '^  il  attend  la  résurrection  à 
la  vie,  mais  à  la  vie  de  lame  ,  qui  consiste  essentielle- 
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rnent  à  connoîirc  Diru  leî  rju'il  est,  et  à  Taimer  p(er- 
îieliemeiit;  il  (ait  s  ni  lui  le  signe  de  la  croix,  en  pro- 
nonçant JEt  vitam^  etc  ^  pour  témoigner  qu'il  n'altend 
ja  résurrection  et  la  vie  future  .  que  par  la  vertu  de 
la  croix  de  J  'sus-Lhrist .  qui  est  ressuscité  à  la  vie  glo- 
rieuse pour  faire  ressusciter  de  même  ses  membres ,  et 
les  faire  monter  dans  le  ciel  qu'il  leur  a  ouvert  par 
son  ascension. 

Aprrs  le  Credo  ^  le  [)rêtre  commence  l'oblation  et 
îa  célébration  du  saint  sacrifice^  ce  qui  doit  lui  ins- 
pirer des  senlimens  toujours  plus  vifs  de  ferveur  et 
de  dévotion ,  pour  se  préparer  à  celte  grande  ac- 
tion. II  baise  Taulel  où  va  se  faire  fimmolalion ,  pour 
attirer  sur  lui  de  ijouvelles  bénédictions  du  Seigneur: 
par  ce  témoignage  d'amour  et  de  respect  poin^  Jésus- 
Christ,  il  souhaite  au  petiple,  et  le  peuple  demande  pour 
lui  le  secours  du  Seigneur:  il  salue  les  assistans  en  signe 
d'amiiié,  et  en  mémoire  du  commandement  de  Jésus- 
Christ,  qui  ord  iiine  de  se  réconcilier  avec  son  frère, 
avant  que  d'offrir  son  présent  à  fautel  ^  il  les  exhorte 
à  se  tinir  dans  un  nouveau  recueillement ,  à  adorer, 
à  prier  avec  une  plus  grande  attention  ,  à  se  consi- 
dérer comtne  devant  ôire  tous  offerts  à  Dieu ,  et  de- 
vant aussi  s  y  offrir  e-jx— mêmes.  En  disant  Oremiis^ 
il  lève  les  yeux  au  ciel,  pour  demander  au  Seigneur 
qu'il  ait  pitié  de  lui  et  de  tous  ceux  pour  lesquels  il 
doit  célébrer^  il  baisse  ensuite  la  vue  pour  se  regarder 
lui-même  ,  en  se  considérant  comme  on  pécheur  et 
comme  un  néant,  comme  un  serviteur  indigne,  par 
linfjnie  disproportion  qu'il  y  a  entre  lui  et  la  divine 
victime  qu'il  doit   olfiir. 

Le  prêtre,  en  prenant  l'hostie  avec  la  patène  ,  doit 
y  placer  intérieurement  son  cœur,  celui  des  assistans 
et  de  tous  les  fidèles  ,  afin  de  les  offrir  avec  Jésus- 
Christ  ,  comme  une  hostie  vivante  pour  accomplir  sa 
volonté  en  toutes  choses  ;  et  que,  couime  le  pain  qui 
jçsi  alors  sur  la  patèue  va  être  changé  au  corps  de  Je— 
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sas- Christ  .^  tous  soient  aussi  nansformes  en  ce  divin 
Sauveur  ,  par  leur  amour  pour  lui  et  par  rimilalion  de 
ses  exempieà^  en  sorte  qu'ils  puissent  dire  avec  saint 
V^i\\'.je  i^is ^  non  plus  moi-même^  mais  cest  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi.  Ce  que  le  prêtre  offre  ,  n'est  que 
du  pain  ^  mais  c'est  un  pain  qui  n'est  offert  que  pour 
en  faire  le  vrai  pain  de  vie  ,  Jesus-Ghrist  nolre-Sei- 
gncur ,  la  seule  victime  sans  tache,  hanc  immacula-^ 
tam  hostiani  ;  parce  qu'il  sait ,  Tayant  appris  de  PE— 
glise  qui  lui  prescrit  cette  expression  ,  qu'il  faut  offrir 
à  Dieu  le  Père  une  hostie  pure  et  sans  tache  ,  qui  soit 
agreahle  à  ses  jeux ^  qu'il  ny  a  que  Jésus-Christ  qui 
puisse  lui  plaire,  et  qu'il  doit  tellement  avoir  en  vue 
d'ofïrir  celle  divine  viciime  ,  qu'en  commençant  à  offrir 
le  pain,  il  parle  déjà  comme  s'il  offroit  cette  hostie  sans 
tache  ^  qui  est  fuuique  dont  Toffrande  puisse  nous  laver 
de  nos  péchés.  Le  prêtre  Folfre  pour  obtenir  le  pardon 
de  toutes  ses  offenses  et  négligences  5  il  offre  celle  hostie 
pure  et  sans  tache,  afin  qu'elle  procure  à  lui  et  à  tous 
les  fidèles  chrétiens,  vivans  et  morts,  le  salut  et  fa  vie 
éternelle. 

Le  prêtre,  étant  ensuite  au  côté  de  Tautel  ,  met  du 
vin  dans  le  calice  ^  et  après  avoir  fait  un  signe  de  croix 
sur  la  buretle  de  feau  ,  il  dit ,  en  mettant  Teau  dans 
le  calice,  la  prière  ,  Dcus  ,  qui  humanœ ^  etc.  prière 
qui  apprend  au  prèlre  à  demander  d'être  tellement  uni 
avec  Jésus-Christ ,  que  cette  union  ne  laisse  plus  rien 
paroîireen  lui  de  ce  qu'il  est,  comme  il  ne  paroît  plus 
rien  de  feau  mêlée  dans  le  vin  ^  que  Jésus-Christ  seul 
paroisse  dans  toutes  ses  œuvres  ^  que  Jésus-Christ  le 
plongedans  son  sang,  afin  que  ses  péchés  ne  paroissent 
plus. 

Le  prêtre  parle  en  son  nom ,  lorsqu'il  offre  le  pain; 
mais  en  offrant  à  Dieu  ce  qui  est  dans  le  calice^  il 
dit ,  nous  vous  offrons ,  Offbrimus y  parce  que  le  peuple^ 
pour  qui  il  a  prié  en  offrant  le  pain  ,  et  qui  a  été  béni, 
est  représenté  dans  le  calice  par  le  mélange  de  Feau, 
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prie  preâcnfemenl  et  offre  avec  lui.  C'est  pourquoi,  dans 
les  messes  solennelles ,  le  diacre  qui  lient  la  place  de 
tout  le  peuple,  s'unit  au  prêtre,  pour  faire  avec  lui 
cette  offrande  du  vin  mêlé  d'eau  ^  le  calice  est  alors 
appelé  calice  du  salut  ^  quoiqu'il  n  j  ait  encore  que  du 
vin  ,  en  vue  du  sang  de  Jésus—Christ  dans  lequel  ce 
vin  doit  bientôt  être  changé.  Le  prêtre  avec  les  assis- 
tans  implore  la  divine  miséricorde  ,  dans  la  crainte 
que  rindiguité  de  ceux  qui  sont  présens  au  sacrifice  , 
ne  mêledans  l'oblation  qiicîque  chose  qui  soit  désa- 
gréable à  Dieu  :  il  offre  avec  eux,  pour  leur  salut ,  et 
pour  celui  de  tout  le  monde.  Il  n'est  point  de  prières 
plus  efficaces  pour  le  salut,  qiie  celle  qui  se  fait  ea 
offrant  le  sacrifice,  que  saint  Epi[)hane  appelle  le  salut 
continuel  de  l'Eglise,  Jésus-Christ ,  dit  l'apôire  saint 
Jean,  est  la  victime  depropiiiation  pour  nos  péchés  ^ 
et  non- seulement  pour  les  nôtres  ,  mais  encore  pour 
ceux  de  tout  le  monde. 

Le  prêtre  s'incline,  et  tenant  les  mains  jointes  sur 
Faulel ,  dit  à  Dieu  avec  tous  les  assisians  :  In  spiritu 
humilitatis  ^  etc»  et  ensuite,  f^eni,,  sanctificator^  etc. 
Les  dons  offerts ,  c'est-à-dire  ,  le  pain  et  le  vin  qui  doivent 
être  changés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ ,  sont 
prépares  à  ce  changement  par  la  bf'nédiclion  de  fË— 
glise  :  le  prêlre  et  les  assistans  doivent  aussi,  à  leur  ma- 
nière, être  changés  en  Jésus-Christ  avec  ces  dons,  et 
se  préparer  à  ce  changement,  en  entrant  dans  fespril 
de  ces  prières,  et  ajoutant  intérieurement  :  «  Seigneur, 
»  qui,  par  un  effet  de  votre  toute-puissance  ,  devez 
î  changer  ce  pain  et  ce  vin  au  corps  et  au  sang  de 
5>  votre  Fils  Jésus— Christ  ,  nous  nous  offrons  nous- 
»  mêmes  à  vous,  avec  un  cœur  contrit  et  humilié,  afia 
»  que,  changés  par  votre  Esprit  saint  au  dedans  du  cœur, 
»  nous  vivions  en  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ 
»    vive  en  nous.  •» 

Dans  les  messes  solennelles ,  après  que  le  célébrant 
a  dit  :  Feni  ^  sanctijicator  ^  etc,  le  diacre  lui  présente 
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la  navette  pour  mettre  Tencens  dans  Tencensoir  ;  et  le 
priant  de  ie  bénir,  le  prêtre  repond,  en  priant  qae 
le  Seigneur  daigne  b^'uir  cet  eticens  ,  et  le  recevoir 
comme  un  do  ix  |)a?rum,par  rintercesî.ion  du  bien- 
heureux archange  Michel  et  de  tons  ses  vins,  par  Je— 
sus-Chiisl  Nolre-St'igneur.  Il  demande  cette  faveur, 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  ,  parce  que  la  croix  est 
notre  ressource  ordinaire  pour  obtenir  des  grâces. 

L'encens,  danslEcriture,  signifie  les  prières  des  Saints. 
L'ange  les  présente  dms  1  apocalj/pse  ,  et  ce  parfum 
s'élève  de  sa  main  devant  la  face  de  Dieu.  Ainsi ,  fencens 
dont  on  parfume  le  pain  et  le  vin  ,  représente  qu'avec 
ces  dons,  ou  plutôt  avec  Jésus-Christ,  dont  ils  vont  de- 
venir le  corps  et  le  sang,  nous  devons  faire  monter 
à  Dieu  nos  prières. 

Le  prêtre ,  après  avoir  encensé  les  obîations ,  encense 
tout  fautel^  il  marque  par- là  ,  quelles  doivent  être  nos 
prières.  Si  nous  voulons  que  nos  prières  s'éle^vt'nt  vers 
le  Seignetn-  comme  Tencens  ,  sojons  dans  les  dispo- 
sitions qu'il  demande^    q\îe   tous   les    senlimens   qu'il 
exige   de  nous,  les   fassent  monter  jusqu'à  son  trône. 
Prions   les    mains  étendues  ,   sans   nous    lasser  jamais 
et  comme  des  coupables  qui  demandent  grâce  :  quelque 
rigoureuse  que  puisse  être  la  situation  où   Dieu   veut 
que  nous  soyons^  quelque  douloureux  que  soient   les 
sacrifices  qu'il  exige  de  nous  ,  prions  toujours  avec  con- 
fiance jusqu'à  ce  que  nous  soyons  exaucés  ,  sans  ouvrir 
la  bouche  pour  nous   plaindre.  Ne  cherchons  point  à 
couvrir,  à    diminuer,   à  excuser  nos  iniquités   et  nos 
faiblesses  :;  rip  les  rejetons  que  sur  notre  malice  ;  avouons- 
nous  coupables,  autant  que  nous   le  sommes.,  si  nous 
voulions  obtenir  miséricorde;  confessons  contre  nous- 
mêmes    notre   injustice^  déclarons-la    au  Seigneur,    si 
nous  voulons  qu'il    nous  remette  nos    péchés.  Enfin  , 
demandons  sans   cesse  à  Dieu  qu'il  allume  en  nous  le 
feu  de  son  amour  j  et   qu'il    nous  enflamme    d'une 
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charité  qni  nous  mérite  le  bonheur  de  Taimer  e'iernel-* 

Le  lavement  des  doigts  est  une  image  de  la  grande 
pureté  qu'il  faut  avoir  pour  offrir  le  saint  sacrifice.  Le 
prêtre  doit  alois  demander  à  Dieu  de  le  purifier  des 
moindres  taches,  et  r(^ciier  dans  cet  esprit  le  psaume 
25  ,  psa!  me  où  il  est  averti  qu'il  doit  craindre  et  fuir 
loiitrs  les  liaisons,  qui  pourroient  l'empêcher  de  conserver 
l'innocence  et  la  vertu  ^  qu'associé  aux  serviteurs  de 
Dieu,  il  doit  continuellement,  dans  le  saint  ministère, 
d(  mander  d'ùre  du  nombre  des  dis[>ensateurs  qui  se- 
ront trouvés  fidèhs:  que  toute  sa  consolation  doit  être 
de  se  tenir  aux  pieds  des  autels  du  Seigneur  ,  pour  y 
apprendre  à  le  louer,  à  publier  ses  merveilles,  à  an- 
noncer ses  saintes  volontés  ^  que  son  cœur  doit  être 
erabras»'  d  un  saint  zèle  pour  sa  gloire,  et  qtie  le  désir 
de  la  procurer  doit  continuellement  et  uniquement 
roccu[)er  ;  qu'il  doit  ne  penser  qu'à  plaire  à  Dieu  , 
et  n'oubiier  jamais  quel  est  le  bonheur  de  lui  appar- 
tenr. 

Après  que  le  prêtre,  an  nom  de  FEglise ,  a  offert  le 
pain  et  le  \in  ,  et  que  lui  et  les  fidèles  se  sont  offeits 
eiîx- mêmes  pour  reconnoîlre  le  souverain  domaine  de 
Dieu  ,  et  pour  Texpiaiion  de  leurs  péchés,  il  présente 
cette  oblation  à  la  Trinité  sainte,  en  mémoire  des  mys- 
tères de  Jésus-Christ  et  en  l'honneur  des  Saints  5  ce 
qui  doit  pr  duire  alors  dans  le  cœur  du  prêtre  de 
nouveaux  ^entimens  d'une  vive  reconnoissance,  à  la  vue 
des  diviiips  miséricordes ,  du  bienfait  de  notre  rédemp- 
tion, et  drf  fhonneur  qu'il  a  d'offrir  à  Dieu  une  vic- 
time d'une  drgniié  infinie  :  pour  s'en  acqiiilter  digne- 
ment, il  a  besoin  de  finlercession  de  la  Sainte  Yierge 
et  de  tous  les  Saints;  il  demande  leurs  prières,  afin 
qt3ç  ce  sacrifice,  qui  procure  tant  d'honneur  aux  Saints, 
nous  procure  aussi  la  grâce  de  marcher  sur  leurs  traces, 
de  vivre  et  de  mourir  comme  eux. 

Le  prêtre  dit  qu'il  ofTie  ce  sacrifice  en  mémoire  de 
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la  passion  ,  de  la  résurrection  et  de  Tascenslon  de  Jesus- 
Christ ,)  afin  d^exprimer  toute  l^étendue  du  sacrifice  du 
Sauveur.  Dans  les  sacrifices  des  Juifs,  il  y  avoi(  le  choix 
de  la  victime  [)our  Toflrir  à  Dieu  ,  et  par  ce  choix  elle 
éloit  comme  sanctifiée. L'olTrande  de  cette  victime,  sou 
immolation,  sa  consommation,  la  communion  du  peuple 
à  cette  victime  :  nous  trouvons  tout  cela  dans  les  mys- 
tères de  la  vie  de  Jesus-Christ.  Son  incarnation  a  été 
le  choix  et  la  sanctification  de  la  \  irtime  ^  c'est  par 
Tincarnation  que  la  nature  humaine  a  été  rendue  dij^ne, 
en  vertu  de  son  union  au  Verbe,  d  être  oiferle  à  Dieu  5 
la  première  offrande  de  la  victime  a  été  (aile  au  mo- 
ment de  la  naissance  de  J«^sus-Christ  :  saint  Paul  nous 
apprend,  dans  son  ëpîîre  aux  Hc'breux ,  que  Jt'sus- 
Christ,  en  entrant  dans  le  monde ^  s'oflni  a  Dieu  sorï 
Père,  et  se  substitua  à  toutes  les  anciennes  victimes 
qui  n'avoient  fait  que  le  représenter^  celle  divine  vic- 
time a  été  immolée  sur  la  croix  ^  elle  a  été  consommée. 
pour  ainsi  dire,  par  la  résurrection  et  par  la.scension  de 
,lésus-Chrisl:car,  par  la  résurreciion  ,  tout  ce  qu'il  v  avoit 
de  mortel  et  de  corruptible  en  Jésus* Cbri^jt  a  été  détruit. 
€t  a  été  absorbé  par  ta  ane  ^  c'est  alors  que  son  cor[)s  a 
été  revêtu  de  fimmortijlité^  et,  par  l'ascension,  cette 
victime  a  été  présentée  devant  la  face  de  Dieu  et  placée 
à  la  droite  de  Dieu  le  Père.  Enfin,  nous  trouvons,  au 
jour  de  la  pentecole,  une  espèce  de  communion  à  la 
victime  :  cai-  c'est  en  ce  jour  que  les  fidèles  ont  été, 
pour  ainsi  dire,  incorporés  à  Jésus-Christ,  étant  de- 
venus participans  de  son  esprit  et  les  meriibres  de  son 
corps  ,  comme  le  dît  saint  Paul. 

Si,  dans  la  prière  dont  nous  donnons  ici  Texplica- 
lion  ,  l'Eglise  ne  fait  mémoire  que  de  la  passion,  de 
la  résurreciion  et  de  l'ascension  de  Jésus- Christ ,  c'est 
que  ces  trois  mystères  ont  été  Faccom plissement  de 
limmolation  et  de  la  consommation  du  sacrifice  an  Sau- 
veur^ et  [)uisque  le  sacrifice  de  la  messe  uesi  que  la 
continuation  et  la  mémoire  du  sacrifice  de  Jésus-Christj 
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il  est  vrai  de  dire  qwe  nous  TofFrons  en  mémoire  de  sa 
passion,  de  sa  résurrection  et  de  sotl  ascension  \  faites 
ceci  en  mémoire  de  itioi^  dit  Jësns— Chu  ist. 

INon-senlement  nous  faisons  mémoire,  à  la  messe,  des 
cinq  parues  du  sacrifice  de  Jesus-Clirist  ci-dessus  ex- 
pliquées, mais  anssi  nous  les  représentons  en  quelque 
manière  dans  Faction  du  sacrifice  de  la  messe. 

Le  choix  et  la  sanciification  de  la  victime  sont  re- 
présentés par  le  choix  et  la  préparation  qui  se  font  du 
pain  et  du  vin  offerts  pour  être  changés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ ,  et  par  le  mélange  de  l'eau  avec 
le  vin  ,  comme  il  paroîi  par  la  prièie  mystérieuse  qui 
se  dit  pendant  ce  mélange. 

L'offrande  préparatoire  de  la  victime,  avant  son  im- 
molation, est  représentée  par  TofFrande  du  pain  et  du 
vin  avant  la  consécration. 

L'immolation  de  la  victime  est  représentée  par  la 
consécration  du  corps  et  du  sang  de  Jésus— Christ ,  sous 
les  espèces  séparées  du  pain  et  du  vin. 

La  consommation  de  la  viciime,  qui,  après  son  im- 
molation ,  est  offerte  devant  le  trône  de  Dieu  exempte 
de  toute  corruption,  est  représentée  par  l'offrande  faite 
à  Dieu,  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  aussitôt 
après  la  consécration. 

Enfin  ,  la  communion  du   peuple  à  la  vicîime  est 
représentée  par  la  communion  des  fidèles  à  la  messes 
C'est  ainsi  que  nous  trouvons  tous  les  m.jslères  de  Jé- 
sus-Christ réunis  dans  ce  saint  sacrifice. 

Lorsque  nous  demandons  que  ce  sacrifice  agréable  à 
Dieu  par  sa  propre  institution  et  par  son  auteur,  lui 
soit  encore  plus  agréable  par  les  prières  de  ses  Saints, 
nous  ne  demandons  autre  chose  ,  si  ce  n'est  que  les 
Saints  se  joignent  à  nous,  pour  rendre  gloire  à  Dieu, 
en  lui  offrant  la  victime  pure  et  sans  larhe  :  ce  que 
l'on  conclut  encore /:^ar  Jésus- Christ  Notre- Seigneur^ 
afin  que  nous  entendions  qu'à  la  vérité  il  y  ^  ^^  ^'^^ 
des  intercesseurs  qui  prient  et  oifieut  avec  nous,  mais 
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•qu^iis  ne  sont  eux-mêmes  écoules  que  par  le  grand  in- 
tercesseur et  médiateur  Jësus-Christ,  par  qui  seul  tous 
ont  accès,  et  autant  les  anges  que  les  hommes^  au- 
tant les  Saints  qui  règoenl  ,  que  ceux  qui  com- 
baitenl.  Pour  bien  comprendre  quel  est  Tcsprit  de 
VEgiise,  dans  celle  intercession  des  anges  et  des  Saints^ 
il  faut  savoir  qu'elle  prie  le  Père  des  miséricordes  , 
d'inspirer  à  ses  Saints  d'intercéder  pour  nous  auprès  de 
lui^  afin  que  les  ayant  affermis  dans  leur  propre  félicité, 
ils  puissent  nous  aider  à  y  parvenir ,  et  se  joindre  à 
nous,  pour  rendre  notre  oblaiion,  en  tant  qu'elle  vient 
de  nous,  plus  sainte  et  plus  agréable.  Il  est  encore  né- 
cessaire de  remarquer,  que  c'est  toujours  par  Jésus- 
Christ  que  nous  demandons  à  Dieu  non-seulemjent 
qu'il  exauce  hs  prières  que  les  Saints  font  pour  nous, 
mais  encore  qu'il  leur  inspire  de  les  taire  ^  parce  que 
c'est  par  Jcsus-Chiist  seul  que  tout  bien  doit  nous 
arriver. 

Trouver  étrange  que  nous  offrions  Jésus-Christ  en 
1  honneur  des  Samls,  c'est-à-dire,  pour  honorer  leur 
mémoire  et  remercier  Dieu  de  la  gloire  qu'il  leur  a 
donnée,  ce  n'est  pas  faire  réflexion  sur  la  nature  de  ce 
sacrifice:  car  Jésus- Christ  s'est  offert  pour  nous  mériter 
la  gloire;  nous  ne  pouvons  donc  offrir  à  ])ieu  en 
action  de  grâces  pour  les  Saints,  que  la  même  victime 
par  laquelle  ils  ont  été  sanciifiés.  Yérilé  que  l'Eglise 
,i]0us  explique  dans  la  secrète,  où  elle  dit  (  Fer.  5. 
post  do  m.  3.  Qiiadr.  )  /  nous  vous  offrons^  6  Sei- 
gneur ,  dans  la  mort  précieuse  de  njos  saints  martyrs , 
ce  saint  sacrifice  doù  lé  martyre  même  a  pris  sa 
source.  C'est  en  elFtt,  en  célébrant  dans  ce  sacrifice 
la  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  les  martyrs 
ont  appris  à  mépriser  leur  vie,  et  à  se  rendre  avec  lui 
les  victimes  du  Père  éternel.  II  ny  a  donc  rien  de  plus 
convenable  que  dhonorer  dans  ce  sacrifice  les  vertus 
qui  en  sont  1  effet  et  le  fruit.  L'honneur  qu'on  y  rend 
aux  Saints  3  est  d'y  être  uommes  devant  Dieu  à  sou 
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saint  autel ,  en  action  de  grâces  et  en  éternelle  commé- 
moration des  merveilles  qià'il  a  opérées  en  eux. 

Aussi  nous  invoquons  en  1  honneur  des  Saints,  parce 
que  Dieu  est  glorifié  par  eux  ^  aussi  ne  cessent-ils  point 
de  le  bénir  et  de  lui  chanter  ijuil  est  leur  gloire  , 
leur  iûlat  ^  leur  espérance  ,  la  gloire  de  leur  vertu  ^ 
celui  d'oie  leur  vient  toute  leur  force  ^  et  le  seul  qui 
les  élève»  Aussi  le  Seigneur  est- il  glorifié  dans  las-- 
semblée  des  SaifUs  :  c'est  en  lui  seul  quils  se  ré- 
jouissent ^  parce  que  cest  le  Seigneur  qui  les  a  élus  ^ 
cest  le  Dieu  d  Israël  qui  est  leur  Roi.  L'Eglise  répète 
sans  cesse  ces  passages  de  TEcriture;  et  c'est  JJieu  qu'elle 
loue  dans  ses  serviteurs.  Il  est  donc  certain  qu'offrir 
pour  les  Saiuis,  c'est  célébrer  la  grandeur  et  la  puis- 
sance de  Dieu  dans  les  grâces  qu'ils  en  ont  reçues. 
L'Eglise  ne  se  lasse  point  d  inculquer  cette  vérité ,  toutes 
les  lois  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  explique  sa  doctrine 
sur  cet  article. 

On  peut  encore  ajouter  qu'on  offre  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  pour  la  gloire  des  Saints;  parce  que  Jésus— 
Christ  est  glorifié  par  ce  sacrifice  ,  et  que  les  Saints, 
étant  les  membres  de  Jésus-Christ  unis  inséparablement 
à  leur  chef,  la  gloire  du  chef  rejaillit  nécessairement 
sur  ses  membres;  parce  q-^e  les  Saints  trouvent  leur 
gloire  et  leur  honneur  à  s'offrir  avec  Jésus-Chrisl  leur 
chef,  avec  qui  ils  sont  unis  inséparablement;  et  c'est  ce 
qu'ils  font  au  sacrifice  de  la  mes^e,  qui  est  le  sacrifice 
de  tonte  TEglise  de  Jésus  -  Christ ,  du  chef  et  des 
membres. 

Enfin,  à  l'honneur  des  Saints  qui  ont  consommé, 
leur  vie  pour  Uieu,  nous  offrons  la  divine  Victime  qui 
s'est  immolée  pour  rendre  tous  ces  Saints  des  victimes 
agréables  à  Dieu.  Nous  l'offrons  pour  honorer  leurs 
victoires ,  qui  sont  celles  de  Jésus-Christ,  et  par  con- 
séquent pour  honorer  Jésus-Christ  dans  ses  Saints  ,  et 
les  Saints  dans  Jésus-Christ,  dont  ils  ont  fhonneur 
d'être  les  membres. 

No  5 'S 
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Nous  n'adressons  le  sacrifice  de  Jesus--Christ  à  Dieu, 
que  pour  faire  honorer  Dieu  par  Jesus-Clirisl  et  par 
îes  Saints  qui  se  sont  sacriliés  avec  lui,  et  qui,  par  l'u- 
nion au  sacrifice  du  Sauveur  ,  ont  eu  la  force  et  {hon- 
neur de  triompher  du  monde  et  du  dërnon,  honneur  que 
toute  lEglise  ne  cesse  jamais  de  ccléhrer. 

Le  sacrifice  ,qiii  a  procuré  tant  d'honneur  aux  Saints, 
doit  être  la  source  de  notre  saint,  pour  nous  rendre 
saints  comme  eux.  C  est  ce  que  le  prêtre  demande  avec 
le  peuple,  lorsqu'après  avoir  dit:  Ut  illis  projiciat  ad 
honorent  ,  il  a\ouie^  Jiohis  aiitem  ad  salaleni^  eînons 
le  demandons  ici,  afin  d'entrer  dans  une  parfaite  cofn- 
munion  avec  les  Saints.  Nous  avons  Ihonneur  d'être 
unis  intimement  aux  Saints  et  d'être  leurs  frères,  par  Li 
communion  de  tous  ceux  qui  croient  en  Jésus- Ciirist 
et  qui  sont  dans  son  Eglise^  c'est  [)ourquoi  nous  espé-» 
rons  qu'ils  intercéderont  pour  nous  dans  les  cieux^ 
tandis  que  nous  célébrons  leur  mémoire  sur  la  terre  ^ 
intercession  que  nous  demandons  par  Jésus- Christ  : 
parce  que  ce  n'est  qu'en  lui  et  par  lui  ,  comme  unique 
médiateur,  que  les  Saints  peuvent  être  nos  intercesseur?. 

Le  prêtre,  après  avoir  dit  :  suscipe^  sancta  Trinitas^ 
etc.  baise  l'autel,  qui  représente  Jésus-Christ,  pour  le 
saluer,  avant  que  de  saluer  le  peuple,  vers  lequel  il  va 
se  tourner.  Plus  le  moment  du  sacrifice  approche  ,  plus 
il  sent  toute  sa  foiblesse  et  le  besoin  qu'il  a  des  prières 
des  assistans,  qu'il  leur  demande,  en  disant  Orale  ^ 
Jratresj  il  les  exhorte  encore  par-là ,  à  prier  aussi  pour 
eux,  et  à  un  recueillement  j)lus  profond,  pour  demaii-» 
der  à  Dieu  d'agréer  le  sacrifice  qu'ils  offrent. 

Il  étend  les  mains,  en  signe  de  charité,  comme  pour 
leur  ouvrir  son  cœur;  il  les  rejoint  pour  leur  témoigner 
qu'il  désire  les  y  renfermer ,  afin  de  s'offrir  uni  à  eux: 
par  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ.  On  peut  aussi 
dire  que  le  prêtre,  en  se  tournant  versle  peu  pie,  prend  ^ 
pour  ainsi  dire,  congé  des  assistans  qu'il  ne  verra  plus, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  consommé  le  sacrifice.  Durant  ce 
Tome  L  N 
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temps,  il  nfl  se  tournera  pas  vers  eux,  nou  pas  même 
lorsqu'il  dira:  Dominus  vohiscunr^  mais  alors ,  tout  oc- 
cupé du  grand  mystère  qui  va  s'o[)érer ,  il  demeure 
tourné  vers  Tautel  ^  ei  conime  s'il  éioil  renfermé  dans 
le  Saint  des  Saints,  bien  éloigné  du  pe'j[)le. 

Pour  aider  le  prêtre  à  entrer  dans  ce  recueillement, 
H  est  nécessaire  d'écarrer  les  laïques  ,  et  sur-tout  les 
femmes, qui  viennent  se  placer  jusqu'au  pieddeTautel  , 
et  de  se  conformer  aux  lois  qui  ont  défendu  si  long- 
temps cet  usage  indécent  et  téméraire. 

Le  prêtre ,  après  avoir  dit ,  Orate ,  fratres^  poursiit 
le  reste  secrètement ,  et  retourné  dn  côté  de  fautel  , 
il  dit  foraison  ou  les  oraisons  appelées  secrètes,  pour 
prier  le  Seigneur  de  recevoir  favorablement  les  offrandes 
des  fidèles.  L'Eglise  nous  explique  quel  est  fesprii  de 
cette  prière,  lorsqu'elle  dit,  dans  la  secrète  qu'elle 
récite  au  cinquième  dimanche  après  la  pentecole  :  Sei-^ 
gneur  ^  rendez-vous  Jm'orable  à  Jios  très-humhles 
prières^  et  agréez  avec  bonté  ces  offrandes  de  vos 
serviteurs  ,  afin  que  ce  que  chacun  deuoc  a  offert  , 
pour  la  gloire  de  vol>  e  nom^  soit  utile  à  tous  pour 
leur  salut,  La  secrète  diffère  selon  la  diversité  des  offices 
et  solennités.  Le  prêtre,  dans  cette  oraison,  en  priant 
Dieu  d'accepl(!r  les  dons  qui  lui  sont  offerts,  rend  ordi- 
nairement grâces  dans  les  fêtes  particulières ,  ou  pour 
les  mystères  accomplis  en  Jésus-Christ,  ou  pour  les 
merveilles  opérées  dans  les  Saints. 

Après  la  prière  secrète,  le  prêtre  élève  sa  voix  et  dit: 
Per  omnia  sœcula  sœculoruin  ^  pour  demander  le 
consentement  du  peuple  qui  répond,  Amen,  11  salue 
ensuite  les  assistans,  il  réitère  les  souhaits  qu'il  a  déjà 
faits ,  que  le  Seigneur  soit  avec  eux  ,  en  disant  :  Do- 
minus vobiscum.  Ces  nouveaux  souhaits  d'un  nouveau 
secouas  du  Seigneur,  que  le  prêtre  et  les  fidèles  présens 
se  font  mutuellement,  ont  pour  objet  la  nécessité  de  s'éle- 
ver av>-dessi3s  des  sens»  pour  ne  plus  voir  dans  ce  n; ysière 
ce  qu'ils  cous  suggèrent,  mais  ce  qui  va  être  opéré  par 
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Jesus-Christ*  et  d'êfre  en  esprit  dans  le  ciel,  pour 
pouvoir  se  joindre  au  choeur  des  anges.  C'est  l'avur-» 
lissement  que  donne  encore  le  prêtie,  lorsqu'il  dit:  Sur-- 
sum  corda  ^  élevez  vos  coeurs^  non-seulement  ,  parce 
qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des  sens  et  de  toute  la 
iialure  ,  pour  concevoir  Jésus— Christ  présent  ,  sous  des 
apparer}ce.'i  vulgaires  ,  mais  à  cause  priuciualemenf  que 
Jésus-Christ  ne  s'y  oflre  pour  nous  et  ne  s  y  d^nu^.-  à 
nous,  que  pour  exciter  noire  désir   d'êue  bientôt  dans 


sa  gloire. 


Ce  que  nous  avons  sur  Tautel  par  les  paroles  de  la 
consécration,  c'est  Jésus— Christ ,  la  vérité  même,  mais 
la  vérité  cachée  et  enveloppée  sous  des  signes,  si:ivant 
la  condiiion  de  celle  vie:  il  ne  convient  pas  à  l'élat 
de  pèlerinage  oii  nous  sommes,  de  voir  Jésus-Christ 
face  à  face. 

Comme  nous  ne  voyons  ces  vérités  que  par  la  foi  et 
à  travers  les  nuages,  nous  ne  possédons  aussi  Jésus- 
Christ  que  sous  des  figures.  Il  est  présent  sur  fautel 
véritablement,  réellement  et  substantiellement  ^  mais  il 
y  est  caché  à  notre  vue,  il  ny  paroît  qu'à  notre  foi. 
Nous  demandons  donc  qu'il  se  manifeste,  que  la  foi 
devienne  vue,  et  que  le  Sacrement  soit  enfin  changé 
en  la  claire  apparition  de  sa  gloire.  C'est  ce  que  l'Eglise 
demande  dans  la  post-communion  d'une  des  messes  de 
Tannée:  <&  Seigneur,  nous  fait-elle  dire  à  Dieu,  que 
»  vos  Sacremens  opèrent  en  nous  ce  qu'ils  contiennent, 
»  afm  que  ce  que  nous  célébrons  en  espèces  ,  en  appa— 
»  rence  :  quod  nunc  specie  geritur^  nous  le  recevions 
»  dans  la  vérité  même  ,  rerum  veritate  caplamus 
»   (  Dom.   xn.post  Pentec  ).  » 

Dans  cette  prière  nous  ne  demandons  pas  d'avoir 
autre  cL^se  dans  la  gloire  ,  que  ce  que  nous  avons 
ici-bas:  car  nous  avons  tout,  puisque  nous  avons 
Jésus-Christ  où  tout  se  trouve  ^  mais  nous  demandons 
qiîe  tout  se  manifeste  ,  que  les  voiles  qui  nous  le  cachent 
soient  dissipés,  et  que  nous  voyions  en  effet  Jésus-Chiist, 
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Elevons  donc  notre  cœur  dans  le  saint  sacrifice  de 
la  messe.  C'est  déjà  r<»lever  beaucoup  ,  que  de  croire 
Jésus -Christ  présent  ^  quoiqu'iiivisible  à  nos  yeux  cor- 
porels^ mais  il  faut  s'élever  encore  ,  jusqu'à  désirer  de 
le  voir,  et  de  le  voir  dans  sa  gloire:  car,  si  sa  [présence 
visible,  durant  les  jours  de  sa  chair  ^  étoit  si  désirable 
et  si  consolante  ,  que  sera-ce  de  le  voir  tel  qu'il  est  , 
et  de  liii  devenir  semblable  ? 

Le  peuple  ayant  répondu  qu'il  veut  être  dans  les 
sentimens  que  le  prêtre  lui  inspire:  Hahemus  ad  Do-- 
initium  ,  le  prêtre  Texhorle  à  rendre  grâces  au  Sei- 
gneur: Gratias  aganius  ^  elc.  parce  qu'élever  son  cœur 
à  Dieu  ,  ne  chercher,  ne  goûter  que  les  biens  éternels  ^ 
soupirer  après  le  bonheur  d'être  présent  à  Jésus— Christ^ 
d'aller  habiter  avec  Jésus-Chrisl ,  est  un  effet  de  la 
grâce  de  Dieu  ,  dont  il  faut  le  remercier.  Quelles  grâces 
ne  devons-nous  pas  lui  rendre  encore  de  toutes  ses 
miséricordes  ,  el  principalement  du  bienfait  de  fincar- 
nation,  qui  nous  donne  lieu  de  lui  offrir  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  sacrifice,  pour  la  rédemption  de  nos 
péchés  ?  Le  peuple  chrétien  doit  être  trop  touché  de 
toutes  ces  merveilles  opérées  en  sa  fiiveur,  pour  ne  pas 
répondre  avec  empressement,  IJignum  et  justum  est* 

L\î  prêtre  approuve  el  ratifie  ce  qu'a  dit  le  peuple, 
qu'il  est  vraiment  digue  et  jusle  de  remercier  Dieu  ;  il 
ajoute  qu'il  est  équitable  de  rendre  par  l'action  de 
grâce  du  saint  sacrifice,  ce  qui  est  du  à  la  très-Sainte 
Trinité  ^  {|u'il  est  même  salutaire  de  le  faire  ,  parce 
que  Dieu  se  plaît  à  prévenir  et  à  combler  de  ses  plus 
douces  bénédictions  cewx  qui  le  remercient  des  grâces 
qu'il  leur  a  déjà  faites:  rien  de  plus  avantageux  pour 
nous  ^  qui  subsistons  à  chaque  moment  par  les  bien- 
faits du  Dieu  toul-puisvant ,  du  vrai  Dieu  éternel,  que 
de  lui  rrmdre  en  tout  temps,  en  tous  lieux ,  nos  très- 
humbles  actions  de  giâces  de  tant  de  biens  que  nous 
avons  reçus  el  que  nous  recevons  continuellement  de 
sa  bonté.  11  est   digne  j  juste ,  équitable  el  salutaire  d'eu 
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rendre  grâces  au  Dieu  loul-puissant.  Jésus- Chrisl  Noire- 
Seigneur,  par  qui  les  anges  même  el  tous  les  esprits 
célestes  louent  el  glorifient  sa  sainte  et  redoutable  ma- 
jesté, d\mir  avec  eux  nos  cœurs  et  nos  voix,  pour 
chanter  de  toutes  no«  forces  ,  saint ,  saint ,  e'c.  Nous 
louons,  nous  remercions  par  Jësus-Christ  Notre-Sei- 
gneur  :  car  comment  pourrions-nous  louer  Dieu  di^^ue- 
ment,  si  nos  louanges,  nos  actions  de  grâces  ,  ne  re— 
cevoient  pas  leur  dignité'  et  leur  mérite  de  notre  chef, 
de  notre  médiateur.  L'action  de  giâce  doit  aller  à  Dieu 
par  la  même  voie,  par  laquelle  les  grâces  nous  sont 
venues^  et,  comme  tous  les  biens  nous  viennent  par  .le'— 
sus-(jhrist,  nos  actions  de  grâces  doivent  aller  à  Dieu 
par  Jésus— Christ.  Tous  les  saints  anges  joignent  leur 
voix  pour  louer  et  pour  adorer  Dieu  ^  ils  louent,  ils 
bénissent ,  en  admirant  continuellement  les  grandeurs 
ineffables  de  Dieu,  qu'ils  célèbrent  d'unecornmune  joie. 
Louons  Dieu  comme  eux,  par  nos  admirations,  par 
notre  joie  intérieure,  par  nos  désirs,  par  notre  amour. 
Si  nos  esprits  et  nos  cœurs  ri  accompagnent  pas  notre 
voix  ,  lorsque  nous  prononçons  les  sainSs  cantiques ,  nous 
demeurerons  muets ,  tandis  que  nous  croirons  parler 
bien  haut.  Quel  avantage  pour  nous,  d'être  unis  aux 
saints  anges  ,  pour  louer  Dieu  avec  eux  !  Mais  quel 
rapport  entre  des  esprits  si  purs  et  nous  malheureux 
pécheurs?  Quelle  proportion  entre  leurs  adoralion? 
continuelles  et  nos  prières  ,  dont  les  défauts  sont  si 
souvent  pour  nous  des  sujets  de  gémissemens  et  de 
larmes  f  non  est  speciosa  laits  in  ore  peccatoris  ^  àïl 
l'Esprit  saint.  C'est  pourquoi  nous  devons  demander  à 
Dieu  la  grâce  de  nous  rendre  dignes  d'être  unis,  dans  nos 
adorations  et  nos  louanges ,  à  ces  esprits  bienheureux. 
Néanmoins ,  quelque  glorieuse  que  nous  soit  cette  union, 
elle  ne  doit  point  nous  faire  perdre  de  vue  notre  bas- 
sesse et  notre  néant,  elle  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
rhnmilité  qui  convient  rà  des  pécheurs  supplians. 
Si  les   puissances  célestes  adorent  le  Seigneur  en 
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tremblant,  comment  les  hommes,  cendre  et  poussière? 
pourront-ils  ne  pas  s'abaisser  ,  ne  pas  se  confondre  eu 
sa  pr^•spnce^  Comment  des  pochem  s  pourront-ils  ne  ]>as 
t^tre  inlimidës  ,  en  se  voyant  si  près  du  trône  de  la  divine 
majesté  ?  et  qnelle  innocence  pourra  soutenir  les  regards 
d'nn  Dien  ,  sans  êiie  saisie  d'une  religieuse  frajeur  à  la 
vue  d'une  telle  sainteté. 

Sanctiis ,  Sanctus ,  etc.  C'est  le  cantique  que  le  pro- 
phète Isaie  enlendii  chanter  pal  les  séraphins^  c'est  celui 
cpie  les  Saints,  dit  Tapôtre  saint  Jean  ,  chanteront  èrer-' 
neilemenl.  L  Eglise  ,  en  rempruntant  du  ciel  pour  le 
chanter  durant  la  célcbration  des  saints  mystères  ,  veut 
nous  en  inspirer  les  sentimens^  mais  Famour  qu'elle  a 
pour  Jésus-Christ,  ne  lui  permet  pas  de  chanter  un 
cantique  en  1  honneur  dr  la  Trinité  sainte ,  sans  y  joindre 
ce  qu'elle  doit  à  Jésus— Christ  son  rédempteur.  L'Evan- 
gile lui  fournit  pour  ce  sujet  les  louanges  qui  lui  furent 
solennellement  doime'es,  peu  de  jours  avant  la  consom- 
mation de  son  sacritlce. 

Par  le  premier  Hosnnna  que  les  Juifs  adressoient 
à  Dieu,  pour  !e  prier  de  les  sauver,  nons  demandons 
;ui  Seigneur  la  force  et  les  secours  nécessaires  pour 
chanter  dignement  le  saint  cantique,  avec  les  esprits 
célestes ,  et  pour  célébrer  dignement  les  saints  mystères. 
Par  le  second  Hosanua^  qui  fut  adressé  à  Jésus-Christ 
à  son  entrée  dans  Jérusalem ,  nous  demandons  ce  secours 
par  Jésus-Christ,  en  bénissant  ce  divin  Sauveur, 
cpii  est  veiui  dans  ce  monde  au  nom  et  avec  toute  Tau- 
îorité  de  Dieu  son  Père,  et  qui  vient  actuellement  se 
rendre  présent  sur  Tantel,  pour  nous  combler  des  bé- 
nédictions célestes  ,  cl  pour  nous  mettre  en  état  de 
lorser  dignement  la  divine  majesté. 

Après  la  préface  commence  Ppction  du  sacrifice,  qui 
s'appelle  aussi,  dans  le  style  ecclésiastique,  VAction^ 
comme  étant  la  plus  grande  action  et  la  plus  divine  qui 
pisisse  se  faire  dans  ll^glise.  On  appelle  la  prière  que 
le  prêtre  récite  alors,  canon ^  c'est-à-dire , règ^/e,  pour 
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exprimer  qu'on  va  offrir  à  Dieu,  selon  la  règle  de  son 
Evangile  ,  le  sacrifice  institué  par  Jésus- Christ  ,  avec 
la  prière  qui  n'est  composée  que  des  paroles  même  de 
Notre-^Seigneur  ^  (ïvl\QSd.mi  cQucWe  de  Trente,  des 
traditions  des  apôtres^  et  des  pieuses  institutions  des 
saints  papes ^  oit  il  ny  a  rien  ,  ajoute  ce  concile  ,  qui 
ne  ressente  tout- à-'f ait  la  sainteté  et  la  piété  ,  et 
qui  nélè^e  à  Dieu  l'esprit  de  ceux  qui  offrent  le  sa-' 
crijice. 

Le  prêtre  élève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel ,  parce 
qu'il  va  s'adresser  au  Père  céleste  ^  il  baisse  aussitôt 
dévotement  les  yeux,  joint  les  mains  et  se  tient  incliné 
pour  entrer  dans  la  posture  de  suppliant.  Il  baise 
Tautel  ,  pour  donner  un  nouveau  signe  de  respect  et 
d^amour  ,  en  voyant  approcher  le  moment  où  cet 
au(el  va  être  le  siège  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ. 

Te  igitur  ,  etc.  De  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  la  pré- 
face, de  la  déclaration  que  les  assistans  ont  faite  d'avoir 
leurs  esprits  élevés  au  Seigneur,  le  prêtre  conclut  qu'il 
est  temps  de  demander  à  Dieu  la  bénédiction  et  la 
consécration  du  sacrifice.  Assisté  des  saints  anges  ,  dont 
il  a  réclamé  le  ministère  et  le  secours  en  demandant  à 
I  Dieu  la  grâce  de  pouvoir  se  joindre  à  eux  ,  il  s'a]>proche 
avec  confiance  du  trône  de  Dieu. 

Le  prêtre  préparé  ^  avec  les  assistans  ,  prar  tout  ce 
qui  a  précédé,  s'unissant  aux  soumissions  profondes  , 
aux  adorations  que  rendent  à  Dieu  les  saints  anges  , 
commence  faction  du  sacrifice  :  et  s'approchant  avec 
confiance  du  trône  de  FEiernel ,  il  lève  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel ,  il  supplie  très-humblement  ,  il  demande 
au  père  des  miséricordes,  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  d'avoir  pour  agréable  et  de  b'^nir  ces  dons  que 
nous  tenons  de  sa  main  libérale  ,  ces  présens  que  nous 
lui  offrons  ,  et  qui  sont  apj)elés  sacrifice  saint  et  sans 
tache  ;  parce  qu'étant  déjà  choisis  et  séparés  pour  être 
consacrés  à  Dieu ,  ils  attendent  une  consécration  plus 
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pal  faite  ,  lorsqu'ils  seront  chaDges  au  corps  et  au  sang 
de  Jësus-Chrisf  ,  q\n  est  riniique  hostie  sainte  et  sans 
tache  ,  offerte  pour  nos  pèches. 

Le  saint  sacrifice  est  offert  ,  premièrement  pour 
ÎT.g!ise  de  Dieu  ,  que  Jésus— Christ  a  rendue  sainte  et 
toute  pure,  sancta  ^  qui  est  répandue  par  toule la  terre, 
calholica.  Dieu  ne  peut  manquer  de  la  proléger ,  elle 
est  son  ouvrage^  mais  Dieu  veut  que  nous  montrions 
Tamour  que  nous  avons  pour  elle,  en  demandant  qu'il 
la  protège  contre  tous  les  efforts  de  Satan  ,  auam  pa-- 
ci/icare y  qu'il  la  délivre  des  persécutions  des  tyrans, 
des  troubles,  des  divisions,  des  desordres  qui  raifligent. 
Custodire^  qu'il  la  conserve,  qu'il  la  soutienne  contre 
la  malice  et  la  fureur  des  hérétiques  et  contre  tous  ses 
«ennemis  visibles  et  invisibles  ,  et  que  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévalent  jamais  contre  elle.  Adunore  , 
qu'il  la  préserve  des  schismes ,  qu'il  fasse  cesser  ceux 
qui  la  déchirent,  qu'il  réunisse  tous  ses  enfans,  en  les 
mainienaut  dans  une  parfaite  unanimité  ^  de  sorte 
qu'ils  ne  parlent  tous  qu'un  même  langage  ,  qu'ils  ne 
soient  point  divisés  enlr'eux  ,  qu'ils  vivent  dans 
une  parfaite  unité  de  sentimens  et  d'affection.  Re— 
gère ,  nous  dévolus  enfin  demander  que  Dieu  daigne 
conduire  et  gouverner  TEglise  par  toute  la  ferre  ,  en 
hii  donnant  de  bons  pasteurs ,  en  la  défendant  contre 
les  mauvais  ,  en  la  soutenant  contre  les  dérègîemcns  de 
ses  enfans,  en  donnant  à  tous  les  pasteurs  le  zèle  ,  les, 
lumières  et  la  sagesse  nécessaires  pour  faire  marcher 
leurs  brebis  dans  la  voie  de  la  vérité  j  en  inspirant  à 
lous  les  fidèles  une  euîîère  soumission  aux  pasieurs  que 
le  Saint-Esprit  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise. 

Le  prêtre  prie  pour  le  pape  ,  chef  de  TEglise  , 
vicaire  de  Jésus-Christ  ,  qu'on  appelle  seul,  par  hon- 
neur ef  par  distinction,  notre  Père,  qui  préside  au  siège 
apostolique,  centre  de  TnMité  caiholiqiie.  On  doit  prier 
ensuite  pour  l'évêque  diocésain  :  les  besoins  du  trou- 
peau autant  que  ceux  du  pasteur  le    demandent  j    on 
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doit  prier  pour  Tévêque  du  lieu  où  Ton  célèbre  la 
messe  ,  quand  même  le  prêtre  qui  la  dit  ,  ne  seroit 
que  passant  et  étranger  5  ce  qui  fait  voir  que  c^esl  au 
nom  du  peuple ,  que  le  prêtre  célébrant  parle  ,  et  non 
en  son  propre  nom.  Les  religieux  même  et  tous  ceux 
qui  sont  gouvernés  par  des  supérieurs  ayant  jurisdic— 
lion  comme  e'piscopale ,  avec  territoire  ,  sont  obligés 
de  nommer  Péveque  diocésain. 

Et  pro  rege  nostro»  Nous  devons  prier  pour  les 
rois  ^  afin  que  nous  \>ivioiis  tranquilles  et  en  paix  j 
a^ec  une  piété  et  une  régularité  parfaite,  La  puis- 
sance leur  est  principalement  donnée  pour  la  défense 
de  FEglise  ,  dit  saint  Léon  ,  afin  qu'ils  empêchent  les 
eîitreprises  des  méchans  ,  qu'ils  soutiennnent  ce  qui  est 
bien  établi  ,  et  qu^ils  ramènent  la  paix  où  Ton  avoit 
mis  le  trouble. 

Pro  omnibus  ortliodoxis.  Ici  le  prêtre  prie  pour 
tous  les  fidèles  en  général  ,  le  Mémento  étant  parti— 
culièremenl  réservé  pour  ceux  qui  assistent  à  la  messe 
et  pour  ceux  auxquels  s'applique  îefruit  du  saint  sacrifice. 
Atque  catholicœ  et  apostolicœ  fidei  cultoribus  :  ce 
qui  compreud  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  conserva- 
tion et  à  l'accroissement  de  la  foi ,  que  les  apôires  nous 
ont  laissée  et  qu'enseigne  l'Eglise  catholique. 

Mémento  ^Domine  ,  etc.  Le  prêire  prie  alors  pour 
tous  ceux  ,  en  faveur  desquels  il  veut  et  doit  appliquer 
le  fruit  du  saint  sacrifice.  Il  n'est  point  tenu  de  pro- 
noncer leurs  noms  ,  il  suffit  qu'il  se  les  rappelle  inté- 
rieurement. 

Après  avoir  satisfait  à  sa  dévotion  et  à  ses  intentions 
particulières  ,  il  continue  les  prières  de  FEglise  [^our  \qs 
assistans  et  pour  ceux  qui  offrent  avec  lui ,  en  deman- 
dant pour  eux  la  rédemption  de  leurs  âmes  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  rémission  de  leurs  péchés  ^  l  espérance  de 
leur  salut  et  leur  conservation  ^  c'est-à-dire  ,  tous  les 
biens  qui  leur  sont  nécessaires  et  ponr  l'auîre  vie  et 
pour  celle-ci  j  et  il  les  recommande  à  la  divine  bonté^ 
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en  présentant  au  Dieu  éternel^  vivant  et  vérîtahle 
les  vœujc  qu'ils  lui  rendent  cns'ofFranl  eux-rnêmes. 

Le  prêtre, après  avoir  dit  à  Dieu  qu'il  ofïie  le  sacri- 
fice pour   toute  l'Eglise   de    la  terre   et  pour  tous  les 
assistans  qui  TofFreni  par  lui ,  ajoute,  quils  entrent  tous 
en  communion  avec  les  Saints    et  quMs  honorent  leur 
mémoire.  Ici  TEijiise  de  la  terre  s\init  à  celle  du  ciel  , 
pour  offrir  le  saint  sacrifice ,  et  afin  que  Dieu  lui  accorde, 
par  les  prières  et  riritercession   des  Saints  ,   les  secours 
dont  elle  a  besoin.  Il  est   bien  juste    que    la   mère  de 
Jésus-Christ  notre  Sauveur  soit  nommée  avant  tous  les 
Saints:  c'est  principalement  au  saint  sacrifice  que  TEglise 
en   doit  faire  mémoire  ,  puisque  la  divine   victime  de 
nos  autels  ,est  la  chair  de  sa  chair  ,  sanctior  Cherubim  , 
sanctior  Scraphini ,  et  nullâ  comparatione  omnibus 
superis  ejcercitibus  glorîosior  ,   dit    saint  Ephrem  , 
parlant  de  la  bienheureuse  Vierge    Marie.  Après  elle  , 
lions  faisons  mention  des  douze  apôtres,    qni  sont  les 
colonnes  de  TEglise^et  les  premiers  qui  ont  eu  le  bon- 
heur de  participer   au  saint  sacrifice  et  le  pouvoir  de 
l'offrir  pour  renouveler  la  mémoire  de  Jésus-Christ. 
On  leur  joint  saint  Paul ,  que   l'Eglise  romaine  ne  sé- 
pare jamais  de  saint  Pierre  ,  et  qui  ,  n'ayant  été  apôtre 
qu'après  la  mort  de  Jésus-Christ  ,   apprit   néanmoins 
de  Jésus-Christ  rinstituiion  de  ce   saint  sacrifice,  Aux 
douze  apôtres  ,  on  joint  douze  autres  martyrs  célèbres 
à  Rome  ^  enfin  ,  on  fait  mémoire  de  tous  les  Saints  en 
général,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  lui  plaise  ,  par  leurs 
mérites  et  par  leurs  prières  ,  de   nous  faire    sentir  les 
effets  de  sa  protection  :  mais  comme  les  Saints  ne  prient 
que  par  Jésus-Christ,  et  qu^ils  n'ont  démérite  que  par 
Jésus-Christ,  c'est  toujours   à  la    médiation  de  Jésus- 
Christ  qoe  nous   avons  recours,  et  nous  ne  regardons 
les  mérites  et  les   prières  des  Saints,  que   comme  des 
moyens   pour  obtenir  plus  facilement  grâce  par  Jésus- 
Christ  ^  aussi  cette  prière  finit  comme  toutes  les  autres 
prières  de  l'Eglise,  per  Christum  ,  Dominum  nostrum. 
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Hanc  igitur  ,  etc.  Après  que  le  prêlre ,  de  sa  part  el 
de  la  part  des  assistans  ,  a  représenté  à  Dieu  qii^il  lui 
offre  le  sacrifice  en  nnioTj ,  ou  en  entrant  eu  communion 
avec  toute  TEglise  de  la  terre  et  àii  ciel ,  il  représente 
ici  queceue  union  avec  toute  l'Eglise  excite  sa  confiance 
en  sa  divine  b(>nlé  ,  et  lui  fait  espérer  qu'il  recevra 
favorablement  celte  oblation. 

Le  prêlre  à  lexcnij^iie  de  Jésus— Christ ,  qtii  a  été 
tout  ensemble  le  sarrltlcaleur  et  la  victime  ,  s'offre  loi- 
meme  avec  son  oblation  :  c'est  ce  que  signifie  la  céré- 
monie détendre  les  mains  sur  les  dons  sacrés,  comme 
oti  fiit  un  peu  avant  la  consécration.  Autrefois  ,  dans 
Fancienne  loi  ,  on  mettoit  la  main  sur  la  viclime ,  en 
signe  qu'on  s  y  uijissoit  et  qu'on  se  dévouoit  à  Dieu 
avec  elle  ;  c'est  ce  que  lémoigrie  le  prêtre,  en  tenant 
ses  mains  sur  le  don  qu'il  va  cowsacrer.  Tout  le  peuple 
pour  qui  il  agit  entre  dans  son  sentiment  ,  et  le  prêtre 
dit  alors  au  nom  de  tous  ;  nous  vous  prions  ^  Seigneur  ^ 
de  recevoir  cette  oblation  de  notre  servitude  et  de 
toute  votre  famille  ,  où  nous  apprenons  ,  non-seu- 
lement à  offrir  avec  le  prêtre  les  dons  proposés  ,  mais 
encore  à  nous  offrir  no??s-mèmes  avec  eux. 

LT2glise  explique  celte  oblation  par  ces  paroles  : 
nous  vous  prions  ,^  Seigneur  ,  quen  recevant  cette 
oblation  spirituelle^  vous  nous Jassiez  devenir  nous- 
mêmes  un  présent  éternel  qui  vous  soit  offert  :  nos- 
metipsos  tibi  pcrfice  mwnis  œternwn  (  Doni.  2.  post 
Peut,  )  ,  ce  que  lEglise  répète  souvent  en  d'autres  pa- 
roles^ et  c'est  aussi  la  doctrine  de  saint  Augustin  ,  en 
plusieurs  endroits  ,  lorsqu'il  enseigne  que  FEglise  ap- 
prend tous  les  jours  à  s'offrir  elle-même  à  Dieu ,  dans 
le  sacrifice   qu'elle  lui  offre. 

L'ancienne  cérémonie  5  où  chacun  portoit  lui-même 
son  oblation  ,  c''est-à-dire  ,  son  pain  et  son  vin  ,  pour 
être  offert  à  l'autel  ,  confirme  celte  vérité.  Les  saints 
Pères  ont  remarqué  ,  dans  le  pain  et  dans  le  vin  ;,  un 
composé  de  plusieurs  grains  de  blé  réduits  en  un  ,  et 
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de  la  liquenr  de  plusieurs  raisins  fondus  ensemble^  et 
ils  ont  regarde  ce  composé  comme  une  figure  de  tous 
les  fidèles  réduits  en  un  seul  corps ,  pour  TofFrir  à  Dieu 
en  unilë  d'esprit  :  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  , 
que  toute  la  cité  rachetée  était  le  sacrifice  éternel  de 
la    Trviité  sainte. 

Quoique  celte  cérémonie  d'offrir  en  particulier  son 
pain  et  son  vin  ne  subsiste  plus,  le  fond  en  est  im- 
muable, et  nous  devons  entendre  ,  que  ce  sacrifice  doit 
en  effet  être  offert  par  tous  les  fidèles  à  fautel,  pui>que 
c'est  toujours  pour  eux  tous  ,  que  le  prêtre  y  assiste  , 
qu'ils  y  offrent  par  son  ministère  ,  et  qu'ils  joignent 
leur  intention  à  la  sientie. 

Nous  vous  prions ,  dit  le  prêlre  au  Seigneur  ,  d'agréer 
cette  offrande  de  notre  servitude  y  c'est-à-dire,  de 
nous  qui  sommes  vos  serviteurs  qui  a[>partenons  à 
Jésus-Christ  votre  Fils,  comme  rachetés  par  son  sang; 
qui  venons  ici  pour  lui  donner  des  marques  de  notre 
entière  dépendance  ,  et  pour  adorer  votre  souverain 
domaine  sur  nous  ,  par  l'oblation  de  ce  sacritice  qui 
est  aussi  celui  de   toute  votre  Eglise. 

Le  prêtre,  tenant  toujours  les  mains  étendues  sur 
l'oblation  ,  demande  à  Dieu  la  paix  ,  durant  le  cours 
de  ceîte  vie^  c'est-à-dire,  la  paix  de  Dieu  ,  la  paix  de 
Jésus-Chiist ,  qui  consiste  dans  la  possession  de  sa 
grâce  et  de  ses  autres  dons  :  paix  qui  seule  remplit  k 
cœur  d'une  joie  solide,  que  les  plus  grandes  afflictions 
îie  peuvent  troubler  ,  parce  qu'elle  nous  tient  unis  à 
notre  souverain  bien.  Il  demande  en  second  lieu,  qu'il 
nous  préserve  de  la  mort  éternelle  ,  en  nous  accordant 
le  don  de  la  persévérance  ,  et  la  grâce  d'être  du  nombre 
de  ceux  qui  le  béniront  éternellement. 

Quam  ohlationem  ^  etc.  Pour  comprendre  toute  la 
signification  de  celte  prière  ,  il  faiit  se  souvenir  que 
l'Eglise  a  en  vue  ,  non-seulement  l'oblation  du  pain  et 
du  vin,  qui  vont  devenir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ,  mais   encore  roblaiion  d'elle-même ,  celle  du 
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pîêire  et  des  assîslans,  qui  se  joignent  à  Foblalion  des 
Saints  do  ciel  et  de  la   terre. 

Tu^  Deus^  in  omnibus  .  quœsiimus  henedictam ,  etc. 
Nous  demandons  que  Dieu  ,  par  sa  louie-piiissance  , 
répande  sa  bénédiction  sur  le  pain  et  sur  le  vin  ,  pour 
]e  changer  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- Christ  , 
et  qu'après  ce  changement  i'oblation  de  nous-mêmes 
soit  aussi  bénie  par  la  volonté  infinie  de  Dieu  ,  et  par 
les  mérites  de  la  divine  viciime  que  nous  lui  oflrirons. 

2^ii ,  Deus ,  in  omnibus ,  qnœsumus  benedictam ,  etc. 
Lorsque  Jésus-Christ  bénit  le  pain  ,  en  instituant  l'Eu- 
charistie ^  il  le  changea  en  son  corps:  par  cette  prière  ^ 
l'Eglise  demande  à  Dieu  de  bénir  par  sa  toute-puissance 
le  pain  et  le  vin ,  pour  les  changer  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ,  et  que,  par  cette  divine  victime,  nous 
soyons  remplis  des  bénédictions  célestes  ,  henedictam. 
Que  Toblation  qui  est  sur  Tauiel ,  soit  admise  pour  le 
changement  que  nous  demandons ,  et  que  Toblation 
que  nous  faisons  de  nous-mêmes  ,  soit  reçue  avec  celle 
de  Jésus— Christ  ^  «J^crz)?/^t^m.  Que  Toblation  qui  est 
sur  l'autel,  devienne  cette  divine  victime ,  qui  s'offrira 
et  qui  intercédera  toujours  poumons^  ei  qiiel'oblalion 
de  nous-mêmes  soit  aussi  stable  et  irrévocable  en  nous 
attachant  à  Dieu  de  telle  manière ,  que  nous  n'ayons 
jamais  le  malheur  de  nous  en  séparer  ^  ratam.  Que 
Toblation  qui  est  sur  Tautel  devienne  cette  divine  vic- 
time ,  seule  digne  de  nous  réconcilier  à  Dieu  et  de  Ta- 
dorer  comme  il  le  mérite ,  et  que  nous  devenions  des 
victimes  raisonnables  et  sans  déguisement^  c'est-à-dire, 
que  notre  esprit  ,  notre  cœur  et  tout  ce  qu'il  y  a  en 
nous ,  soit  parfaitement  soumis  et  assujetti  à  Dieu  pour 
lui  rendre  un  cube  raisonnable  et  spirituel^  rationa" 
hikm.  Que  lobîation  qui  est  sur  l'autel  ,  devienne 
cette  divine  Yicûme  .  seule  digne  d'être  infiniment 
agréable  à  Dieu  par  elle-même  ,  Tunique  objet  de  ses 
complaisances  ,  et  que  Toblalion  que  nous  faisons  de 
nous-mêmes  devienne  de  jour  eu  jour  plus  agréable 
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aux  yeux  du  Seigneur,  par  Tapplication  continuelle  à 
accomplir  toujours  avec  p'us  d  amour  ses  sain  les  volon- 
tés^ acceptahUemquefacere  di gneris. ^ous  demandons 
toutes  ces  grâces,  par  ie  mtrije  ,  et  en  considâalion  do 
Toblalion  du  corps  et  du  sarsg  de  Jésus-Christ  ,  à  la- 
quelle nous  joignons  celle  de  nous-mêmes. 

Par  cette  prière,  dit  le  canon  (  Utruin  de  cousecr, 
dist,  2.),  liogamus  hanc  ohlationem  henedictam.  per 
quant  nos  benedicamur  y  adscrlptani^  per  quam  nos 
omnes  iii  cœlos  conscribamur  ^  rotam  ,  per  quam  in 
n)isceribus  Christ i  censeamur y  rationabdern , per  q uam 
à  bestiali  sensu  exuamur  ^  acceptabilemque  Jacere 
dignetur  ^  quatetnis  et  nos  ^  per  (ptod  in  nobis  displi- 
cuimus  ,  accepiabiles  in  ejus   unico  Fdiofimus. 

Ut  nobis  corpus  et  sanguis  Jiat  ,  etc.  Par  cette 
prière,  TEglise  demande,  noii>seulemenl  le  grand  mi- 
racle de  la  transubstanliation  ,  et  que  l'oblation  du  pain 
et  du  vin  ,  qui  est  sur  Tautel,  devienne  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ  j  mais  encore  qu'elle  devienne 
pour  nous ,  no^f\s,  c'est-à-dire,  pour  nous  communiquer 
les  dons  que  Jésus-Christ  nous  a  mérités  par  le  sacrifice 
de  son  corps  et  de  son  sang  ,  la  giûce  du  pardon  entier 
de  nos  péchés  ,  et  tous  les  secours  dont  nous  avons 
besoin  pour  Touvrage  de  notre  salut.  INous  demandons 
que  celte  oblaiiun  di^vienne  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  pour  noire  sanctification  et  pour  nolieperfi^ciion. 

Après  la  prière  qui  vient  d'êlre  expliquée  ,  le  prûre 
fait  limmolation  mj^slique  de  la  vitiime  ,  par  la  con- 
sécration séparée  du  corps  de  Jésus- Christ  sous  1  espèce 
du  pain  ;  et  du  sang  de  Jésus-Christ  sous  resj)èce  du 
vin  ,  quipridie  quàm  pateretur  ^  etc.  Il  fait  cette  con^ 
sécraiion  au  nom  et  en  la  personne  de  Jésus- Christ 
dont  il  emprunte  les  paroles  ,  ou  plutôt ,  il  nVst  que 
Torgane  de  Jésus— Christ  qui  parle  cl  qui  consacre  par 
sa  bouche.  îl  raconte  et  dit  ce  que  Jésus-Christ  fit  et 
dit  j  mais  il  le  raconte  d'une  manière  efficace  «  et  il  fait 
tout  ce  que  Jésus-Christ  fit  abrs.  Les  actions  du  prêirt 
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répondent  ici  au  sensdes  paroles  qu'il  recite,  etilimiu^  , 
auraiit  qu'il  lui  est  possible,  les  aclions  de  Jësus-Chiisi 
qui  dit  à  ses  apolies \Jaites  ceci  II  prend  le  pain  en 
disant,  accepit  ^  il  lève  les  veux  au  ciel  comme  Jésus— 
Christ  les  leva^  il  bénit  le  pain  en  rendant  £^râces  , 
comme  Jésus-Christ  le  bénit  en  rendant  grâces  ;  il  pro- 
nonce les  paroles  que  Jësus-'Chrisl  prononça  ,  et  j)ar 
ces  paroles  il  change,  comme  tii  Jésus— Christ,  le  pain 
au  corps  de  Jésus-Christ.  Le  [)rcire  en  use  de  même 
dans  la  consécration  du  calice:  il  j)rend  cette  coupe 
comme  Jésus-Christ  la  prit ,  il  la  bénit ,  en  rendant 
grâces  ,  comme  Jésus- Christ  ^  il  prononce  les  paroles 
que  Jésus-Christ  prononça,  et  par  ces  paroles,  il 
change  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ. 

Le  prêtre  ne  peut  pas  manquer  de  prononcer  dis- 
tinctement et  avec  révérence  les  paroles  sacrées  de  la  con- 
sécration, lorsqu'il  fait  réflexion  ,  qu'il  las  profère  eii 
la  personne  de  Jésus-Christ,  paroles  qu'on  ne  peut 
trop  recommander  aux  prêires,  de  prononcer  de  suite, 
d'uri  ton  simple  et  uni,  sans  faire  des  aspirations  et  des 
élans,  dont  l'indécence  scandalise  toujours  lesassislans. 

Ici  le  prêtre  doit  ranimer  tous  les  sentimens  que  la 
foi  et  la  piété  lui  inspireront,  pour  s'unir  au  cœur  de 
Jésus- Christ ,  afin  d'entrer  dans  tous  les  sentimens  de 
ce  Dieu  Sauveur,  s'offrant  et  s'immolant  pour  tous  les 
hommes;  en  fléchissant  le  genou,  il  doit  regarder  des 
yeux  de  la  foi ,  les  chœurs  des  anges  qui  adorent  et 
qui  tremblent,  en  s'abaissant  profondément  devant  la 
victime  sainte  immolée  entre  ses  mains.  Il  se  proster- 
nera avec  les  vertus  des  cieux,  devant  Vigneau  ^  mis 
à  mort  pour  nous  racheter  et  nous  acquérir  à  Dieu 
par  son  sang^  en  disant  comme  ces  esprits  bienheureux 
à  celui  qui  est  assis  sur  le  trône^  et  à  VJgneau^  béné-^ 
diction ,  honneur ,  gloire  et  puissance  dans  les  siècles 
des  siècles.  Agneau  qnis'ofî're  lui-même  dans  l'oblation 
que  nous  faisons  de  son  corps,  qui  s'oflie  coniinuelie- 
ment  pour  nous;   qui  exerce  par  celte  oblatiou  con- 
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linuolle  la  fonction  de  notre  avocat,  qui   vit   toujours 
pour  être  toujours  immolé  par  les  liommes. 

Ilœc  quotiescumcjue  feceritis  ^  etc.  L'homme  n''eût 
jamais  pu,  saus  la  plus  impie  témérité,  approcher  de 
Tautel  du  Seigneur  pour  célébrer  ces  divins  mystères, 
si  Jésus- Christ  navoit  pas  ordonné  à  ses  apôtres  , 
et  à  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce^  d offrir  son 
corps  et  son  sang  à  Dieu  le  Père^  sous  les  espèces  du 
pain  et  du  vin,  un  sacerdoce  ne  dei^ant  pas  être 
éteint  par  la  mort^  il  voulut  laisser  à  son  Eglise^  sa 
chère  épouse^  un  sacrifice  visible^  tel  que  la  nature 
des  hommes  le  requéroit  /  par  lequel  ce  sacrifice  san- 
glant qui  devoit  s'^accomplir  une  fois  en  la  croix^ 
fût  représenté ^  la  mémoire  en  fut  conservée  jusquà 
la  fin  des  siècles  ^  et  la  vertu  si  salutaire  en  fut  ap- 
pliquée pour  la  rémission  des  péchés  (  Cane,  Trid. 
Sess,  2  2.  cap.  i.  de  sacrif.  miss.  ), 

C'est  en  exécution  du  commandement  que  Jésus- 
Christ  a  fait  à  TEgiise,  de  célébrer  ce  sacrifice  en  son 
nom  ,  qu'après  avoir  recité  les  saintes  paroles  par  les- 
quelles se  fait  la  consécration,  le  prêtre  dit  :  c'est  pour 
cela  ,  Seigneur  ,  que  nous  ,  qui  sommes  vos  serviteurs 
et  vos  ministres,  et  tout  votre  saint  peuple,  nous  res- 
souvenant de  la  bienheureuse  passion ,  de  la  glorieuse 
résurrection,  et  de  Tascension  triomphante  du  même 
Jésns-Christ  votre  Fils,  Notre-Seigneur,  nous  offrons 
à  votre  suprême  et  incomparable  Majesté  ce  présent  for- 
mé de  vos  dons  et  de  vos  bienfaits  ,  une  hostie  sainte,  une 
hostie  pure  et  une  hostie  sans  tache,  le  saint  pain  de 
la  vie  éternelle,  et  le  calice  du  salut  perpétuel:  Unde ^ 
et  memores ,  etc. 

L'oblalion  actuelle  faite  à  Dieu  du  corps  présent  du 
Sauveur,  après  la  consécration  des  dons,  est  une  nou- 
velle raison  de  hn  offrir  de  nouveau  TEglise ,  qui  est 
en  un  autre  sens  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  les  fidèles 
qui  en  sout  les  membres.  Il  sort  du  corps  naturel  de 
notre  Sauveur,  une  impression  d'unité,  pour  assem- 
bler 
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Lier  et  réduire  en  vu  ,  tout  le  corps  mystique,  et  on 
accomplit  Iclmjslèrc  du  corps  de  Jcsus-Christ ,  quand 
on  unit  tous  ses  membres  pour  s'oiliiren  lui  et  avec  lui. 

La  mémoire  de  la  passion,  de  la  résurrection,  de 
Tascension  de  Jésus-Christ  doit  exciter  de  nouveaux 
senlimens  de  foi  el  d'espérance  dans  le  prêtre  qui  cé- 
lèbre ,  et  dans  ceux  qui  sont  présens  à  ce  saint  sacrifice. 

Sa  passion  est  devenue  la  source  de  tous  les  vrais 
biens,  puisqu'en  nous  délivrant  de  nos  péchés,  elle 
nous  a  mérite  la  vie  éternelle.  Passion  qui  a  fait  et  qui 
fera  toujours  trouver  de  la  joie  aux  martyrs,  au  milieu 
des  phis  terribles  supplices^  et  aux  âmes  fidèles,  de  la 
consolation  dans  les  plus  rudes  épreuves  de  la  vie.  Pas- 
sion de  Jésus— Christ,  par  les  mérites  de  laquelle  nous 
devons  espérer  que.  nous  participerons  un  jour  à  la 
gloire  de  sa  résurrection  ,  et  que  nous  lui  serons  en- 
suite réunis  dans  le  ciel. 

Quelle  consolation  pour  l'Eglise  !  elle  offre  Thostie 
pure,  sainte,  sans  tache,  quia  réconcilié  le  monde 
avec  lui^  elle  offre  ce  saint  pain  de  la  vie  éternelle,  et 
ce  calice  du  salut  éternel ,  que  Dieu  lui-même  nous  a 
donné  par  un  pur  effet  de  son  ineffable  et  infinie  mi- 
séricorde. 

Sacrifice  toujours  agréable  à  Dieu  ,du  côté  de  Jésus- 
Christ  qui  est  offert  ;  mais  il  pourroit  ne  l'être  pas 
toujours  du  côté  de  îhomme  qui  Toffre;  le  don  qui 
est  sur  Fautel ,  est  Tobjet  de  la  complaisance  dn  Père 
Eternel:  mais  il  est  offert  par  les  mains  des  hommes 
pécheurs,  qni  peuvent  déplaire,  et  qui  ne  peuvent 
l'offrir  dignement  ,  sans  être  eux-mêmes  assez  purs  pour 
êtte  offerts  avec  Jésus— Christ. 

C'est  évidemment  le  sens  de  celte  prière  :  Supra  quœ 
propltio  ac  screno  imita  ^  etc.  Pour  mieux  entendre 
ceci ,  il  faut  savoir  que  fesprit  de  ce  sacrifice  est , 
qu'ayant  Jésus-Christ  présent,  nous  le  chargions  de 
nos  vœux^  ce  que  saint  Cyrille  de  Jérusalem  exprime  ^ 
en  disant  ,  que  nous  faisons  à  Dku  toutes  nos  de-- 
Tome  L  O 
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mandes  sur  cette  hostie  propitiatoire.  C'est  aussi  ce 
que  1  Eglise  nous  enseigne  |3ar  celte  secrète ,  à  pâques  : 
Seigneur  ,  reces^ez  les  prières  de  votre  peuple  ,  avec 
rohlation  de  ces  hosties.  Ainsi  elle  dernande,  que 
comme  les  dons  sont  agréables,  les  prières  qu'on  offre 
aveceux,  et  pour  ainsi  diresureux,lesoientaussi, comme 
letoieni  celles  d' Vbel  et  des  autres  Saints,  qui  ont  levé 
vers  Dieu  des  mains  innocentes ,  et  lui  ont  offert  leurs 
dons  avec  une  conscience  pure  :  car  la  perfection  de 
ce  sacrifice  n'est  pas  seulement  que  nous  offrions  et 
recevions  des  choses  saintes  ,  mais  encore  que  nous  ,  qui 
les  offons,et  qui  y  particijjons ,  soyons  saints.  De-Ià 
cette  célèbre  proclam an'on  ,  avant  la  réception  des 
mystères  :  les  choses  saintes  sont  pour  les  Saints. 
Selon  la  coutume  de  TEglise  ,  on  n'admetioit  à  les  re- 
cevoir,  que  ceux  qui  étoient  admis  à  les  offrir^  c'est- 
à-dire  ,  ceux  dont  la  charité  venoit  d'un  cœur  pur  , 
d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  sincère  (  i.  Tint, 
i5.  ).  Eniin  TEglise  ,  dans  cette  prière,  demande  encore 
à  Dieu ,  de  nous  être  propice  et  favorable  ,  à  la  vue  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  qu'elle  lui  offre. 

Lorsque  l'Eglise  prie  le  Seigneur  de  recevoir  le  pain 
deçie  du  salut  ^  comme  il  a  reçu  les  présens  d'Abel  , 
les  sacrifices  d'Abraham  etdeMelchisédech  ,  elle  ne  veut 
pas  comparer  le  don  avec  le  don  ,  puisque  TEucharistie 
est  infiniment  au-dessus  des  sacrifices  anciens^  mais  les 
personnes  avec  les  personnes  :  les  prêtres  parles  mains 
desquels  elle  offre ,  et  les  fidèles  qui  offrent  avec  elle 
et  avec  les  prêtres,  avec  Abel ,  Abraham  etMelchisédech. 

Ellenomme  leurs  sacrifices,  plutôt  que  ceux  d'Aaron  , 
parce  que  ces  trois  saints  ont  été  en  eux-mêmes,  et 
dans  leurs  sacrifices  ,  une  figure  de  Jésus-Christ  et  de 
son  sacrifice,  pins  expresse  que  tous  les  autres  de  l'an- 
cien Testament.  Abel,  par  son  innocence,  parle  genre 
de  sa  mort,  par  fardeur  et  la  fidélité  avec  laquelle  il 
offrit  les  premiers  nés  de  ses  troupeaux,  a  été  la  figure 
de  Jésus-Chrisi  innocent,  mis  à  mort  par  Tenvie  des 
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Juifs,  et  qui  s'est  offert  lui-même  à  Dieu  en  saciiiice^ 
dès  le  moment  de  sa  ïiaissance.  L'Eglise  marque  assez 
combien  Abel  a  été  agréable  aux  yeux  de  Dieu  ^  ea 
rappelant  juste,  et  par  excellence  le  serviteur  de  Dieu  ^ 
pueri  tuL 

Le  sacrifice  d'Abraham,  que  l'Eglise  a  en  vue  dans 
la  prière  que  nous  expliquons  ici  ^  est  le  grand  et 
admirable  sacrifice  qu'il  fil  de  son  fils  Isaac  ,  en  ie  ti.int  ^ 
en  le  mellanl  sur  Taàlel ,  en  levant  le  glaive,  pour 
obéir  à  Dieu  ,  sans  raisonner  sur  les  promesses  qt»i  lui 
avoienl  été  faites  louchant  son  fils,  et  sans  s\^branler 
dans  la  foi,  contre  tout  sujet  humain  d'espérer  ei  de 
croire.  Isaac  immolé  ,  sans  perdre  la  vie,  cioit  la  figure 
de  Jésus-Christ  mourant  pour  reprendre  une  nouvel  le  vie, 

Melchisédech  a  été  la  figure  de  Jésus— Christ  par  sa 
qualité  de  prêtre,  roi  de  paix  et  de  justice,  de  prêtre 
du  Dieu  très-haut ,  de  prêtre  plus  grand  qu^Abraham  , 
de  prêtre  qui  sacrifie  après  la  victoire  ,  de  prêtre  qui 
demeure  éternellement  ^  ayant  été  fait  semblable  ait 
Fils  de  Dieu  ;  de  prêtre  qui  oj/'re  à  Dieu  du  pain 
et  du  i^in. 

On  trouve  ainsi  dans  ces  trois  sacrifices  ,  dans  celui 
d'Abel,  dans  celui  d'Abraham,  dans  celui  de  Melchi- 
sédech, la  figure  du  sacrifice  que  Jésus-Christ  a  com- 
mencé dès  sa  naissance,  olTerlsur  la  croix  ,  consommé 
dans  le  ciel,  et  qu'il  continue  sur  nos  autels* 

Si  ces  saints  ont  offert  avec  de  grands  sentimens  de 
foi  et  d'amour  ,  des  sacrifices  qui  n'étoienl  que  des 
figures  de  celui  de  Jésus-Christ,  quelle  doit  être  la 
sainteté  des  dispositions  de  ceux  qui  offrent  la  divine 
victime  ^zi/  s'est  livrée  elle-même  pour  nos  péchés^ 
à  VagnecUi  pur  et  sans  tache  ,  qui  nous  a  rachetés  et 
acquis  à  Dieu  par  son  sang  T 

Dans  les  sacrifices  de  fancienne  alliance  ,  iî  falloît 
que  la  victime  fut  brûlée  après  son  immolation  ,  afm 
que  la  fumée  de  celte  victime  s'élevant  en  haut ,  elle 
fiit  j  pour  ainsi  dire  ,  portée  devant  le   trône  de  Dieu  ^ 

O    2 


212  Du  Sacrifice 

que  Dieu  la  reçut  comme  une  offrande  d'a<^reable  odeur  ^ 
et  qu'en  conséquence  il  répandît  sa  bénédicliou  et  ses 
grâces  sur  ceux  qui  l'avoienl  offerie. 

Jésus— Christ  a  accompli  celte  figure:  il  a  été  immolé 
sur  la  croix  ,  il  est  devenu  immorîel  par  sa  résurrec- 
tion ,  laquelle,  comme  un  feu,  a  détruit  tout  ce  qu'il 
y  avoit  en  lui  de  mortel  et  de  corruptible  ]  il  s^est 
élevé  jusqu'au  trône  de  Dieu  par  son  ascension  ;  et  il 
a  été  par-là  la  source  des  bénédictions  et  des  grâces 
de  Dieu  réj)andiies  sur  les  hommes. 

ÎNons  représentons  ces  grands  mystères  à  la  messe  , 
et  les  V  renouvelons.  C'est  pour  cela  que  non-seule- 
tnen?  nn!is  dirons  à  Dieu  que  nous  lui  offrons  le  sa- 
crifice en  m' moire  de  la  passion,  de  la  résurrection, 
de  fascensiou  de  J(  sus-Christ  ^  non-seulement  nous 
lui  demandons  de  Tavoir  pour  agréable  et  de  Tac— 
cej>ter,  comme  1  a  eu  pour  agréable  et  accepté  les 
sacrifices  fij^uratif^  de  celui-ci  :  mais  aussi  nous  lui  de- 
mandons  que  cetîe  victime  qui  est  immolée  mystique- 
ment sur  lAuiel,  soit  présentée  devant  son  trône, 
afir  que  nous  puissions  en  conséquence  y  participer,  et 
être  reniplis  [)ar  elle  de  toutes  les  grâces  et  bénédic- 
tions qnVIle  nous  aura  rapportées  du  ciel.  C'est  le  sens 
de  cette  belle  prière  '.Supplices  te  rogamus  ,  omnipo- 
tens  Deus  ,  etc. 

Cette  prière  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  comme 
si  J^sus-Christ  ponvoit  être  porté  de  nouveau  de  la 
terre  au  ciel:  TEglise  sait  que  Jésus-Christ  ne  quitte 
plus  le  ciel^  mais  elle  se  sert  de  celte  expression  mé- 
taphorique, uniquement  pour  faire  allusion  aux  anciens 
sacrifices  ,  où  la  victime  éioit  portée  ,  pour  ainsi  dire  , 
de  la  terreau  ciel,  et  présentée  à  Dieu.  Car  il  paroît 
par  TEcriture  que  ce  sont  les  anges  qui  offrent  sur 
\ autel ^qui est  devant  le  trône  de  Dieu ,  ies  prières ,  le* 
Vœux  e<  les  sacrifices  des  hommes. 

Nous  nous  sommes  joints  avec  les  saints    anges,  en 
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disant  la  préface;  la  suite  de  cette  prière  demande  que 
nous  désirions  de  les  joindre  avec  nous  dans  notre 
oblaûon ,  ne  doutant  point  qu'elle  ne  soit  d'autant 
plus  agréable,  qu'elle  sera  encore  ofibrte  par  leurs 
maitjs. 

Porter  jusqu'à  Dieu  nos  oblations ,  les  élever  jusqu^au 
ciel ,  où  il  les  reçoit,  les  faire  parvenir  jusqu\V  sou 
trône,  c'est,  dans  le  laîjgage  commun  des  Ecritures^ 
les  lui  présenter  de  telle  sorte  ,  et  avec  une  conscience 
si  pure,  qu'elles  lui  soient  agréables.  Celle  façon  de 
parler  est  tirée  du  rit  des  anciens  sacrifices.  L'on  y 
élevoit  la  victime,  c'étoit  en  quelque  sorte  lenvoj/er 
à  Dieu  et  le  prier  delà  recevoir  :  ce  qui  paroît  plus 
sensible  dans  les  holocaustes  ,  dont  la  fumie  se  portoit 
jtjsqu'en  haut,  alloit  se  mêler  avec  les  nues ,  et  sembloit 
vouloir  s'élever  jusqu'au  trône  de  Dieu.  Les  prières 
qu'on  y  joigiioit  ,sembloient  aussi  aller  avec  elle  ^  et  c'est 
ce  qui  faisoit  dire  à  David  :  que  ma  prière  ,  Seigneur  j 
soit  dirigée  jusqu  à  i^ous  comme  Vcncens  ,  comme  la 
Jumée  de  la  victime  brûlée. 

C'est  pour  cela  que  l'ange  de  Tapocalypse  paroit 
avec  un  encensoir  à  la  main^  et  il  est  dit ,  que  la  fu" 
mée  de  son  enceus ^  c'est-à-dire,  les  saintes  prières 
qui  partoient  d'un  cœur  embrasé  du  Saint-Esprit ,  s^é- 
h'vantde  sa  mnin^  montant  dei^ant  Dieu{  Jlpoc.  8 ,  4)  î 
c'est-à-dire  ,  qu'elles  lui  éioient  agréables.  C'est  aussi 
ce  qu'on  appelle,  dans  l'Ecriture,  le  sacrifice  de  bonne 
odeur  devant  le  Seigneur  ,  lorsque  Toblalion  se  faisoit 
avec  un  cœur  pur^  et  que  la  prière,  parlant  d'une 
conscience  innocente,  s'élevoit  à  Dieu  avec  la  fumée 
de  l'holocauste. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'Eglise,  accoutumée 
au  langage  de  l'Ecrifure,  en  élevant  le  calice  avant  la 
cons'^'cration  ,  fait  cette  prière:  nous  i^ous  l  offrons  ^ 
Seignpur  ^  afin  quil  monte  dei'ant  cous  ^  comme  une 
agréable  odeur  j  c'est-à-dire,  que  l'oblalion  lui  en  soit 
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'àgVeable  : 'el  c'est  encore  ce  qu'elle  demande  dans  la 
prière  dont  ils'agii  ,  Supplices  te  rogawiis  ^  etc.  lors- 
qu'elle supplie  qiie  ces  choses,  c'est-à-dire,  que  ces 
'dons  sacrés  soient  portes  au  ciel  par  les  anges. 

Mais,  pour  enicndre  le  fond  de  celle  prière,  selon 
lè  sens  que  nous  exf)li(}uons  ici,  il  faut  toujours  se 
soii\eiiir,  que  ces  choses  dont  on  y  parle,  sont,  à 
ia  vérité  ,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus—Christ  ,  mais 
qu'elles  sont  ce  corps  et  ce  sang  avec  nous  tous, 
et  ave/"  nos  vœux  et  nos  prières*  el  que  tout  cela 
ensen.ble  compose  une  même  oblaiiou  que  nous  vou- 
lons rendre  en  tous  points  agréable  à  Dieu  ,  et  du  côté 
de  .lésiis-Christ  qui  est  offert,  et  du  coté  de  ceux  qui 
TofFrent  et  qui  s'offrent  avec  lui.  Dans  ce  dessein,  que 
pouvons— nous  faire  de  mieux,  que  de  demander  de 
nouveau  la  société  du  saint  ange  qui  préside  àToraison^ 
et  en  lui  tous  les  compagnons  de  sa  béatitude,  afin 
que  notieoblatîon  monte  plus  promptement  et  plus 
agréablement  devant  l'autel  céleste,  lorsqu'il  sera  pré- 
senté en  celte  bieiilieureuse  compagnie  f  Quoique  le 
canon  ne  parle  que  d'un  ange,  il  laut  l'entendre  de 
lous ,  à  cause  de  la  sainte  union  de  ces  bienheureux 
esprits,  qui  en  effet  font  lous  par  consentement,  ce 
qu'un  d'eux  est  préposé  à  faire  par  une  destination 
pariicuîière^  et ,  parce  que  l'esprit  de  ce  sacrifice  est 
d'unir  à  Dieu  toutes  les  créatures ,  et  sur-tout  les  plus 
saintes,  ponr  lui  rendre  en  commun  la  reconnoissance 
de  leur  servitude  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  prie 
les  saints  anges  d'y  intervenir.  Nous  devons  donc  nous 
unir  avec  eux  tous,  avec  eux  nous  élever  au  sublime 
autel  de  Dieu  :  car  ,  dans  la  vérité  ,  c'est  nous  qui  devons 
y  monter  en  esprit.  Nous  nous  y  élevons,  nous  y  portons, 
pour  ainsi  dire  ,  Jésus—Christ  avec  nos  vœux, et  nous- 
ïnêmes ,  iorsqu'élevés  au-dessus  du  monde  ,  et  unis  aux 
bienheureux  esprits,  nous  ne  respirons  que  les  choses 
célestes  :  car  il  faut  encore  entendre  ici  ,  que  Jé.sus~ 
Cliriii  ne  vieul  à  nous  ^  qa'afni  de  nous  ramener  à  lui 


DE  LA.   Messe.  2i5 

dans  la  gloire.  Nous  le  regardons  sur  Tanlel ,  mais  ce 
n'est  pas  en  lui  comme  sur  Tautel ,  que  notre  foi  se 
repose  entièrement  :  nous  le  contemplons  dans  sa 
gloire ,  d'où  il  vient  à  nous,  sans  la  quiiier,  et  où 
aussi  il  nous  élève ^  afin  qu'étant  avec  lui  à  Tautel  cé- 
leste ,  nous  en  sentions  découler  sur  nous  toutes  les 
brnédictions  et  grâces  spirituelles ,  parle  même  Jésus^ 
Christ  JVotre-Seigneur ,  ainsi  que  porte  la  fin  de 
cette  prière. 

Il  paroît  donc  clairement  que  celle  élévation  que 
nous  souhaitons  de  notre  sainte  vicûme  jusqu'au  su- 
blime autel  de  Dieu  ,  n^est  pas  ici  demandée  par  rapport 
à  Jésus— Christ ,  qui  est  déjà  au  pins  haut  des  cieux  ,mais 
plutôt  par  rapport  à  nous,  et  aux  bénédictions  que 
nous  devons  recevoir ,  en  nous  élevant  avec  Jésus- 
Christ  à  cet  autel  invisible. 

Et  lorsque  nous  demandons  Tinterccssion  du  saint 
ange,  ce  n'est  pas  un  médiateur  que  nous  cherchons  , 
puisque  Jésus-Christ  seul  est  notre  médiateur:  encore 
moins  la  demandons-nous  pour  la  sainte  victime  que 
nous  oflProns  ,  qui  par  elle-même  est  très-agréable  à 
Dieu;  mais  ce  qui  est  saint  par  soi-même,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  est  encore  plus  agréablement  reçu,  lorsqu'il 
est  offert  par  des  Saints^  c'est  pourquoi  TEgiise  implore 
l'ange  pour  l'offrir  à  Dieu  avec  elle;  mais  toujours  pai* 
Jésus-Christ  ,  par  lequel  elle  a  déjà  reconnu  ,  dans  la 
préface  de  ce  sacrifice  ,  que  les  anges  adorent  Dieu  ^ 
et  louent  sa  majesté  sainte. 

Quoique  le  sens  que  nous  avons  d'abord  donné  à 
cette  prière ,  Supplices  te  rogamns  ,  etc,  soit  très- 
propre  à  exciter  la  dévotion  et  la  confiance  du  prêtre 
qui  célèbre,  et  des  assistans ,  il  faut  observer  cepen- 
dant ,  que  plusieurs  auteurs  estimés  ont  cru  très- dif- 
ficile de  développer  le  sens  des  admirables  paroles 
qu'elle  renferme.  Il  vaudroil  bien  mieux  en  effet  ne  pas 
en  entendre  le  sens ,  que  de  risquer  de  parler  peu 
exactement  de  ce  grand  mystère. 

0  4 
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Les  uns  ont  dit  que  les  paroles  qnî  composent  cette 
piière  ,  sont  si  profondes  ,  si  admirables  ,  si  éton-^ 
nanies  qiCon  ne  peut  en  parler  dignement  ,•  que  Ten— 
teiidemeiit  humain  peut  à  peine  eu  pénétrer  le  sens  ^ 
qu'il  y  a  dans  ceKe  oblalion  de  la  consécration  quelque 
chose  d  inconipréliensible  ,  d'ineffable  et  de  plus  mer- 
veilleux que  tout  ce  qu'on  peut  en  dire. 

Selon  rinlerprétation  de  plusieurs  autres  anteiirs, on 
peut  dire  encore,  que  cet  ange,  par  qui  nous  deman- 
dons que  Jesus-Chrisl  soit  présenté  devant  le  trône  de 
Dieu  ,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  ,  Tauge  du  grand 
conseil ,  le  messie  et  Tunique  médiateur  ,  par  qui  nous 
pouvons  avoir  accès  auprès  du  Père.  H  est  Tautel  ,  le 
sacrificateur,  le  médiateur  et  la  victime  ^  et ,  selon  cette 
interprétai  ion  ,  voici  le  sens  de  cette  admirable 
prière  :  «  Nous  vous  supriions,  Dieu  tout-puissant, 
Vf  d'agréer  que  Jcsus-Chri.a ,  que  nous  vous  offrons 
5>  sur  cet  autel  matériel  pour  nous ,  que  Jésus-Christ^ 
jf  seul  digne  de  vous  présenter  des  dons  si  saints,  vous 
»  présente  lui-même  dans  le  ciel  roffrarjdedeson  corps 
»  et  de  son  sang  que  nous  vous  faisons  sur  la  terre, 
»  et  la  disposition  du  cœur  avec  laqcjelle  nous  vous 
»  faisons  par  lui  cette  offrande^  afin  que  lorsque  parti- 
al cipant  à  cet  autel ,  nous  recevron»  ce  corps  et  ce 
3>  sang  sacrés,  nous  soyons  remplis  des  b'^nédiclions 
»  et  des  grâces  du  ciel ,  par  le  même  Jésus-Christ  Notre- 
^    Seigneur.  3» 

Le  pape  Innocent  IIL  ,  craignant  qu^on  ne  se  laisse 
éblouir  parla  profondeur  du  mjstère  ,  ajoute  que, 
sans  toucher  au  secret  du  céleste  oracle:  sali>o  tamen 
occulto  cœlestis  oracidi Sacrom.ento ,  on  peut  entendre 
ces  paroes:  y^/6e  hœc  perferri  ^  plus  simplement  et 
plus  sûrement  ,  de  cette  manière  :  <â  Commandez  que 
5r>  ces  choses  ^^  eVîst-à-dire  ,  les  vœux  des  fidèles  ,  leurs 
»  supplications,  leurs  prières,  soient  portées  par  le 
^   ministère  de  vos  saints  anges»  s> 

Ces  deux   exphcations  peuvent   encore  inspirer  au 
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prêtre  qui  offre  le  saint  sacrifice  ^  et  aux  assîstans,  des 
seniiniens  intérieurs  de  piété  ,  qui  jiourroient  être  ainsi 
exprimés  :  *;  faites,  ô  Dieu  tout-puissant,  que  ce  corps 
s>  et  ce  sang  de  Jésus-Christ  vous  soient  offerts  par 
5>  lui-même  ,  comme  étant  seul  di<^ne  de  vous  offrir 
»  ces  sacrés  dons.  K^ajez  aucun  égard  à  notre  indi— 
»  gnité ,  ne  regardez  que  la  dignité  infinie  de  ce  mé- 
»  diateur,  notre  souverain  poniife^  afin  que  rienn'em- 
»  pêche  que  son  sacrifice  soit  accepté  par  votre  di— 
jtr  vine  majesté  ,  en  faveur  de  ceux  qui  désirent  d'en 
»  recevoir  le  frut.  Fai:es  encore  qîie  les  saints  anges 
»  présentent  à  votre  divine  majesté  nos  vœux  ,  lios 
y  piières ,  nous-mêmes  ,  qui  avons  l'honneur  de  vous 
»  être  offerts  avec  notre  Saiiveur^  afin  qu'en  pariici- 
>  panl  à  Faiilel  \isible,  par  la  réception  du  coips  de 
»  Jésus-Christ  votre  Fils  ,  nous  ne  soyons  pas  rejelés 
»  de  votre  auiel  invisible  ,  mais  que  nous  soyons  corn- 
»   blés  de  \os  célestes  bénédictions.  » 

Mémento  etiam  ,  Domine  ,  ctc»  Avant  la  consécra^ 
lion  ,  FEgliso  demande  le  secours  divin  pour  les  per- 
sonnes vivantes,  parce  qti'clles  peuvent  s\inirau  prêtre^ 
pour  offrir  avec  lui  et  par  lui  la  victime  sainte  ,  et  se 
préparer  par  sa  grâce  à  y  participer  dans  la  sainte 
couîmiiniou.  Mais  à  IVgard  des  morts  qui  ne  sont 
})lns  dans  le  m'me  état  ,  on  n'implore  le  secours  de 
iJieu  q.j\iprès  In  consécration  :  ils  ne  peuvent  que  par- 
t!cij)er  au  fruit  du  sacrifice^  et  c'est  cette  participation 
que  rr^j^lise  demande  pour  eux  5  lorsque  Jésus- Christ 
est  juésenl  sur   Tau  tel. 

L  Eglise ,  dans  le  saint  sacrifice  ,  ne  prie  pas  géné- 
ralement pour  tous  les  morts  ,  mais  seulement  pour 
ceux  qui  sont  morts  avec  le  Sacrement  de  la  foi,  et 
dans  la  [taix  de  Dieu.  Elle  ne  prie  pas  pour  les  Saints 
qui  jouissent  de  la  gloire  du  Seigneur  ;  ils  sont  aU 
ternie  et  au  comble  de  leurs  désirs  ;  nous  ne  prions 
pas  pour  eux:  nous  demandons  au  confraiie  leur  in- 
tercession et  leurs  prières.  L'Eglise  ne   prie  pas  pour 
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ceux  qui  sont  morts  dans  la  disgrâce  de  Dieu  :  en  vain 
voudroit-on,  dit  saint  Augustin,  leur  procurer  les  se- 
cours de  la  Religrion  dont  ils  n'ont  pas  eu  le  ease  ^ 
tandis  q\\  jls  vivoient  ,  ou  parce  qu  us  n  ont  pas  rrçu 
la  grâce  des  Sacremcns  ,  ou  parce  qu'ils  Tont  reçue 
inutileineîît  et  qu'ils  se  sont  amassé  un  trésor  de  co- 
lère. Il  est  ceritd'eux,  dans  le  texlesacré,  qu'en  quelque 
lieu  qu'ils  seront  tombés,  ils  y  demeureiont  :  in  quo— 
cumque  loco  cecidcrit  ,  ibi  erit  (  EccL  1 1  ,  3.  ).  Mais 
nous  pouvons ,  notîs  devons  prier  pour  tous  ceux  qui 
sont  morts  fidèles  dans  l'amour  de  Dieu,  et  dans  la  com- 
munion des  Saints  ;  et  que  nous  considérons  comme 
membres  de  Jésus-Christ  ,  qui  sont  en  Jésus- Christ  , 
mais  qui  ont  encore  besoin  des  prières  de  TEglise  ^ 
parce  que  n'aj'ant  pas  satisfait,  avant  que  de  mourir,  à 
toutes  les  peiues  dues  à  leurs  péchés  ,  ou  se  trou\ant 
encore  coupables  de  quelques  fautes  vénielles  ,  qui 
doivent  être  expiées  ,  leurs  œuvres  ont  besoin  d'être 
purifiées  ,  avant  que  d'enirer  dans  la  demeure  éternelle, 
qui  n'est  ouverte  qu'à  ceux  qui  sont  purs,  et  qui  ont 
acquitté  toutes  les  dettes  dont  la  justice  divine  les  ren- 
doit   responsables. 

Outre  la  prière  particulière  qui  se  fait  à  la  messe,  pour 
ceux  qu'on  veut  et  qu'on  doit  nommément  recommander, 
lEglise  prie  en  général  pour  toutes  les  âmes  qui  sont  en 
purgatoire:  supplicationes  pro  omnibus  in  cliristionâ 
et  catholicâ  societate  defiinctis  ,  ctiam  tacitis  noini" 
nibus  eoium  ,  sub  generali  cenimcmoratione  suscipit 
Ecclesia  ,  dit  saint  Augustin  ,  ut  quibus  adista  desunt 
paronles  ^  autfdii^  aut  quicumque  cognati^  vclannci^ 
ab  unâ  eis  exhibeantur  piâ  matre  communi  (  De  Car, 
pro  mort,  cap,  4*  )• 

L'Egh'se  demande  pour  ces  âmes  le  rafraîchissement^ 
à  cause  des  peines  qu'elles  endurent  :,  la  lumière  ,  à 
cause  des  ténèbres  où  elles  sont  ^  la  paix  ^  à  cause  des 
agitations   qu'elle.'i    éprouvent. 

Nous  devons  admirer  ici  ce  concert  de  l'Eglise  de 
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la  terre  ,  qui  s'offre  avec  Jesiis-Chrisl  à  Dien  en  sa^ 
crifice  ,  qui  s'unit  à  Fl^.glise  du  ciel  pour  faire  cène 
offrande,  et  qn  demande  à  Dieu  le  soulagement  et  la 
délivrance  de  l'Eglise  du  purgatoire,  afin  que  ces  trois 
Eglises  se  trouvant  réunies  ensemble  dans  le  ciel  ,  sous 
leur  chef  commun  Jésus-Christ,  elles  n'aient  tontes 
qu\in  cœur  et  qu\rne  voix,  pour  louer,  bénir  et  glo- 
rifier Dieu  pendant  toute  réternité.  C'est  la  fin  du 
saint  sacrifice  de  la  messe. 

Quoique  nous  ne  devions  Toffrir  ni  pour  les  Saints  , 
ni  pour  les  âmes  condamnées  à  un  feu  éternel^  cepen- 
dant, comme  il  ne  nous  est  pas  donne  de  discerner 
quelles  sont  les  âmes  q\n  peuvent  êhe  soulagées  par 
les  suffrages  des  fidèles  et  par  le  saint  sacrifice  de 
Tautel  ,  noi'S  devons  toujours  foffrir  ,  cf  prier  pour 
tous  ceux  qui  sont  régénères  ,  eî  qui  sont  du  nonsbre 
de  ceux  j)our  qui  l'Eglise  nous  permet  de  le  faire  : 
quamvis  altaris  ,  dit  saint  Augustin  ,  sive  orationum^ 
swe  eleemosynarum  sacrificia.^  non  pro  qjilbus  fiant ^ 
omnibus  prosint ,  sed  lis  tantiim  (  quisuffragionim 
capaces  siint)  ,  quia  l amen  non  disccrni/nus  qui  siiit^ 
oportet  ea  pro  régénérât Is  omnibus  facere  ^  ut  nul/us 
eorum  prœtermittatur^  adqitos  hœc  bénéficia possint^ 
et  debennt  pervenire  :  nielius  enitn  supercrunt  ista  ils 
(jnibus  nec  obsunt ,  ncc  prosiint  ,  qiiàm  eis  deeriint  j 
(jiiibus  proswit  (  In  Encliirid,  c,  io8.  }. 

Après  avoir  demandé  à  Dieu  d'accoi  der  aux  âmes 
du  purgatoire  le  bienheureux  séjour  de  la  lumière  éter- 
nelle ,  le  prêtre  demande  la  même  grâce  pour  ha  et 
pour  tons  ceux  qui  sont  présens  au  sacrifice,  au  nom 
desquels  il  parle.  Totsché  de  son  indignité  ,  il  demande 
cette  grâce  en  frappant  sa  poitiiue^  il  élève  un  peu  sa 
voix  en  disant,  IVobis  quoque  peccatoribus  ^  afin  que 
les  assistans  puissent  Tcntendre  ,  s'unir  à  lui  pour  s'hu- 
milier à  la  vue  de  leurs  péchés ,  implorer  tousensemble 
les  grandes  miséricordes  du  Seigneur,  et  s'exciter  aux 
senlim.ens  de  componction  du   publicaiu   de  TEvan- 
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gile.  Avant  la  consécralion ,  le  prêlre  a  fait  mémoire 
de  la  commntiiau  des  Saints  ,  pour  ofFiir  ,  uni  avec 
eux  le  sacrifice  universel  du  ciel  et  de  la  terre  j  pour 
obtenir ,  par  leurs  in(»riles  et  par  leurs  prières  ,  d'être 
en  tontes  choses  munis  des  secours  et  de  la  protection 
du  S^igueiir.  Ici  il  demande  d'avoir  j^rt  à  leur  éter- 
nelle félicité  ,  d'être  reçus  dans  leur  compagnie  ,  non 
en  considérant  le  mérite  des  supplians  ,  mais  par  grâce 
et  par  miséricorde  5  parce  que  si  Dieu  examinoit  à  la 
rigueur  nos  œuvres,  qui  pourroit  soutenir  son  juge- 
ment ,  qui  oseroit  se  flatter  de  paroître  innocent  à  ses 
yeux  ?  «  Malheur  ,  dit  saint  Augustin  parlant  à  Dieu  , 
»  malheur  à  ceux-mômes  qui  ont  mené  une  vie  louable 
ï/  et  réglée  ,  si  vous  veniez  à  les  juger  sans  miséri— 
s>  corde  :a'<i?  laiidahili  vitœ  hominwn^  si  seclusâ  mi- 
»  sericordiâ  discutias  eam.  Ce  n'est  donc  que  sur 
a>  le  fondement  que  vous  ne  discuterez  pas  nos  actions 
»  avec  la  dernière  sévérité,  que  nous  pouvons  espérer 
»  de  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Car  ,  s'il  y  a  des 
5>  mérites  en  nous  ,  que  nous  puissions  meilre  en 
3>  compte  ,  que  sont-ils  autre  chose  que  des  bienfaits 
»  de  votre  libéralité  (  ^S'.  ^ug.  coufess,  L  9  ,  cap, 
»  i3.  )?»  Mais  nous  ne  pouvons  ni  demander,  ni  es- 
pérer la  divine  miséricorde  que  par  Jésus- Christ 
Notre-Seigneur. 

Per  qiiem  omnia  hona  créas  ,  etc.  C'est  par  Jésus- 
Christ  ,  dit  ici  le  prêtre  à  Dieu  ,  c'est  par  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  que  vous  produisez  tous  les  jours  le  pain 
Cl  le  vin,  dont  nous  nous  servons  dans  ce  sacrifice, 
créas.  C'est  eu  Jésus-Christ  que  ces  dons  offerts  à 
Tautel  deviennent  des  dons  sacrés  ,  séparés  de  Pusage 
commun  ,  sanctificas.  C'est  en  Jésus-Christ  que  Dieu 
les  vivifie  ,  en  les  changeant  au  corps  et  au  sang 
précieux,  qui  sont  la  vraie  nourriture  de  vie  ^  parce 
que  personne  ne  vient  au  Père  que  par  le  Fils  ^  parce 
qu'en  demandant  au  Père  ,  nous  devons  demander 
au  nom  du  Fils^  parce  que  le  Père  doit  être  glorifié 
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dans  le  Fils  ;  parce  qu'il  fani  être  u;iis  à  Jésus- Christ, 
pour  pouvoir  rendre  à  Dieu  tout  Thonneur  qui  lui 
appariient  ,  njii'i/icas  :  ce  qui  fiiit  que  ces  dons  de- 
viennent une  soiuCe  de  bénédictions  et  de  grâces  pour 
«Dus  ,  qiH  les  recevons  de  la  main  de  Dieu  ,  afia 
qu'ils  soient  notre  véritable  vie  ,  Benedicis  et  prœstas 
nohis, 

C'est-aussi  par  Jr'sns-Christ  -,  en  lui  et  avec  lui  ^ 
cjueptout  honneur  et  toute  gloire  sont  rendus  à  Dleu^ 
Père  tout-puissant  \  c'est-à-dire  ,  qu'il  w'y  a  que  le 
saciifice  de  Jésus- Christ  qui  puisse  rendre  pour  nous 
à  Dieu  Ihonneur  qui  lui  est  à\x.  On  ne  peui  honorer 
Dieu  ,  que  [)ar  Jésus— Christ  ,  avec  Jésus- Christ  et  en 
Jésus-Christ  :  par  Jésus-Christ ,  parce  qu'il  est  le  vrai 
médiateur  enlre  Dieu  et  les  hommes^  avec  Jésus- 
Christ,  parce  que,  ponr  rendre  à  Dieu  tout  Thonneur 
qui  lui  appartient  ,  il  faut  être  uni  à  Jésus- Christ  • 
parce  que  ,  pour  servir  à  la  louange  et  à  la  gloire  de 
Dieu  ,  il  faut  entrer  dans  les  dispositions  de  Jésus- 
Christ  ,  et  dépendre  de  lui  en  tout  ce  que  Ton  fait  j 
en  Jésus-Christ  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  parler 
à  Dieu,  que  quand  nous  sommes  unis  à  Jésus- Christ 
comme  ses  membres  ^  parce  qu'on  ne  peut  ]:)t)iser  guq 
dans  Jésus-Christ  la  sagesse  ,  la  justice  et  la  sainieto 
qui  rendent  agréable    à  Dieu. 

Nous  observons  ici  ,  qu'il  faut  bien  distinguer  les 
signes  de  croix  qui  se  font  après  la  consécration  ,  d'avec 
ceux  qui  se  font  avant  la  consécration:  lorsqu'on  bé- 
nit les  dons  ,  c'est-à-dire  ,  le  pain  et  le  vin  avant  la 
consécration,  c^est  pour  consacierle  Sacrement^  mais, 
après  la  consécration  ,  la  bénédiction  déjà  consommée 
par  rapport  au  Sacrement,  ne  subsiste  que  par  rapport 
à  l'homme  qu'il  faijt  sanclitier  par  le  Sacrement,  Ce 
n^est  point  une  bénédiction  que  l'on  fasse  sur  les  choses 
déjà  consacrées ,  mais  une  prière  oii Ton  demaridi»  q-Té- 
tant  saintes  par  elles-mêmes,  elles  portent  la  bf^nédic— 
lion  et  la  grâce  sur  ceux   qui  en  seront  participaus  : 
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ceite  prière  ne  tend  pas  à  sanciiiier  les  dons  ,  qu'on 
juge  déjà  pleins  de  toule  sainlelë  et  dignes  des  plus 
grands  respecîs ,  mais  à  sanciifier  ceux  qui  les  reçoivent. 
Par  les  bénédictions  faites  après  la  consécration  ,  le 
prêtre  bénit  en  Jésus- Christ  tous  les  fidèles  qu'il  a  of- 
ferts dans  le  sacrifice  ,  comme  faisant  un  même  corps 
avec  le  Sauveur,  afin  que  la  grâce  du  chef  se  répande 
abondamment  sur  eux.  L'on  accompagne  ordinaire- 
ment ces  bénédictions  du  signe  de  la  croix,  en  témoi- 
gnage que  c'est  par  la  croix  de  Jésus-Christ  que  toute 
bénédiction  spirituelle  descend  sur  nous. 

Nous  ne  bénissons  donc  plus  les  dons  de  Tautel  , 
après  la  consécration  ,  parce  qu'alors  ils  sont  bénis  ^ 
nous  les  oflfrons  seulement.  Nous  ne  faisons  plus  de 
signes  de  croix  sur  ces  dons  ,  que  pour  montrer  qu'ils 
sont  le  corps  même  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  L'Ë— 
glise  n'oublie  rien  pour  imprimer  dans  Tespril  du 
prêtre  qui  célèbre  et  des  assistans  ,  que  le  sacrifice  de 
Tautel  est  le  même  que  celui  de  la  croix.  Elle  voudroit 
que  les  prêtres  ,  sur-tout  depuis  la  consécration  ,  fussent 
dans  les  sentimens  que  devroit  exciter  dans  eux  la  vue 
de  Jésus-Christ  crucifié  à  leurs  yeux  ^  et  ,  pour  pro- 
duire cet  efiPet,  elle  ordonne  que  tous  les  mots  qui  dé- 
signent le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  soient  ac- 
compagnés d'un  signe  de  croix,  qui  montre  que  l'hosrie 
et  ce  qui  est  contenu  dans  le  calice  ,  sont  le  môme 
corps  qui  a  été  crucifié,  et  le  même  sang  qui  a  été  ré- 
pandu sur  la  croix. 

Amsi  les  signes  de  croix  que  le  prêtre  fait  ,  en  réci- 
tant: Unde  et  memores  ,  Domine^  etc.  marquent  que 
nous  offrons  au  Seigneur  ]  hostie  pure  ^  qui  a  été  at- 
tachée à  la  croix  •  Yhostie  sainte  ,  qui  s'eàt  offerte  sur 
la  croix  j  ïhostie  sans  tache  ,  qui  a  été  immolée  sur 
la  croix  ^  le  pain  saint  de  la  vie  éternelle ,  c'est-â— 
dire,  celui  qui  a  dit  qu'il  est  le  vrai  pain  descendu  du 
ciel ,  et  qui  est  mort  sur  la  croix  ,  pour  nous  donner 
la  vie  5  le  calice  du  salut  perpétuel  y  c'est-à-dire  ,  le 
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même  sang  q\n  a  ëié  rc'pandu  sur  la  croix  pour  le 
salut  du  monde  ,  et  qui  esi  dans  le  calice.  Ces  cinq 
signes  de  croix,  et  les  mots  auxquels  ils  sont  joints  , 
ne  sont  que  de  vives  expressions,  qui  doivent  rap^ 
peler  à  l'esprit  Funité  de  la  victime  de  l'autel  et  de 
la  croix. 

On  doit  regarder  les  signes  de  croix  faits  après  la 
consécration  ,  non  comme  des  bénédictions  ,  mais 
comme  des  signes  qui  accompagnent  les  paroles  ,  pour 
faire  comprendre  que  l'ofFiande  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  faite  à  la  messe  ,  lire  toute  sa  force 
et  sa  vertu  du  sacrifice  de  la  croix ,  et  en  est  la  conti- 
nuation et  la  représentation. 

Le  prêtre  fait  avec  Thosiie  trois  signes  de  croix  sur 
le  calice  en  disant  :  Fer  ipsiim  ^  etc.  pour  montrer 
que  toutes  les  fois  que  nous  disons  lui  ^  nous  enten- 
dons que  riiostieel  le  calice  contiennent  indivisiblement 
ce  même  Jésus  Christ  qui  s'est  immolé  pour  noire  salut* 
et  pour  faire  comprendre  par  ces  signes ,  que  Dieu 
nVst  honoré  que  par  la  vertu  du  sacrifice  que  Jésus-* 
Christ  a  offert  sur  la  croix.  Le  prctre  fait  deux  signes 
de  croix  hors  du  calice,  en  disant  :  JEst  tibi  Deo  Pa-^ 
tri  ^  etc.  parce  que,  le  Père  et  le  Saini-Esprit  nVtant 
pas  unis  personnellement  au  corps  et  au  sang  pré- 
cieux ,  il  suffit  d'exprimer  que  le  sacrifice  de  la  croix 
de  Jésus-Christ  est  tout  ce  que  nous  pouvons  olTiir  de 
plus  grand  à  f honneur  et  à  la  gloire  de  la  très- Sainte 
Trinité. 

Le  prêtre  ,  après  avoir  dit,  Per  ipswn  ^  etc.  élève 
un  peu  l'hostie  et  le  calice  ,  en  disant  :  Omnis  honor 
et  gloria  ,  afin  que  lexaltation  des  dons  sacrés  accom- 
pagne les  mois  qui  expriment  l'honneur  et  la  gloire 
que  nous  devons  rendre  à  Dieu  ^  et  pour  protester  par 
cette  action  ,  comme  on  le  fait  par  les  paroles  et  par 
les  signes  de  croix  qui  faccompagnent ,  que  la  très- 
Sainte  Trinité  ne  peut  être  glorifiée  que  par  Jésus- 
Christ  j  avec  Jésus-Christ  et  en  Jésus- Christ. 
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Après  avoir  couvert  le  calice  et  fait  la  ge'niiflexîon  , 
le  prêtre  dit  ,  à  voix  intelligible  :  Per  omnia  sœcula 
sœculorum  ,  pour  demander  aux  assislans  leur  consen-' 
temcnl  à  tout  ce  qui  s'est  dit  dans  le  canon  ^  ce  que  le 
peuple  confirme  ,  en  repondant  ,  Amen, 

Après  les  prières  de  la  consécration  ,  Toraison  do- 
minicale sert  de  préparation  à  la  communion. 

Piien  aussi  ne  peut  mieux  disposer  à  s'unir  à  Dieu 
et  à  recevoir  ses  grâces,  que  cette  prière  ,  qui  contient 
lout  ce  que  nous  pouvons  lui  demander  et  tous  les 
motifs  de  notre  amour  pour  Dieu  ,  pour  nous-mêmes, 
pour  le  prochain.  L'Eglise  ^  pour  obcir  à  Je'sus-Christ, 
recite  solennellement  celte  prière  -,  et  ,  afin  d'obtenir 
plus  ficilement  Teffet  de  ses  demandes  ,  elle  choisit 
pour  cela  le  temps  auquel  elle  vient  d'offrir  à  Dieu 
la  viciime  sainte,  dont  le  mérite  nous  obtient  ce  que 
nous  demandons  ,  et  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
obtenir. 

Cette  prière  est  pre'cédee  de  la  preTace  :  Prœceptîs 
salutaribus  moniti  ^  etc.  pour  faire  comprendre  qu'elle 
est  quelque  chose  de  si  saint  et  de  si  grand  ,  que  nous 
n'oserions  la  réciter,  si  Jèsus-Chribt  lui-même  ne  nous 
Favoit  ordonné  ^  prière  par  laqr.elle  nous  nous  adressons 
à  Dieu  avec  tant  de  confiance, quenous  l'appelons  no^/e 
Père:  ce  qui  seroit  téméraire,  si  Jésus-Christ  ne  nous  y 
avoitauiorisés^  prière  qui  conlienten  abrégé  loutlEvan- 
gile  ,  hrci'iariamtotius  Ei^angelii  (^  Tertull .  )  .,  prière 
qui  renferme  tout  ce  que  nous  pouvons  demander. 
Ce  doit  être  une  grande  consolation  pour  les  fidèles, 
que  l'Eglise  nous  la  fasse  faire  dans  un  temps  où  Jé- 
sus-Christ qui  en  est  fauteur,  est  immolé  sur  fautel  , 
pour  nous  obtenir  de  son  Père  toutes  les  demandes 
qu'elle  contient. 

Quoique  nous  ne  nommions  pas  Jésus-Christ  en 
récilan!  l'oraison  dominicale,  nous  faisons  cet:e  prière 
en  son  nom  ,  parce  que  c'est  sa  prière^  et  dailleurs 
nons  ne  pouvons  appeler  Dieu  ,  Jiotre  Père  ,   qu'en 

marquant 
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marquant  que  nous  avons  l'honneur  d'être  les  frères 
de  Jesiis-Christ^  et  que  nous  ne  prions  qu^en  celte 
quaiiië. 

Fater  noster  ^  qui  es  in  cœlis  :  noire  Père,  qui  êtes 
le  Seigneur  du  ciei  et  de  la  terre  ^  dont  la  majesté',  la 
puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  sont  infinies,  qui  mé- 
ritez des  adorations  et  dea  honimagev  infinis,  qui  êtes 
infiniment  aimable,  source  de  tous  biens  et  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire, 
vous  habitez  dans  le  ciel ,  comme  sur  le  trône  de  voîre 
gloire.  De  cette  a  .guste  demeure  que  vous  vous  êtes 
bâtie,  vous  considérez  tous  ceux  qui  habitent  la  terre, 
^ous  regardez  les  esifans  des  hommes;  comme  vous 
avez  formé  lem-  cœur,  vous  distinguez  pat  (alternent 
ceux  qui  vous  rendent  un  culte  sincère,  et  qui  sont 
véritablement  à  vous  :  on  ne  sauroit  se  dérob'^r  à  vos 
yeux  ;  vous  considérez  avec  plaisir  i  innocence  des  dé- 
marches du  juste ^  mais  vous  ne  voyez  que  de  loin  et 
avec  horreur  les  esprits  superbes.  Donnez^nous,  Sei- 
gneur, ce  que  vous  nous  commandez,  donnez— nous 
la  grâce  de  vous  aimer,  de  marcher  toujours  devant 
vous,  et  de  travailler  sans  relâche  à  acquérir  la  per- 
fection qîje  vous  exigez  de  nous^  conduisez  nos  pas 
dans  le  sentier  de  vos  préceptes,  afin  que  nous  ne 
nous  écartions  jamais  du  chemin  que  nous  devons  tenir. 
Donnez-nous  cette  crainte  salutaire  qui  rend  Thomme- 
heureux,  lorsqu'il  met  tout  son  plaisir  à  exécuter  vos 
commandemens  :  non  la  crainte  du  coupable  qui  fuit 
son  juge,  mais  celle  de  fenfant  bien  né,  qui  tendre- 
ment attaché  à  son  père,  n'appréhende  que  le  mal- 
heur de   lui  déplaire. 

Sanctificetur  nomen  tuum.  Etablissez  voire  empire 
dans  toute  la  terre  ^  que  tous  les  hommes  vous  y  glo- 
rifient, qu'ils  y  reconnoissent  tous  votre  grandeur. 
Faites  que  nous  y  adf>rions  et  que  tous  les  hommes 
y  adorent  vos  perfections  infinies,  votre  toute-puis- 
sance, votre  sagesse,  voire  bonté  ,  voue  miséricorde, 
Tome  L  '  V 
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votre  justice ,  dans  tous  vos  ouvrages,  dans  tous  vos 
desseins,  dans  tous  vos  décrets,  dans  tous  les  e'vène- 
meiis,  soit  qu'ils  nous  intéressent  personnellement,  soit 
qu'ils  regardent  nos  frères  ^  soit  dans  les  maux  que 
vous  permettrez,  et  que  vous  nous  enverrez  pour 
nous  punir,  pour  nous  corriger,  pour  nous  e'prouver^ 
soit  dans  les  biens  et  les  dons  que  nous  recevrons  de 
voire  main  libérale^  que  nous  ne  désirions  que  votre 
gloire,  que  nous  ne  fassions  rien  que  pour  votre  gloire. 
ÎFaites  que  nos  œuvres  portent  tous  ceux  qui  en  seront 
les  témoins,  à  vous  glorifier^  qu'à  votre  nom  tout  genou 
fléchisse  dans  le  ciel, sur  la  terre  et  dans  les  enfers; 
que  nous  vous  glorifiions,  autant  que  nous  pourrons 
vous  glorifier,  autant  que  vous  devez  être  glorifié, 
comme  toute  sainteté  et  toute  vérité^  que  nous  chan- 
tions, Seigneur,  votre  saint  nom,  maintenant,  tou- 
jours, et   pendant  toute    rélerniié. 

Adi'eniat  regnum  tuum.  Régnez  en  nous,  Seigneur, 
€l  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  dès  cette  vie  par 
votre  grâce ^  et  qu'en  Tautre  nous  régnions  avec  vous 
par  la  possession  du  royaume  que  vous  nous  avez  pré- 
paré^  soyez  notre  unique  trésor,  que  rien  ne  soit  ca- 
pable de  nous  séparer  de  famour  que  nous  vous  devons; 
inspirez-nous  ces  saints  désirs  qui  cherchent  premiè- 
rement voire  royaume  et  votre  justice*,  que  notre  âme 
ne  recherche  que  les  choses  qui  sont  d'en  haut,  qu'elle 
n'ait  de  goût  et  d'affection  que  pour  les  choses  du  ciel, 
et  non  pour  celles  de  la  terre;  qu'il  n'y  ait  rien  en 
nous  qui  résiste  à  votre  esprit,  et  qui  ne  vous  soit 
parfaitement    assujetti.   Augmentez  chaque  jour   dans 
notre  cœur  le  détachement  et  le  mépris  que  méritent 
les  choses  de  ce  monde  ^   faites -nous  sentir   tous    les 
dangers  et  toutes  les    misères  de  not^e  exil*,  apprenez- 
nous  à  vivre,  comme  les  âmes  saintes,  dans  fattente 
de  la  béatitude    que  nous  devons  espérer  ;  formez  et 
conservez  en  nous  le  désir  que  doivent  avoir  d'être  avec 
Jésus-Christ ,  des  créatures  rachetées  par  son  précieux 
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sang,  des  enfans  destines  à  être  vos  he'rîtîers,  et  dont 
Vous  êtes  le  partage,  qui  ont  appris  qu'ils  n'ont  point 
ici- bas  de  cité  permanente,  et  qu'ils  doivent  ne  cher- 
cher que  celle  qui  leur  est  promise^  qui  savent  qu'ils 
sont  nés  de  Dieu  ^  qui  doivent  connoître  par  leur  propre 
expérience  que,  tout  dans  ce  monde  é(ant  sous  Tem- 
pire  du  malin  esprit,  il  ne  s  y  trouve  rien  qui  puisse 
être  préféré  aux  tabernacles  éternels  ,  où  vos  élus  expé- 
rimenteront des  délices  ineffables,  et  oii  vous  les  eni- 
vrerez de  Tabondance  de  vos  douceurs.  Heureux  ceux 
qui  habitent  dans  votre  maison,  Seigneur  !  ils  n'auront 
point  d'autre  occupaiiori  que  celle  de  vous  louer  et 
de  vous  aimer  pendant  toute  réteinilé. 

Fiat  voluntas  tua  sîcut  in  cœlo  et  in  terra ,  etc» 
Que  toutes  les  créatures  obe'issent  à  votre  voix,  que 
toute  votre  loi  soit  observée  ,  et  tous  vos  préceptes 
fidèlement  gardés.  Nous  vous  faisons  cette  prière.  Dieu 
lout-puissant ,  et  pour  nous  ,  et  pour  tous  les  hommes 
qui  vivent  sur  la  terre.  Que  notre  obéissance  ait  la 
même  exactitude,  la  même  diligence,  la  même  pureté 
d'intention,  la  même  ferveur,  la  même  constance, 
que  celle  de  ces  esprits  bienheureux  dont  vous  avez 
fait  vos  anges  et  vos  ministres.  Que  de  quelque  manière 
qu'il  vous  plaise  disposer  de  nous  en  cemoï<de,  vous 
nous  trouviez  toujours  dociles,  patiens,  résignés^  et 
dans  une  parfaite  conformité  de  cœur  aux  desseins  de 
votre  divine  providence.  Que  nous  ne  résistions  jamais 
aux  mouvemens  intérieurs  ,  aux  inspirations  qae  vous 
nous  donnerez,  et  lorsque  vous  nous  ferez  connoître 
ce  que  vous  voudrez  de  nous.  Loin  de  nous  ces  réserves 
et  ces  négligences  qui  nous  empêcheroient  d^accomplir 
ce  que  vous  nous  aurez  prescrit,  et  que  nous  sau- 
rons vous  être  agréable.  Préservez- nous  de  ces  trou- 
bles, de  ces  révoltes,  de  ces  éclats  en  plaintes  et  ea 
murmures,  que  nous  avons  à  craindre  de  notre  foi— 
blesse  et  de  notre  sensibilité  à  la  moindre  disgrâce  quî 
nous  arrivejau  moindre  événement  qui  nous  chagrin^ 
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et  qni  rions  mortifie.  Que  notre  attachement  a  votre 
volonté  soii  noîre  paix  ei  iiotie  consolaliou ,  que  noire 
conduite  et  nos  senlimens  ne  denjtnlenl  jamais  les  pro- 
misses que  nous  vous  faisons  de  demeurer  toujours 
fidèles  à  accomplir  votre  sainte  loi,  de  Taimcr  ,  de  la 
nii-diier,  do  ne  consulter  qu'elle  dans  toutes  nos  dé- 
marches, d  étudier  sans  cesse  la  voie  qui  coi.duit  à  vous. 
Qut^  totit  nolie  plaisir,  toute  notre  consolation  sur  la 
terie  soit  de  vouloir  ce  que  vous  voulez.  Que  nous 
fassiocjs  consister  tout  notre  bonheur  à  nous  attachtT 
à  vous,  à  mettre  en  vous  toute  notre  espérance.  Qjie 
nous  ne  vous  refusions  jamais  Ihommage  d'une  volonté 
qui  ne  doit  obéir  qu'à  vous^  donnez-nous  toute  Thorreur 
qne  mérite  lin^^ralilude  qui  craint  de  vous  sacrifier  sans 
réserve  un  cœur  qui  n'est  fiit  que  pour  vous  aimer. 

Fanem  nnsfrnm^  etc.   Nous  ne  voulons    pas,  Sei- 
gne«»r,  avoir  de  quoi    satisfaire  nos  sens,  de  quoi  leur 
procurer  toutes    leurs  commodités  et  lou:»  leuis  aises, 
de  quoi  mener  nne  vie  molle  et    délicieuse^  nous  ne 
vous  demandons  que   le  pain  d'aujourd'hui,  nous  ne 
vous  demandons  que  le  nécessaiie.  C'est  vous,  Dieu 
de   bonté,  qui  pourvoyez  à    tous    les  besoins  de   vos 
créatures  ^  c'est  vous  qui  donnez  à   chacun  la  noiirri- 
ture  dans    le  temps  convenable.   Vous    ouvres    votre 
main    libérale,    et    vous    comblez    de    biens   tous    les 
animaux;  comment  pourrions- nous  donc  ne  })as  vous 
demander  avec  confiance  des  secours  q'  e  vous  voulez 
q'ie  nous   n'attendions  que  de  vousf  Vous  nous   dé- 
pendez de  nous  mettre  en  peine  pour  notre  vêtement, 
paur  notre  nourriture,  de  nous  inquiéter  pour   le  len- 
demain. Nous    vous    abandonnons,  ô  n»on    Dieu!    le 
soin  de  tout  ce  qui  nous  regarde;  nous  nous  reposons 
sur  votre  miséricordieuse    providence,    Déliviez-nous 
des  pièges  et  des  tentations  ou  tombent  ce  îx  qui  veulent 
devenir  riches;  préservez-nous  de   ces  désirs    vains  et 
nuisibles,  qui   les  précipiienl  daris  la   inorl  et  dans  la 
perdition,  de  Fabondauce  qui  nous  reudi oit  indociles ^ 
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et  qni  nons  porteroit  à  noiu  éloigner  de  vous  et  à/ 
vous  abandonner.  Nous  n'avons  rien  apporté  en  ce 
monde,  no()S  n'eii  pouvons  rien  emporier^  donnoz- 
noLJs  la  glace  dtî  nous  conîenler  d'avoir  de  quoi 
nous  nourrir  et  de  quoi  nous  vèiir,  et  de  n  oublier 
jamais  que  la  piété  est  une  grande  richesse  pour  qui- 
conque sait  se  contenter  de  ce  qui  lui  sufiit.  Mais,  Seî— 
gueur,  nous  ne  répondrions  pas  à  vos  bontés,  comme 
nous  le  devons,  el  nous  serions  indignes  des  biens  que 
vous  préparez  dans  le  ciel  à  vos  en  fans,  si  nous  ne 
vous  parlions  que  des  besoins  du  corps,  sans  penser 
aux  biens  spiriiuels,  qui  doivent  nourrir  notre  âme 
pour  la  vie  éternelle.  Gonservez-la  dans  Tunion  quelle 
doit  avoir  avec  vous,  puisqu'elle  n'est  faite  que  [)0ur 
vous.  Soyez  le  princi[)e  de  toutes  nos  pensées,  de  tous 
nos  désirs,  de  toutes  nos  actions.  Détachez- nous  de 
tout  ce  qui  peut  donner  la  mort  à  notre  âme.  Goniblez- 
la  de  vos  dons,  nourrissez-la  de  votre  sainte  part)le^ 
qu'elle  soit  é[)rise  de  la  beauté  de  votre  loi,  qu'elle 
la  niéditc  continuellement ,  qu'elley  trouve  son  soutien 
et  sa  vie.  Eclairez- nous  de  la  lumière  de  voire  grâce 7 
afui  que  nous  puissions  connoître  ce  que  nous  dev^ï»s 
faire,  et  que  nous  aj^ons  la  force  de  faire  ce  qui  est  juste. 
Que  votre  grâce  nous  prévienne  et  nous  accompagne 
toujours,  et  qu'elle  nous  applique  sans  cesse  à  la  pra 
tique  des  bonnes  œuvres.  Donnez-nous,  Seigne' î 
rendez-nous  dignes  de  recevoir  ce  pain  par  excell  .^^^ 
ce  pain  descendu  du  ciel,  qtii  donne  la  vie  au  r'  /J^? 

qui  nourrit  nos  âiTies,  qui  les  entretient,  qui  le    \   ^^1 

•I      p  •     •        il  ■    j     x'  '    ri  '<»-efne. 

qui  les  lait  vivre  de  la  propre  vie  de  Jesus-Cf\ 

r>  ■  1         A        î       '    '        ï       ï«         '^^  sacrés 

r  aiies-nous  la  grâce  de  révérer  de  telle  sol\  ^ 

mysteres  de  son  corps  et  de  son  sang,  r^     . 
sentions  continuellement  en  nous  le   ^  ^^ 

demption    qu'il  nous  a  méritée.        icpr  Q«' 

iLt  aunitte  nobis  ^  etc.  Vousnous^ardonno^       ' 
d'un  traitement  rigoureux,  si  noiti/ez  que  /     ■ 
da  fond  du  cœur  à  nos  frères.  Vr  p\      *-'*^ 
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nous  nous  présentons  pour  prier,  si  nous  avons  quel- 
que chose  contre  quelqu'un,  nous  lui  pardonnions  ,  afin 
q  le  vous  nous  pardonniez  aissi  nos  péchés.  Yous  nous 
avez  dit  que ,  si  nous  ne  pard  uinons  pas-,  vous  ne  nows 
pardonnerez  pas  nos  offenses^  vous  voulez  même  qne, 
si  nous  nous  souvenons,  lorsque  nous  offrons  notre 
présent  à  Tautel,  que  noire  fr^ère  a  quelque  chose  contre 
nous  ,  nous  alHons  nous  réconcilier  premièrement  avec 
lui  avant    que  de  faire  notre  offrande. 

Quelle  bonté  pour  nous,  Seigneur,  de  nous  donner 
vous-même  un  moyen  si  facile  de  nous  assurer,  autant 
qu'il  est  possible  ,  vos  miséricordes:;  de  nous  faire  par- 
la, les  arbitres  de  notre  destinée   éternelle!    Donnez- 
ïious  ces   entrailles  de  bonté ^  Je  douceur,  d'humilité, 
de  modestie  et  de  patience,  qui  rendent  si  {)récieux  à 
Vos  yeux,  vos  Saints  et  vos  chers  élus.  Faites  que  nous 
supportions  nos  frères,  que  nous  oubliions  lessiijetsque 
nous  aurions  de  nous  en  plaindre,  que  nos    propres 
misères  e  t  nos  besoins  nous  engagent  à  l'indulgence  pour 
les  autres.  Faites-nous  estimer  la  gloire  qu'il  y  a  pour 
nous  à  imiter  votre  clémence^  arrachez  de  notre  cœnr, 
tou\e  aigreur,  toute  animosité,  tout  ressentiment,  toutes 
piain'es,  tout  dessein  de  nuire,  toute  malice.  Donnez- 
^o:.s  Ja  grâce  de  n'oublier  jamais  que  nous  renouvel- 
*^\ons,  pour  notre  condamnation,  la  mémoire  des  hu— 
^^'uons,  des  douleurs,  des  souffrances  et  de  la  mort 
,        Vs-  Christ ,  si  nous  demeurions  ennemis   de  son 

*  V        i^t  de  5a  patience,  et  si  noiis  refusions  a  nos 
frères  i -  '  ,  '    . 

*  ^1    /jijr  que  nous  l<*moignons  avoir  pour  vous, 

1         ^rificè^^^^  ^^^  occasions  où  l'on  nous  offensera, 

\     »^t  *(>"*  nois  vous  aurons  fait  de  notre  cœur 

•    ^Qys^iisibihte,   nous  obtienne  la  grâce  de 

P^        Coîaueurpi'iours  avec  confiance  :  pardonnez- 
nous,  »^^'5'*.      ^J  ,^        ,       y-v. 

Vf      Dorniri^  i-^  q'ie  nous  avons  pardonne  :  /Ji" 
^^^  Et  'ne  nos  inânuUmisL 

mais  vous  voulez  <1^^.  Yous  le  voyez,  Seigneur, 
*^  v>rières5  nos  gémissemens  et 
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nos  larmes  vous  en  parlent  sans  cesse  :  nos  dangers 
sont  continuels,  nos  combats  sont  inévitables,  nos  soins^ 
nos  travaux  sont  sans  relâche  :  aussi  nous  avez-vous  or- 
donne de  veiller  toujours.  Nous  achetons  chèrement  nos 
victoires,  et  quelquefois  par  de  grandes  blessures;  et 
nous  ne  pouvons  espe'rer  de  paix  que ,  lorsqu'à  la  mort^ 
vous  jnous  accorderez  Thonneur  du  triomphe.  Notre 
vie  sur  la  terre  est  une  guerre  continuelle  ^  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde,  n'est  que  concupiscence  de  la  chair , 
concupiscence  des  yeux  et  orgueil  de  la  vie^  le  démon 
notre  ennemi ,  est  sans  cesse  autour  de  nous ,  comme 
un  lion  rugissant,  pour  nous  dévorer^  il  redouble  ses 
efForls,  il  emploie  tous  ses  artifices,  pour  surprendre 
vos  plus  fidèles  serviteurs.  Noire  foiblesse  et  noire  in- 
clination au  mal  augmentent  nos  frayeurs.  Nous  sentons 
en  nous  une  loi  qui  résiste  à  la  votre,  6  mon  Dieu!  qui 
nous  assujettit  à  la  concupiscence  ,  qui  est  noire  plus 
grand  ennemi,  qui  est  au  dedans  de  nous  mêmes,  et 
nous  fait  une  guerre  perpétuelle.  La  chair  combat  par 
ses  désirs  contre  \'espril.  C'est  à  vous,  Seigneur,  de 
juger  ce  que  nous  sommes  :  car,  quoique  chacun  de 
nous  voie  ce  qui  se  passe  en  lui ,  et  que  le  secret  de 
notre  cœur  vous  soit  aussi  connu  qu'il  est  inconnu  aux 
autres  hommes  ,  il  y  a  âes  choses  en  nous  que  nous 
ne  connoissons  pas  nous-mêmes^  mais  il  n'y  en  a  au- 
cune que  vous  ne  connoissiez  ,  ô  mon  Dieu ,  parce 
que  c'est  vous  qui  nous  avez  faits.  Toute  notre  espé-* 
rance  esl  dans  la  grandeur  de  vos  miséricordes.  Ayez 
pitié  de  nous:  nous  vous  découvrons  nos  plaies,  nous 
recourons  à  vous  dans  nos  périls.  Nous  sommes  malades^ 
mais  vous  êtes  le  souverain  médecin.  Nous  sommes 
chargés  de  misères  ^  mais  vous  êtes  le  Père  des  mis^éri- 
cordes.  L'affliction  nous  presse^  hâtez-vous  de  nous 
exaucer,  délivrez— nous  ,  humiliez  nos  ennemis ,  tirez-^ 
nois  de  Tabîme  de  boue  où  ils  s'efforcent  de  nous  en- 
foncer. Que  la  tempête  ne  nous  submerge  pas ,  qu  r 
nous  ne  soyons  point  engloutis  dans  Tabîme  des  maux 
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qne  nous  vous  exposons.  Nous  savons,  ô  mon  Dîfu^ 
qvie  vous  êtes  fidèle,  que  vous  ne  pei  mettrez  pas  que 
rions  soyons  lentes  au-dessus  de  nos  foi  ces,  que  vous 
êtes  toujours  pies  de  ceux  qui  vous  invoquent,  qui 
vous  craifiiienl,  qui  (hsirent  de  vous  être  fidèles;  que 
vous  leur  faites  même  tirer  avantage  de  la  tt  ntaîion  , 
en  sorte  qu'lK  la  puissent  soutenir.  INe  nous  abandonnez 
pas  à  nous-mêmes,  etcomment  pourrions-nous  n  éli  e  pas 
vaincus ,  si  \ous  ne  nous  assistez  pas?  Vous  êtes  toute 
notre  espérance.  Sei^^neur ,  vous  êtes  notre  protecteur 
f.t  notre  refuge.  INous  ne  pouvons  rien  faire  sans  vous  5 
rnais  nous  pouvons  tout  en  vous,  ^'ous  êtes  toute  notre 
force;  avec  vous,  nous  serons  sans  crainte  au  milieu 
âi'ti  plus  évidens  danj^ers.  Nous  ^ous  laissons  tout  le 
soin  de  notre  salut.  Qj«elque  leriibles  que  puissent  être 
les  entreprises  de  nos  ennemis  pour  nous  perdre,  nous 
leur  opposerons  toujours  notre  espérance  en  vous,  Yous 
Ptes  notre  Dieu,  notre  sort  est  entre  vos  mains.  Que 
l'èlat  où  nous  sommes  int<^resse  votre  miséricorde. Faites- 
lions  la  ^râce  de  nous  attacher  inviolablemenl  à  garder 
votre  loi.  Apprenez-nous  à  marcher  dans  vos  voies  ^ 
prenez  soin  de  nous  conduire*,  continuez  de  nous  se- 
courir. Pourriez-vous  nous  rejeter,  lorsque  nous  mettons 
en  vous  se»î  IVspérancede  notre  salut  P  Convaincus  de 
vo^re  bonté,  Seigneur,  par  les  bienfaits  sans  nombre 
q  50  nous?» vous  reçus  de  vous,  nous  en  attendons  encore 
1m  f^'.àce  dp  vous  louer  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  comme 
notre  libp»ate?ir. 

Sf'd  libéra  nos  à  malo,  Yous  ne  nous  défendez  pas, 
Seigneur  ,  de  vous  demander  la  dpli\rance  des  maux 
temporels  ,  de  fintirmité ,  de  la  pauvreté ,  de  la  douleur, 
de  tous  lefi  revers,  de  tous  les  accidens  qui  peuvent 
S'  r^  enir  et  troubler  le  repos  de  notre  vie  ;  mais  vous 
voulez  que  nous  \ous  demandiorîs  en  même  lem[)s  la 
grâce  dVn  faire  un  saiiit  usage  Yous  nov^s  défendez 
de  mépriser  votre  correction  .  et  de  nous  décourager 
lorsque   vous   nous  reprenez.  Nous  savons  que  vous 
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châtiez  ceuî:  que  vous  aimez ,  que  vons  frappez  de 
vérités  Iô'js  ceux  que  vous  recevez  au  nombre  de  vos 
enfaiis  ^  que  vos  châtimens  sont  pour  noue  syiiclifi— 
cation,  et  pour  nous  apprendre  ce  qui  peu?  tjous  la 
procurer.  Nous  savons  que  tout  conspire  au  bien  de 
ceux  qui  vous  aiment  ,  que  nous  ne  serons  coli(uitiers 
de  Jesus-Christ ,  qu'en  ï^ouilfrani  avec  lui ,  pour  être 
glorifîr's  avecbii  ;  mais ,  connoissant  notre  fbiblesse,  nous 
\ous  demandons  la  force  et  la  patience  nécessaires  pour 
souffrir,  comme  nous  le  devons,  tous  les  maux  que  vous 
nous  enverrez  •  nous  vous  prions  que  ces  maux  ne  nous 
séparent  jamais  de  vous:  car  c'est  de  tous  les  maux  le 
plus  grand  ,  et  celui  dont  nous  vous  conjurons  prin^ 
cipalernent  de  nous  préserver. 

Après  que  le  j^euplea  dit ,  Sed  libéra  nos  à  malo  ,  le 
prclre  répond  ,  Amen  ,  à  voix  basse ,  comme  s'il  disoit  : 
oui,   Seigneur,  nous  sentons  la  grandeur  et  Tétendue 
des  rnaux  qui  nous  détournent  du  bien,  délivrez-'nous— 
en.  Il  étend  ensuite  cette  demande  par  la  prière  sui- 
vante :  Libéra  nos^  etc.  pour  obtenir  de  Dieu  la  déli- 
vrance des  maux  que  nous  nous  sommes  faits  à  nous- 
mêmes  par  le  péché;  des  maux  dont  nous  sommes  ac- 
cablés dans  cette  rnalheureuse  vie,  et  des  maux  que  nous 
méritons  en  punition  de  nos  crimes.  Les  maux  passés 
sont  le  péché  et  to\is  ses  mauvais  effets,  ce  sont  nos 
propres  prévarications  ^  nous  devons  en  demander  le 
pardon  et  la  grâce  de  ne  les  plus  commettre.  Monfds^ 
dit  TEsprii  saint ,  avez-vous  péché?  ne  péchez  plus ,  mais 
priez  pour  vos  fautes  passées  ^  afin  quelles  vous  soient 
pardonnées.  Ne  s'Ojez  point  sans  crainte  de  V offense 
qui  vous  a  été  remise  ,  et  n  ajoutez  pas  péché  sur 
péché.  Les  maux  présens  sont  les  péchés  journaliers  ^ 
les  maux   qui  nous  afHigent  actuellement  ,   soit    dans 
fesprit,  soit  dans  le  corps,  comme  les  tentations,  les 
maladies,    les    disgrâces  ,  et    généralement    foutes  les 
soufFiances  qui  nous  viennent  du  dedans  et  du  dehors, 
et  tout  ce  qui  nous  détourne  de  Dieu,  soit  que  nous 
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le  sentions,  ou  que  nous  ne  le  sentions  pas.  11  y  a  quel- 
quefois des  maux  inleiieurs  que  nous  ne  sentons  pas 
assez .  à  cause  de  la  langueur  de  notre  âme  ^  et  il  faut  de- 
inander  la  délivrance  de  celle  lëiliar^ie,  comme  d\m 
des  plus  grands  maux  qui  puissent  nous  arriver.  Les 
maux  à  venir  sont  les  châtimens  que  nous  avons  à 
craindre  à  cause  de  nos  péchés  ,  les  obstacles  qui 
peuvent  s'opposer  à  notre  salut ,  et  toutes  les  peines 
temporelles  et  ëlernelles. 

Pour  obtenir  toutes  ces  grâces,  TEglise  implore  les 
puissans  suffrages  de  tous  les  Saints,  spécialement  ceux 
de  la  Sainte  Vierge  qui  a  été  la  mère  du  Dieu  de  paix, 
et  ceux  des  trois  premiers  apôtres  qui  ont  annonce 
celle  paix  de  la  part  de  Jésus-Christ ,  à  tous  les  peuples 
de  la  terre. 

Celte  pt  ière  se  termine  par  ces  mots  :  Da  propLtius 
pacem  172  diebus  ?2ostris  ^  etc.  âCm  que,  par  un  effet 
de  sa  bonté  ,  Dieu  nous  délivre  de  tout  trouble^  qu'il 
nous  afïVanchisse  du  péché  ^  qu'il  nous  mette  à  cou- 
vert de  toutes  sortes  de  dangers^  qu'il  nous  rende  vrai- 
ment libres  ^  qu'il  procure  la  vraie  concorde  aux  rois  et 
aux  princes  chrétiens,  afin  que  nous  puissions  me- 
ner une  vie  pénible  et  tranqrâlle ,  avec  une  piété  et  une 
régularité  parfaite;  qu'il  donne  la  paix  à  l'Eglise  en 
humiliant  ses  ennemis,  en  la  défendant  contre  tons 
les  efforts  de  Thérésie ,  du  schisme  et  de  l'impiété^ 
qu'il  nous  accorde  la  paix  du  cœur,  paix  qui  ne  peut 
subsister,  ni  com|)alir  avec  le  péché  ,  et  qui  nous  rend 
inébranlables ,  au  milieu  même  des  adversités  ,  des  per- 
sécutions et  de  tous  les  accidens  de  celte  vie. 

Le  prêlre  fait  un  signe  de  croix  avec  la  patène, 
avant  que  de  dire  ces  paroles  :  Da  propitius  pacem  , 
po  ir  faire  comprendre  que  nous  n'avons  la  paix  ,  dont 
la  patitif' est  le  symbole  et  Tinstrument,  que  par  la 
croix.  C'est  parce  que  le  prêtre  met  ensuite  sur  la  pa- 
tène le  corps  de  Jésus~(]hrist ,  qu'elle  est  appelée  lins- 
trument  et  le  symbole  de   la  paix  ;  car  Jésus- Christ 
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est  notre  paix  avec  Dieu  ,dil  saint  Paiil  :  celui  qui 
a  réuni  les  deux  peuples  en  un ,  en  détruisant  par 
sa  chair  le  mur  d'inimitié  qui  les  divisait.  C'est  pour- 
quoi le  prêtre  baise  la  patène ,  quand  il  adresse  à  Dieu 
ces  paroles  :  Donnez-nous  la  paix. 

En  finissant  la  prière  qui  vient  d'être  explique'e,  le 
prêtre  rompt  l'hostie  ,  pour  imiter  Jésus-Christ ,  qui 
rompit  le  pain  sacré,  avant  que  de  le  dishibner,  et 
pour  se  conformer  è  l'usage  perpéiuel  de  l'Eglise  de- 
puis les  apôlres^  il  la  rompt  à  la  fin  de  la  prière  par 
laquelle  il  a  demandé  à  Dieu  la  paix  et  la  clélivianre 
de  tous  maux,  pour  dire  que  Jésus-Christ  ne  nous  a 
donné  la  paix  ,  et  ne  nous  délivre  de  toutes  nos  mi- 
sères, que  par  la  séparation  de  son  âme  d'avec  son 
corps  qui  sVst  0[>érée  dans  son  immolation  sur  la  croix. 

Le  prêtre  rompt  Thosiie  sainte  en  trois  parties ,  dont 
la  première  rap[>tlle  la  gloire  du  corps  de  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel;  la  seconde,  qui  est  jointe  avec  la 
première,  signifie  la  gloire  des  âmes  saintes  qui  ré- 
gnent déjà  avec  Jésus-Christ^  la  troisième  ,  que  le 
prêtre  met  dans  le  calice  ,  nous  marque  Tobligatioa 
de  souffrir  ,  tandis  que  nous  serons  sur  la  terre ,  pour 
mériter  la  gloire  q -e  Jésus-Christ  a  promise  à  ceux 
qui  souffriront  avec  lui. 

Le  prêtre,  après  avoir  rompu  Thostie,  souhaite  la 
paix  au  peuple  ,  par  ces  paroles:  Fax  Domini sit  sem- 
per  vohiscum.  C'est  une  bénédiction  que  le  prêtre 
donne  aux  fidèles  ,  par  le  mérite  de  Ihostie ,  qui  vient 
d'être  rompue  pour  eux.  La  paix  qu'il  leur  souhaite, 
et  celle  qu'ils  lui  désirent  aussi  par  la  réponse  ,  et  cum 
spiritu  tuo  ,  n'est  pas  la  paix  du  monde  ,  mais  la  paix 
du  Seigneur:  paix  avec  Dieu  ,  paix  avec  nous-mêmes, 
paix  avec  no-  frères. 

Le  prêtre  fait  ce  soîhaît  ,  en  tenant  à  la  main  le 
corps  de  Jésus-Christ,  par  lerjuel  Dieu  nous  a  récon- 
ciliés avec  lui.  Le  prêtre  forme  alors  le  signe  de  la 
croix  sur  le  sang  de  Jesus-Christ .  pour  signifier  que 
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cesl  par  ce  sang  répandit  sur  la  croix  ^  que  la  paix  a 
éiéjaite  entre  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  ce  qui  est  sur  la 
teire.  Eufin  ,  le  j)ietre  fait  irois  signes  de  croix  en  Ihori- 
uenr  des  trois  personn(\s  divines  qui  nous  donnent  la  [)aix 
en  vue  des  mérites  de  la  croix.  Il  fait  ces  signes  de  croix 
dans  le  calice  d'un  bord  à  l'autre  ,  pour  empêcher 
fjt«  il  ne  l^nibe  quelques  fragmens  au  dehors. 

Ji'squ'à  celte  j>ariie  de  la  messe,  l  Eglise,  par  la 
consécration  sépaiémenl  fiile  du  corps  de  Jésus- Christ 
sous  Tespece  du  pain  ,  et  de  son  sang  sous  Tespèce  du 
vin,  n'a  exprimé  que  la  passion  et  la  mort  de  Jésus— 
Chiist.  Quoique  cetle  séparalion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus- C^lnisl  ne  soit  q^e  mjstique  ,  le  cor[)s  nViant 
pas  réellement  sans  le  sang  ,  ni  le  sang  sans  le  corps^ 
le  corps  de  Jésus- Chribt  étant  en  même  lemps  sous 
l'espèce  du  vin  ,  et  son  sang  sous  l'espèce  du  pain  ,  et 
son  âme  sous  Tune  et  sous  feutre  \  cependant  il  est 
certain  que,  par  la  vertu  des  paroles  sacramentelles 
prononcées  sur  le  pain  ,  le  corps  de  Jésns- Christ  est 
coîjsacre'  seul*  et  que  par  la  venu  des  paroles  sacra— 
menielles  prononcées  sur  le  vin,  le  sang  de  Jésus- 
Chriîjl  e«>t  consacré  seul. 

Pendant  qu'on  répond  afi  prêtre.  Et  çwn  spiritu 
tuo  ^  il  Iai^se  tomber  dans  le  calice  la  portion  de 
Ihostie  sainte  qu'il  teiioit  de  la  main  droite,  en  disant 
tout  bas:  Hœc  cominixtio  et  consecratio ^  etc.  Ici  TE- 
gîise,  a[uès  nous  avoir  exprimé  par  la  consécration 
la  mort  et  la  [)assion  de  notre  Rédempteur  ,  veut  en- 
core nous  marq'ier  par  la  rémiion  de  Tespèce  du  pain 
et  de  Tespèce  du  vin  dans  le  calice  ,  la  réunion  du 
corps  et  dii  sang  de  Jésus-Christ  ,  et  la  vie  qu'il  a  re- 
prise en  ress  .sciiai.t  :  et  c'est  ce  qu'ont  voulu  nous  faire 
entendre  de  célèbres  auteurs,  lorsqu'ils  ont  dit  qu'on 
met  la  [)articule  de  Ihostie,  après  la  fraction,  dans  le 
calice ,  afin  qu'il  contienne  toute  la  plénitude  du 
Sacrement, 

Par  celle  piicre:  Hœc  comwixtio^  efc.  l'Eglise  de- 
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mande  que  ceiDelange,  qtii  est  le  sjmbile  de  Tunioa 
dti  corps  et  du  sanj^  de  Jt sus- Christ,  et  qui  marque  sa 
vie  glorieuse,  soit  un  sii^ne  et  un  gage  de  notre  union 
avec  Jésus-Christ  pour  la  vie  éternelle  :^  quVn  man- 
geant sa  chair  et  binant  son  î^ang  nous  demeurions 
en  hii  et  que  nous  vivions  par  hii ,  afin  qu'il  de- 
meure en  nous. 

Après  avoir  mis  la  particule  dans  lecah'ce,  le  prêtre 
dit  trois  fuis,  eu  se  frappant  la  poitrine,  ^gnus  Dciy 
etc.  pour  se  préparer  a  la  syinîe  communion.  Il  ne  peut 
voir  approcher  le  moment  de  la  léception  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  .  sans  implorer  la  misé- 
ricorde de  son  Sauveur.  En  disant  la  première  fois 
cette  prière,  il  doit,  après  avoir  fait  un  acte  de  foi 
sur  la  présence  de  Jésus-Christ,  demander  la  délivrance 
de  .'outesses  misères  spirituelles,  la  destruction  de  toutes 
ses  mauvaises  habitudes,  la  guérison  de  sa  tiédeur  dans 
le  service  de  Dieu  ,  et  de  son  inconstance  dans  la  voie 
de  la  vertu  et  de  la  piété.  La  seconde  fv)is  ,  il  doit  de- 
mander d'être  préservé  de  toutes  les  misères  tempo- 
relles,  de  la  peste,  de  la  guerre,  de  la  famine  et  de 
toutes  les  calamités  capables  de  le  détourner  dn  ser- 
vice ei  du  culte  de  Dieu.  La  troisième  fois,  il  doit  de- 
mander la  paix  que  prodi»il  une  bonne  conscience,  la 
victoire  s\»r  ses  passions ,  le  mépris  du  monde  et  de 
tous  les  biens    qu'il  nous  promet. 

Ici  Jésus-Chîist  est  appelé  Vigneau  de  Dieii^  parce 
qu'il  est  la  seule  victime  qui  puisse  plaire  à  Dieu,  et 
nous  tirer  de  la  captivité  du  démon,  pour  nous  faire 
entrer  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dier..  Il  a  été  les 
péchés  du  monde  j  c'est  par  le  saug  pîécieux  de  Jésus- 
Christ,  comme  A^  Tagneau  pur  et  satjs  tache,  c\uv.  nous 
avons  été  affranchis  de  la  manière  de  viue  pleine  de 
vanité  que  nous  tenions  de  nos  pères  :  il  nous  a  aimés, 
jusqu'à  nous  laver  de  nos  péchés  dans  son  sang;  il 
a  pris  véritablement  nos  langueurs  sur  lui^  il  s'est 
chargé  lui-même  de  nos  douleurs  j  il  a  été  percé  de 
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plaies  pour  nos  iniquités^  il  a  élé  brisé  pour  nos  crimes^ 
le  châlimenl  est  toriibé  sur  lui,  nous  ai'ons  été  guéris 
par  ses  meurtrissures;  il  nous  a  rachetés  par  son  sang  5 
il  a   été  immolé   dès  Torigine  du   monde. 

Le  prêtre  se  frappe  trois  fois  la  poitrine^  en  disant: 
u^gnus  Dci ,  pour  témoigner  la  douleur  de  ses  pé- 
chés, et  pour  avertir  les  assislans  d'entrer  dans  les  mêmes 
sentimens.  Au  troisième ^^/2W5  Dd^  !e  prêtre  dit,  Dona 
nohis  pacem  ^  pour  demander  à  Dieu  la  paix  de  l'E- 
glise *  la  paix  entre  les  princes  chrétiens^  pour  de- 
mander pour  lui  et  pour  tons  les  fidèles  la  paix  du  Sei- 
gneur, qui  ne  nous  est  donnée  que  lorsque  les  péchés 
nous  sont   remis. 

Aux  me-îses  de  morts,  an  lieu  de  dire,  ayez  pitié  de 
nous,  on  dii  deux  fois,  donnez-leur  (e  repos;  et  au 
troisième  yignus  Dei^  on  ajoute,  donnez-leur  le  repos 
éternel;  [)arce  que  TEglise  n'est  occupée  dans  cette 
prière,  que  du  désir  qu'elle  a  de  j)rocurer  le  repos  et 
réternelle  félicité  aux  âmes  qui  souffrent  dans  le  pur- 
gatoire. Elle  demande  deux  fois  pour  elles  le  repos  ^ 
c^esl-à-dire ,  la  fin  de  leurs  peines;  et  à  la  troisième, 
elle  demande  le  comble  de  la  félicité,  ce  repos  éternel 
dont  les  Saints  jouissent  pour  jamais  dans  le  ciel. 

Le  prêlrt?  toujours  incliné ,  tenant  les  mains  jointes 
sur  faulel ,  dit  à  voix  basse  :  Domine  Jesu  Chris  te  ^ 
etc.  On  ne  dit  pas  celte  prière  aux  messes  de  morts ^ 
comme  on  ne  dit  pas,  Dona  nabis  pacem  y  parce  que 
la  paix  que  nous  demandons  pour  l'Eglise,  ne  con- 
vient pas   aux  morts. 

Domine^  Jesu  Christe^  qui  dixisti  apostolis  tuis^ 
etc.  Le  prêtre,  qui  vient  de  dire  à  Jésus-Christ,  pour 
lui  et  pour  tous  les  fidèles  ,  Agneau  de  Dieu  .^  ayez 
pitié  de  nous  ,  donnez-nous  la  paix  ,  expose  à  ce 
divin  Sauveur  qu'il  a  voulu  nous  recommander  de  re- 
garder cette  paix  comme  notre  plus  grand  bien,  en 
disant  à  ses  apôtres,  la  veille  de  sa  mort.  Je  vous 
laisse  la  paix  .^  je  vous  donne  ma  paix.  La  paix  que 
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Jésus— Christ  nous  a  laissée,  dit  saint  Augustin  ,  est 
celle  que  nous  pouvons  avoir  par  la  grâce  eu  celte  vie^ 
paix  qui  vient  de  la  bonne  conscience,  et  de  la  joie 
que  Thomme  intérieur  trouve  dans  la  loi  de  Dieu  5 
mais  ce  n'est  qu'un  commencement  de  paix  ^  c'est 
une  paix  qui  n'empêche  pas  lous  les  troubles-  c'est 
une  paix  qui  ne  nous  délivre  pas  de  la  nécessité  de 
combattre,  et  qui  ne  nous  exempte  pas  de  l'obligation 
de  dire  à  Dieu  :  Remettez-nous  nos  dettes.  Soyons 
fidèles  à  conserver  cette  paix  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  notre  vie,  telle  que  nous  l'avons  reçtie  de 
Jésus-Christ  5  et  il  nous  donnera  celle  qu'il  appelle 
sa  paix  ^  et  qu'il  assure  à  ses  apôtres  pour  l'élernité: 
paix  qui  exclut  tout  trouble  5  paix  stable,  parfaite  et 
éternelle,  dont  Jésus-Chrisl  jouit  lui-même^  paix  qu'il 
destine  aux  âmes  (itlèles  après  la  mort  pour  en  jouir 
dans  le  ciel,  et  qu'il  veut  que  nous  lui  demandions 
sans  cesse  :  on  est  censé  ne  rien  demander,  quand  ou 
ne  demande  pas  cette  paix  qui  rendra  notre  joie  pleine 
et  parfaire.  La  paix  que  Jésus- Christ  nous  a  laissée 
en  ce  monde,  nous  fera  triompher  de  nos  ennemis, 
tant  qi^e  nous  la  conserverons  fidèlement  :  la  paix 
qu'il  nous  donnera  dans  l'autre,  nous  fera  régner 
avec  lui ,  sans  avoir  plus  aucun  ennemi  à  combattre. 
Le  prêtre  demande  Tune  et  l'autre  par  la  prière  que 
nous  expliquons  ici  :  nous  ne  pouvons  les  avoir  qu'en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ. 

IVe  respicias  peccata  mea.  Les  prières  de  la  messe 
sont  ordinairement  communes  au  prêtre  qui  célèbre, 
et  aux  fidèles^  mais  cette  expression,  mes  péchés,^  fait 
voir  que  c'est  ici  une  oraison  que  l'Eglise  veut  que  le 
prêtre  fasse  pour  lui  personnellement  ,  puisqu'il  ne 
parle  que  de  ses  péchés,  et  ne  dit  rien  de  ceux  des 
assistans  :  c'est  ce  qui  doit  faire  distinguer  les  prières 
qui  ne  regardent  qiiC  le  prêtre,  d'avec  celles  qu'il  fait 
au  nom  des  fidèles.  Le  prêtre  à  l'autel  parle  toujours 
et  lui-même  avec  desseuiimensejt  dans  des  lermei  hu- 
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niiliaiis^  il  parle  au  contraire  des  fidèles  avec  respect. 
Le  prêlre  se  iraiie  de  serviteur  indit^iie  ^  il  se  dit 
chargé  de  péchés  sans  nombre  ,  (ïiniquilés  et  de 
crimes  :  il  ne  parle  de  sa  personne,  qu'en  disant,  ma 
5P/r//z/J^^- il  ap[>elle  au  coniraire  les  assislaiis ,  enfans 
de  \'à  famille  de  Dieu  ^  familie  qu'il  nomme  le  peuple 
saint  ^  et  si  dans  \in  seul  endroit  le  piêlre  les  met  au 
Donibre  des  pécheurs  ,  en  disant  ,  JS'ohis  quoque  pec- 
catoribus  .^  il  se  frappe  la  poitrine,  comme  s'il  étoii  le 
seul  coupable  de  toute  l assemblée^  Thumiliié  le  porte 
à  ne  s'occii])er  que  de  ses  (autes.  Telle  doit  être  la 
disposiiion  du  cœur  du  prêtre,  lorsqu'il  dit  :  Ne  res- 
picias  peccata  mea^  sed  fideni  Ecclesiœ  tuœ  :  il  doit 
craindre  que  ses  pi  cliés  ne  meUeiit  quelque  obstacle  à  la 
grâce  q  l'il  demande  ^  et  c'est  ce  qui  Tengage  à  ne 
presenier  au  Seigneur  pour  l'oblCiiir,  que  les  vœux , 
les  gémissemens  et  la  foi  de  l'Eglise  dont  il  est  le 
ministre,  cette  épouse  sainte  et  toute  pure,  pour  la- 
quelle Jésus-Clnisi  s'est  bii-mème  livré  ^  afin  qu'il  lui 
donne  la  paix  qn  elle  désire  continuellement  avec  tant 
d'ardeur^  qu'il  la  délivre  de  tout  schisme,  des  fureurs 
de  rhérésie  et  de  Timpiéié,  des  persécutions  de  ses 
ennemis ,  de  toute  oppression  et  de  tout  mal  ;  qu'il 
fasse  vivre  ses  enfans  dans  une  charité  que  rien  ne 
puisse  altérer,  en  sorte  qu'ils  ne  soient  tous  qu^un  cœur 
et  qu'une  âme  ^  et,  que  daîis  cet  esprit  d'union,  ils 
puissent  tous  participer  au  corp,s  de  Jésus-Christ. 

Comment  en  effet  recevoir  le  Sacrement  d'union  et 
d'amour,  saus  conserver  l'unité  d'esprit  dans  le  lien  de 
la  paix  que  notre  divin  mahre  no.is  a  si  souvent  et  si 
étroitement  recommandée?  El  c'est  })Our  faire  voir  la 
nécessité  de  celte  disposition  pour  ceux  qui  désirent  de 
communier,  que  dans  les  messes  solennelles  on  donne 
la    paix  avant   la   communion. 

Le  prêtre,  avant  que  de  donner  la  paix  aux  minisires 
assistans,  haise  lautei,  pour  faire  voir  qu'il  ne  la  donne 
qu'après  l'avoir  reçue  de  Jésus-Christ. 

Domine 
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Domine  les  H  Christc^Fill  Delvivi^  etc*  Le  prêtre, 
après  cette  oraison  que  nous  veuoîis  d'expliquer,  en 
ajoute  une  seconde,  pour  demander  à  Dieu  la  rémission 
de  ses  péchés  et  le  don  de  la  persévérance.  Il  s'adresse 
â  Jésus -Christ,  qui  par  sa  mort  a  donné  la  vie  au 
monde ,  et  il  prie  avec  confiance  ce  miséricordieux 
Rédempteur,  par  son  sacré  corps  et  son  précieux  sang 
ofTeris  sur  Tautel  pour  nous  appliquer  les  mérites  de  sa 
mort,  de  le  délivrer  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  vie 
de  l'âme  et  de  tout  ce  qui  est  capable  de  le  détourner 
de  Dieu.  «  Délivrez- moi,  Seigneur,  dit  il  à  Jésus- 
»  Christ,  de  toutes  mes  iniquités,  de  tout  ce  qui  vient 
»  de  la  malice  de  mon  esprit  et  de  mon  cœur,  de  tout 
3>  ce  qui  peut  me  porter  au  péché,  de  tous  les  dangers 
»  qui  m'environnent,  de  mes  infidélités  sans  nombre, 
»  de  tant  de  péchés  que  je  commets  par  erreur,  par 
»  i{^norance,  par  précipitation,  d'une  infinité  d'autres 
»  dont  je  puis  être  coupable  à  vos  yeux,  tandis  que 
»  je  me  flatte  dune  innocence  que  mon  seul  aniour- 
»  propre  voit  en  moi.  Faites-moi  la  grâce  de  ne  m  é- 
»  carter  jamais  de  la  voie  de  vos  préceptes,  de  faire 
»  toujours  votre  sainte  volonté^  ne  permettez  pas  que 
»  je  sois  jamais  séparé  de  vous^  fortifie/;- moi  contre  les 
»  tentations,  ne  m'abandonnez  pas  à  ma  foiblesse, éloi- 
î?>  gnez  tellement  de  moi  tout  ce  qui  peut  vous  être 
s»  opposé  ^  que  je  ne  veuille ,  que  je  ne  désire  que  vous 
f>  sur  la  ter  re  j  soyez  tous  les  momens  de  ma  vie  le  Dieu 
»  de  mon  ccenr*  et  comment  pourrois-je,  Seigneur, 
»  ne  pas  vous  le  céder  sans  réserve,  lorsque  vous  en 
»  venez  prendre  possession ,  puisqu'il  vous  est  dû  à 
»   tant  de    titres  f  » 

Perceptio  Corporis  tui^  efc.  Enfin ,  par  la  troisième 
oraison,  le  p  être  témoigne  à  Jésus-Christ  la  crainte 
qu'il  a  que  ses  dispositions  ne  le  rendent  indigne  de 
la  grâce  qu'il  va  recevoir.  Qiiclque  attention  que  l'on 
ait  à  s'éprouver,  à  s'examiner  soi-même,  pour  éviter 
la  condamnation  de  ceux  qui  ne  discernent  pas  le  corps 
Tome  /.  Q 
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du  Seigneur,  on  doit,  en  se    trouvant  si  près  du  irone 
de  Dieu,  être  saisi  d'une  crainte  respectueuse  et  d'tine 
sainte  horreur,  à  la  vue  de  la    distance  infinie  qui  est 
entre  sa  sainteté  et  les  pcchcs  que  nous  avons  commis. 
JNous  pouvons  tous  lui  dire  avec  saint  Pierre  :  ejoi  à 
me,  quia  homo  peccator  siun^  Domine-^  nons   devons 
nous  affliger  de  nos  misères,  gémir  de  nos  ingratitudes , 
avouer  nos   infidélités  ^  mais  si  nous  ne   pouvons,  s^ns 
être  saisis  de  frayeur,  considérer  la  grandeur  de  Dieu 
et  notre  bassesse,  nous    devons  nous  rassurer  et  nous 
consoler,  en  considérant   sa   bonté  et  sa   miséricorde. 
Et  c'est   ce  qui  inspire  au  prêtre  la   confiance  avec  la- 
quelle, reconnoissaut  humblement  son  indignité,  après 
avoir  demandé  à  Jésus-Christ,  que  la  communion   de 
son  corps,  qu'il  est  sur  le  point  de  recevoir,  ne  tourne 
point  à  son   jugement  et  à  sa  condamnation,  il   sol- 
licite sa  bonté,  afin   que   celte  divine  nourriture  lui 
serve  de  défense  pour  l'âme  et  pour  le  corps.  «  Ayez 
!>    pitié   de    moi  ,  dit-il  avec    saint    Augustin ,    vous 
!»   voyez  que  je  ne  vous  cache  pomt  mes  plaies.  Je  suis 
»   malade,  mais  vous  êtes  le  souverain  médecin^  je  suis 
»   chargé  de  misères ,  mais   vous  êtes  le  Dieu  de  mi— 
s>   séricorde.  Mon  âme  est  une  maison  bien  étroite  pour 
»   vous  recevoir,  mais  c'est  à  vous  à  Tagrandir^  elle  est 
^   toute  en  ruine,  mais  c'est  à  vous  a  la  réparer.  Vous 
»  y  trouverez  bien  des  choses  capables  de  blesser  vos 
»  yeux,  je  le  sais,  je  le  confesse^  mais  qui  peut  la  pu- 
j>  rifier  que  vous?  et  à  qui  puis -je  recourir  qu'à  vousf 
»   en  vous  disant,  avec  votre  prophète  :  purifiez  mon 
•»   âme  des  péchés  que  je  n'y    aperçois  pas^  et  n'im— 
»   putez  point  ceux  de  malice  à  votre  serviteur.  Entrez 
»   dans  mon  âme  ,  vous  qui  êtes  toute  sa  force,  et  ren— 
»   dez-la  si  pure  par  votre  souveraine  pureté,  qu'elle 
»   n'ait  plus  ni  tache  ^  ni  souillure.  Voilà  Tunique  but 
»    de  mes  désirs   et    de    mon   espérance^  le  seul    qui 
»   anime  mes  seniimens   et  mes  paroles.  Hœc  est  spes 
»  meày  ideo  loquor.  Dites   à   mon  âme.  Seigneur, 
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3>  diîcs  lui,  je  SUIS  ton  salut ^  mais  dites  le  lin  de  telle 
»  sorte  q!i'elle  le  comprenne,  ouvrez  Toreille  secrète 
»  de  mon  cœur,  et  dites-lui  que  ^vo  us  êtes  mon  salut» 
2>  Je  viens  à  vous  pour  chercher  du  remède^  je  m'a- 
3>  dresse  à  vous  pour  trouver  de  la  consolation  ei  du 
»  soulagement.  Je  parle  à  celui  qui  sait  tout,  et  qui 
»  voit  à  découvert  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  moi, 
»  à  vous  qui  [)0uvez  seul  essujer  mes  larmes  et  me 
»  secourir.  Vous  savez  quels  hiens  sur-tout  me  sont 
s>  nécessaires,  et  combien  je  suis  pauvre  en  vertu.  Me 
ï/  voilà  devant  vous,  dans  la  plus  grande  indigence^ 
:&  vous  demandant  grâce,  et  im{)lorant  miséricorde. 
»  Piassasiez  ma  faim,  échauffez  ma  froideur,  par  le  feu 
»  de  votre  amour  ^  éclairez  mon  aveuglement,  par  la 
»  clarté  de  votre  présence.  Je  me  remets,  je  m'aban- 
ï>  donne  entre  vos  mains  ^  traiiez-moi  selon  votre 
:p    bonté  ,  et  non  selon  mon  iniquité  et  ma  malice.  » 

Après  avoir  dit  les  trois  oraisons  que  nous  venons 
d'expliquer,  le  prêtre  fait  une  génuflexion,  et  dit: 
panem  cœlestem ^  etc.  Il  adore  Jésus— Christ,  et  il  doit 
alors  s'efforcer  de  redoubler  les  désirs  ardens  qu'il  a 
de  le  recevoir^  son  cœur  et  sa  chair  doivent  être  trans- 
portés de  joie,  en  voyant  approcher  le  moment  auquel 
le  Dieu  vivant  veut  se  donner  à  lui,  ^i  Quand  sera-ce, 
»  ô  mon  Dieu,  doit-il  dire  à  Jésus-Christ,  quand 
»  sera-ce  que  vous  viendrez  dans  mon  cœur,  et  que 
s>  vous  me  transporterez  hors  de  moi-même,  par  une 
»  sainte  ivresse  qui  me  fasse  oublier  tous  mes  maux, 
»  pour  ne  plus  me  souvenir  que  de  vous,  et  pour 
5»  m'attacher  à  vous  seulP  car  que  n'êtes-vous  point 
»  pour  moi?  rendez-moi  capable,  par  votre  sainte  mi- 
»  séricorde,  de  le  comprendre  et  de  le  dire.  »  C'est  en 
supposant  le  prêtre  animé  de  ces  dispositions^  que 
lEglise  lui  fait  dire  :  je  prendrai  le  pain  céleste^  etc. 
paroles  qui  ne  conviennent  qu'à  une  âme  qui  sent  le 
besoin  qu'elle  a  de  Jésus-Christ,  à  une  âme  qui,  en- 
flammée du  divin  amour  ^  soupire  après  Jésus- Chriâtj 
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à  une  âme  affame^e   du  pain   c(Ue>te,  et  qui  se  trouve 
comblée  de  joie,  à  la  vue  de  ceiie  divine  nourriture. 
J'invoquerai  le  nom  de  Dieu^  ajoute  le  prêtre^  Î'^P*** 
pellerai  Dieu  dans  mon  cœur,  pour  en  être  la  force, 
le  soutien  et  la  vie.  En  disant  ces   paroles,  il  prend  les 
deux  parties  de  Ihostie  sainte,  et  toujours  plus  touché 
de   reloignemenl  infini  qui  se  trouve  entre  un  pécheur 
et  la  sainteté  même  ,  il  avoue  hautement  son  indignité, 
en  disant  à  Jésus-Christ  :  Domine  ^no/i  siim  ciignus^  etc. 
Il  se  reconnoit   iudigne  du  bonheur  de  recevoir  son 
Dieu  dans  un  cœur  coupable  de  tant  de  péchés,  esclave 
de  tant  de  passions,  corrompu    par  tant  de  vices ,  si 
froid  pour  Dietj ,  si  attaché  à  la  terre  et  au  monde,  si 
ardent  pour  le  mal ,  si  langiiissanl,  si  foible  quand  il 
s^agit  de  faire  le  bien-  si  inconstant,  si   léger,  si  pusil- 
lanime ,  quand  il  faut  marcher  dans  la  voie  de  la  vertu, 
quand  il  iaul   porter  sa    croix.  «  Ayez   pitié  de  moi; 
»    quis  ego  ,  et  qualis    ego  F  quid  non   mali  ego  F 
»    Comment  un  pécheur  ose  t-il  paroître  devant  vous? 
3>    comment  daignez-vous   vous  approcher   d'un  pé— 
»    cheurf»  Soulenanl  cependant  son  humilité  ,   par  sa 
confiance   dans  la  bonté  et  la  toute— puissance  de  son 
Sauveur  ^  attiré  par  les  tendres  invitations  de  ce  pasteur 
éternel,  qui  veut  nourrir   ses  brebis  de  son  corps  et 
de  son  précieux  sang,    qui    promet  la  vie    éternelle  à 
ceux  qui  mangeront  sa  chair  et  qui  boiront  son  sang, 
le  prêtre  ajoute  en  même  temps:  «vous  m'avez  corn— 
»   mandé  de  vous  recevoir,  Seigneur,  vous  pouvez  me 
»    purifier  et  me  préparer  dans  un  moment  ^  j'espère 
»   qu'après  avoir  guéri  mon  âme,  vous  la  confirmerez 
^   en  grâce,  vous  la  ferez  persévérer   dans  la  justice  : 
»    corpus    Doinini   nostri  Jesu    Christi ,  etc,  »   En 
disant  ces  dernières  paroles,  le  prêtre  fait  le  signe  de  la 
croix    avec  fhostie  sainte,  pour  exprimer  que  ce  sacré 
corps  qu'il  va  recevoir,  est   le  corps  même  de  Jésus- 
Christ  qui  a  été  immolé  sur  la  croix. 

Après  que  le  pi  être  a  reçu  la  sainte  hostie  5  il  doit 
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mr'diter  sur  la  grandejir  du  mystère  :  méditalion  qui 
doit  être  fort  coiuie:  car  la  messe  n'est  qu'une  action 
qui  doit  toujours  être  remplie,  ou  par  ce  qu'il  faut  faire, 
ou  par  co  qu'il  faut  réciter.  L  Eglise  ne  permet  pas  au 
prêtre  de  faire  alors  des  prières  parlicnlières  autres  que 
celles  qu^elle  prescrit  •  mais,  comme  il  faut  un  moment 
pour  avaler  la  sainte  hostie,  on  doit  l'empîojer  ,  en 
s'occuparit  du  don  ineffable  qu'on  vient  de  recevoir, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  eu  état  de  parler  et  de  réciter  les 
paroles  suivantes. 

Le  prêtre  dit  :  quidretrlhiiam  Domino  ;  et  en  même 
temps  il  découvre  le  calice,  fait  la  génuflexion  ,  ramasse 
avec  la  patène  les  fragmens  qui  peuvent  être  restés  sur 
le  corporal ,  pour  les  meitre  dans  le  calice  ,  afin  qu'au- 
cune parcelle  ne  se  perde  ou  ne  tombe  à  terre,  il  dit  ^ 
qidd    rctiibnam  Domino  ,   ne   pouvant  contenir    les 
sentimens  de  sa    reconnoissance    pour    un   dou    aussi 
grand  ,  aussi  excellent  q?ie  celui  que  le  Seigneur  vient 
de  lui  faire  :  son  élonnement  l'empêche  presque  d'a- 
percevoir les  moyens  de  remercier  son  Dieu,  il  emprunte, 
pour   rendre  grâces  ,  ces    paroles   du  psaume    ii5,  je 
prendrai   le  calice  dit  salut  j  calice   de  Jésus- Christ 
Notre—Seigneur,  avec  lequel  nous   avons   tout  ce  qu'il 
nous  faut   pour  louer  Dieu   et   le  remercier  :  calice  du 
sang  de  Jésus-Christ ,   calice  de  bénédiction  ,  qui   a  été 
offert  par  ce  divin  Rédempteur,  etdans  lequel  le  prêtre 
trouve  de  quoi  rendre  dignement  ce  qu'il  doit  à  Jésus- 
Christ  ,  par  des  actions  de  grâces  et   par   des  louanges 
qii  n'aient  ni  bornes,  ni  mesures,  et  qiû  aient   par-là 
quelque   proportion   avec    les  biens  qu'il  en     a    reçus. 
J'im^oqiierai  le  nom.  du   Seigneur^  dii-il  ,  en  le  bé- 
nissant ,  en  le  remerciant ,  en  le  louant ,  sans  demander 
d'autres  secours  que  Dieu  même  ,  c^ue  j'appellerai  con- 
tinuellement si  la    vue  de  ma  foibîesse  m'aîarme,  celle 
de  sa  protection  me  rassure  ^  si  Dieu  est  pour  moi ^ 
qui  sera  contre   moi  ,    et   qui    pourra    m'intimiderP 
quels  eniiemis   puis-je  craindre  j  si  Dieu  est  mon  dé— 
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fensenr?  qtiand  donc  je  serois  exposé  à  tons  leurs  traits, 
quand  ils  m'eiivironneroicnl  de  toutes  parts ,  je  n'en 
serois  que  plus  intrépide  ,  j^ai  ce  que  Dieu  est  mou  saint. 
Armé  par  la  protection  toute-puissante  du  corps  et  du 
saug  de  Jésus-Christ,  quand  je  devrois  mourir  avec 
mon  divin  Sauveur  ,  je  ne  le  renoncerai  point  :  car  je 
puis  tout  dans  celui  qui  me  fortifie. 

Plein  de  confiance  ,  le  prêtre  demande  que  le  sang 
de  Jésus-Christ  Taflormisse  dans  tous  les  biens  qu'il 
va  recevoir,  et  qu'il  lui  ser\'e  de  viatique  jusqu'à  la 
vie  éternelle.  Sanguis  Domini  iiostrl^  etc.  Il  tient  de  la 
main  gauche  la  patène  sous  le  calice,  de  peur  que  pen- 
dant qu'il  boit  le  précieux  sang,  il  n^en  tombe  quel- 
ques gouttes.  Il  le  prend  tout,  avec  la  particule  de 
Thostie  qu'il  3^  a  mise,  parce  qu'il  doit  consommer  le 
sacrifice  sous  les  deux  espèces. 

Après  la  réception  du  précieux  sang,  le  prêtre  dit 
secrètement  à  la  première  ablution  :  c/uod  oie  suwp" 
simiis  ,  etc.  Par  cette  prière  il  demande  que  la  di\ine 
nourriture  qu'il  vient  de  recevoir,  soit  pour  luiet  pour 
tous  ceux  qui  y  ont  participé,  un  remède  qui  les  sou- 
tienne durant  celte  vie  jtjsqu'à  l'éternité. 

En  prenant  du  vin  et  de  feau  pour  la  dernière  ablu- 
tion, le  prêtre  ajoute:  corpus  tnum  ,  Domine .^  qiiod 
sunipsi.  et  G,  Il  ne  parle  qtie  de  lui  dans  cette  prière  , 
parce  que  lui  seul  a  reçu  la  sainte  Eucharistie  sous  les 
deux  espèces.  Il  y  demande  à  Jésus-Christ  le  rétablis- 
sement de  toutes  sei  forces  ,  la  destruction  de  tous  ses 
mauvais  penchans  ,  la  délivrance  de  toutes  ses  misères, 
la  vie  de  la  grâce.  Il  dem.ande  enfin  que,  par  la  vertu 
desSacremens  si  purs  et  si  saints  qu'il  vient  de  recevoir, 
il  ne  reste  plus  en  lui  aucune  tache  5  aucune  marque 
de  ses   péchés. 

Pendant  que  le  prêtre  essuie  et  couvre  le  calice  , 
il  doit  être  tout  occupé  de  sentimens  intérieurs  de  foi,  d'a- 
doration ,  d'admiration  ,  de  respect,  de  reconnoissance, 
de  louangeSj  à  la  vue  de  lasujjrème   majesté  j  de  Thu- 
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nrJiîé  sans  bornes,  de  la  chaiitf'  incompréhensible  de 
Jesus-Christ  qui  habile  en  lui.  I!  doit  hji  offrir  son 
cœur,  les  désirs  qu  il  a  de  hii  plaire,  sa  douleur  dç 
l'avoir  offensé,  sa  résolufion  à'èire  à  l'avenir  entière- 
ment à  lui ,  et  prier  ce  divin  Sauveur  de  sup|)Irer  à  ce 
qui  lui  manque,  et  de  lui  donner  tout  ce  qu'il  devroit 
lui   demander. 

Enfin  Taciion  de  grâces  termine  la  messe.  Après  le 
plus  grand  de  tous  les  mystères  ,  et  le  témoignage  le 
plus  éclatant  delà  miséricorde  divine  envers  les  hommes^ 
que  pouvons-nous  faire,  si  ce  n'est  de  remercier  Dieu 
dans  la  plus  profonde  humiliié.  Si  nous  devons  célébrer 
la  magnificence  de  Dieu  ,  à  la  vue  de  la  perfection  de 
ses  ouvrages  ,  quelle  doit  êlre  notre  reconnoissance 
pour  le  bienfait  le  plus  exceîîeiit  que  fEglise  ait  reçu 
de  Jésus-Clîi  ist,  et  qui  renferme  le  souvenir  de  toutes 
ses  merveilles  ? 

Le  [)réire  lit  Tanlienne  appelée  conimiuiion ^  et  alors 
il  doit  entrer  dans  les  sentimens  que  les  paroles  de 
cette  antienne  lui  inspirent.  Il  se  tourne  vers  les  assislans^ 
jMMir  les  avertir  de  remercier  dignement  avec  lui  le 
Seigneur  des  dons  ineffables  qu'ils  viennent  de  recevoir, 
en  lui  demandant  par  les  oraisons  appelées  post-com- 
niunion ,  la  grâce  d'en  conserver  les  fruits ,  et  que  ces 
fruits  demeurent  pour  féternité. 

Ensuite,  le  prêtre  voulant  congédier  le  peuple,  va 
au  milieu  de  fauiel,  qu'il  baise ,  pour  en  tirer  en  quel- 
que manière  les  bénédictions  et  les  grâces  qu'il  veut 
souhaiter  aux  assistans  ,  en  leur  disant  :  Dominus  VO" 
biscum.  Le  prêtre, toujours  tourné  vers  eux.  leur  dit  : 
Ice  ,  missa  est  j  non-seulemeni  pour  leur  annoncer  la 
fm  de  la  messe,  mais  encore  pour  les  exhorter  â  re- 
tourner en  paix  dans  leurs  maisons,  attendant  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  par  les  mérites  de  la  victime  (ju'ils 
viennent  d'offrir  et  qui  s'est  offeiie  à  Dieu  pour  eux, 
tout  ce  qu'ils  doivent  désirer  et  demander^  victime  de 
propitialion  pour  les  péchés  de  tout  le  monde  :  victime 
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qui  apaise  le  Seigneur  ,  qui  nous  obtient  la  grâce  et 
le  don  de  pénitence,  la  roniission  de  nos  crimes  et 
des  plus  grands  p<»cliés;  victime  offerte  non-seulement 
pour  les  pêches,  les  peines  et  les  satisfactions  des  ti— 
dèles,mais  aussi  pour  tontes  leurs  nécessites^  victime 
^]ui  peut  sauver  en  tout  temps  tous  ceux  qui  s'ap- 
prochent de  Dieu  par  son  entremise^  victime  toujours 
vivante  ,  afin  de  pouvoir  toujours  intercéder  pour  nous. 
Qu'avons- nous  donc  à  craindre,  et  que  ne  devons- nous 
pas  espérer  F  pouvons-nous  avoir  auprès  de  Dieu  nne 
intercession  phis  puissarte?  Si  13ieu  a  livré  son  Fils 
pour  nods  tons  ,  se  peut^il  faire  qu'il  ne  nous  donne 
pas  aussi  tontes  choses,  quand  nous  les  lui  demandons 
par  la  médiation  de  Jésus-Christ,  et  lorsque  Jésus-Cbrist 
les  demande  pour  nous?  En  mérité ^  disoit  Jësus-Christ 
à  ses  apôtres,  en  vérité  je  vous  dis  que  ^  si  vous  de" 
mandez  quelque  chose  à  mon  Père  en  mon  nom ,  // 
*vous  le  donnera.  Les  apôtres,  après  avoir  reçu  la  bé- 
nédiction de  Jésns-Chiist  et  1  avoir  adoré  montrint  au 
ciel,  retournèrent  remplis  de  joie  à  Jérusalem,  louant, 
bénissant  el  remerciant  Dieu  sans  cesse.  Telles  doivent 
être  les  dispositions  des  fidèles,  après  avoir  assisté  à  la 
célébration  de  nos  saints  mystères:  ils  y  ont  vu  Jésus- 
Christ  s'immoler  pour  eux  ^  ils  savent  que  leurs  prières 
ont  été  présentées  à  Dieu  psr  Jésus-Christ  qui  est 
monté  au  ci<l  pour  y  préparer  leur  place,  qui  est  leur 
avocat  auprès  du  Père  céleste.  Quel  motif  de  consola- 
tion pour  eux!  pe\jvent-ils  assez  louer,  remercier  et 
bénir  le  Siegneurf  aussi  répondent-ils  au  prêtre,  Deo 
gratias  ^  grâces  à  Dieu  ,  que  Dieu  soit  remercié.  Voilà, 
dit  saint  Angtisun,  ce  que  nous  pouvons  et  penser,  et 
dire  ,  et  écrire  de  meilleur^  et  celte  action  de  grâces  si 
courte  renferme  ce  qu'on  peut  entendre  de  plus  con- 
solant, ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus  grand,  et  ce 
qu'on  peut  faire  de  plus  utile.  Les  assis(ans  font  la 
uxeme  réponse,  lorsqiKJ  le  prêtre  dit  :  Benedicamus 
Domino^  au  lieu  dV^e,  missa  est*  Pvieu  n'est  plus  justCi 
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nî  pltis  à  propos ,  ni  plus  instructif  que  ces  paroles  par 
lesipieiles  les  fidèloe  louent  et  bénissent  le  Seigneur  du 
bonheur  qu'ils  ont  eu  d'assister  et  de  participer  aux 
saints  mystères,  qui  doivent  être  pour  eux  une  source 
ine'puisaijlede  grâces,  s'ils  y  ont  assisté  et  participé  avec 
les  dispositions   requises. 

Aux  messes  de  morts  au  lieu  à'Ite^  niissa  est,  le 
prêtre  dit  :  Requiescarit  in  pace^  et  le  peuple  répond, 
jdmen.  Ou  est  alors  tout  occupé  du  désir  de  procurer 
aux  morts  le  soulagemenl  dont  ils  ont  besoin,  pendant 
qu'ils  achèvent  d'expier  leurs  fautes  et  de  se  purifier 
pour  jouir   du   repos   éternel. 

Après  avoir  dit,  Ite  missa  est  ^  ou  Benedicamus 
Domino^  le  prêtre,  tenant  les  mains  jointes  sur  l'autel 
et  la  tête  incliriée,  dit  secrètement  :  Placeat  tibi,  Scmcta 
Trinitas  ^  etc.  Ici  le  prêtre  fait  une  espèce  de  réca- 
pitulation des  prières  de  la  messe,  et  renouvelle  l'in- 
îenlion  qu^il  a  dû  avoir  en  olîiant  ce  redoutable  sacri- 
fice, soit  pour  lui-même  et  ses  propres  besoins,  soit 
pour  répondre  à  l'esprit  et  aux  désirs  de  l'Eglise  triom- 
phante et  militante.  Il  demande  que  l'hommage  de  sa 
servitude  et  de  sa  dépendance  qu'il  a  voulu  rendre  à 
la  très— Sainte  Trinité,  soit  un  sacrifice  agréable  aux 
yeux  de  Dieu  ^  nonobstant  l'indignité  du  ministre,  et 
que  ce  sacrifice  soit  propitiatoire  pour  lui  et  pour 
tons  ceux    en  faveur  de  qui  il  l'a  offert. 

Le  prêtre  ayant  dit,  Flaceat^  baise  l'autel,  élève  au 
ciel  les  yeux  et  les  mains,  qu'il  étend  et  qu'il  joint:  et, 
inclinant  la  tête  à  la  croix,  il  dit  :  Benedicat  vos ^  etc. 
Par  celte  bénédiction,  il  prie  Dieu  de  bénir  lui-même 
les  assistans,  de  les  combler  de  ses  grâces,  de  remplir 
tous  leurs  besoins  selon  les  richesses  de  sa  bonté.  Il  se 
lient  tourné  vers  l'autel,  en  commençant  la  bénédiction, 
parce  qu'il  implore  la  toute-puissance  et  la  miséricorde 
de  Dieu  en  faveur  de  ceux  pour  qui  il  prie  ^  et  il  achève 
en  se  tournant  vers  eux,  pour  faire  sur  eux  le  signe  de 
la  croix  et  leur  dire  de  recevoir  humblement  dans  cette 
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bp'n^'diction,  cellf  au  Père,  du  Fils  el  du  Saint-Esprit, 
par   rimpression  de  la  croix  de   Jésus-Christ 

Nous  ajouterons  ici  une  observation  qu'il   seroit  à 
proj^os  de  faire  faire  aux  personnes  qui  ne  se  déterminent 
à  aller  à  la  messe,  que  par  le  motif  qu'on  3^  donnera  à 
la  fin,  la  bénédiction  du  saint-SacremenJ;  et  qui  man- 
qneroienl  plutôt  la  messe,  que  cette  bénédiction.  Ces 
personnes  ont  besoin  d'être  instruites  par   leurs  curés 
ei  par  leurs  confesseurs.  Elles  sont,  à  la  vérité,  louables 
d'aller  avec  empressement  dans  les  églises  où  le  saint- 
Sacrement  est  exposé,  et  où  s'en  donne  la  bénédiction, 
par  laquelle  Dieu  bénit  ceux  qui  adorent  Jésus- Christ 
en  esprit   et  en   vérité^    il   est  même  déplorable  qu'on 
Texpose  pour  être  adoré,  sans  qu'il  ait  des  adorateurs^ 
mais  on    ne  doit  pas  confondre  la  bénédiciion  qu'on 
donne!,  à  un   salit,    avec  celles   qui  sont  attachées  au 
saint  sacrifice  :  il  faut  du  discernement  dans  les  diverses 
pratiques  de  piété.  Le  sacrifice  de  la  messe  est  le  prin- 
cipal moj^en  pour  obtenir  des  grâces^  il  a  été  institué 
pour  les  conférer,  il  est  efficace  par  lui-même:,  Jésus- 
Ciirist   s  y  offre  pour  la  sanclification  des   fidèles^   le 
prêtre  y  demande    pour  eux    toutes     les  bénédictions 
célestes^  il  y  offre  fhostie  pour  tous  les  assistans ,  ajin 
quelle  leur  procure  le  salut    et  la  vie  éternelle^  il 
prie  le  Seigneur  de  nous  faire  jouir  de  sa  paix  et  de 
nous  mettre  au  nombre  de  ses  élus.  Cette  paix  est  la 
vraie  source   des  bénédictions  :  le  prêtre  la   demande 
de   nouveau  à  la  fin  à\\  Pater ^iii  faisant  un  sif^ne  de 
croix  avec  la   particule    de  Ihoslie  qu'il  tient,  il  dit  à 
haute  voix  à  tous  les  fidèles  :  que  la  paix  du  Seigneur 
soit  toujours  as^ec  vous.  Voilà  la  bénédiction  du  saint- 
Sacrement,  à  laquelle  on  doit  avoir  le  plus  de  dévotion, 
comme  faisant  partie  du  sacrifice  d'où  découlent  toutes 
les  grâces. 

Aux  messes  des  morts  le  prêtre,  selon  l'usage  com- 
munément pratiqué,  ne  donne  pas  la  bénédiciion  , 
parce  qu'on  y  omet  les  soleanités  ,  et  que  f  Eglise  y 
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ayant  principalement  m  vne  de  prociirer  du  soula^^e— 
ment  aux  morts,  celle  bénédiction  ne  peut  leur  servir, 
nVlant  que  pour  les  assislans. 

Le  prêtre  après  avoir  donné  la  he'nédiclion,  ou  après 
le  Placent^  s'il  dit  une  messe  des  morts,  lit  TEvangile 
selon  saint  Jean,   ou  un  autre,  selon  lorcurence- 

En  lisant  lEvangile  selon  saint  Jean  ,  le  prrlre  doit 
témoigner  intérieurement  à  Dieu  sa  reconnoissance  du 
bienfait  de  Tincarnation  et  de  la  vocation  des  hommes 
à  la  foi,  et  le  désir  qu'il  a  de  le  voir  connu  ,  adoré, 
servi  et  glorifie'  par  toute  la  terre.  Les  instructions  ren- 
fermées dans  cet  Evangile,  sont  bien  propres  à  soutenir 
la  pieté  du  prêtre  aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  il  y 
apprendra  quelle  est  la  grandeur  de  la  victime  qu'il 
vient  d'offrir ,  le  Verbe  e'ternel ,  qui  est  la  parole  du 
Père,  la  sagesse  de  Dieu  ^  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites^  qui  est  Dieu  consubstaniiel  à  son  Père,  une 
même  chose  avec  son  Père,  et  le  même  Dieu  que  le 
Père.  De-là,  quels  sentimens  d  admiration,  de  respect^ 
d'adoration,  d'anéantissement  de  soi-même,  en  présence 
de  Jésus-Cihrist  ! 

Celte  vie  essentielle ,  celle  sagesse  vivante  .  cette 
vériié  éternelle,  cette  justice  souveraine  a  pris  un  corps 
visible,  pour  faire  voir  aux  hommes  qu^elie  est  leur 
lumière,  comme  elle  est  leur  vie,  pour  leur  donner  la 
connojssance  de  la  ve'rité  et  Tamour  pour  la  jislice. 
Celle  Ir-mière  a  paru  au  milieu  des  ténèbres,  aux  veux 
des  hommes  avenglés  par  leurs  passions, ensevelis  dans 
les  ombres  de  la  mort,  dans  la  nuit  des  erreurs  ei  des 
pe'chés  ^  elle  y  a  jeté  des  rayons  de  toutes  par(s ,  par 
une  doctrine  pure,  par  des  exemples  de  la  plus  admi- 
rable saiiitelé,  par  àc^  miracles  bienfai^^ans  :  m;jis  ces 
ténèbres  ne  l'ont  point  comprise,  ou  elles  ne  roni  j)oint 
reconnue  sous  ces  infirmités  de  la  nature  hum.jine  qui 
le  cachoient -,  ou  en  sVpaississant ,  elles  se  sont  défen- 
dues coîUre  elle,  et  n'ont  daigné,  ni  la  cecevoir  ,  ni 
s'en   laisser  pénétrer.  En  faut-il  davantage  pour  dé- 
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montrer  qu\m  cœttr  esclave  de  ses  passions ,  esclave 
cie  [iniquité,  est  indigne  d'être  offert  à  Jésus-Christ^ 
de  devenir  le  temple  de  Je'sus-Christ. 

Pour  prévenir  Fiogratitude,  la  malice  et  l'endurcis- 
sement des  hommes,  Dieu  qui  les  prëvoyoit,  envoya 
avant  lui  un  homme  qui  s'appcloit  Jean  :  il  cloit  chargé 
de  marcher   devant  le  Seigneur  pour  lui  préparer  ses 
voies  ^  de  découvrir  aux  hommes  cette  lumière  éclipsée 
sous  les  voiles  de  notre  chair  et  de  lui  rendre  témoi- 
gnage^ afin  de  lever   Tétendard  pour  le  messie,  de  se 
mettre  à  la  télé  de  ceux  qui  le  recevroicnl,  et  afm  de 
rendre    ceux  qui    rejetteroient    la  mission   de    Jean  , 
d'autant  plus  inexcusables ,  que  cVtoit  mépriser  en  sa 
personne,  un  prophète  envoyé  de  Dieu  qui  relevoit  la 
grandeur  du  messie  de  tout  le  poids  de  son  autorité. 
L'éclat  de  la  sainteté  de  Jean-Baptiste  lui  ayant  attiré 
une  réputation   qui  fit  douter  s'il  n'éloit  point  la  lu- 
mière qui  devoit  éclairer  les  hommes ,  il  confessa  et  ne 
le   nia    point  ^  il   confessa  qu'il  n'éloit  pas  le  Christ, 
qu'il  n'éloit  pas  la  lumière,  et  ne  voulut  être  regardé 
que  comme  la  voie  qui   crioit  dans    le  désert,  apla- 
nissez le  chemin  du  Seigneur ,   et  qui  devoit  rendre 
témoignage  à   la  lumière.  Quel  modèle  d'humilité,  de 
désitjtéressement ,  de  fidélité  à  Jésus-Christ,  proposé 
à  tous  les  ministres  de  Jésus-Christ  ! 

Cependant  la  mission  de  ce  prophète  ,  de  ce  saint  qui 
étoit  plis  q  l'un  prophète  ,  n'eut  pas  tout  le  succès 
qu'elle auroit  du  avoir  :  l'ouvrage  méconnut  son  ouvrier, 
les  serviteurs  renoncèrent  leur  maître  ,  la  lumière  in- 
carnée fut  rejelée  du  corps  de  la  synagogue^  peu  de 
personnes  voulurent  suivre  Jésus-Christ  qui  étoit  dans 
le  monde,  et  que  le  monde  ne  connut  point-  qui  se 
pré%enla  en  sa  propre  maison,  où  les  siens  ne  voulurent 
pas  le  recevoir.  Si  l'ami  de  Tépoux  ne  lui  gagîia  qti'uu 
petit  nombre  de  disciples,  si  Jésus-Christ  lui— même, 
venu  pour  sauver  le  monde,  et  qui  n'a  fait  que  du 
bien  par— tout  où  il  a  passé  ,  a  été  rebuté  par  ceux 
même  qu'il  avoit   comblés  de  ses  bienrails,  pourquoi 
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les  prédicateurs  de  TEvangile  se  laisseront-ils  abattre 
dans  les  contradictions,  les  obstacles  et  les  persécmionsf 
Qu'ils  n'oublient  donc  jamais  que  notre  divin  Sauveur 
ne  peut  souffrir  que  ses  disciples  cherchent  leur  con- 
solation dans   un   autre  exemple  que   le  sien. 

Eutin,  le  saint  Evangile,  en  nous  parlant  de  la  re- 
comperise   de  tous  ceux  qui  ont  reçu  Jésus- Christ  et 
qui  ont  cru  en   son  nom,  veut  animer  notre  foi  à  la 
vue  des   avantages   inestimables   que   nous   en   devons 
recevoir^  puisqu'après  avoir  reçu  de  Dieu   le  pouvoir 
de   devenir  ses    enfans,  nous  avons  lieu  d'espérer   de 
sa  mise'iicorde,   qu'il  nous   fera  vivre   d'i.ne   manière 
digne  de  cette  auguste  qualité  :  vie  (\\n  disn'ngiie  ceux 
qui  sont  nés   de   IJieu  ,  de   ceux  qui  sont  esclaves  de 
la  volonté  de  la  chair  et  de  la   volonté  de  Thomme^ 
vie  qui  seroit  au-  dessus  de  nos  forces,  si  iJieu  ne  nous 
en  rendoit  pas  capables  par  les  mérites  de  Jésus-Christ. 
C'est  pour  nous  obtenir  la  grâce,  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair  et  qu'il  a  habité  parmi  nous^  et,  comme  il 
est  la  source  et  le  principe  de  tous  les  dons  e»  de  toutes 
les  grâces  de  Dieu,  nous  avons  tout  reçu  de  sa  plénitude. 
C'est  de  son  abondance  que  nous  tenons  tout  ce  que 
nous  possédons;  c'est  par  lui  que  la  grâce  et  la  vérité 
nous  ont  été  apportées.  Quel  sujet  de  confiance  pour 
nous!  m.ais  aussi  cpiels  engagemens  à  la  sainteté!  car^ 
si  la  grâce  de  Dieu  notre  Sauveur  s'est  fait  voir  à  tous 
les  hommes,   c'est  pour  nous  apprendre  à  renoncer  à 
l'impiété,  aux  désirs  du  siècles,  et  à  toutes  les  passions 
mondaines,  pour  vivre  en  ce  monde  avec  tempérance^ 
selon  la  justice  et  avec  piété,  en  attendant  la  béatitude 
que  nous  espérons,  et  Tavénement  glorieux  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ  qui  s'est  livré  lui-même  pour  nous, 
afin  de  nous  racheter  de  tout  péché,  et  de  se  former, 
en   nous  purifiant ,  un  peuple  chéri  et  fervent  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres.  Or,  si  telles  sont  les  obli- 
gations de  tous  1rs  chrétiens  et  des  simples  fidèles,  quelles 
doivent  êirç  celles  des  prêtres  destinés  à  oilVir,  comme 
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minislres  de  Jésus- Christ  et  de  TE^iise,  la  victime  sainte 
doïJt  le  sang  rrpanda  sur  la  croix  a  fait  la  paix  entre  ce 
qt:i  est  dans  le  ciel  et  ce  qui  esi  snr  la  terre ^  qui  nous 
a  rachetés  et  nous  a  acquis  la  remission  de  nos  [)échés! 
Qnidintcresset  intcr  popuhim  et  sacer dotes  ^  si  iisdem 
aslrifigerentur  legibus ^  âiisôini  Ambroisef  Débet pr ce- 
ponderare  vita  Sacerdotis^sicut  prœponderat  gralia 
dignitatis.  Fide  qiiid agas^saccrdos!  dit  encore  ailleurs 
ce  saint  docteur  ,  necfebricnti  manu  corpus  Chris ti 
at  tin  g  as. 

De  V Action  de  grâce  après  la  Messe. 

Un  prêtre,  que  la  p.ieté  ne  conduit  pas  à  Tautel:  qui 
ne  connoit  pas  ce  qu'il  y  (Int^  qui  anssiîo*,  lors  même 
qu'il  en  est  descendu  ,  oublie  les  merveilles  qui  sy  sont 
opérées  sous  ses  yeux  ,  est  indigne  du  sacerdoce.  Pour- 
quoi voit-on  un  si  {i;rand  nombre  de  prêtres  qui  célèbrent 
fréquemment  et  même  tous  les  jours,  ne  retirer  aucun 
fruit  des  saints  mystères  f  Pourquoi  les  voit-on  peu 
touchés,  peu  attendris  par  la  piété,  peu  occupés  de 
rhonneur  qu'ils  ont  eu  de  s'approcher  si  près  de  Dieu, 
et  peu  frappés  de  ce  cprils  ont  vu  dans  un  lieu  d  où 
ils  devroient  revenir  toujours  plus  terribles  au  démon, 
et  ne  respirant  qu'un  feu  toujours  plus  ardent  de  Tamour 
divin  ?  Pourquoi  sont-ils  si  indilT('rens  pour  leur  propre 
perfection  et  pour  leur  salut  P  Foijrquoi  n'aperçoit-ou 
en  eux  presqu'aucun  sentiment  de  religion?  Notre  D\e\\ 
est  un  feu  pénétrant,  et  cependant  leur  cœur  est  froid 
et  glacé  pour  Jésus-Chrisf.  Ne  regarde-l-on  pas  comme 
le  signe  d'une  mort  prochaine  dans  un  malade,  ou  au 
moins  comme  la  preuve  évidenie  du  danger  de  son  état, 
l'impossibilité  de  le  réchauffer  par  les  remèdes  les  plus 
actifs.  Dagon  ne  put  soutenir  la  présence  de  farche^ 
pourquoi  la  présence  de  Jésus-Christ  ne  renverse- t-elle 
pas , ne  réduit-elle  pas  en  poudre  lidole  de  famour- 
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propre  dans  le  cœur  du  prêtre  qui  rn  est  Tesclave? 
Pourquoi  celui  qui  est  le  ministre  des  humiliations  du 
Fils  de  Dieu,  et  qui  est  si  souvent  à  Faut*  1  le  t('iuoiii 
privilégié  du  profond  abaissement  de  Jésus  («hrisl  et  de 
son  anéantissement  devant  son  Père,  n'en  devienl-ii 
pas  {)h]s  humble  f  Pourquoi  toute  la  douceur  de  cet 
Agneau  de  Dieu,  qui  s'abandonne  entre  ses  mains, 
afin  cVy  être  immolé  pour  les  hommes,  ne  guérit-elle 
point  sa  colère  et  son  emportement? 

Le  feu  de  Tamour  divin ,  lorsqu'il  est  dans  notre 
cœi.r,  consume  tout  ce  qui  hii  est  étranger^  il  nous 
détache  de  nous-mêmes  et  de  touîes  les  créatures,  il 
nous  unit  à  Dieu  pour  lui  rapporter  tout  ce  que  nous 
avons,  tout  ce  que  nous  faisons,  tout  ce  que  nous 
sommes.  11  est  ennemi  de  ramour-pro[)re,  d'une  fausse 
paix,  d'une  molle  oisiveté,  d'une  prudence  timide,  qui 
ne  connoîl  et  n'aime  que  des  devoirs  aisés  ei  souvent  com- 
patibles avec  la  cupidité.  Il  porte  le  caractère  de  Dieu 
même,  qui  s'appelle  dans  l'Ecriture  un  feu  biûlanl, 
un  Dieu  jaloux^  il  ne  peut  souffrir  ni  partage,  ni  rival, 
ni  concurrent:^  il  veut  être  Tunique  maître  du  cœur,  il 
veut  y  dominer  avec  empire.  Jugeons  par-là  si  tous 
les   ministres  des  autels  en  sont  remplis. 

Pourquoi  voit-on  des  prêtres  dominés  par  les  mêmes 
passions,  sujets  aux  mêmes  défauts,  entraînés  par  les 
mêmes  erreurs  que  le  peuple  le  plus  grossier  qui  est 
presque  sans  religion,  et  que  les  partisans  du  monde? 
pourquoi  en  voit-on,  qui,  contens  de  s'abstenir  de  cer- 
tains vices  d'éclat  qui  les  décrieroient,  s'imaginent  sa- 
tisfaire aux  devoirs  de  leur  état  et  entrer  dans  les  vues 
de  Dieu  par  une  vie  tiède  ,  laquelle  n'est ,  à  le  bien 
prendre,  ni  ecclésiastique,  ni  laïque,  et  qui  gardent 
lïne  espèce  de  neutralité  entre  l'autel  ei  le  monde.  Ils 
sont  ennemis  de  la  retraite,  ils  ne  goûtent  point  les 
choses  de  Dieu ,  ils  ne  connoissent  point  res[)rit  de 
Dieu^  ils  ne  s'acquittent  qu'avec  un  mortel  dégoût  du 
*  service  de  Dieuj  ils  parlent  à  Dieu  sans  fccouter,  ils 
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roiïVent  sans  lui  êtie  unis ,  ils  le  itçoiveni  sans  le  con- 
iiokre  ;  leurs  fautes  et  leur  indignité  n'ont  rien  qui  puisse 
les   elTrayer  ^    le   pouvoir   qu'ils  ont  de  s'upprocher  de 
Tautel ,  leur   lienl  lieu  de  la   sainteté  qu'ils  devroienl 
avoir  pour  exercer  dignement  celle  redoutable  louction  : 
appropinquare  Deo  K^olant^  quasi  gens  quœjustitiani 
fecerit.  Ils  jugent  d'eux— mêmes  par  leur  état,  et  de  leur 
vertu  ,  parleur  devoir^  loin  de  prier  J.  Cde  leurlaire  con- 
noîlre  ce  qui  lui  déplaît  en  eux ,  ils  craignent  celle  grâce^ 
parce  qu'ils  ne  veulent  rien  changer  dans  leur  conduite. 
L'humilité  prodigieuse  de  Jésus-Christ  dans  TEucharistie 
diminue  leur  respect ,  disons  plus,  non— seulement  elle 
rafFoiblit,  mais  encore  elle   l'éteint  ^  parce  qu'ils  n'ont 
pas  assez  de  lumière  et  de  piété  pour  en  sentir  loule  la 
profondeur  •,  loin  de  trembler  à  fautel  durant  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  ils  sont  distraits,   comme 
dans  une  action  commune,  parce  qu'ils  n'y  voient  rien 
qui  puisse  étonner  leur  incrédulité  ^  ou  ,  s'il  leur   reste 
nne  éiincelle  de  (oi ,  elle  ne  produit  en  eux   qiie  de 
foibles  pensées  et  de  foibles  senlimens^  leur  foi  est   si 
languissante,  si  stérile,  qu'elle  ne  peut  ni  éclairer  leur 
esprit  ,  ni  animer  leur  cœur. 

Il   est  difficile  qu'un  pareil  état  ne  devienne    pas 
toujours   pire,  et   que,  les    senlimens  de  la   foi  étant 
presque  éteints,  plus  on    est  long-temps  prêlre  ,  plus 
on  ne  soit  indigne  de  Têtre.  Un  prêtre  ne  regarde  alors 
son  ministère  qu'avec  des  jeix  qui  n'en  découvrent  ni 
la  sainteté  ,  ni  la  grandeur.  L'idée  de  ses  devoirs  s'efface 
peu  à  peu  ^  il  ne  mesure  plus  ses  actions  sur  sa  cons- 
cience :  sa  conscience    parle   peu,  ou  se  tait  [presque 
toujours,  parce  qu'elle  u'est  ni  suivie,  ni  écoulée^   et 
son  silence  inspire  à  ce  prêtre  malheureux  la  sécuriléel 
la  paix  ,  parce  qu'il  n'en  comprend  pas  les  suites  terribles. 
Malheur  aux  prêtres  qtii  offrent  et  reçoivent  Jésus- 
Christ  à  l'autel  ,  sans  savoir  qu- 1  est  le  don  de  Dieu  ^ 
qui  ne  coinioissent  pas  ce  qu'ils  i-résentent  à   Dieu  et 
ce  qu'ils  portent  dans  leur  cœur,  qui,  assis  à  la  table 

de 
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de  Jesns-Chrisl  ,  distribuant  ses  biens  et  Tannonçant 
aux  autres,  lui  sont  cependant  toujours  e'trangers  ^  et 
qui  sont  menaces  de  cet  accablant  reproche  que  Jésus- 
Christ  fera  à  ses  ministres  infidèles  :  nescio  ços  undè  sitis'^ 
reproche  qu'ils  méritent  justement^  puisqu'ils  n'étudient 
jamais,  pour  leur  propre  perfection  ,  les  mystères  ^  la 
doctrine  et  les  exemples  de  Jésus-Christ.  Ils  n'ont  pas 
compris  ce  que  Jesus-Christa  fait  sous  leurs  jeux  et 
entre  leurs  mains  à  Tautel  ;  est- il  surprenant  qu'ils  ne 
comprennent  pas  ce  qu'ils  doivenî  faire  en  conse'quence 
pour  imiter  Jésus-Christ  ,  et  qu'ils  oublient  à  quelle 
condition  ils  font  reçu  ? 

L'Eucharistie  ,    comme  nous  1'*  bserverons  encore 
ailleurs,  est  la  nourriture  spirituelle  de  l'âme  ^  elle  en- 
tretient sa  vie ,  elle  augmente  la  grâce  en  elle  \  elle  nous 
donne  de  nouvelles  forces  \  elle  répare  ce    que  notre 
âme    peut   perdre   de   la  vie  de  la  grâce  ^  elle  sert  de 
remède  aux  infirmités  que  Ton  contracte  chaque  jour, 
par  des  péchés  auxquels  on  ne  se  porte  pas  avec  plaisir 
et  avec  attache  ;  elle  efface  les  fautes  légères  \   c'est  un 
puissant  secours  contre  le  péché  mortel  ^  elle  a  la  vertu 
et  la  force  de  nous  conserver  purs  et  exempts  de  crimes^ 
de  nous  fortifier  contre  les  attaques  et  les    tentations  ; 
de  servir  à  notre  âme  comme  d'un    céleste  antidote  , 
pour  l'empêcher  d'être  corrompue  et  infectée  du  venin 
mortel  des  passions.  Elle  réprime  les  ardeurs  delà  chair  5 
et,  à  proportion  qu'elle  allume  de  plus  en  plus  le    feu 
de  la  charité  dans  le  cœur  ,  elle  j  éteint  l'ardeur  de    la 
concupiscence.  Elle  diminue  notre  penchant  au  mal» 
elle  affermit  toutes  les  vertus  chrétiennes  ,    elle  nous 
détache  de  toutes  les  créatures  ,  elle  nous  dégoûte  de 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ^  pour  ne  nous  faire   aimer 
que  ce  qui  est  au   ciel^  elle  purifie  l'âme  elle  corps  ^ 
elle  nous  remplit  de  consolations  et  de  paix  ^  en  nous 
unissant  à  Dieu. 

Pourquoi  donc  ne  remarque-t-on  pas  ces  fruits  et 
ces  avantages  précieux  de  la  divine  Eucharistie^  daus  ua 
Tome    /.  R 
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grand  nombre  de  prêtres  qui   disent  souvent  et  même 
tous  les  jours  la  messe  F  Pourquoi  les  voyons-nous  dans 
une  lani^ueur  mortelle,  qui  les  rend  dignes  du  reproche 
que  faisoit  un  prophète  aux  Juifs  affliges  de  plusieurs 
Âjaux,  en  punition  de  leurs  crimes  :  comedistis  ^  et 
non  estis  satiati;  bibistis^  et  non  estis  inebi  ialL  Pour- 
quoi le  pain,  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au 
monde,  les  laisse-l-il  dans  une  déplorable  défaillance  f 
Qu'ils  ne  s'en  prennent  pas   au  défaut  de  vertu  dans 
cette  divine  nourriture  :  ils  ne  peuvent  ,  ni  le  penser, 
ni  le  dire,  sans  la  dernière  impiété.  S'ils  ne  connoii>sent 
pas  la  cause  de   leur  malheurei^x   état  ,  nous  les  ren- 
verrons à  Taveu  quMls  devroient  faire  de  leurs  mauvaises 
dispositions  et  de  leurs  infidélités  ^  et  nous  leur  dirons 
encore  avec  le  même   prophète  :  ponite  corda  vestra 
super  vias  vestras  :  voilà  une  des  causes  de  leurs  maux. 
Le   cœur  leur  soulève  à  la  vue  du  pain  des  anges  ,    et 
ils  ne  veulent  que  ce  qui  nourrit  les  plus  vils  animaux. 
I)ispo>ilions  phis  détestables  encore  que  celles  des  Israé- 
lites, qui  rejeloient  la  manne,  enregrettant  les  viandes 
de  TEg^pte.  Ilsne  connoissenl  ['as  le  prix  du  sacerdoce^ 
ils  ne  découvrent  rien  que  d'indifTérent  dans  cet  état  , 
s'il  ne  les  rend  pas  grands    devant    le  monde  ,  sMl  ne 
leur  est  pas  utile  dans  leurs  be^^oins   profanes  ;  ils   n'y 
considèrent  que  les  revenus  qu'il  peut  leur  procurer  ^ 
ou  la   distinction   qu  il  peut  leur  attirer  aux  yeux  des 
hommes.  La  piété,  si  elle  est  Seule  ,  la  prière,  la  fer- 
veur, sont  des  choses  sans  mérite  pour  eux  ,   si   aucun 
avantage»  temporel  ne  les  accom[)agne.  Ils  n'ont  qu'une 
basse  idée  de  leurs  ai^gustes  foiictions^  ils  h  s  regardent 
comme   une  servitude  onéreuse  ,   lorsqu'elles  ne  leur 
yroduisr^nl  point  ce  qu'ils  attendent  des  hommes.  Etre 
îolidement  hurrîble  ,    hrofondt'ment  pénétré  de  la  Re- 
ligion, préparé  à  tous  les  mépris  ,    consacré  à  la  péni- 
tence, mort  â  tons  les  d^*sirs  et  à  toutes  les  espérances 
du  sièrlr».  plein  en  tout  de  l'esprit  et  des  senlimens  de 
Jcsus-Christ  crucifié,  ixesi  pour  eux  que  la  vertu ^es 
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petits  esprits  et  des  âajes  b-^sses  \  ils  craii^neT?t  ,  ils  dé— 
daignent  une  perteciion  q''i  leur  coûleroit  c}iii^%  En 
vain  se  j>!aindront-ils .,  après  cela,  de  ce  qi.e  leur  font 
soijfïi  ir  ,  pendant  la  prière  'H  la  cél(:braur>n  de  nos  re- 
doutables niysieres,  i\ne  indocilité  d'un  esprit  que  tout 
amuse  et  dissipe,  une  l  >»ère?é  que  ri«  n  ne  peut  fixer  , 
un  deg  ?iji  q  le  le^  réflexions  elles  eîïoris  ne  sauioieiil 
vaincre^  et  oomment  Tesprit  ne  s'ëgareroir~il  pas  du- 
rant le  saini  sacrifice  et  la  prière,  lorsqu'on  ne  porte 
à  Fautel  et  aux  pieds  du  Seigneur  ,  (pi'un  cceur  qui 
n'a  rien  à  lui  dire  ,  rien  à  lui  demander:  q',)i  s'ennuie 
quand  il  est  avec  Dieu  ^  qui  trouve  ailleurs  sa  satis-^ 
faction  ,  sa  joie  et  son  bonheur  ^  qui  ,  loin  d'examiner 
sérieusement  s'il  ny  a  rien  dans  son  coeur  qr;i  puisse 
blesser  les  jeux  du  Seigneur  et  lui  déplaire  ^  aime  en- 
core son  indolence  ,  disons  mieux ,  son  indévotion  ? 
Doit- on  ,  après  cela  ,  être  ëlonné  qu'un  prêtre,  avec 
de  pareilles  dispositions  ,  ne  voie  ni  la  majesté  ,  ni  ia 
sainteté  redoutable  de  celui  qui  s'immole  entre  ses 
mains  ?  qu'il  soit  sans  crainte  et  sans  respect,  dans  un 
lieu  où  il  devroit  être  pénétré  des  seniimens  que  de- 
mandent de  lui  la  Religion  et  la  foi ,  et  où  tremblent 
les  anges  mêmes  ?  Doii-on  être  surpris  qu^un  prêtre  ^ 
qui  ne  connoît  pas  toute  sa  misère  ^  qui  n'expose  Jamais 
ses  vériiables  besoins ,  demeure  toujours  dans  nî}dî-« 
gence  ?  Si  ,  avec  cela  ,  il  aime  encore  ses  maladies»  ^ 
s'il  hait  les  remèdes,  s'il  craint  son  libérateur,  corrimenl 
ose-t-il  se  flatter  d'être  écoulé  du  Seigneur  ?  Sur  qoî 
jetierai-je  les  jeux  ,  dit  Dieu  par  un  de  ses  prophètes  , 
sinon  sur  le  pauvre,  qui  a  le  cœur  hvhé  ei  humilié  y 
et  qui  écoute  mes  paroles  avec  crainte  et  trembfementP 
^d  quem  autem  respiciam  ,  nisi  ad  paupercidiim  et 
contritum  spiritu^  et  trementem sermones  meos  f  Dieu 
remplit  de  bien  ceux  q5H  à  ses  pieds  gémissent  de  leur 
indigence:^  mais  il  reftise  ses  grâces  à  ceux  qui  se  croienî 
riches.  Jésus-Ghîist  n'accorde  rien  à  un  coeur  déjà 
rassasié,  qui  u'a  xii  faim  5   ni  soif  de  la  justice  , 
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veut,  qui  n'allend  rien  que  cl(^s  hommes,  quînesonpire 
et  qni  n^a  de  goût  que  pour  les  biens  de  la  terre.  Jesus- 
Christ  refuse  ses  consolations  à  ceux  qui  n'en  connoissent 
pas  tout  le  prix,  qui  ne  les  désirera  jamais.  Jésus-(!;hrist 
ne  ^ue'rit  que  ceux  qui  lui  demandent  les  remèdes  à 
jours  maux  ^  il  ne  délivre  qvje  ceux  qui  Tinvoquent 
dans  leurs  dangers  ^  il  laisse  dans  la  pauvreté,  dans  la 
,misère  et  dans  Pavenglernent  ceux  qui  ,  semblables  à 
cet  ëvêque  dont  Tapôtre  saint  Jean  nous  parle  dans 
Fapocalypse,  se  croient  assez  riches  pourn'avoir  besoin 
de  rien.  Dicis  :  dives  sum  et  locupletatus  ,  et  nullius 
egro  y  et  nescis  quia  tu  es  miser  ,  et  miserahilis  ,  et 
■pauper  ,  et    cœcus  ,   et    nudus. 

Le  défant  des  disposi lions  nécessaires  qui  doivent 
préparer  à  célébrer  dignement  les  saints  mystères  , 
est  une  autre  cause  de  Tinutilité  du  saint  sacrifice  pour 
un  grand  nombre  de  prêtres.  Combien  en  voit-on  , 
qui  apportent  à  cette  redoutable  action  la  même  négli- 
gence,  la  même  précipulaîion  ,  la  même  dissipation  , 
la  même  indifférence  ,  disons  plus  ,  le  même  dédain 
que  s'il  s'agissoit  d'une  action  des  plus  communes  de 
la  vie  civile,  pour  laquelle  ils  n'auroient  même  que 
du  mépris  !  Combien  yen  en  a~t-il  qui  ne  célèbrent  que 
par  coutume,  par  intérêt ,  par  bienséance,  par  respect 
humain  ,  par  force  ,  ou  j)ar  quelqu'autre  motif  con- 
damnable auxyeux  de  Dieu  !  Combien  en  voil-on  qui, 
près  de  monter  à  faulel  ,  ne  donnent  à  ceux  qui 
peuvent  les  observer  ,  aucune  marque  des  sentimens 
de  religion  ,  de  ferveur  et  de  piété  dont  ils  devroient 
être  animés  !  Si  Ton  vouloit  examiner  de  près  leurs 
mœurs  et  leur  conduite  ,  quelle  raison  n^auroit-on  pas 
de  pleurer  sur  leur  témérité  !  Combien  en  voit-on  qui 
se  font  un  devoir  de  dire  fréquemment  et  même  tous 
les  jours  la  messe  ,  sans  prendre  les  précautions  né- 
cessaires pour  la  dire  bien  !  combien  en  voit-on  qui 
font  consister  toute  leur  préparation  à  suspendre  pour 
un  moment  leurs  soins  ^  leurs  empressemens   et  leurs 
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Inquiétudes  pour  des  affaires  piiremeiU  temporelles  , 
conduits  même  très-souvent  par  la  passion  qui  les 
domine,  et  qui  leur  laisse  à  peine  le  temps  de  reciter 
à  la  hâte  quelques-unes  des  prières  marquées  pour 
servir  de  préparation  au  prêtre  qui  va  c-'lëbrer  !  Et 
comment  osent-ils  se  flatter  que  le  sacridce  quils  vont 
offrir,  touchera  le  cœur  de  Dieu  en  leur  laveur  f  Jésus- 
Christ,  dans  la  divine  Encharistie  ,  donne  ses  grâces  à 
ceux  qui  le  reçoivent  dignement;  mais  ceux  qui  s'en  ap- 
prochent av^c  les  dis|)Ositions  qu'il  réprouve  ,  ne 
trouvent  dans  ce  Sacrement  que  leur  supplice  et  leur 
perte.  Les  choses  excellentes  ,  dit  saint  Chrysostôme  ^ 
ne  profitent  qu'à  ceux  qui  sont  dignes  de  les  recevoir  ; 
mais  elles  ne  servent  à  ceux  qui  en  sont  indignes  ^ 
qu'à  attirer  S'jr  eux  une  plus  sévère  condamnalion. 
Çuœ  enim  pretlosa  sunt  ,  dlgnis  prosunt  ^  cas  veio 
qui  indigné  percipiunt ,  in  majorem  condemnationem 
"vertunt  (  De  prodit,  Jud,  tom.  5.  ).  Et  comme  ,  ajoute 
ce  Père,  lorsque  les  viandes  ordinaires  que  nous  man- 
geons ,  trouvent  notre  estomac  plein  de  mauvaises 
humeurs  ,  elles  augmentent  notre  mal  au  lieu  de  la 
soulager,  non  par  elles-mêmes,  mais  à  cause  de  la 
foiblesse  de  celte  partie  qui  les  reçoit  :  ainsi ,  lorsque 
ces  mystères  tout  divins  rencontrent  une  âme  remplie 
d'iniquités  et  mal  disposée  ,  ils  la  corrompent  encore 
davantage  rt  la  font  périr  ,  non  par  eux-mêmes,  mais 
à  cause  de  la  fiublesse  et  de  la  dépravation  de  Fâme 
qui  les  reçoit.  Etenim  et  ipsa  ciim  in  aninuun  ini- 
quitate  plenam  inciderint  ^  magis  illam  corrumpiint 
îion  eoc  ipsorum  naturd  ,  sed  eoc  infirmitatt  ip^iits 
qiiœ  recipit  animœ.  Telle  est  la  doctrine  de  saint  Paul , 
qui  ordonne  à  Tliomme  de  s^éprouver  soi-même,  avant 
que  de    manger  de  ce  pain  et  de  boire  de  ce  calice. 

Si  le  prêtre,  qui  va  dire  la  messe,  a  perdu  la  vie 
de  la  grâce  par  le  péché  mortel ,  il  nVsi  pas  difficile  de 
montrer  IVienduo  du  crime  qu'il  commet  par  Tau— 
dace  qui  le  coudait  à  l'autel;  mais  il  faut  a('mirer  la 
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grande  bonté  de  Dieu  qui  soufFre  la  présomption  et 
la  téïîiéiiié  d'un  prêtre,  lorsqu'il  ose,  dans  cet  affreux 
éîal,  célébrer  nos  saints  et  sacrés  nsjslères  ;j  prêtre 
pire  que  ces  Juifs  impies  et  ces  cruels  bourreaux  qui , 
en  adorant  Jesus—Chtisi  [>at  dérision  ,1e  couvroieni  en 
îiîênie  temps  d  opprobus  et  d'i^noniinie  :  noisdisons, 
pire  que  ces  Juifs  et  ces  cruels  bourreaux  ^  qui  ne 
connoissoient  pas  le  mal  qu'ils  comrnetloieiît  :  car^  s  ils 
m'oient  connu  la  sagesse  de  Dieu  cachée  dans  le 
mystère  de  V incarnation  et  de  la  mort  de  son  Fils  ^ 
dit  saint  Paul.^  ils  n  auraient  jamais  crucifié  le  Seigneur 
de  la  gloire  ,•  mais  un  prêtre  ,  qui  célèbre  en  éiat  de 
péché  mortel,  connoîl  toute  l'énormiié  de  s'^n  crime 
et  toute  la  force  des  circonstances  qui  le  rendent  plus 
inexcusable.  Audet  ,  dit  saint  Denis  ^  aiidet...,  scelestas 
hJasph  mias  suas  (  neque  enim  preces  dia:erim  )  in 
fUçinis  mystcriis  Christi /ormaliter  pronuntiare.  Non 
est  iste  sacerdos.,  non  est  ;  sed  inimicus  dolosus ^ 
illusor  sut ,  et  lupus  in  gregern  dominicum  o\^inâ 
pejle  armât  us  (  Ep.  8.  ad  Deinoph.  )« 

A  regard  du  prêtre  qui,  quoique  purifié  des  péchés 
inoitris,  ne  porie  à  fautel  qu'une  piété  foible  et  lan- 
guissante .  un  cœur  attaché  à  des  jiéchés  véniels  ^  qui 
îîa  respire  que  pour  les  choses  de  la  terre  :  qui  ne 
peut  souffrir  tout  ce  qui  le  mortifie  et  qui  le  gène  ^ 
q-.i  aime  sa  volonté  et  tout  ce  qui  nourrit  certaines 
paissions  \  qui  nrgli^e  de  veiller  à  la  garde  de  son  âme 
etd'avarcer  dans  la  voie  de  la  pejfccfion  de  son  état, 
dont  ja  lit'd'Hîr  marque  le  peu  de  goùi  qifil  a  pour  la 
pourriture  céleste  qu'il  va  recevoir  ^  dont  la  dissipa- 
tion monre  à  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  ,  qu'il 
ne  connoît  pas  ce  qu'il  va  laire  à  l'autel  ;  on  ne  doit 
pas  être  surpris  que  ,  célébrant  fréquemment  et  même 
loiis  les  jours ,  il  fasse  peu  de  progrès  dans  la  vertu, 
qu'il  ait  toujours  les  mêmes  ïmperiections  ,  les  mêmes 
maladies^  et  que,  parmi  ceux  qui  lui  ressemblent,  il 
y  en  ail  même   beaucoup  qui  meurent  dans  cet  étal» 
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On  en  trouvera  les  preuves  dans  ce  qne  nous  dirons 
ci-a|)rès  de  la  prudence   des  confesseuis,   pour  relier 
les  communions  des  péniteris ,  et  de   l'aUention    avec 
laquelle  ils  doivent  s'appliquer  à  purifier  les  âmes   des 
péchés  légers,  et  ce  qu'on  doit  penser   des  dispositions 
d'un    prêtre    qui  monte  fréquemment  et  même   tous 
les  jours  à  Tauiel,  sans  pureté  d  intention  ,  sans  atten- 
tion ,  sans  respect  intérieur  et  extéiieur,  sans    dp^o— 
lion,  sans  la  faim  spirituelle  et  le  goûi  pour  la   divine 
Eucharistie,  qui  doivent  nous  faire  désirer  ardemment 
de  nous  nourrir  de  ce    pain    céleste.   S'il   n'a    qu'une 
piété  foible  et  languissante^  s'il  ne  veille  avec  circons— 
pection  à  la  garde   de   son  ânce  et  au  règlement  de  ses; 
mœurs  ^  s'il  conserve  TafFection   au  péché  véniel^  s'il 
entretient  dans  son  cœur  certaines    attaches    qui   dé- 
plaisent à  Dieu,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  criminelles  5 
s'il  craint  la  mortification  de  ses  passions,  de  ses  affec- 
tions et  de  sa  volonté^  s'il  ménage  son  amour— propre^ 
s'il  ne  pense  qu'à  lui-même ,  à  ses  commodités  ,   à   ce 
qui  peut  lui  plaire  et  le  contenter^  s'il  appréhende  de 
porter  sa  croix  ]  s'il  ne   travaille  qu'avec  nonchalance 
à  acquérir  la  perfection  que  Dieu  demande  de  lui  ;   s'il 
porte  de  mauvaise  grâce  le  joug  de  son-  état,    et  s'il 
tâche  autant  qu'il  peut  d'en  secouer  ou   d'en  diminuer 
la  charge  ^  s'il  se  dispense  de  ses  devoirs  ,  quand  il   en 
trouve  l'occasion  favorable^  s'il  n'a  pas  un  grand   désir 
de  plaire  à  Dieu  5  s'il    ne  peut   se  résoudre  à  tous  les 
efforts  qu'il  doit   faire  pour   conserver  et  accroître   la 
justice  en  lui;  s'il  néglige  l'exercice  de   la    lecture,   de 
la  prière  et  des  bonnes  œuvres;   s'il  est   lâche   et    in- 
constant dans  la  pratique  de  la  vertu;   s'il    se   répand 
volontiers  au  dehors;  s'il  vit  dans  l'oisiveté  et  la    dissi- 
pation ;  si  le  monde    n'est    pas  crucifié    à  son    égard ^ 
s'il  n'est  pas  crucifié  à  fégard  au  monde  ;  s'il  i^e  s'ap- 
plique point  à  conserver  la  grâce  de  sa  vocation  ;   s'il 
ne  vit,  s'il  n'agit  pas   par  l'esjuit,  peut-on   croire  qu'il 
regarde  comme  une  œuvre  de  religion  ,  la   céltbra- 
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lion  de  nos  saints  mysières,  sur-loui  s'il  remplit  ses 
fonctions ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  à  un  prêtre  qui 
est  dans  ce  d''plorable  état ,  avec  indécence  ,  avec  ennui , 
sans  dignité,  sans  biense'ance  et  avec  un  air  de  pre'— 
cipitalion,  qu'il  n'oseroit  moulrer  dans  les  devoirs 
de  pure  société  envers  les  hommes.  Est-ce-là  remplir 
saintement ,  à  la  place  de  Jésus -Christ  ,  les  fonctions 
de  son  sacerdoce  éternel  ?  est— ce—là  célébrer  le  saci  i— 
fice  de  la  messe  comme  une  action  qui  honore  Dieu, 
comme  faciion  par  excellence  ,  Taciion  la  plus  sainte 
et  la  plus  auguste  de  la  Religion  ,  le  sacrifice  du  vrai 
Dieu,  comme  un  sacrifice  offert  à  Dieu,  comme  un 
sacrifice  où  Dieu  est  offert  f  Et  que  peut-on  penser 
du  prêtre  qui  s'y  prépare  sans  modestie  ,  sans  recueille- 
ment ,  par  coutume  ,  par  pure  cérémonie,  sans  y  ap- 
pliquer ni  son  espril  ni  son  cœur  ?  Avec  de  telles  dis- 
positions ,  comment  peut-il  espérer  d'obtenir  les  béné- 
dictions et  les  grâces  préparées  à  ceux  qui  auront  offert 
et  reçu  dignement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ? 

Celui  qui  s'approche  des  divins  mystères  avec  né- 
gligence, dit  saint  Chrysostôme,  se  rend  digne  d'un 
leriible  supplice  :  ad  dis^ina  mysteria  ncgligentcr  ac-^ 
cedens  ^  suppUcîum  intolerahUe  meretiir  (  Hom,  3i. 
ad  Pop»  Antiocli  ).  Nesavez-vous  pas ,  ajoute  ce  Père  y 
ne  savez- vous  pas  qu'il  sort  de  ceîle  table  sacrée  des 
flammfrs  secrètes  el  spirilnelles  r  N'y  portez  donc  pas 
de  la  paille,  du  b<;is  ei  du  foin  ,  de  peur  d'atigmenter 
rembrasement  et  de  biûler  votre  âme  ,  en  approchant 
de  faiitel  pour  communier:  Ne  igitar  accesseris  sti-^ 
pidam  afferens  ^  non  ligna  ^  non  fœnwn^  ne  augeas 
incendiam ,  exurasque  animam  ad  communionem 
acccdcns. 

Ce  saint  docleiir  croit  donc  que  la  seule  négligence, 
la  tiédeur  ,  le  d/fiui  de  ferveur  ei  de  dévotion  dans 
wn  prêtre  qîii  célèbre,  et  dans  un  fidèle  qui  commu- 
îjie,  est  un  jK'ché  digne  d'un  terrible  châtiment:^  et 
cela  sur  ce  piiucipe  quil  enseigne  ailleurs  5  que  ne  pas 
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apporter,  pour  recevoir  Jësus-Christ ,  lor.le  la  pureté, 
toute  la  préparation  ,  toutes  les  dispositions  que  le 
Seigneur  exige  de  nous,  c'est  se  rendre  indigne  de  ce 
Sacrernenl ,  c'est  le  mépriser^  et  que  ne  pas  le  rece- 
voir assez  dignement^  c'est  mériter  d'en  être  privé, 
c'est  outrager^  c'est  déshonorer  Jésus- Christ ,  autant 
qu'il  est  en  notre  pouvoir.  Si  Chris  tus  nos  atten^ 
deret ,  et  non  infmitam  suam  bonitatem  ,  jam  à 
nobis  abstulisset  divina  Sacramenta.  Dignos  enirn 
nos  Jiâc  pœnâ  ejficimus^  et  indignos  ipsis  Sacra- 
mentis^  dam  ea  suscipientes  miniis  digne ^  et  illa  et 
Christutn  tradacimus^et^quantiun  in  nobis  est^Jamd 
et  honore  pris'amus  (  Hom.oo.  ad  Pop.  Antiocli.), 

Eprouvez-vous  donc  vous-même,  ajoute    saint  Bo- 
naventure  (  Tract,  de  prœp.  ad  Miss,  )    pcirlant  au 
prêtre   qui  se   prépare   à  dire  la    messe,   et  examinez 
quelle  est  la  ferveur   qui  vous   approche   du  Fils  de 
Dieu.  Car  il  ne  faut   pas   seulement  éviter  les  péchés 
mortels,  mais  aussi  les  péchés  véniels:  les  péchés  vé- 
niels venant  à  se  multiplier    par  notre   négligence   et 
par  notre  paresse,  ou  même  par  les  inconsidérations 
et  les  distractions  d'une  vie  relâchée   et  d'une  mau- 
vaise habitude,  ne  donnent  pas,  à   la  vérité,  par  eux- 
mêmes  à  fâme  le  coup   de  la   mort*  mais  ils  la  ren- 
dent tiède   et  pesante^    ils  la  remplissent  de  nuages, 
et  la  mettent  dans  un  état  qui  empêche  les  dispositions 
dans    lesquelles  elle  doit  être  pour  célébrer  dignement 
les  saints  mystères,  à  moins  que  le  souffle  de   l 'Eprit 
saint  ne   dissipe  toute    celte   poussière  et    toutes    ces 
pailles  ,  et  ç\\ie.  la  flamme  de  l'amour   divin  ne  l'em- 
brase d'une  sainte  ardeur,  qui,  la  portant  à  admirer  et 
à  rcconnoîlre  la  bonté   de  son  Dieu,  la  remplit  des 
sentimens  d'une  profonde  humilité  à  la  vue  de  son  in- 
dignité et  de  son  néant.    C'est  pourquoi ,  poursuit  ce 
saint  docteur,  prenez  garde  de  ne  pas  monter  à  l'autel 
avec  tiédeur,    et  sans  être  pénétré  de  la  grandeur  du 
sacrifice  que  vousuiiez  offrir:  car  vous  recevrez  Jésus- 
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Christ  iDdii:;npmeiU,  si  vo^^s  ne  vous  on  approcher 
pfjs  avec  respect,  avec  atteatiou  el  avec  les  senumens 
qu'il  demandcî  de  votre  cœur.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Ta- 
pôtre  saitit  Paul,  que  Ton  mange  et  que  roii  boit  sa 
coudamnalion. 

Enfin,    une   troisième  cause  qui  empêche  les  effets 
du  saint  sacrifice,   c'est  la  négligence  avec  laquelle  un 
prêtre  fait  son    aciioii  de  grâces,  après  la  Cf'lcbration 
de  la  messe.  Combien  voit— on  de  prêtres  qui  abre'gent, 
q\ii  diflèrent,  qui  omettent  alors  cet  important  devoir  ^ 
par  légèreté,  par  indëvoiion  ,  par  esprit  de  dissipation, 
par  empressement  pour  Fëtude,  ou  pour  quelque  autre 
occ'ipatioiï  qu'ils  ont    plus  à   cœur^  qui   cèdent    alors 
aux  egaremens  de  leur  esprit  ^  qui  pensent  à  toute  autre 
chose  qu'à  ce  que  demande  la  [)résence  de  Jésus- Christ 
dans  leur   cœur  ^  qui  interrompent  celte  action    trop 
facilement,  et  sous   le  moindre  prétexte^   peu   flîchës 
qu'il  s'en  soit  [)résenté  quelque  occasion^  qui  donnent 
lieu  par  leur  faute  à  des  distractions,  à  des  sécheresses 
et  à  dus    dégoûts  sans  nombre!  Ils  ne   pensent   pas  à 
recueillir  les  fruits  de  cet  auguste  sacrifice  :  ils  ont  pris 
le   calice  du  Seigneur,  ils  ont  pris  le  sang  qui  germe 
les  vierges,  mais  ils  ne  se  soTit  pas  résolus  d'en  ê(re 
plus  purs.  Ils  viennent    d'ofFiir  et  de  recevoir  un  Dieu 
d'amour,  humilie,  anéanti  ;  mais   quoiqu'ils  l'aient  vu 
dans  un  état  de  vicîime  de  mort,  ils  n'en  aiment  pas 
moins    les  choses  de  la    terre,   ils  n'en  sont  pas  plus 
humbles,  plus  modtfrës,  plus  détachés  d'eux—mêmes  et 
du   moude;  leur  ambition  n'en  a  rien  perdu,  les  désirs 
qu'ils  ont  de  s'élever  n'en  sont  pas  moins  violens'    ils 
n'en  so^il  pas  plus  mortifiés,  la  dissipation  n'en  mai— 
irise  pas  moins  leur  esprit,  leur  cœm'  et  leurs  sens;  ils 
oublient  la  grandeur  des  sacrés  mystères;  un  moment 
après  les  avoir  célèbres,  ils  courent  aux  affaires  sécu- 
lières, pour  se  délasser  de  la  gêne  où  les  a  tenus  une 
action  dont  ils  ne  comprennent  pas  ,  et  dont  ils  ont 
oublié  tout  le  prix  ^  et,    à  les  voir^  on  diroii  qu'ils 
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vieiinenl  d\m  spectacle  profane  qui  leur  â  causé  un 
ennui,  doul  ils  veulent  se  dédommagpr  par  quelque 
occupation  qui  leur  plaise  davantage.  Il  est  nécessaire 
de  leur  rappeler  ou  de  leur  apprendre  ici,  quels  sont 
les  sentimens  qui  doivent  uniquement  les  occuper,  au 
sortir  de  lautel. 


Sentimens  d^un  Prêtre  après  la  Messe, 

XL  n'est  pas  nécessaire  d'enseigner  à  un  prêtre  persuadé 
des  merveilles  qui  se  sont  opérées  entre  ses  mains  sur 
Faulel,  et  qui  sait  quel  esl  le  don  que  Jésus-Christ 
vient  de  lui  îaire ,  comment  il  doit  rendre  grâces  après 
la  célébration  de  la  messe.  On  n'auroit  rien  à  lui  dire 
sur  les  sentimens  dont  il  doit  être  alors  pénétré,  s'il 
croyoit  en  Jésus-Christ,  s'il  aimoit  Jésus-Christ.  On 
n'auroit  pas  besoin  de  l'avertir  de  ce  qu'il  doit  de- 
mander dans  ces  précieux  momens ,  s'il  connoissoit 
toute  sa  misère,  tons  ses  maux,  toute  sa  pauvreté 
et  ses  véritables  intérêts.  S'il  écoutoit  ce  que  la  foi  lui 
apprend,  pourroit-il  se  lasser  de  dire,  que  fagneau 
qui  est  mort  et  qui  vient  de  s'immoler  à  ses  yer,x  ,  est 
digne  de  recevoir  In  puissance  .  la  divinité ^  In  sa-^ 
gesse  ,  la  force  ,  rhonneur ,  la  gloire  et  la  bénédic-^ 
iionf  II  seroit  dans  fadmiralion  des  mystères  hitrai— 
lians,  dont  TEucharisiie  est  la  continuation  ^  il  dési— 
reroit  de  pouvoir  rea?.lre,  uar  se-  ])roroîit]rs  adorations, 
à  ce  Uieu  caché,  ce  Dieu  d  Israël,  ce  Dieu  Sauveur, 
ce  que  sa  bonté  et  sa  lendreiise  ôtent  pour  nous  à  sa 
grandeur^  il  joiiiroit  intérieurement  de  la  présence  de 
Jésus-Christ,  pour  écouter  ce  que  lui  diroit  au  fond 
du  cœur  cet  adorable  maire^  il  goûteroii  iniérieure— 
ment  Jésus-Christ ,  en  le  priant  de  se  faire  goûter  à 
lui,  d'une  manière  à  lui  faire  perdre  le  goût  de  toute 
autre  chose. 
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Il  ny  a  point  de  meilleures  actions  de  grâces  que 
celles    d'un   cœur  rempli    des    boutes    de   Dieu  ,     et 
touché   de  ses   infinies    miséricordes.  L'âme  qui  pos- 
sède  son    Dieu   et   qui  sent  son   bonheur ,    ne    peut 
retenir     les    sentiniens    dont    elle    est    animée  ^     elle 
suit  avec  docilité    tous    ceux   que  le  Saint-Esprit  lui 
inspire,  elle  s'y  abandonne  avec  une  joie  et  une  con- 
solation   inex[)rimable  ^  pénétrée   de  sa  bassesse,  elle 
s'abîme   dans  son   néant,    à  la  vue  de  la  grandeur  de 
celui  qui  s'est  donné  à  elle,  et  auquel  elle  désire  uni- 
quement de    plaire-  elle  sait   que  son  bien— aimé  est  à 
elie^   et  elle    ne  veut   être  qu'à    lui  5   elle  s'offre  à  lui 
sans  réserve  et  sans  partage,  elle  ne  veut  que  sa   vo- 
lonté^ elle  a  trouvé  celui  qu'elle  aime,  et  elle  est  ré- 
solue de  ne  le  quitter  jamais.  «  Seigneur  ,  dit  un  prêtre 
»    qui  vient  de  célébrer  la  messe,  et  qui  est  transporté 
»    d'amour  et  de  reconnoissance^  par  le  sentiment  des 
»    bontés  de  son  Dieu,  Seigneur,   que  mon  cœur  ait 
»    toujours  faim  de  vous;  qu'il  se  nourrisse  sans  cesse 
»   de  vous  ,  ô  pain  désirable!  qu'il  ait  soif  de  vous,  ô 
»    fontaine  de  vie!  vive  source  de  sagesse  et  de  science^ 
»   torrent  de  volupté,  qui  réjouissez  et  arrosez  la  mai- 
y>   son  de  Dieu:  qiie  je  ne  cesse  point  de  vous  désirer, 
»   vous  que  les  anges  désirent  de  voir ,  et  qu^ils  voient 
s>   toujouîsavec  tin  nouveau  goût;  que  mon  âme  vous 
»   souhaite,  qu'elle  vous  cherche,  qu'elle  vous  trouve, 
»    qu'elle  tende  à  vous,    qu'elle  y  arrive;  soyez  Pobjet 
»   de  mou    cœur,   le  stijet   de   mes    méditations  et  de 
»    mes  eutretiens^  que  je  fasse  tout  pour  votre  gloire, 
♦i»    avec  hiimililé,  avec  considération,  avec  prudence  et 
5>   discrétion,  avec  amour,  avec  joie,  et  avec  une  per- 
»   sévérance  qui    dure  jusqu'à  la  fin  ^  que  vous  soyez 
»   seul  mon  espérance,  ma  confiance,   mes  richesses  , 
»    mes  plaisirs,  ma  joie,  mon  repos,  ma  tranquillité,  la 
»    paix  de  mon  âme.  Soyez-moi  une  douceur  toujours 
^>   atûranîe,  une  bonne  odeur  ,  un  bon  goût,  une  nourri- 
s^  tare  solide  et  toujours  agréable  j  que  je  vous  aime^  que 


DE  LA.  Messe.  269 

5)  je  vous  serve  sans  liedeur  et  sans  relâcliemenî.  Soyez 
»  mon  refuge  ,  ma  consolalion  ,  mon  secours ,  mes 
»  forces,  ma  sagesse,  mon  partage,  mon  bien,  mon 
»  Ire'sor^  que  mon  cœur  soit  tout  à  vous  pour  jamais^ 
3>  que  mon  âme  demeure  éternellement,  fixement  et 
»   immuablement  enracinée  en  vous  seul.  » 

Les  autres  prières ,  marquées  pour  être  récitées  après 
la  célébration  de  la  messe,  contiennent  diffîMens  sen- 
timens  qui  peuvent  beaucoup  aider  la  piété  du  [)rêlre, 
îorsqu^il  entre  sincèrement  dans  res[»rit  de  ces  prières. 
En  vain  les  réciteroit-il ,  s'il  ny  irouvoit  rien  qui  pût 
Je  remuer,  Fatlendrir,  le  consoler  ^  s'il  rendoii  giaces 
sans  être  louché  des  miséricordes  de  son  Dieu  ,  s'il  le 
louoit  sans  penser  à  lui  ^  s'il  demandoiî  au  Seigneiir 
ce  qu'il  ne  désire  pas,  ou  ce  qu'il  craiîil  d'obtenir  :j  s'il 
le  prioit  d'elTacer  en  lui  des  péclies  qu'il  ne  pleure  [)as , 
de  corriger  en  lui  des  vices  qu'il  aime  encore,  d'é(»Mndre 
en  lui  des  désirs  auxquels  il  ne  veut  pas  renoîicer,  de 
mortifier  en  lui  une  concu[uscence  dont  le  joug  lui 
plaît  ,  de  le  détacher  d'un  monde  au  service  duqiiel 
il  est  résolu  de  se  consacrer  pour  toute  sa  vie^  de 
faire  croître  en  lui  des  vertus  qui  fincommodent,  et 
qu'il  seroit  même  le  plus  souvent  fâché  d'avoir;  en  un 
mot,  s'il  disoit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  peuse:  de 
pareilles  prières  ne  serviroient  qu'à  attirer  la  colère  du 
Seigneur  sur  celui  qui  les  feroiu  Qid  déclinât  aiires 
suas  ne  audiat  legcm ,  oratio  ejns  erit  execrahills. 

Mais  si  la  reconnoissance  du  prêtre  qui  vient  de  cé- 
lébrer,  ne  dure  qu'un  instant,  s'il  ne  pense  qu'à  finir 
bientôt  son  action  de  grâces ,  s'il  craint  de  converser 
trop  long-temps  avec  son  Dieu  ,  si  la  compagnie  de 
son  Créateur  n'a  rien  pour  lui  que  de  désagréable  et 
d'ennuyeux,  quelles  grâces  doit-il  attendre  d'une  in- 
gratitude qui  arrête  le  cours  des  divines  miséricordes. 
Ingratitudo  verHus  urens  ^  dit  saint  Bernard,  siccans 
sihi  fontem  pietatis  ^  roretn  misericordiœ  etjluenta 
gratiœ. 
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Ne  pouvoir  soutenir  un  seul  instant  la  présence  de 
Jési«s- Christ ,  c'est  se  rendre  indigne  de  la  grâce  que 
Jésus- Christ  promet  à  ceux  qui  auront  le  bonheur  de 
le  recevoir  dans  la  divine  Eucharistie  :  celui  qui  mange 
ma  chair  et  boit  mon  sang ^  nous  dit  ce  divin  rédemp- 
teur ,  demeure  en  moi^  et  je  demeure  en  lui:  la  grâce 
de  la  communion  n'est  pas  une  grâce  passagère,  c'est 
une  grâce  de  persévérance  et  de  force,  qui  doit  nous 
unir  à  Jésus-Christ  d'uue  manière  stable  et  permanente. 
11  faut  demeurer  en  lii  par  rob;:issance  à  ses  préceptes^ 
afin  qu'il  demeure  en  nous ,  par  le  continuel  épan- 
chement  de  ses  grâces. 

La  force  de  celle  viande  céleste  doit  tellement 
prendre  le  dessus  en  nous,  qii'elle  nous  coïjforme  lout- 
à-fait  à  Jésus-Chfist^  en  sorte  que  Jésus-Chrisî  paroisse 
dans  toute  noire  conduite,  c'est-à-dire,  que  nous  vi- 
vions stion  ses  |>réceptes  e?  ses  exeniples 

Quiconque  mange  le  paiu  céleste  doit  êire  tellement 
rempli  de  ce  divin  goût,  qu'il  soit  sans  cesse  attiré  à 
la  table  de  Notre-Seigneur  ^  et  qu'il  se  di>e  sonvent  à 
soi— même  :  mon  âme ,  goûte  et  ressens  combien  le 
Seigneur  est  doux  ! 

Le  propre  effet  de  la  communion  est  de  nous  faire 
aimer  Jésus-Christ  tout  entier,  c'est- à-dire,  sa  personne 
adorable,  sa  parole,  son  Evangile,  sa  doctrine  céleste, 
ses  vérités  saintes,  ses  exemples,  son  obéissance  et  sa 
charité  infinie.  Il  faiU  prendre  dans  la  communion  ,  le 
goiil  de  toutes  ces  choses;  il  faut  que  Jésus-Chri?t  nous 
plaise,  que  nous  l  imprimions  en  nous-mêmes .,  que 
nous  en  soyons  une  vive  in  âge ,  et  que  nous  fas.-îions 
notre  plaisir  de  nous  conformer  à  ses  volontés. 

Ainsi  nous  accomplirons  cptte  parole  de  Jésus-Christ  : 
sicut  misit  me  ^ii^ens  Pater  ^  et  ego  œivo  propter 
Patremy  et  qui  manducat  me  ,  et  ipse  vivet  propter 
Vie  (Joan.^6.  ^S.)^  c'esl-à-diie,  que  celui  qr^i  reçoit 
dignement  le  corps  de  Jésus-Christ,  accomplit  les  vo- 
lontés du  Fils,  comme  ce  divin  Sauveur  a  lui-même 
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accompli  celles  de  son  Père.  C'est  ici  la  consornma— 
tion  du  inyslère  du  Fils,  oli  par  lui  et  en  lui  nous 
aimons  le  Père^  c'est  ici  que  le  Sauveni  Dieu  et  homme 
est  le  parfait  médiateur  ei  le  lien  éternel  de  l'homme 
avec  Dieu. 

Il  faut  donc  ,  lorsque  nous  avons  communié,  prendre 
garde  de  ne  plus  tomber  dans  les  pèches  qui  nous  sé- 
parent d'avec  Jésus-Christ  et  qui  nous  excluent  de  sa 
communion.  Malheur  à  celui  qui  se  laisse  emporter  à 
ses  passions  ,  après  avoir  goiité  ce  don  céleste  ! 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement  dans  nos 
cœurs  ^  que  le  péché  y  meure,  que  les  mauvais  désirs 
s'y  éteignent  peu  à  peu^  que  Jésus-Christ  prenne  le 
dessus,  qu'il  demeure  en  nous,  et  nous  en  lui,  et  que 
rien  ne  soit  capable  de  nous  séparer  de  son  amour. 
Heureux  le  prêtre  qui  veut  vivre  et  mourir  dans  ces 
seniimens  !  heurei-x  le  prêtre  qui  ne  se  contente  pas 
d'une  action  de  grâces  de  quelques  oiomens,  après  la 
célébration  de  la  messe,  et  qui  croit  ne  pouvoir  re- 
mercier dignement  Jésus-Christ  que  par  une  vie  tou- 
jours plus  pure,  toujours  plus  sainte,  qvn  le  loue, 
qui  le  bénisse  jusqu'au  dernier  soupir  !  P^itâ  sic canta^ 
dit  saint  Augustin,  ut  nunquàm  sileas. 


Des  Cérémonies  du  saint  Sacrifice  de  la  Messe, 

Xje  concile  de  Trente  {Sess.  ii,Decret,  de  ohserv, 
et  vitand.  in  celebr.  Miss.)  ^  dit  qu'on  doii  juger  du 
respect,  de  la  piété,  de  la  dévotion,  qu'exi^^edn  piètie 
qui  célèbre  la  messe,  une  œuvre  aussi  sainte  et  aussi 
divine,  par  la  malédiction  c^ue  le  Seigneur  prononce 
contre  ceux  qui  feront  son  œuvre  avec  négligence.  Ce 
concile  ordonne  ensuiJe  aux  évêques  de  veiller  exac— 
lenH;nt  à  ce  qu'aucun  prHre  n  introduise  dans  la  célé-^ 
hation  de  la  messe ,  d'autres  rits^  d  autres  céréruo» 
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nies  ,  (Vautres  prières  que  celles  qui  sont  approuvées 
par  V Eglise^  et  établies  par  un  long  et  louable  usage  : 
cérémonies  toutes  très-remarquables,  et  même  très- 
utiles,  soil  ponr  faire  éclater  davantage  la  majesté  d'un 
si  angi'.sie  Sacrement,  soit  [)Our  élever  par  ces  signes 
sensibles,  Tesprit  des  fidèles  à  la  conlemplalion  des 
vérités  divines  cachées  dans  ce  sacrifice  non  sanglant. 

Le  sacrifice  de  la  loi  nouvelle  est  grand ,  par  la 
sainteté  de  la  \ictime  qui  est  immolée,  et  par  la  di- 
gnité dti  prêtre  qui  fimmole,  Jésus-Christ  lui-même^ 
hostie  et  sacrificateur  lor.t  ensemble.  Ce  sacrifice  est  si 
grand,  qn'il  sembleroit  inutile  dy  jijonter  des  céré- 
monies religieuses,  ponr  le  rendre  plus  auguste  à  nos 
yeux  ^  mais,  comme  Fa  remarqué  le  concile  de  Trente  , 
la  nature  de  Ihomme  est  telle  ^  quelle  a  besoin  de 
secours  pour  cire  soutenue  par  les  sens  dans  la  mé- 
ditation des  choses  divines.  C'est  dans  celte  vue  que 
TEglise.  comme  une  bonne  mère,  a  établi  diverses  cé- 
rémonies dont  elle  a  orné  foblation  de  ce  sacrifice  , 
non  pour  le  rendre  plus  saint,  mais  pour  rendre  plus 
saints  ceux  qui  roffrenl ,  et  ceux  qui  y  assistent. 

Ces  pieuses  cérémonies  ^  instituées  pour  nn  motif 
aussi  juste  ,  et  par  une  autorité  aussi  sainte  que  celle 
de  IKglise,  d  ûvent  être  conservées  avec  soin,  et  ob- 
servées avec  religion.  Les  omettre,  c'est  un  péché  j  les 
mépriser,  c'est  une  espèce  d'im[)iété  :  les  changer  sans 
autorité  ou  sans  raison,  c'est  une  témérité  orgueilleuse: 
telle  est  la  décision  du  concile  de  Trente,  qui  frappe 
d'anathême  celui  qui  dira  que  les  cérémonies  re- 
çues et  approuvées  dans  l'Eglise^  et  usitées  dans 
V  administrât  ion  solennelle  des  Sacremens  ^  peuvent 
être  méprisées  ou  omises ,  selon  quil  plaît  aux  mi- 
nistres^ ou  être  changées  en  cV autres  nouvelles  ,  par 
tout  pasteur  quel  quil  soit  (^Sess^  7,  can,  i3.  de 
Sacram.  ). 

Quelle   présomption  dans   ceux    qui   se  flattent  de 
penser  et  de  faire  mieux  quelle!   et  peut-on  regarder 

comme 
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comme  clignes  d'être  ses  en  fans  et  ses  ministres,  ceux  qui 
ne  craitjnent  pas,  qui  se  foni  même  (gloire  de  lui 
desobéir.  Aussi  les  conciles  de  Milan,  en  i505  ,  el  eu 
1576,  ordonaenl*ils  atix  prèires  d'observer  ces  céré- 
monies avec  la  dernière  <'3cactitude^  en  leur  défen- 
dant la  plus  légère  faute.  Exacte  ac  religiosè  ob-^ 
serventur^millis  prœtermissis^^nullisijue  omtiino  ad-- 
junctis^  dit  le  concile  de  Bordeaux,  en  i583.  Quas 
ccrerri'ynias  irinoi'aie,  aut  aliis  ab  Ecclesiâ  minime 
receptis  et  approhatis  uti  non  perniittimus  ^  dit  le 
concile  de  Tours,  en  i585.  Le  concile  de  Bourges,  en 
i584,  s'explique  là-dessus  comme  le  concile  de  Bor- 
deatjx  ,  ei  le  concile  d'Aquilée  en  lOgô,  et  comme  le 
Concile  de  Trente.  Ce  dernier  prescrit  aux  évêques 
d'emplojer  telles  peines  qu'ils  jugeront,  à  propos,  cotilre 
ceux  qui  ne  s'y  conforineioni  pas. 

On  ne  petit  trop  exhorter  les  prêtres  à  conserver  ^ 
durant  le  saint  sacrifice,  beaucoup  de  modestie,  de  re'vé- 
rence  et  de  gravite,  ppur  ins[)irer  aux  peu[)Ies  tout  le 
respect  qu'ils  doivent  avoir  pour  nos  saints  mystères. 
Ils  doivent  également  éviter,  el  une  longuetir  excessive 
qui,  en  fatiguant  les assislans,  troubîeroit  leur  dévolionj 
et  les  empècheroii  d'assister  à  la  messe,  et  une  préci- 
pitation irréligieuse  qiâ  les  scaudaliseroit.  Ils  doivent 
prendre  garde,  en  célébrant  la  messe,  d'éviter  tout 
mouvement  de  lêie,  tout  tonde  voix  extraordiuaire,  et 
toute  posture  du  corps  où  il  y  anroit  de  l'indécence. 
Ils  doivent  être  attentifs  à  faire,  sans  singularité,  sans 
affectaiion,  tout  ce  qui  est  requis  dans  faction  du  saint 
sacrifice.  Des  c<'rémonies,  faites  avec  afiectalion,  pour- 
roient  paroîlre  ridicules  aux  yeux  du  peuple,  qui  n'en 
j'igeroit  que  par  la  contenance  du  prêtre. 

On  doit  encore  recommander  aux  prêtres  d^viter^ 
dans  la  céb  bration  de  la  messe,  les  répétitions  des  paroles 
du  canon;  tout  ce  qui  tient  du  scrupule,  comme  lotit 
ce  qui  sent  la  dissij)ation.  Ils  doivent  prononcer  les 
paroles  de  la  consécration,  sagement ^  distinctement^ 
Tome  I.  S 
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secrètement ,  comme  l'ordoonent  les  nibriqnes  :  mais 
ëviior  la  melhode  indécente  de  faire,  dans  ceiie  [)ro- 
noncialion,  des  efForts  qui  ne  sont  propres  qu'à  détour- 
ner rattenlion  des  assisians,  et  même  à  troubler  i'esprit 
du  ce'IëbranL  Ils  doivent  encore  prendre  garde  de  ne 
pas  loucher  Tbostie  ou  le  calice  d\}  bout  des  lèvres  , 
et  à  ne  pas  remuer  la  tête  à  chaque  parole  de  la  consé- 
cration, comme  s'ils  voidoient,  par  ce  mouvement, 
former  un  signe  de  croix.  Il  est  essentiel  sur- tout  que 
les  prêtres  nouvellement  ordonnes  s'observent  pour 
éviter  tous  ces  d^'fauts  ,  dont  on  ne  peut  que  difficile- 
ment se  défaire,  lorsqu'on  en  a  conlracië  l  habitude. 

Le  prêtre,  en  disant  la  messe  ,  doit  particulièrement 
prendre  garde  de  ne  pas  prononcer  ce  qu'il  doit  dire 
à  haute  voix,  trop  vite  ou  trop  lentement,  ni  d'un 
ton  lro[)  (?levé  ei  capable  d'interrompre  les  autres  prêtres 
qui  célèbrent  en  même  temps  dans  IV'glise,  principale- 
ment si  réalise  est  petite  ^  sa  voix  doit  être  modérée  , 
grave ,  uniforme  et  distincte,  pour  être  entendue  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  fort  éloignés  de  l'autel  et  les  exciter 
à  la  dévotion.  Pour  les  choses  qu'on  doit  dire  tout  bas, 
le  prêtre  doit  les  prononcer  de  telle  sorte  qu'il  rfy  ait, 
autant  qu'il  est  possible^  qiîe  lui  qui  les  entende.  S'il  lit 
avec  précipitation  ,  il  lîe  pourra  pas  refléchir  sur  ce 
qu'il  dit  ^  s'il  lit  trop  lentement,  il  fatiguera  et  ennuiera 
les  assistans^  s'il  lit  d'une  voix  trop  basse,  ceux  qui 
sont  le  plus  près  de  l'autel,  ne  pourront  feniendre. 

il  est  nécessaire  que  le  prêtre  lasse  une  grande  atten- 
tion à  ce  que  prescrit  la  rubrique  sur  ce  qui  se  doit  dire 
à  haute  voix,  et  à  voix  basse.  Yoici  ce  qui  doit  se  pro- 
noncer à  haute  voix  dans  la  messe  basse:  lantienne  , 
iiitroibo^  et  le  \)Si\\]me^Jiidica  ^  le  confiteor  ^  et  tout 
ce  qui  suit,  jusques  à  ces  oraisons,  aiifer  à  nohis  ,  etc. 
ornmus  te^  Dornimi^  etc.  Il  doit  dire  tout  haut  fintroit, 
le  kyrie ,  le  glovla  in  eaccelsis  ,  Dominus  'vohiscum  , 
oremus^Jîectamus  genua  ^  Levatc  ^  les  oraisons,  les 
prophéties 5  l'épitre,  le  graduel 5  le  verset 5  le  trait. 
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FEvaîigiîe ,  le  credo  ^  roffertoire^  Vorate,^fratres ,  pour 
ces  deux  mots  seulement  :;  la  preTace  ,  nohis  quoque 
pcccatoribus .  pour  ces  trois  mo(s  seulement  \  per  omnia 
sœcida  sœculoruni  ^  avant  Toraison  dominicale,  qu'il 
récite  pareillement  tout  haut  -^paoc  Domtni ,  etc.  Agnus 
Dei  ^  etc.  Domine^  non  suni  dignus  ^  pour  ces  qi]alre 
mots  seulement,  la  communion^l'oraison  ,  ou  les  oraisons 
après  la  communion  ^  hwndiate  capita  vestra  Dco  ^ 
îte  ^  miss  a  est  ^  ou  henedicamus  DQinino  ^  ou  reqiues-' 
cnnt  in  pace  ^  la  bénédiction  \  TEvangile  seK)r5  saint 
Jean,  ou  un  autre  selon  l'occurrence  des  temps»  Toutes 
les  autres  paroles  de  la  messe  doivent  êtie  pronoîicees 
à  voix   basse. 

Il    est    à  propos    de  faire  remarquer   aux  prêtres   la 
différence  des  expressions  dont  se  ^ei  t  la  rubrique  pour 
marquer  comment  on   doit  prononcer   ce  qui   se  dit  à 
la  messe,  et  ce  que  signifient  ces  mots  :  clora  ^  alla  , 
com^enienti  ,  inteUigibili  ,  inediocri  ^  suhinissd  ,    vct 
cdiijuantuliun  élevât  a  voce,  L  <rsqn'elle  dit  clarâ,/:on— 
venlenti  et  intelligibili  voce  ,  elle  entend  que  le  prêtre 
doit  parler  de  manière  qu'il  puisse  être  eniendi!  de  tous 
ceux  des  assistans  qui  ne  sont  pas  f  rt  éloignes  de  1  autel. 
Medincri  ,  submissâ  et   cdiquantiiliim  elevatâ   njoce  * 
signifient   ce  que  le  prêtre  doit  dire  non  entièrement  à 
haute  voix  ou  à  voix  basse  ,  mais  d'un  ion  de  voix  mé- 
diocre ,  et  de  manière  qu'il  puisse  être  entendu  de  ceux 
seulement  qui  sont  le  plus  près  de  lui.  A  fègard  de  ce 
qui  doit  être  dit  tout  bas ,  ei  secreto^  comme  Vex\nïïnQ 
la  rubrique  ,  le  prêtre  doit  le  prononcer  disîinctement , 
et  de  telle  sorte  ,   qu\'iutant  qu'il  sera   possible,   il    soie 
le  seul  qui  fentende  ,  et  qu'i*  ne  soit  point  entendu  de 
ceux  même  qui  son.  à  ses  côtés.  Dans  la  messe  solennelle, 
le  cèlfbrant  entonne  le  gloria  in  eœcelsis  et  le  credo 
dont  le  chant  se  potirsuit  par  le  chœ  ir  -^  Dominus  njobis- 
cum  ,    oremits  ,  les  oraisons  et  foffertoire  qui  suivent: 
la  préface  ,  per  oftinia  sœcida  sœculoruni  ,  et  roraisoa 
djaiiaicale  qui  siiii  .  per  oui  lia  sœcula  sœculorum 
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pax  Domini^  etc. ,  qiii  suit  \  les  oraisons  marquées  après 
la  cummunion.  yilia  quœ  in  missâ  pi  h'atd  diciuitur  ^ 
clarâ  voce  ,  ajoute  !a  rubrique  ,  iîi  niissâ  solenmi  ,  à 
célébrante  dicunlur  suhmissâ  voce, 

Yoilà  ce  que  prescrit  la  rubrique  ,  à  laquelle  on  ne 
peut  désobéir  sans  péché.  C*esi  la  coucUisioii  qu^oii  doit 
nécessairement  tirer  de  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
(  Sess^  7.  Can,  1  3.  de  Sacram.  ).  Ce  concile  déclare  , 
(Srss.  2"?..  Cap,  5.  de  Sacrif.  Miss.)  que  rusa<;e  de 
prononcer  à  voix  basse  une  partie  des  prières  de  la 
messe  ,  a  été  établi  par  rF.j^li?e  ^  il  prononce  anaihème, 
dans  la  même  session  (  Can.  9.  de  Sacrif.  Miss,  )  , 
contre  celui  qui  dira  que  Tusa^^e  de  FEj^iise  romaine  de 
prononcer  à  voix  basse  une  partie  du  canon  de  la  messe, 
et  les  paroles  de  la  consécration  ,  doit  être  condamné. 

JN'en  est-ce  pas  assez  pour  engager  tout  prêtre  qui 
respecte  les  lois  de  TE^lise,  à  suivre  exactement  les  rits 
marq  :és  dans  le  missel ,  et  à  ne  pas  suivre  de  nouvelles 
rubriques  su*^i^érées  par  un  orgueil  qui  refuse  de  recon— 
noître  Taulorilé  de  TEpouse  de  Jésus-Christ  ?  Quand 
on  est  enfant  de  fli^glise  ,  et  à  plus  forte  raison  ,  qjiand 
on  a  Ihonneur  d'êire  du  nombre  de  ses  ministres^  on 
doit  avoir  cerespeci  })Ourelledeiiela  condamneriamais, 
mais  desVin^rcer  de  connoîire  son  espnl  ,  aHn  d'y  con- 
former son  jugement  et  sa  conduite;  on  doit  ^'instruire 
des  vues  et  des  raisons  pour  lesquelles  elle  a  lijit  sesrè— 
glcmesLs ,  ïîon  pour  s'atuibuer  Taudacieuse  et  fimpie 
autorité  de  les  censurer  et  de  les  condamner,  mais  pour 
obéir  à  ses  ordonnances,  avec  plus  d'exactitude  eî  de 
fidélité  ;  et,  qnoiqii'oa  ne  voie  pas  pojuquoi  elle  lésa 
faites,  on  ne  doit  pas  laisser  d'être  ptrsuadé  qu^eile  les 
a  laites  très-s;jgemeîil. 

El  à  quels  troubles,  à  quels  scandales  ,  à  quels  excès, 
à  auelî  abus  ,  à  queh  schismes  les  peuples  catholiques 
ne  seroienî-ils  pas  exposés  ,  si  la  discipline  de  lEglise 
eioil  abandonnée  au  caprice  de  chaque  particulier^  si 
t^ut  prêtre  pouvoilchaiiger  les  rubriques  ,  et  introduire 
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un  rit  nonveati  dans  la  célébraiiori  de  la  messe  ?  Tout 
jjrêtre  doit  donc  son  tenir  à  ce  que  l'Ej^lisie  a  ordonne  : 
elle  a  reçu  de  Dieu  la  lumière  ei  TautoriLé  n-^cessaires 
pour  nous  prescrire  tout  ce  q.ii  peut  r{  lever  Irj  majesté 
du  culie  du  Seigneur  ,  eiconservei  runiformiic  d<  [loite 
sainle  Religion.  Puisque  les  prêtres  savent  quelles  sont 
les  prières  quVIle  veut  être  pronoticées  à  voix  bas>e  , 
ils  doivent  aussi  être  persuadés  qu'ils  ne  peuvent ,  sans 
lui  désobéir  ,  dire  à  haute  voix  ce  qui  doit  èlif-  dit 
secrèiemenl,  elqu^aiicune  raison  ne  peut  les  en  dispenser. 

Le  rit  que  rÊglise  prescrit  ,  louchant  la  r-cital!on 
secrète  de  ces  prières  ,  est  d'autant  plus  respectable  ^ 
qu'indépendamment  dece  qu'en  dit  le  concile  de  Trente^ 
il  est  autorisé  dans  1  Eglise  romaine  par  la  pins  haute 
antiquité.  Depuis  le  commencement  de  Tî^^glise  ,  dit 
saint  Basile,  les  apôtres  et  les  prêtres  ont  conservé  aux 
mystères  ,  leiir  dignité  ,  dans  le  secret  et  dans  le  silence^ 
et, en  effet,  cequ'on  fait  passer  aux  oreilles  du  [)ei'pîe  ^ 
n'est  plus  loul-à"fait  nn  mystère.  Qui  iii  primordiis 
Ecclesiœ  cerLos  rltus  prœscripscrunt ,  aposioli  ^  et 
Patres  ^  in  occulta  .  silentioque  ,  injsteiiLS  suani  ser- 
vare  dignitalem,  Ncqiie  enim  onuiino  mjsteriam  est , 
quod  ad  poptdares  ac  vid^ares  aures  efjeitur  (  de 
Spi}\  Saiict.  C.   21.  y 

C'est  une  maxime  assez  souvent  répétée  par  saint 
Amhroise  ,  qu'on  doit  conserver  les  mystères  dans  quel- 
que obscuiité  :  nijsterioruin  prcmendam  esse  doc-^ 
trinam  ;  qu'il  faut  les  tenir  voilés  sous  un  fidèle  silence: 
et  quasi  operirifido  silentio  ;  et  qu'on  ne  doit  les  dé- 
couvrir qu'avec  beaucoup  de  réserve  :  ut  non  divul— 
gemus orationem^  sedahscondita  teneamus  wjsteria: 
et  la  raison  que  ce  saint  docteur  en  donne  .  cVsî  la 
crainte  qu'en  exposant  de  grands  mystères  à  des  orei'îes 
infidèles  ou  infirmes  ^  on  ne  leur  fasse  rat'priser  des 
vérités  qui  seroieni  pour  elles  une  nourriture  délicieuse, 
si  elle  leur  avoil  élé  donnée  avec  les  préparaiioosj 
nécessaires. 
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La  principale  raison  du  silence  ,  pondant  qneleprrîre 
récite  le  canon  de  la  messe,  est  tirée  de  Ja  subliniité 
du  mystère  de  rEucharistic ,  ei  delà  profondeur  même 
des  prières  de  la  consécration  ou  du  canon. 

Il  est  rare  de  voir  parmi  ies  fidèl<\s ,  des  personnes 
en  étal  de  pénétrer  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  ces  prières.  D  ailleurs ,  les  Pères  de  TEglise  ont 
cru  qu'il  est  juste  de  meltre  de  la  difTérrnce  entre  le 
sacrificateur  et  les  a^sistans  ,  entre  les  minisîres  sacrés 
et  le  peuple  ,  entre  celtji  qui  préside  à  rassemblée  pour 
consacrer  le  corps  adorable  de  Noire-Seigneur  ,  et  ceux 
pour  qui  il  Toffre  :  rien  ne  peut  cire  caché  au  premier  , 
et  il  convient  aux  autres  de  n'apercevoir  ce  qui  se  dit 
et  ce  qui  se  fait  de  grand  dans  les  sainîsmystères  ,  qu'a- 
vec iine  obscurité  et  un  secret  qui  peut  souvent  exciter 
plus  efficacement  leur  crainte  ,  leur  respect  et  leur  ad- 
miration ,  que  ne  pourroient  faire  les  expressions  les 
plus  vives  et  les  p. lus  touchantes. 

Le  peuple  ,  qui  assiste  à  la  célébration  de  nos  saints 
mystères ,  ne  peut  pas ,  à  la  vérité  ,  répondre  Amen  , 
aux  prières  que  le  prêire  récite  en  secret  ,  avec  autant 
d<^  connoi>sance  qu'il  répond  aux  r»raisons  que  le  cé- 
lébrant dit  à  hante  voix^  mais  il  le  fait ,  dit  saint  Au- 
gustin (  Cont,  Ep.  parm.  /.  2.  )  ,  de  la  même  manière 
que  les  Israélites  souscrivoient  aux  prières  du  grand- 
])rêire  ,  lorsqu'il  étoit  seul  dans  le  Saint  des  Saints  ,  d  où 
il  ne  pouvoil  être  vu  ni  eritendu  du  peuple  qui  éioit 
dehors  ,  et  ainsi  que  nous  souscrivons  aux  prières  de 
Jésus-Christ  qui  intercède  pour  nous  dans  le  ciel. 

G^ctoii  pour  marquer  aux  fidèles  ,  j)ar  le  secret  et 
lesilence/lagrandeurel  Fineffabilité  des  saints  mystères^ 
que  l'Eglise,  lorsqu'elle  eut  la  liberté,  sous  la  [)rolec— 
lion  des  princes  ,  de  célébrer  publiquement  les  divins 
offices,  avec  toute  la  décence  qui  leur  convenoil  ,  ne 
permit  plus  au  peuple  d'ap[>rocher  de  l'autel ,  ni  de  le 
voir  en  tout  temps  ^  elle  tira  des  rideaux  sur  le  sanc- 
tuaire ^  elle  l'entoura  de  baluslrcii  et  de  cloisons  ;  elle 
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en  fil  fermer  les  portes  saitues  pendant  les  prières  de 
la  consécration  ^  et  elle  ne  permit  pas  aux  fidèles  d'^- 
entendre  ces  prières. 

Si  le  secret ,  dans  lequel  TEglise  vou'ioit  garder  alors 
le  canon  de  la  messe,  ne  s  observe  pins  aujotadhin  , 
sur-tout  dans  l'Eglise  de  France^  si  les  blasphèmes  qj^e 
les  novateurs  osèrent  proférer  contre  les  prières  de  la 
messe ,  ont  déterminé  l'Eglise  à  laisser  par  oîire  ces  prières 
au  grand  jour  ,  elle  a  espéré  que  la  lecture  qtie  les  fi- 
dèles en  feroient ,  ne  serviroit  dans  ces  circonstances 
qu'à  les  édifier  ,  en  leur  montrant  la  mauvaise  foi  et 
Tim piété  de  ces  hérétiques  ,  et  que  l'obscurité  même  que 
ceux  de  seseufansqui  lui  sont  soumis,  y  irouveroient  , 
leur  donneroit  lieu  d'admirer  et  d'adorer  la  grandeur 
incompréhensible  de  ces  mystères  ^  elle  a  vu  que  ces 
prières  porieroient  toujours  avec  elles  la  dignité  de  leiir 
secret  ,  dans  la  difficulté  d'en  pénétrer  tout  le  sens  ,  et 
qu'elles  se  feroient  rendre  le  même  respect  que  saint 
Aijgustin  ne  put  refuser  aux  divines  Ecritm'es,  lorsqu'il 
en  eut  entendu  développer  quelques  difficuUés. 

Mais  ^  lorsque  TEglise  a  donné  aux  fidèles  la  conso- 
lation de  pouvoir  méditer  à  loisir  les  divins  mystères 
que  les  prières  du  canon  renferment,  ellen'a  rien  voulu 
changer  dans  la  discipline  qu'elle  a  prescrite  louchant 
Je  silence  avec  lequel  les  prêtres  doivent  dire  ces  prières 
à  l'autel ,  parce  qu'elle  a  des  raisons  de  ce  silence  ,  tirées 
'  du  fond  même  des  mystères. 

«y 

Tout  ce  qui!  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  auguste 
►dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ,  se  passe  en  secret 
et  dans  le  silence.  L'opératiou  qui  change  le  pain  et  le 
vin  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ,  ne  tombe 
point  sous  les  sens.  Ce  divin  Sauveur  ,  qui  s'offre  sur 
lautel  ,  qui  y  prie,  qui  s'y  immole,  n'est  ni  vu  ,  ni 
entendu  de  ceux  qui  assistent  à  ce   sacrifice, 

L'Eglise  en  tirant,^  pour  ainsi  dire,  un  voile  sur  cette 
partie  des  [)rières  de  la  messe  ,  qui  nous  expose  la  pro- 
fondeur des  saints  mystères,  ne  fait  en  cela  oue  suivre 

S  4. 
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là  (  oncîuife  de  ï)iou  w^Gie  ,  qui  ,  nous  févelan!  ce  que 
conîieîti  la  divine  Enchriristie  ,  la  laisse  t)f-aimioins  ,  à 
]\'^;jrcl  de  tons  nos  sens,  dans  le  seciel  et  dans  iesihnce  ; 
le  y<"be  y  est  ,    mais  en  silf^nce  :    Pctburn  silens* 

L'hunianite'  sainte  sy  tron\e  ,  et  sy  conimuniqne 
comme  notre  viaie  nonrrilnie  ,  comme  véritablement 
viande,  e?  véritablement  bienvago^  mais  toujours  sous 
le  voile  et  I<>s  a[>|>arences  dii  pain  ri  du   ^  in. 

N'est-il  donc  pas  bien  convenable  que,  pendant  ces 
saints  mystères,  1  Eglise  ex()rime  par  un  profond  et 
religieux  silence  ,  son  admiration  de  ce  que  Dieu  y 
opère  secrAî<-m(nt.  Par  ce  si!f  nce  ,  elle  veut  accoutumer 
ses  enfans  à  croire  sans  voir,  à  adorer  dans  Tcbscurité 
même,  la  ^landeur  ei  rineffabililé  de  ces  mystères  ^ 
elle  vent  leur  ap'prendre  à  n'être  pas  curieux  ,  mais  fi- 
dèles. Et ,  quand  ils  pai  viendroieni  à  voir  et  à  entendre 
tout  ce  que  les  prêtres  font  et  disen!  à  Tau  tel ,  ils  ne 
perceroient  pas  le  voile  que  Jesus-Cbrisl  y  a  tire  sur 
son  humanité  ,  ils  ne  feroienl  point  cesser  le  silence  de 
Jésus-  Chri-it  ,  ils  n'enlendroieut  point  les  priètes  que 
le  Fils  de  Dieu  fair  pour  nous  à  laulel  pendant  Tado- 
rable  sacrifice,  li  faudra  donc  loi 'jours  dire  aux  fidèles  , 
ce  que  saint  Ëphrem  leur  disoil  dans  le  qnarrième 
siècle  ,  qifil  faut  voir  par  l œil  de  lojoi^sans  "vouloir 
apprnffi'Tidir  par  une  vaine  curiosité  ,  les  mjstères 
d  une  fa  qui  est  toute  sainte  et  toute  divine^  Ne 
savez  vous  pas  ,  leur  dit-il,  que  si  vous  entrez  avec  cu- 
riosité dans  cette  recherche  ^vous  ne  porterez  plus 
le  nom  dr  fidèles  ^  mais  de  curieux  F  Contentez-vous 
de  participer  ^  avec  une  foi  pleine  et  entière  ^  au  corps 
et  au  sang  sans  tache  de  votre  Maître  ,  et  détre  as- 
surés du  bonheur  que  vous  avez  de  manger  le  divin 
agneau  ,    qui  ôte  les  péchés  du  monde. 

Devrai  fidèle  ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais,  q?ie, 
dans  l'opéraiion  des  plus  sainîs  mystères  ,  on  deiobe 
quelque  chose  àscsyeux  et  à  ses  oreilles,  parce  qu'on 
lui  laisse  encore  5  par-là  5  plus  lieu  de  les  contempler  par 
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la  foi.  II  doit  souffi  ir  avec  soumission  et  avec  piéié  , 
qîie  Uieti  hii  cache  quelque  chose  des  prières  mysli<nies, 
par  le  ministère  de  l  Eglise;  il  doii  animer  alors  sa  foi  ; 
reconnoître  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  en  Dieu  qui 
sont  ineffables,  et  qui  doivent  être  adorées  dans  le  se- 
cret et  dans  le  siler)ce.  II  doit  se  servir  de  la  vari«'te  âas 
cérémonies  de  la  messe  ^  de  ce  qiii  se  dit  à  voix  haute , 
et  de  ce  qui  se  dit  à  voix  basse  ,  comme  d'un  moyen  de 
faire  succe'der  la  contemplation  à  la  [)rière  vocale  :  ce 
qui  a  toujours  e'té  l'intention  de  rE<i;lise  ^  il  doit  enfin  ne 
vouloir  pas  être  plus  sage  que  celle  sainte  Mère  ,  et 
aimer  un  usage  si  ancien  ,  si  connu  ,  si  uniforme. 

Concluons  de  cette  tradiiion  ])erpe'tueile  du  secret  et 
du  silence,  pour  la  recitation  des  prières  qni  doivent 
se  dire  à  voix  basse  ,  dans  la  célébration  du  saint  sacri- 
fice de  la  messe  ,  qu'on  devroil  être  phis  attentif  à  ne 
pas  mettre  le  canon  ,  sans  aucun  ménagement ,  entre 
les  mains  de  toutes  sortes  de  personnes  ]  qu'on  doit ,  à 
plus  forte  raison  ,  condamner  ceux  qui  font  iiD[)rimer 
ce  caTion  dans  divers  petits  livres  de  pieté  ,  qu'on  voit 
répandus  partout  avec  la  dernière  indécence.  Dans  les 
cas  où  il  pourroil  être  utile  de  le  donner  anx  fidèles  , 
on  ne  peut  le  faire,  qu'en  leur  en  inspirant  un  grand 
respect  ,  et  avec  des  explications  qui  leur  fassent  aper- 
cevoir  ,  autant  qu'ils  en  sont  capables  ,  les  sens  sublimes 
qui  y  sorjt  renferiTiés. 

Si  tous  les  prêtres  étoient  bien  convaincus  que  la 
meilleure  manière  de  dire  la  messe  ,  est  celle  qui  est 
entièrement  conforme  à  Tordre  que  1  Ef^lise  leur  a 
prescrit ,  on  n'en  verroit  pas  un  si  grand  nombre  n'avoir 
pour  rèii^le  ,  dans  cette  grande  action  ,  que  rhabilude  de 
la  faire  ,  sans  égard  pour  les  cérémonies  ,  et  très-souvent 
avec  irrévérence.  C'est  à  TEglise  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé,  à  marquer  comment  doit  être  offert  le 
saint  sacrifice  ,  qui  est  la  plus  grande  action  de  la  Re- 
ligion. Ceux  qui  lui  disputeront  cette  autorité  ,  doivent 
apprendre  de  saint  Paul ,  que  ce  qu'elle  ordonne  et  ce 
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qu'elle  autorise,  doil  faire  taire  tous  ceux  qui  vondroienl 
contester:  si  l'Eglise  a  donné  des  règles  pour  dire  la 
messe,  il  faut  les  suivre.  Malheur  à  ceux  qui  auront  la 
hardiesse  de  vouloir  instruire  l'Eglise  même.  S'il  ny 
avoit  aucun  prêtre  qui  osât  se  tenir  à  soi-même  lieu 
de  la  loi ,  on  ne  vcrroit  pas  ,  à  la  honte  de  la  Religion  , 
au  grand  scandale  des  fidèles  ,  dans  la  même  église,  si 
peu  d'unifoi'milé ,  et  lant  de  différences  dans  la  célé- 
bration de  nos  saiuls  mystères  ,  introduites  par  des 
prêtres  qui  méprisent  hautement  ce  qne  leur  disent  les 
rubriques.  Sd  y  en  a  qui  prononceni  d  une  voix  haute, 
claire  et  distincte,  ce  qui  doit  être  dit  à  voiv  basse  ,  il 
y  en  a  aussi  qui  lisent  d'une  voix  si  basse  ce  qu'il  faut 
prononcer  à  voix  haute  et  intelligible  ,  qu'on  ne  peut 
les  entendre. 

Le  [irêtre  ,  lorsqu'il  dit  la  messe  ,  doit  savoir  que  la 
rubrique  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  observé,  lui  pres- 
crit de  parler  distinctement,  avec  gravité  et  dignité  ,  de 
proportionner  le  ton  de  sa  voix  ,  en  sorte  qu'il  se  puisse 
faire  entendre  des  assrstans ,  au  moins  de  ceux  qui  sont 
hi  plus  près  de   l'autel. 

Le  j)rêtre  ,  lorsqu'il  dit  la  messe,  ne  peut  ignorer 
qu'on  y  loue  Dieu  ,  qu'on  le  prie,  qu'on  y  fait  la  iec- 
luie  de  l'Epître  et  de  l'Evangile  ,  pour  disposer  les 
assistons  à  ce  redoutable  mystère.  Il  faut  donc  lire  d'une 
manière  iîitelligible  ,  afin  que  les  assistans  qui  ne  sont 
pas  éloignés  de  l'autel  ,  puissent  entendre  ce  que  dit 
le  prêtre,  et  en  profiter.  Cependant  combien  y  a-t-il 
de  prêtres  qui  le  fassent  ,  je  îic  dis  pas  avec  la  gravité 
et  la  diginte  convenable,  mais  avec  quelque  décence  ? 
On  précipite  les  mots  ,  on  parle  entre  ses  dents,  on 
prononce  d'une  manière  si  confuse^  qu'on  ne  s'entend 
pas  soi-même  :  ce  qui  se  tourne  pour  l'ordinaire  tel- 
lement en  habitude  ,  qu'on  ne  peut  plus  s'en  corriger. 
On  dira  ce  que  Toti  voudra  pour  s'excuser;  mais  il  est 
bien  difficile  de  se  persuader  qu'un  prêtre  ait  dans  le 
cœur  le  respect  qui  est  du  à  Dieu  ,  lorsqu'il  lui  parle 
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d'une  maiiièrc  qui  ne  seroit  pas  siipporloble  vis-à-vis 
des  persoiiTjes  même  pour  qni  il  auroit  ies  moindres 
of^ards.  Ce  ii'er.t  [)as  là  honorer  Dieu  ,  mais  c'est  dés- 
honorer son  minisicre,  el  scandaliser  les  fidèies,  au  lieu 
de  les  édifier.  Qui  legù  Missam^  dit  le  concile  de 
Cologne  en  i536,  cum  re^erendâ  modestiâ^  claiè^ 
distincte,  etc.  Sacerdos  {iiitem  maxime  curare  debct^ 
dit  la  rubrique,  ut  quœ  clarâ  voce  diceuda  sunt^ 
distincte  et  appositè  proférât.  Voilà  la  loi,  elle  est 
claire,  elle  est  précise^  et  ce  sera  toujours  visiblement 
une  illusion  qu'on  se  fera  à  soi-mêoie,  quand  on  y 
donnera  d<is  explications  qui  n'abouiiront  qu'à  la  faire 
mépriser.  Plût  à  IJicu  ,  dit  le  pap^e  Benoît  \IY  (Jnst, 
34.  )  ,  qu'on  ne  vît  jamais  des  prêtres  demeurer  une 
partie  de  la  matinée,  et  jusqu'à  Iheure  de  la  messe, 
dans  les  places  publiques ,  pour  y  chercher  des  nou- 
velles, et  s  y  entretenir  avec  des  laiqiîcs  sur  des  affaires 
qi;i  ne  les  regardent  pas,  et  même  qtii  ne  conviennent 
point  à  leur  élat!  Arrivés  à  Taulel,  après  une  très- 
courie  préparation,  souvent  même  sans  en  avoir  fait 
aucune,  ils  ny  paroisseni  qii'un  instant,  ayant  com- 
mence et  fini  la  messe  presqu'en  un  clin  d'œil.  Sortis 
de  l'auiel,  ils  courent  à  la  sacristie,  pour  quitter  aa 
plutôt  les  ornemens  sacrés;  et  après  avoir  fait  une  très- 
courte  action  de  grâces  ,  dont  ils  se  dispensent  même 
fréquemment,  ils  vont  re[»rendre  les  conversations,  ou 
travailler  aux  affaires  temporelles,  qu'ilsavoientquittécs 
à  regret  pour  aller  offrir  le  saint  sacrifice.  Plût  à  Di^'u 
qu'on  ne  \ît  jamais  un  grand  nombre  de  iidèles  ne 
vouloir  entendre  que  des  messes  courtes,  et  chercher 
les  églises  où  les  prêîres  sont  plus  expéditifs  !  Plût  à 
Dieu  qu'on  ne  vît  jamais  aucun  prêtre  se  faire  un  mé- 
rite de  dire  des  messes  courtes,  chercher  même  à  plaire 
par-là,  aux  personnes  dont  ils  sont  ies  aumôniers,  et 
pi  incipalerruna  lorsqu'ils  en  attendent  leur  fortune! 
^^Istud  igitur  certissitnum  est^  poursuit  ce  souverain 
pontife, /^o/î  déesse  qui  sacrum  negligentissimè  fa^ 
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ciiint ,  verha  cum  festinatione proferentcs  intempes-' 
tii'è^  qiiœ  amenda  siuit  propcrantcs  ^  ^d  en  sùnul 
eu  il  ver  bis  conifingcntes^  chtn  tainen  vcrba  proriun- 
clnnchi  non  siiit  nisi  qnilibel  actus  priits  absolvatur. 
Jtd  iikarc .  tant  ejci^uo  tempore  .  adcoque  iiicompo- 
site  di'tincnfiir  ^fU  nullatn  anittio  Beligionew^  nuUam 
^rrhis  ac  prccibns ,  qiiœ  ad  sacrljicium  pertinent , 
attcntioiœni  habert"  procid  dubio  videantur.  PIûl  à 
Dieu  qu'on  ne  \)ùt  jiîniaii,  reprocher  à  aiicuu  prêtre  sa 
n^'^ligeiice ,  sa  dissipation^  son  air  impie  à  raulel  !  Plût 
à  Dieu  qu'on  nVn  vîi  aucun  mo'priser  les  cérémoiiies 
d«  la  messe,  ne  l^'s  f)iisant  ni  dans  le  temps,  ni  dans 
rt>rdre  prescrit;  prononçant  les  prières  avant  les  actions 
pour  ^^squelles  eileii  sont  ordonnées;  faisant  celles-ci 
avec  des  prières  qui  devroienl  les  sui\re,  en  confon- 
dant les  un«^s  et  les  autres^  agissant,  en  nn  mot,  comme 
s'ils  ne  cioyoientpas  les  grands  mystères  qui  s'opèrent 
entre  liurs  mains!  Sacerdotibus  ejasmodi^  ajoute  ce 
souverain  pontife  ,  illiid  cplissimè  convenire  potest , 
quod  oîim  Tertidlianus  ,  cîun  divers am  rem  pertrac- 
taret  ^  postniavit  :  sacrificat  an   insultât  F 

Les  écrivains ,  dit  encore  ce  saint  |)ape,  qui  ont 
explique  et  connu  rcs|)rit  des  rubriques  concernant  la 
cél.  braliot)  du  saint  sacrifice,  disiinguenJ  deux  sortes 
de  temps  qu'un  prêtre  doit  employer  à  dire  la  messe  : 
tempori)>  spatiwn  quod  in  missœ  célébrai ione  un- 
penditur  ^  duplex  constituant  ^  videlicet  :  intcfius 
et  eocterias.  Le  ptemier,  appelé  temporis  spatium  in- 
tcriuSj  est  celui  qui  est  nécessaire  pour  prononcer  toutes 
les  paroles^  pour  dire  toutes  les  prières,  pour  faire 
toutes  les  cérémonies  que  prescrivent  les  sacrés  rils, 
avec  ratîeniion,  Texaclitude ,  la  décence,  le  respect  et 
la  piété  quVxigent  nos  redoutables  mystères.  Or,  si 
Ton  veut  y  faire  une  sérieuse  altention,  on  rcconnoîira 
qu'il  est  diificile,  nous  croyons  même  pouvoir  dire 
qu'il  est  impossible,  qu'un  prêtre  qui  dit  la  messe  dans 
lespace  d'un  quait-dlieure,  et  à  plus  forte  raison  lors- 
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qu'il  la  dit  en  moÎDs  d'un  quart-d'henre ,  puisse  pro- 
noncer toutes  ces  prières,  puisse  faire  toiites  ces  ci-ré- 
monies,  avec  celte  altenlion  ,  cette  exactitude,  celte 
décence,  ce  re.^pect  et  cette  piété,  qti'il  ne  peut  mé- 
priser, sans  être  la  douleur  de  Je'sus-Clnist,  la  honte 
de  TEglise  ,  le  scandale  des  fidèle.s. 

A  regard  du  temps  appelé,  ^  spatium  tcmporis  coc^ 
terius  ^  qui  dépend  de  la  ferveur  et  de  la  dévoiion  du 
prêtre  qui  célèbre,  il  doit  être  ré^lé  par  la  prudence, 
pour  ne  pas  fatiguer,  par  une  longueur  excessive,  fat— 
icntion  des  assislans.  La  charité  du  prêtre  qui  celèbie, 
doit  lui  apprendre  à  n'être  point  alors  à  charge,  ni 
ennuyeux  aux  autres,  el  à  avoir  pltis  dV'gnrd  à  futilité 
dvî  ses  frères,  qu'à  une  dévotion  et  à  une  affeciioii  par- 
ticulière :  c'est  finslruction  que  donne  saint  Phili|)pe 
de  Néri,  aux  prêtres  qui  croiroienl  devoir  se  laisser 
aller,  durant  la  célébration  des  saints  mystères,  rjrix 
saillis  trantports  du  divin  amour,  dont  ils  se  sentiroient 
alors  animés,  sans  aucun  égard  à  ce  que  pourroient  eii 
souffrir  les  assislans  :  non  pnlàni.  tWsoh-il^has  delicias  , 
sed  clam  in  cubiculo  magis  optarem. 

Le  détail  de  toutes  les  cérémonies  qui  doivent  être 
observées  durant  la  célébrauon  de  la  messe,  nous  mè- 
neroit  trop  loin.  Il  suffit  de  renvoyer  les  prêtres  aux 
rubriques  qui  prescrivent  ces  cérémonies  et  qui  les  eu 
instruiront  à  fond.  Si  elles  étoieui  plus  exactemeni 
et  plus  souvint  consuliées,  le  saiut  saciifice  ne  seroit 
pas  journellement  expose  à  des  indécences  ,  à  des  ir- 
révérences qui  scandalisonl  ceux  qui  eu  sont  témoins, 
et  leur  donnent  lieu  de  penser  que  les  prêtres  qui  s'en 
rendent  cou[)ables  ,  sont  sons  religion,  ou  regardetit 
cette  auguste  et  divine  aciion  ,  comme  une  action  toute 
profane. 

Il  ne  seroit  pas  nécessaire  dVxhorter  les  prêtres  à  se 
faire  une  loi  indispensable  d'observer  exaciement  tout 
ce  qiii  est  maïqiié  dans  le  missel^  à  regarder  toujours 
«omnie  une  grande  témérité  d'ajouter  ou   de  changer 
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dans   les  aciioiis,  dans  les  paroles,  on  dans  Tordre  des^ 
choses  cjni  y  sont  prescrites, s'ils  éroieni  tous  bien  con- 
vaincus (\'<ie  les  cérémonies  que  l'Eglise  a  établies  pour 
la  célt  braiion   de  la    messe,  ont  été  instituées,  comme 
dit  le  concile   de  Trente  ,  poia^  rendre  par-là  plus 
recommandable   la    tnujeslé  d'un    si  grand   sacri-^ 
Jice  y  et  pour  exciter  les  esprits  des  fidèles  ,  par  ces 
signes  sensibles  de  piété  et  de  religion  ,  à  la  contem- 
plation des  grandes  choses  qui  j  sont  cachées.  Si 
tous  les    prêtres  regardoient    leur   mimsière    avec     les 
3^eux  de  la  loi,  s'ils  en  connoissoient  louies  les  profon- 
deurs, s'ils  com[)renoient   avec  tous   les  Saints   la  su- 
prême majesté,  l'humilité'  sans  bornes  de  celui  qui  s^'m- 
mole  sur    Taulel  entre    leurs   mains  ,  Téiendie   de  sa 
charité,  les  voies  impénétrables  de  sa  sagesse, ils  auroienl 
vu    respect  toujours  nouveau    pour  des  mystères    qui 
sont  toujours  également  saints  et  terribles. 

Tous  les  prêtres  n'ont  pas  les  sentimens  de  ferveur 
et  de  religion  que  Dieu  demande  d'eux.  Tous  les  prêtres 
ne  mesurent  pas  autant  qu'ils  ledevroient  â  leurs  forces 
et  à  leur  verm  ,  l'honneur  ei  la  grâce  de  monter  à  l'autel: 
le  sacerdoce  en  donne  à  tous  le  pouvoir,  et  il  impose 
à  tous  la  nécessité  de  vivre  pour  cela  dans  une  grande 
sainteté  ]  mais  il  ne  la  donne  pas    à   tous.  On   ne  voit 
que  trop  souvent  des  prêtres  qui  n'ont   pas  le  courage 
ci   la  force  de   se  défendre,  lorsqu'ils    sont   à   Taufel  , 
contre  Timpressiondessens,  de  Texempleetde  l'usage^ 
et  parce  qu'on  en  voit  beaucoup  qui  offrent  le   saint 
sacrifice  avec  précipitation  et  dissipation,  on  craint  de 
passer  pour  singulier ,  on  mesure  sa  dévotion  sur  celle 
des   autres  et  non  sur   les  règles  que  prescrit  la  loi  ^  on 
n'est  point  frappé  de  ce  qui  se  passe  à  Tautel,  parce 
qu'on  en  voii  beaucoup  qui  ne  le  sort  pas^  on  se  ras- 
sure sur  ce  qui  devroit  faire  trembler.  C'est  parce  que 
]a  foi  est  languissante  et  presque  éteinte  dans  un  grand 
nombie  de  |)rêtres,  que   leurs  sentimens  de   religion 
sont  à  l'autel  si  disproportionnés  à  la  majesté  des  choses 
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qu'ils  devroient  y  révérer:  rien  ne  les  y  sontienî, parce 
qu'ils  n\  eroiUenl  qut^  les  sei}$  el  leur  indevolioïi ,  et 
que  leurs  foiiclioDS  ne  réveiileiil  [)li)S  leur  foi;  comme 
si  ces  fonctions  dévoient  perdre,  par  le  long  et  fréqMent 
usage,  quelque  chose  de  leur  sainleté  :  (onctions  qui 
ne  sowl  plus  pour  eux  une  œuvre  de  religion  ,  mais 
une  servitude  de  leur  état^  que  rien  ,  [)ar  leurs  dispo- 
sitions intérieures  el  extérieures  ne  distingue  des  autres 
actions  ordinaires  qui  entrent  dans  le  détail  de  la  vie, 
si  ce  n'est  que  l'indécence,  Fennui  et  la  j^récipitaîioii 
forment  Ja  seule  différence  déplorable  qu'ils  y  mettent: 
fonctions  qii'ils  remplissent  sans  dignité ,  sans  bien- 
séance, el  avec  un  air  qu'ils  n'oseroient  montrer  dans 
les  devoirs  de  pure  société  qu'ils  rendent  aux  hommes. 
Ils  sont,  partoulailleurs  qu'à  l'autel,  plus  attentifs,  plusrë- 
serves^  ce  n'est  qu'en  iraitanl  avec  un  Dieu  saint  et 
terrible,  qu'ils  paroissent  sans  contrainte^  ce  n'est  qu'eu 
exerçant  les  fonctions  divines  dont  le  Seigneur  les 
charge,  qu'ils  se  livrent  sans  rougir,  à  des  dehors  qui 
avilissent  la  Religion,  el  qui  accoutument  les  peuples  à 
ne  respecter  ni  le  ministère  ,  ni  le  ministre. 

Il  n'est  pas  permis  de  dire  la  messe  sans  missel  , 
Ucet  celchvans  meinorltcr  sciret  missam^  dit  la  ru- 
brique. Plusieurs  couciles  ont  défendu  de  dire  la  messe 
par  mémoire,  et  ordonnent  de  tout  lire  dans  le  missel. 
Propter  erroris  castim ,  qui  in  omrii  parte  missœ 
^ravis^  in  canone  gra^^ior  ^  in  ipsci  vero  consecratione 
grai^issimus  est  ^  missnmlegant  ^  non  vero  memoriter 
dicant  ^  dit  le  premier  concile  de  Milan ,  en  i565. 
JSecjue  memoriter  (juiâquam^àh  le  concile  de  Bordeaux^ 
en  i584.  iVo/2  tnetnoriter  dicatur  missa  ,  dit  le  concile 
de  Bourges  ,  en  i584-Quoiquece  preVeple  ecclésiastique 
regarde  toutes  les  parties  de  la  messe,  il  oblige  encore 
plus  étroitement  le  prêtre  ,  lorsqu'il  dit  le  canon,  et 
principalement  les  paroles  de  la  consécration  ,  qu'il 
pourra  lire  plus  facilement  dans  la  table  des  secrètes, 
c'est-à-dire,  dans  celle  carte  qui  se  met  au  nailicu  de 
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Tautel,  afin  que  le   prêtre  soit  moins  gène'  dans  quel- 
qaes-nnes  de  ses   fonctions. 

L«'  missel  doit,  sM  est  possible,  être  conforme  ru 
hre.Maire:  (jnia^  disenlles  commentateurs  des  rubriques, 
ojjîcium  Càt  pi  œpariitio  et  disposilio  ad  missam. 

On  demande,  à  celle  occasion,  ce  que  doit  faire  le 
prêtre  qiâ  dit  la  messe,  ou  par  dévotion,  ou  par  obli- 
gatioTj ,  drifiN  une  relise  où  l'on  c  ièbre  une  f  te  so- 
lennelle (lîfierentc  de  celle  dont  il  a  dit  l'office ,  sur- 
tout si  Tofllce  est  d«»ublc  ou  du  dimanche.  Un  savant 
rubricairc  repi>nd.  que  ce  prêtre  doit  dire  alors  la  messe 
de  la  fèie  «-'ilennelle  qu'on  célèbre  dans  cette  e'glise , 
mais  se  .servir  du  missel  romain  ^  et  s'il  uy  a  aucune 
messe  particulière  pour  celte  frre.  qu^il  doit  dire  la 
messe  du  commun,  en  ajouiant  Credo  ^  que  l'on  dit 
ce  jour-là  dans  féglise^  il  dira  Toraison  de  cetie  fête 
sans  V  ajouter  celle  de  la  fête  dont  il  a  dit  Toflice  •  mais, 
si  cet  office  est  du  dimanche  ou  de  quelque  fête  ma- 
jeure, il  en  ajoutera  la  mémoire.  Décision  conforme 
à  celle  de  la  conjjréjiaiion  des  rits  du  1 1  juin  i'jo3  ,et  à 
celle  du  pape  Benoît XIV.  (inst.  34).  Si  c'est  ledimanche 
dans  l'octave  de  celle  fêle,  il  dira  la  messe  du  dimanche 
dont  il  a  dit  roOice,  en  se  servant  des  ornemens  de  la 
couleur  convenable  à  cette  octave  dont  il  pourra  ajouter 
l'oraison  à  celle  du  dimanche,  sans  en  dire  une  troi- 
sième: décision  conforme  à  celle  de  la  congrégation 
des  riis  donnée  le    it  juin  1701. 

Un  autre  commentateur  des  ri'briqups,ciie'  par  celui 
dont  nous  parlons ,  ajoute  que,  si  la  fêle  dont  on  a 
dit  Toftice  ,  est  aussi  soh  ruielle  que  celle  de  féglise 
étran^^ère  où  Ton  veui  dite  la  messe,  on  peut  dire,  à  la 
vérité,  la  messe  de  la  fêle  de  cette  é<^lise,  en  faisant 
la  mémoire  de  celle  dont  on  a  dît  Fofîice^  mais  que  le 
sentiment  le  plus  commun  des  docteurs,  est  qu'on  doit 
dire  la  messe  de  la  fête  donî  on  diî  loifice  ,  sans  faire 
mémoire  de  celle  de  réglise  où  l'on  célubre,  en  se  servant 

toutefois 


DE  Lii  Messe.  ^8^ 

toutefois  pour  la  coiiîeur   des  ornemens  ,  de  ceux  dont 
se  sert  ce  jour-là  celle  église. 

Un  a  limonier  de  lelii^ieuses  qui  oîil  leur  bréviaire 
propre,  peut  dire  la  mesîje  de  la  fcte  du  saint  donî  elles 
font  TofOce ,  quoiqu'il  ne  dise  pas  le  même  office^ 
mais  seulement  en  se  servant  du  missel  romain,  el  en 
disant  la  messe  du  commun,  quoique  Tordre  de  C(;s 
relij^ieuses  ait  une  messe  propre  pour  cette  fête.  Déci- 
sion conformeà  celles  de  la  congrégation  des  rilsd')nî]ées 
le  19  novembre  1622.  le  9  juin  1668,  le  ^onovenbre 
1717.  Le  pape  Benoît XIV.  (Instil.  '6/^.)^à'\l  que  (^fé- 
ment  XL  confirma  ce  dernier  décret,  en  le  faisant  in- 
sérer dans  le  bifilaire,  où  sont  recueillies  ses  constna-* 
lions  ^  el  que  c'est  le  seniiment  de  presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  cetîe  maùère. 

Il  n'est  pas  permis  de  dire  la  messe  sans  répondant. 
CVst  une  règle  générale  marquée  par  la  rubrique 5 
ainsi  Font  aussi  réglé  plusieurs  papes  et  plusieurs  con- 
ciles, et  telle  est  la  pratique  uniforme  de  toute  1  Eglise, 
qui  a  force  de  loi.  Ln  seul  répondant  à  la  messe  suffit  5 
mais  il  est  nécessaire  que  ce  soit  un  homme  Les  ca- 
nons défendent  de  laisser  approcher  les  femmes  de 
Tauiel^  elles  ne  peuvent  donc  servir  la  messe,  même 
dans  un  besoin  pressant  :  il  y  auroil  une  indécence 
notable.  Quoique  les  religieuses  puissent  chanier  aux 
^rand'-messes  qui  se  disent  dans  leur  église  ,  il  ne 
leur  seroit  pas  permis  de  servir  le  prêtre  à  fauiel,  s'il 
ne  se  trouvoit  point  d'hommes  pour  le  faire. 

Il  est  nécessaire  de  recommander  aux  curés  d'ap- 
prendre à  leurs  paroissiens,  que  servir  le  prêlre  qui 
célèbre  la  messe,  est  une  action  très-relevée  et  très- 
sainte*  qu'elle  demande  qu'on  y  apporte  le  respect, 
l'attention  el  la  dévotion  qui  conviennent  à  la  grandeur 
d  un  tel  ministère:  car,  en  répondant  au  prêtre  pen- 
dant le  saint  sacrifice  ,  o!i  coo[)ère  avec  lui  à  l'ofifrande 
qu'il  en  f^iit ,  puisque  le  répondant  ne  fait  pas  celle 
foiiciion  en  sou  seul  et  privé  nom,  niais  eu  celui 
Toim:  L  T 
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1  E^Hse  et  de    trftis   les  fidèles.   Si   Ton  etoît  attentif  à 
insiruire  sur   celte   piense   action  les   jeunes  gens  ,  en 
leur  apprenant  le  catéchisme,  on  ëviteroil  les  scandales 
journaliers  que  causent  tant  d'eniaiis  et   d'autres   per- 
sonnes, qui  s'acquittent  de  ce  saint  ministère,  sans  au- 
cun seniimeTit  de  respect  pour  le  temple  di  Seigneur, 
et  d'une  manière  toul-à-fait  indécente  :  scandale    que 
Dieu   punira,  mais   dont  il    rendra   res[)onsables,   les 
cures,  les   vicaiies,  les  prêtres  ei  toutes  les  personnes 
chargées  spe'ciiilemenl  et  par  état  de  Tinsiruclion  de  la 
jeunesse  ]  non  hs  enfans  sans  éducation  et  sans  con- 
TJoissance  de  ce  qu'ils  doivent  â  Dieu,  trop  jeunes  pour 
compiendfe  le  mal  qu'ils  font,  parce  qu'on  ne  les  en  a 
jamais  avertis.  Le  prêtre  qui  célèbre  ne  doit  pas  souf- 
frir pour  ré|)0ndans  les  petits  enfans,  qui  ne  sont  oc- 
cupés qu'à  rire  et  à   parler  durant  le  saint  sacrifice:  si, 
conformément  à  ce  que  lui  prescrit  le  concile  de  Trente, 
il  doit  veiller  à  ne  souOVir  aucune  immodestie  consi- 
dérable dans   les  personnes  qui  assistent  à  la  messe,  à 
plus  forte  raison  est-il  obligé  de  ne  les  pas  souffi  ir  dans 
ceux  qui  lui  servent  de  ministres. 

La  rubrique  dit  qu'on  j)cut  cr^lrbrer  la  messe  depuis 
l'aurore  jusqu'à  midi.  En  se  conformant  aux  lèglemens 
faits  par  lévèque  diocésain  ,  pour  prescrire  Iheuje 
à  laquelle  il  permet  de  commencer  les  messes,  et  or— 
d-nne  de  les  finir,  on  ne  s'expose  point  à  abuser  de 
ces  ex|)ressions,  depuis  l aurore  jusqu  à  midi.  Le  con- 
cile d<' Trente  {sess.  22.  in  décret,  deobaers'.  et  vitand, 
in  Cildbr.  ww5.),  recon'i mande  aux  évêques  d'emplojer 
leur  autorité,  afin  que  les  prêtres  ne  dirent  la  messe 
qu^aux  heures  convenables.  On  doit  voir,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  l'observer  ici ,  que  nous  ne  pai  Ions 
pas  ici  de  la  messe  qui  se  dit  à  minuit,  à  la  fête  de  noël. 
Il  est  déféndtî,  dans  les  diocèses  où  l'on  suit  le  rit 
romain,  de  dire  d'autre  messe  dans  chaque  église  que 
la  conventuelle,  h^s  jours  du  jeudi  saint  et  du  samedi 
saint,  et  dy  célébrer  des  messes  privées.  Il  n'est  pas 
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permis  de  colebrer  la  messe  le  jour  du  jeiuli  sainl  dais 
les  (hapellos  parlicnlières,  ni  dans  criies  des  confreiits. 
On  ne  peut  peui  la  dire  dans  les  e^li^es  où  le  très-saint 
Sacrement  doit  être  en  reserve  dans  ie  lahernacle. 

De  la  Valeur  et  des Ejff  ts  chi  Sacrifice  de  la  Messe* 
de  r Intention  dans  laquelle  le  Prêtre  doit  !  ofjiir^ 
et  de  ceux  pour  qui  il  doit  être  offert.  Remarques 
sur  r  application  du  fruit  de  ce  sacrifice^ 

J-^\  valeur  du  sacrifice  de  la  messe  est  la  force  et  le 
pouvoir  qu'il  a  d'obtenir  de  Dieu  les  grâces  qu'on  lui 
demande.  Ce  sacrifice  vaut  beaiicoup,  pour  nous  ob- 
tenir de  Dieu  non— seulement  les  biens  spirituels^  mais 
encore  les  biens   temporels.  Le  Seigneur  ^  dit  le  con- 
cile de  Trente  {Sess,  22.  cap.  2.  de  Sacrif,  Miss.  )  , 
est  apaisé  par  cette  off^rande.,  et  accordant  la  grâce 
et  le  don  de  pétntence.^  il  remet  les  crimes  et  les  oéchés 
même  les  plus  grands*  Ce  n'est   que  mcdialemenî  et 
par  voie  d'impétralion  ,  que  le  sacrifice  de   la    messe 
produit  la  refniission  des  pe'cbes*  quand  à  Ja  coidjiej 
c'est—à -dire,  que  Dieu,  apaisé  .^  comme  dit  le  concile, 
par  ce  sacrifice.^  accorde  aux  pécheurs  pour  qui  on 
Voffre^  des  grâces  actuelles  qui  les  portent  à  la  pé^ 
nitence  j  et  qui  les    disposent  à    recourir  aux  Sa-* 
cremens  ,  par  la  vertu   desquels  leurs  péchés   leur 
sont  immédiatement  remis ^  mais,  à  fej^ard  delà  peine 
temporelle,  le  sacrillce  de  la   messe  la   remet  immé- 
diatement,  au  moifïs  en  [)ar!ie:  car  ce  sacrifice  profite 
aux  morts  pour  qui  il  est  olferi,  et  qui  cependant  sont 
dans  un  état   à  ne  pouvoir  pins  me'riîer.   Il  est  cet taîii 
que  le  sacrifice  de  la  messe  nous  obtient   quelqueff-'is 
de    Dieu  5   des   biens   temporels^   c'est    pourquoi,  dit 
encore  le  concile  de  Trente,  dans  Tendroit   que  nous 
venons  de  citer  ,  conformément  à  la  tradition    des 
apôtres .,  ce,    sacrifice    est  oft^Mt  pour  les   péchés  ^  les 
peines ,  Les  satisfactions  et  les  autres  nécessités  d^S 
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fiiièlt'S,  Par  ce  terme,  nécessités  ^\e  concile  entend 
les  biens  temporels  qui  sont  pour  le  bien  et  rmilité 
de  l'Ej^lise,  la  paix,  la  tranquillité  des  fidèles,  la  ierli- 
lité  de  la  terre,  etc.  Biens  temporels  que  la  divine  pro- 
vidence ne  nous  accorde  que  comme  des  moyens  dont 
nous  devons  nous  servir  pour  parvenir  à  notre  tin  der- 
nière, qui  est  Dieu. 

Le  sacrifice  de  la  messe  a  son  effet  et  opère,  eoc 
opère  operato  ^  non  pas,  à  la  ve'rité,  comme  les  Sa— 
crcmens ,  qui  sont  des  instrumens  dont  Dieu  se  sert 
pour  produire  infailliblement  la  grâce  en  ceux  qui 
11  y  mettent  point  d'obstacles^  mais  il  opère  son  prin- 
cipal effet  par  voie  d'impétration  ,  c'est-à-dire,  en  fîe- 
cliissanl  la  miséricorde  de  Dieu  et  obtenant  de  sa  bonté 
infinie  ce  que  Ion  demande  :  et  voilà  pourquoi  il 
peut  être  offert  pour  ceux  dans  lesquels  il  n  j  a  aucune 
sainte  disposition.  11  opère  par  sa  propre  vertu,  et  indé- 
pendamment de  la  sainteié  du  ministre  par  q;  i  il  est 
offert.  C est  cette  offrande  pure ^  comme  le  dit  le  con- 
cile de  Trente,  qui  ne  peut  être  souillée  par  iindignitéy 
ni  parla  malice  âeceux  quil  offrent,  Sacrif  ce  qui  nous 
procure  la  rémission  des  p»^cliés,  parcequer  V^/  la  même 
et  r unique  hostie^  le  même  qui  srffrit  autrefois  sur 
la  croix  et  qui  s  offre  encore  à  présent  par  le  mi^ 
nistère  des  prêtres  y  îij  ayant  de  différence  que  dans 
la  manière  d'offrir  :  (ïou  il  fa«it  conclure  que  la  force 
et  r»'ffieacité  du  sacrifice  de  la  mesie  vient  de  Jésus— 
Cbrist,qui  est  tout  à  la  fois  victime  et  princi[)al  sacri- 
ficateur, dont  les  ministres  inférieurs  ne  peuvent  re- 
tarder ni  empêcber  la  puissance. 

Le  prêtre  qui  veut  dire  la  messe,  doit,  avant  que 
de  célébrer,  conformer  son  intention  à  celle  de  Nofre- 
S«  igneur  Jésns-Cbrist  et  de  TEglise  ,  dont  il  est  mi- 
nistre ^  c'est— à-dire,  avoir  intention  de  consacrer  et 
d'offrir  levrai  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  la  cjloire  et  à  fhonneur  de  la  très-Sainte  Tri- 
nité,au  profil  de  TEglise  ei  pour  le  salut  de  tous  les 
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fidèles.  Il  doit  ne  se  [)roposer  qu'une  fin  céleste  et 
surnaturelle,  avoir  en  vue  d'obtenir,  parla  viciime im- 
molée pour  la  vie  du  mofide  ,  le  pardon  de  ses  pé- 
chés, la  giiéiison  des  maladies  de  son  âme,  la  p;0— 
lection  contre  les  maux  qni  le  menacent,  (a  déli\rarice 
des  adversités  et  des  tenialions  qu'il  a  lieu  de  craindre. 
Il  doit  vouloir  célébrer,  pour  remercier  Dieu  des  j^races 
et  de  tous  les  biens  qu'il  a  reçus ^  pour  lui  demander 
les  vertus  et  les  secours  dont  il  a  besoin  ,  le  progrès 
dans  la  perfection  que  le  Seigneur  demande  de  lui 
la  pureté  de  corps  el  d'esprit,  le  bonlieur  d  être  cofi- 
sommé  dans  /;^////e  avec  Jésus-Christ,  le  don  de  la 
persévérance.  Malbeur  au  prêtre  qui  est  porté  à  une  si 
grande  action  par  motif  ciavarice  ou  de  vaine  gloire  ^ 
par  respect  humain  ,  par  la  crainte  des  hommes  ,  par 
coutume  de  célébrer,  et  qui  s*a]>proche  de  1  autel  sans 
application  intérieure. 

Le  prêtre  qui  va  dire  la  messe,  doit  avoir  intenlioa 
de  représenter.^  de  continuer  le  sacrifice  srnglant 
qui  s^est  accompli  sur  la  croiœ^  en  tuémoire  de  la 
passion  et  de  la  niort  de  Jésus-Christ^  d'ob  ir  au  pré- 
cepte de  cet  adorable  Sauveur,  qui  a  dit  à  ses  apoires 
et  à  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce:  /ailes  ceci 
en  mémoire  de  moi, 

A  cette  intention  doit  «*tre  Jointe,  celle  d'offrir  en 
mémoire  de  la  résurrection  et  de  Tascension  de  Jésus- 
Christ^  en  union  de  tout  ce  que  ce  divin  Piedempleur 
a  fait  et  mérité  pour  notre  salut,  à  1  honneur  de  la 
Sainte  Vierge  ei  ans  Saints. 

La  messe  éunw  ,  comme  nous  Favons  déjà  observé^ 
un  sacrifice  de  latrie^  le  prêtre  doit  vouloir  IVlfrir 
pour  adorer  Dieu  comme  principe  et  fin  de  toutes 
choses;  pour  reconnoîîre  son  soi.verain  domaine  sur 
toutes  les  créatures,  ses  iiifinies  perfections  ,  sa  souve- 
raine grandeur.  Il  doit  s'offrir  alors  avec  Jés\5S~Cliristj 
en  proiesîaru  au  Seigneur  qu'il  veut  vivre  et  mourir 
dans  Fesprii  d'une  entière  et  absolue  soumisiirn  à  ses 
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ordres^  qu'il  sent  toute  rëquité  et  tout  le  bonlieur  de 
celte  clépenclance  absolne;  s'offiant  à  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  5  comme  une  hostie  vivante,  pour  accoaiplir  sa 
sainte  volonté  en  toutes  choses;  uin'ssanl  ces  cliîpo- 
gisions  aux  adorations  de  la  Sainte  Vierge  et  de  tous 
les  Saijits;  désirant  enfin  que  le  saint  nom  de  Dieu  soit 
connu,  célébré,  loue,  glorifié  dans  toute  la  terre;  qiie 
Dieu  soit  adoré,  aimé,  servi  partons  les  horiirries,  et 
de  réparer  par  cet  adorable  sacrifice,  les  outrages,  les 
blasphèmes,  les  crimes,  les  impiétés  des  infidèles,  des 
Juifs,  des  héréliques,  des  schismatiques  ,  des  eiinemis 
de  la  Il>^iii^ion  ,  des  scélérats  et  de  tous  les  pécheurs. 
Le  sacrifice  de  la  messe  est  eucharistique'^  il  doit  donc 
être  ofiPcit  comme  sacrifice  d'action  de  grâces ,  et  dans 
l'intention  de  remercier  Dieu  ,  source  de  tous  biims  ^ 
toujours  en  union  aux  senîimens  du  cœur  de  Jésus- 
Christ ,  aux  louanges,  aux  hommages  ,  aux  adorations 
Je  la  Sainte  Vierge,  de  tous  les  anges,  de  tous  les  Saints: 
dans  Tinteniion  de  bénir  le  Seigneur  de  toutes  ses  œuvres 
pour  sa  gloire,  de  toutes  ses  miséiicordis ,  de  toutes  les 
merveilles  de  sa  bonté  envers  les  hommes,  d^s  trésors  im- 
inenses  deâ  grâces  dont  il  a  orn('  la  Sainte  Vier<^e ,  de 
celles  qu'il  a  répandues  sur  ses  Sairiîs.  Il  laut  alors  que 
le  prêtre  rende  grâces,  au  nom  de  TEglise,  pour  tous 
les  biens  qu'elle  a  reçsis  et  qu'elle  reçoit  confinuellement 
de  son  divin  Epoux,  de  la  force  invincible  qui  lui  a  été 
donnée  contre  les  portes  même  de  l'enfer.  Il  faut  que  le 
prêtre  remercie  alors  ponr  lui,  pour  tous  ceux  qui  l'en  ont 
charge,  et  pour  tous  les  fidôles,  de  tous  bienfaits  généraux 
et  particuliers,  dans  l'ordre  de  la  giâce  et  dans  Tordre 
de  la  nature,  dont  ils  sont  redevables  à  la  lïiiiséricor- 
die  use  toute- puissance  de  Dieu. 

'  Le  sacrifice  de  la  messe  est  propitiatoire.  Le  prêtre 
doit  donc  se  préparer  à  offrir  1  hostie  sainte,  immolée 
pour  les  j)échés  des  hommes,  dans  Tinteniion  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu,  de  satisfaire  à  sa  justice,  d'obtenir 
le  pardou  des  crimes  et  des  péchés  commis  contre  sa 
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souveraine  majesté  ;  parlant  alors  pour  înî  et  pour  ceux 
au  [irofii  desquels  il  cloii  cél  brer,  et  pour  ions  les  fidèles. 

Enfin,  le  sacrifice  de  la  messe  est  inipétratoii e.  Ce 
qui  ap[)rend  au  prêtre,  qu'il  doit  vouloir  I  offrir  pour 
toutes  les  nécessites  de  ceux  à  qui  il  doit  s  intéresser  ^ 
et  ()OMrses  propres  besoins  ^  demandant  toutes  ces  gi  aces 
par  Jésus- Cin  iàt ,  dont  la  métjiiiion  doit  f.nre  notre 
})aix  et  toute  notre  consolation^  sans  elle  nous  ne  pour- 
rions rien  espérer:  sans  eiîe  nous  ne  \^okmv\ou^ a pprochcr 
avec  confiance  dn  trône  de  la  grâce^  afin  dy  recevoir 
miséricorde  et  d  éprouver  au  besoin  les  e^èts  de  sa 
bunlé  di\ine. 

Le  ptêire  ne  peut  monter  à  Tautel  comme  une  per- 
sonne privée  :  il  y  paroît  au  nom  de  TEi^lise^  il  doA  donc 
ny  parler  que  confi)rmément  à  ce  qu'elle  prescrit,  unis- 
sant sesvœ  X,  ses  prières,  ses  larmes,  ses  gémissemens, 
ses  instancrsauprèsde  Dieu,  ses  adorations,  ses  louanges, 
ses  actions  de  ^>races,  aux  vœux,  aux  ^émissemens,  aux 
larmes,  aux  prières ,  a  ix  adoratioiis,  aux  louangts  .  aux 
actions  de  g»  aces  deTl^glise-  Il  ne  peut  alors  limiter  ses 
intentions  à  un  petit  nombre  d'amis  à  une  fannlle,  à 
un  pays,  à  un  royaume,  à  \n\  diocèse.  Il  doit  se  souvenir 
de  tous  les  lieux  de  l'univers,  où  la  famille  de  Jésus- 
Christ  est  répandue^  où  sont  les  fruits  de  la  fécondité 
miraculeuse  de  lEglise^  où  le  bon  grain  se  nourrit  et 
fruciifie,  au  milieu  des  entiemis  sans  nombre  qui  cher- 
chant à  l'arracher;  où  l'Eglise  souffre  sans  aucun  relâche 
les  douleurs  aiguës  de  l'enfanlement ,  pour  ramener  à 
Dieu  ceux  de  ses  enfans  qiii  l'ofï'ensent,  ei  jusquà  ce 
que  Jésus-Christ  soit  formé  eu  tous  ceux  que  ce  divin 
Rédempteur  lui  a  donnés.  En  un  mol,  la  compassion  et 
le  cœ vir  du  [)rêlre  qui  va  célébrer,  doivent  s'étendre 
à  tous  ceux  pour  qui  l'Eglise  s'intéresse,  en  quelque 
lieu  qu'ils  habitent,  soit  qu'il  les  connoisse,  soil  qu'il 
ne  les  cormoisse  pas;  il  doit  prendre  part  avec  elle  à 
tous  les  biens ,  à  tous  {<:$  maux  dont  elle  le  charge  de 
parler  à  Dieu. 
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Si  Ton  considère  Li  valeur  du  sacrifice  de  la  messe  en 
lui-même  ,  par  rapport  au  principal  sacrificalenr  ,  qni 
est  Jesus-Chrisi:  par  rapport  à  la  victime  offerte,  qui 
est  Jesiis-Christ,  et  à  la  vertu  que  ce  sacrifice  peut 
avf'-ir ,  le  prix  en  est  infiui  :  car  le  sacrificateur  et  la 
victime  ont  un  mérite  infmi.  Le  sacrifice  de  la  messe^ 
dit  le  concile  de  Trente,  est  le  même  qui s\yff rit  au- 
trefois sur  La  croioc^  ny  ayant  de  différence  que  dans 
la  manière  de  V offrir  ^  niais  si  Ton  considère  ce  sa- 
crifice, en  îaiii  qu  il  est  l'action  d'un  homme,  c'est-à- 
dire ,  en  tant  qu'il  est  offert  par  le  ministère  du  prêtre^ 
si  on  le  considère  |:)ar  rBj)port  à  la  volonté  que  J«isus- 
Christ  a  d  en  api^liquer  le  friiit  a  ceux  pour  qui  il  est 
offert,  aux  effets  qu'il  opère  et  au  fruit  qu'il  produit , 
la  valeur  du  sacrifice  est  bornée  et  limitée:  car  Jésus- 
Christ  n'a  pas  institué  le  sacrifice  de  la  messe,  à  dessein 
de  nous  appliquer,  par  son  mo^/en ,  un  mérite  infini. 
La  valeur  du  sacrifice  de  la  croix ,  quoiqu'elle  soit 
infinie,  ne  nous  est  appliquée  que  d'une  manière  finie. 
C'est  parce  que  l'application  du  sacrifice  de  la  messe 
ne  se  fait  pasdune  manière  infinie,  et  parce  que  le  fruit 
de  ce  sacrifice  est  fini,  que  l'Eglise  en  réitère  tous  les 
jours  l'oblalion  .  et  l'offre  souvent  plusieurs  fois^  pour 
obtenir  une  seule  et  même  chrse. 

Pour  bien  connoître  quelle  est  Tapjiîicaîion  que  le 
prêtre  doit  faire  du  fruit  de  la  messe,  il  faut  considérer, 

1.  qu'il  offre  au  nom  de  Jésus-Christ,  premier  et  prin- 
cipal sacrificateur,  dont  les  mérites  sont  la  source  de  la 
valeur  de  ce  sacrifice^  dont  la  volonté  flnt  la  première 
et  principale  rèj^lede  l'application  q\iî  en  doit  être  faite. 

2.  Au  nom  de  l'Eglise,  à  qui  Jésus— Christ  a  laissé  la 
dispensaîion  de  ses  mérites  et  de  ses  satisfactions.  3.  Le 
prêtre  offre  encore  ce  sacrifice  en  son  propre  nom  ^  et, 
en  cette  qualité,  il  a  la  liberté  de  l'offrir  et  d'en  a[)ph'quer 
le  fruit  à  qui  il  voudra.  /\.  ïl  l'ofifre  au  nom  dos  fidèles 
qui  sont  censés  vouloir  l'offrir  avec  lui ,  ou  par  lui  : 
tels  que  sont  ceux  qui  servent  à   la   célébration  de  la 
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messe,  ou  quî  y  assislmt  ,  ou  qui  donnent  qnelques 
aumônes  [)Oiir  la  dire.  Jésus-Christ  et  TE^Iise  veulent 
que  tous  les  fidèles  participent  au  fruit  de  ce  sacrifice  ^ 
loules  les  fois  qiiil  se  célèbre,  potirvu  tuuîefois  qu  il  n'y 
ait  rien  en  eux  qui  y  metie  obstacle^  et  ils  ont  pari  à  ce 
fruit  commun,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  le  prêtre 
qui  célèbre  leur  fasse  lui-même  celte  application  géné- 
rale de  la  messe*  mais  il  3^  a  une  portion  des  fn  ils  de 
ce  sacrifice  doni  Jésus-Christ  a  laissé  Tapplication  à  la 
déteimination  du  prêtre  célébrant,  son  ministre,  et  dis- 
pensateur deses  mystères.  Il  y  en  a  une  à  laquelle  peuvent 
participer  ceux  qt»i  offrent  le  sacrifice  avec  le  prêtre^ 
eirEgliseapprouv<^la  pratique  des  fidèles  qui  demandent 
que  la  messe  soit  célébrée   [particulièrement  pour  eux. 

L'Ecriliire  sainte,  la  tradition  de  1  E<^lise,  h  s  conciles 
et  lesPèrr^,  n'ayant  rien  dit  et  décide  sur  la  quantité  du 
fruit  an  sacrifice,  que  Jésus-Christ  veut  être  appliquée 
aux  fidèles  au  ^f*iiéraJ ,  et  en  particulier  à  ceux  qui  sont 
compris  dans  l'inten'ioii  s|.'éciale  du  piètre  célébraut^ 
et  qije  Dieu  spuI  connoît  ,  il  M;ftit  qiie  le  prêtre  veuille 
faire  cette  appiirarioîj  au\  prr.s(unics  j^our  lesquelles  il 
désire  ou  est  obligé  de  cilebrer,  autant  que  Jésus- 
Christ  lui  en  a  donné  le  ()Ouvoir. 

L'intention  du  prêtre,  da-js  lapplication  qu'il  fait  du 
fruit  du  sacrifice  de  la  messe  aux  personnes  pour  les- 
quelles il  veut  TofFiir,  doit  être  actuelle  ou  au  moins 
virtuelle.  Cette  intention  doit  accompagner  faction  du 
saciilice;  elle  doit  être  certaine  et  dciterminée^  elle  ne 
peut  laisser  en  stispens  IVfïet  du  sacrifice,  et  le  faire 
dépendre  d'un^*  condi:ion  future.  Il  faut  quMIe  déter- 
mine quelqt  'i?n,  ou  quelq^ie  fin  que  le  prêtre  counoisse, 
au  moins  implicitement  :  j)ar  exemple,  sil  ne  connoît 
pas  en  1  a?  liculier  poirr  qtii,  ou  pourquoi  on  lui  demande 
de  cél'brer,  il  faut  qu'il  \euillF.  au  moins  offrir  pour 
la  personne,  ou  pour  la  chose  qui  hii  a  été  recomman- 
dée,  sans  aucune  désignation  spéciale. 

Il  y  a  une  portion  du  fruit  du  sacrifice  de  la  messe 
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qui  appartient  spécialement  au  célébrant,  et  qu'il  ne 
peut  ap[>ii(pjer  à  un  autre. 

L'application  spéciale  du  fri'it  du  sacrifice  doit  être 
faite  par  le  prêtre,  avant  que  de  monter  à  Tauiel ,  oh  au 
iDoins  avant  la  cons«'cralion,rnèrne  aux  messes  des  morts. 

Lorsqu'il  a  dirigé  son  intention  en  faveur  de  ceux 
pour  qui  il  veut  offrir,  il  suffit  de  la  renouveler  du— 
lanl  lacel(  bration  à  chaque  piièredu  canon  de  la  messe, 
qui  est  appelée  Mémento:  il  peut  alors  nomm(r  fous 
ceux  pour  qui  il  veut  prier ^  niais  cela  n*est  [)as  né- 
cessaire, et  il  suffit  qu'il  en  fasse  mémoire  mentale— 
ment:  il  peut  même  les  comprendre  toi. s  en  général, 
sans  s'arrêter  à  chacun  en  [particulier,  pour  ne  pas  fa- 
ti<^uer,  par  une  excessive  longueur,  ceux  qtii  assistent 
au  sacrilice,  et  ik-  pas  leur  causer  de  findévotion  par 
ce  rotai  dément.  11  est  vrai  qne,  lorsque  le  prêtre  veut 
offrir  pour  plusieurs,  de  célèbres  auteurs  lui  conseillent 
d  en  faire  mémoire  s[>écialement  et  nommément^  mais 
cela  doit  s'entendre  de  la  mémoire  qui  s'en  fait  dans 
la  préparation  à  la  messe,  et  avant  que  de  monter  à 
J'autef. 

Si  le  prêtre  n'applique  a  personne  le  fruit  du  sa- 
crifice ^  si  ceux  aux<juels  il  l'applique  n'en  ont  pas 
besoin  ,  ou  si  leur  état  \iis  rend  indignes  ef  incapables  d'y 
participer,  le  prêtre  peut  leur  en  subslinier  d'autres, 
par  une  seconde  intention  et  qui  soit  conditionnelle. 

On  offre  le  sacrifice  de  la  messe  pour  tous  les  fi- 
dèles vivans ,  justes  ou  pécheurs,  à  moins  qu'ils  ne 
soirnt  retranchés  de  la  communion  de  l'Eglise  par 
1  excommunication.  La  raison  de  cette  exception,  est 
que  cette  censure  prive  celui  qui  en  est  frappé,  de  tous 
les  siiffrages  dont  le  Fils  de  Dieu  a  laissé  la  dispensa- 
tion  à  son  Eglise,  il  n'est  plus  du  corps  de  l'Eglise, 
et  par  conséquent  il  n'a  point  de  droit  de  participer 
au  fruit  du  sacrifice  de  nos  autels,  ni  d  y  être  nommé. 
Le  uwm  même  d'excommunié    est  si  odieux  à  i'E- 
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gîîse,  qne  le  joiir  du  vendredi  s;iînt,  auquel,  pojir 
imiter  la  chariié  de  son  E()Omx  piiaMi  sur  la  croix 
pour  ses  ennemis,  celle  [)ieuse  mère  des  fidèhs,  sus- 
pend la  ri^  ieur  de  i^es  lois,  en  faisant  meirion  ex- 
presse des  JniA,  dfs  Païens,  de^  hérétiques,  des  schis- 
n.aîiqiîes,  elle  ne  parle  point  des  excommuniés^  néan- 
moins le  prêtre  peut  diriger  secrètement  son  intention, 
cl  prier  en  son  proj)re  et  privé  nom,  ponr  demander 
à  Dien  leur  conversion.  S  il  ne  nous  est  pas  permis 
fie  priiT  poui'  eux  publiquement  ^  dit  saint  Bernard  , 
il  sera  toujours  permis  à  notre  cœur  de  le  foire  pour 
ses  gémisse  m  en  s  et  ses  soupirs* 

Le  s-acrifice  de  rai.ltl  n'e^t  point  cHerl  directement 
pour  les  hérétiques,  ni  por.r  les  «chîsmati»pjes,  rii  po4ir 
les  infidèles  :  l'he'rétique  (lie  schi-malique  ne  sonl  point 
njembrps  de  rF.*^lise;  ils  nepetîveui  donc  avoir  aucune 
pad  ai  fruit  du  sacrifice  j)ro()re  à  rFlj^lise,  offert  au 
nom  de  riglis'».  A  i''i;a!d  des  infidèhs,  ils  ne  sont 
point  de  la  (amille  de  J-'siS-  Christ,  qui  e-st  ll\{^lise, 
à  laquelle  seule  ce  di\in  Sau\e..r  a  lais;^è  ce  saciifice: 
car,  pour  appartenir  à  une  famille,  il  faut  y  être  né: 
or  ,  le  Baplv^me  est  la  seule  voie  par  laqtielle  on  puisse 
naître  d<uis  l'Eglise,  ('ependant  ce  sacrifice  est  offert 
pour  la  tranquillité  de  FEgli^^e  .  [>our  son  exnhalion  ^ 
pour  son  tii()m[)he.,  pour  lextirpalion  df  s  schismes  ^ 
pour  rexu'ncli-^-n  des  erreurs,  pO'sr  la  destruction  de 
1  idolâtrie  :  ce  qui  teud  indirectement  à  la  conversion 
des  hérétiques,  des  schismaîiqu.es  et  des  infidèles.  Le 
prêtre  peut  encore,  par  une  intention  sriiète  et  par— 
lic'dière .  prier  en  si>n  propre  et  prié  nom  pour  eux, 
en  demandant  qui!:»  se  réi.nisscnt  à  I  Eglise,  et  que 
Dieu  leur  accorde  la  ^râce  de  reconnoître  et  d'embras- 
ser la  vérité 

Loîsqu'on  offre  le  sacrifice  de  la  messe  ponr  les  ïi^ 
dèlci  vi\ans,  I  esprit  de  IF^Iise  est  de  demander  à 
Dieu  la  conversion  des  pèche  rs,  la  persévérance  des 
justes  ei  le  salut  de  tous.  Sou  intention  a   toujours  été 
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de  demar.der  la  paix  dont  elle  a  besoin,  poîir  tra- 
vailler avec  sviccès  à  ragrandissemeril  du  rovaume  de 
Dieu  sur  la  terre,  de  prier  pour  ie  repos  de  Tuuivers , 
pour  les  rois,  pour  leurs  armées,  pour  leurs  alliés, 
pour  les  malades,  pour  les  aifligés,  et  pour  toutes  les 
nécessités  de  ses  erifrins. 

h'\  pratique  d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe  pouf 
les  fidèles  qui  sont  morts  dans  la  communion  de  TE- 
glise  ,  est  émanée  de  la  tradition  établie  par  L  s  lois  que 
les  a[)ôires  ont  faites,  conlirrnée  par  la  coutume  et 
soigneusement  observée  sous  Fauloriié  de  la  foi.  Cet 
usage  a  été  suivi  dans  ious  les  siècles  et  généralement 
par  toutes  les  Eglises.  Voici  comme  s'explique  là-dessus 
le  concile  de  frente  (i5'('55.  22.  Can.  3.  de  Sacrif.  Miss.), 
Si  qiielquhin  dit  que  le  sacrijice  de  la  messe  est  seu^ 
lement  un  sacrijice  de  louanges  et  d'action  de  grâces^ 
ou  une  simple  mémoire  du  sacrijice  qui  a  été  accom" 
pli  sur  la  croix ,  et  quil  n'est  pas  propitiatoire , 
ou  qu'il  nest  projîtahle  quà  celui  qui  le  reçoit  ^ 
et  quil  ne  doit  point  être  offert  pour  les  "vivans  et 
pour  les  morts ^  pour  les  péchés^  les  peines^  les  sa- 
tisfactions  ^  et  pour  toutes  les  autres  nécessités  ^qu  il 
soit  anatliême. 

Les  curés,  les  prédicateurs  et  tous  les  prêtres  char— 
gés  de  rinstruclion  des  peuples,  doivent  lire  ce  que  le 
même  concile  enseigne  sur  le  purgatoire  (  Scss.  20.  la 
décret,  de  Purgat,  ).  Ils  y  apprendront  ce  que  TE- 
glise  a  toujours  cru,  et  ce  qu'il  doivent  par  conséquent 
uniquement  prêcher  sur  cette  imporianie  matière,  sa- 
voir,  qu'il  y  a  un  purgatoire  ,  et  que  les  âmes  qui  y 
sont  détenues ,  s  ^nt  soulagées  par  les  suffrages  des  fi- 
dèles,  et  particulièrement  par  le  sacrifice  de  l'autel, 
si  diijne  d'être  agréé  de  Dien.  Ils  doivent  bannir  de 
leurs  instriictions,  devant  le  peuple  ignorant  et  grossier, 
les  (Questions  dificileset  trop  subtiles  sur  cette  matière, 
celles  qui  sont  inutiles  .  et  to\]t  ce  qui  ne  peut  pas 
conls  ibiier  et  augmenter  la  piété  des  fidèles.  Les  curés 
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doivent  avDÎr  soin  d'empêcher  qu'on  ne  débite  sur  ce 
sujet  à  IcMirs  paroissiens,  des  choses  iiiceriaines  ;  qu'on 
ne  piiblie  des  visions ,  des  miracles  faux  ,  ou  qiii  n'ont 
pas  elé  approuves  par  l'anlorilé  de  1  Eglise.  Ils  doivent 
s'abstenir  comme  d'un  sujet  de  scandale  et  de  mau- 
vaise e'dilicalion  pour  les  fidèles  ,  de  lout  ce  qui  tient 
d'une  certaine  curiosité  ,  ou  manière  de  superatilion  , 
qui  ressent  un  profit  5  ils  doivent  tenir  la  main  à  ce  que 
les  suffrages  des  fidèles ,  comme  les  messes  ,  les  prières, 
les  aumônes  et  les  autres  œuvres  de  piéîé  ,  qui  ont 
accoutume  d'être  offertes  par  les  fidèles  qui  sont  en- 
core en  cette  vie,  pour  les  autres  fidèles  dei;ints,  soient 
faites  et  accomplies  avec  pieté  et  dévotion  dans  leurs 
paroisses  .  selon  fusagede  TEglise^  et  que  ce  que  Ton  doit 
aux  morts,  |)ar  foudaiions  testamentaires  ou  auirement, 
y  soil  acquitté  avec  soin  et  exaciifude,  et  non  par  ma- 
nière de  déeharge  ,  par  les  prêtres  qui  servent  l'église 
et  autres  qui  y  sont  tenus.  Erifin  ,  ils  doivent  avertir 
le  peuple  qu'on  no  peut  demander  la  célrbralion  des 
messes  des  morts,  les  jours  auxquels  lEglise  ne  permet 
pas  d'en  dire;  mais  qu'en  disant  la  messe  du  jour,  elle 
est  également  appliquée  pour  les  morts. 

Le  prêtre  doit  observer  quatre  choses  dans  Top— 
pllcaiion  du  sacrifice  de  la  messe  qu'il  est  disposé  à 
célébrer.  11  doit  avoir  inlenlion  de  l'appliquer  en  la 
meilleure  manière  quil  peut  :  1.  en  laveur  de  ceux 
dont  TEglise  a  fait  une  mention  parlicnlière  dans  le  ca- 
non de  la  messe,  savoir  :  de  toute  l'Eglise,  du  pape. 
de  ré\êque  diocésain  ,  du  roi  et  de  tous  ceux  qui  as- 
sisteront au  sacrifice  qu'il  Va  offrir.  2.  Pour  lui-même, 
selon  la  part  et  mesure  qu'il  plaît  à  Dieu  d'accorder 
à  celui  qui  ofllre  le  sacrifice.  3.  Pour  ceux  pour  qui  il 
doit  offrir  le  sacrifice,  soit  à  cause  de  robéissance,  soit 
à  cause  d'iui  bénéfice  dof>t  il  est  titulaire  ,  ou  d'une 
fondation  dont  il  est  chargé  d'acquiiler  .  ou  d'un  legs  , 
ou  de  quelque  contrat  légitime  et  autorisé  ,  ou  d'une 
promesse,  ou  àuix  vœu,  ou  d'une  aumône  reçue  lé- 
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^itimrmpnt ,  ou  de  qnelqu. autre  engagement  partîcu-* 
lier  ^  et  il  doit  le  faiie  conformément  aux  obligations 
qtie  ces  diffirens  cas  lui  imposent  ,  soit  qu'il  soii  cn- 
gai^e  à  ne  dire  qu'une  messe  ,  soit  qu'il  doive  en  dire 
j)lusieurs.  4*  Sans  préjtidicier  à  ceux  f)0ur  qui  il  est 
obli^i^é  de  célébrer  et  dont  on  vient  de  parler  ,  le 
prêtre  pent  encore  faire  Tapplicaiion  du  sacrifice  en 
faveur  des  personnes  avec  lesquelles  il  a  des  relations 
plus  [)ariiculières,  par  les  lions  du  sang  ou  de  ramilié  , 
ou  pour  quelqu'auire  raison  spéciale  ^  il  peut  la  faire  ea 
faveur  dautresqui  busont  recommandées  ,on  pour  qui  il 
croit  dtvoirdeînaiider  des  grâces  soits[>iriiuellessoittem- 
porelle:s-  il  peut  la  faire  enfjn  ,  en  labeur  de  ceux  qui 
sont  plus  agréables  à  Die\i  ]  mais  il  doit  toujours  se 
souvenir  de  conformer  et  de  sojmieitre  dans  toutes  ces 
applications  ,  son  intention  à  celle  de  Jésus- Christ. 

/V  regard  de  l'application  qui  doit  erre  faite  pour 
les  moi  is,  il  convient  que  le  prê  re  garde  le  même  ordre, 
et  qu'il  prie  ,  i .  |)our  ceux  qu'il  doit  recommander,  selon 
rinstitution  et  fintention  de  l'Eglise  ^  2.  ponr  ceiix 
en  faveur  desquels  il  doit  otFrir  spécialement  le  sacrifice^ 
3.  pour  ceux  dont  le  souvenir  lui  est  plus  cher.  Ga— 
vantus  conseille  encore  de  prier  pour  celle  des  âmes 
du  purgatoire  ,  qui  doit  être  le  plutôt  délivrée  des 
peines  qu  elle  souffre  ;  ce  qui  l'engagera  ,  a[)rès  sa  déli- 
vrance ,  à  rolliciter  alors  le  Seigneur  en  faveur  du  prêtre 
qui  vient  d'offrir  pour  elle.  On  ne  doit  appliquer  le 
saiîtt  sacrifice  pour  les  morts ,  qu'en  tant  qu'il  est  satiS" 
factoire. 

C'est  une  pratique  digne  de  la  piété  du  prêtre 
q']i  désire  d'obteinr  la  grâce  d'une  heureuse  et  sainte 
mort  ,  d'ofïrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  l'in- 
tention que,  s'il  plaît  à  Dieu  de  rap[)eler  à  lui  par  une 
mort  subite  le  jour  même  auquel  il  a  céb bré  ,  le 
bonheur  qu'il  aura  eu  de  recevoir  Jésris-Christ  à  fauiel, 
lui  serve  de  viatique  pour  le  préparer  à  mourir  dans 
la  paix  du    Seigneur.  Celle  pratique  e^t  d'autant  plus 
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salutaire,  qu'elle  ne  peut  que  r'assiirercontte  les  frayeurs 
que  doit  causer  l'incfrlit  de  de  la  vie  •  elle  esi  très- 
uiile  |)Our  se  rappeler  d'iUie  manière  consolante  ,  le 
souvenir  de  la  mort  et  de  1  elernité.  On  doit  au  moins 
tous  les  mois  une  fois  ,  user  de  celle  pialique  salutaire. 

Obligations   des    Curés   sur   l application    de    la 

Mi-' à  se, 

JLjks  cures  ne  peuvent  retirer  aucune  rétribution  pour 
lapplication  de  la  messe  aux  jours  qu'ils  sont  obliges  de 
l'appliquer  pour  leurs  paroissiens.  Le  conrile  de  Trente 
(  Sess,  2  ù.cnp.  i  ,de  Rc/orm.)  dit  qu'il  est  counnnndé de 
précepte  divin  ,  à  tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin 
des  âmes  ,  dnfjrir  pour  elles  le  sacrifice.  V/a  congré- 
gation ,  interprèle  de  ce  conrile  ,  a  déclaré  que  ces 
paroles  ,  offrir  pour  elles  ,  doivent  s'ei>tendre  non- 
seulement  de  Tobligaiion  de  dire  la  messe  ,  afin  que 
les  br^'bis  iSes  pasteurs  qui  la  cëlèbient,  pi  issent  y 
assister  ,  mais  de  lobligafion  de  leur  en  ap[>liq  :er  le 
fruit ,  aux  jours  aux  quels  ils  sont  tenus  d^i  c-^li'brer 
pour  elles.  Telle  a  toujours  été  la  doctrine  de  cette 
congrégajion  surcetie  question,  dit  le  pape  Benoît  XIV. 
dans  son  ouvrage  De  sncrif,  Missœ,  Telle  est  encore 
la  décision  du  quatrième  concile  de  Milan  ,  lorsqu'il 
défend  aux  curés  de  se  charger  d'autres  messes  ,  les 
jours  auxquels  ils  sont  obligés  d'offrir  po  ;r  le  pe;  pie. 

Le  pape  Benoit  XIV.  ,  dans  sa  lettre  cîtm  semper 
ohlatas  ^  adessée  à  tous  les  patriarches  ,  areheNeques 
et  cvêqnes  d'Ifalie  ,  explique  ces  paroh^s  du  concile  , 
pro  his  sacrifie ium  ojjhrre  ^  comme  la  corigrégalion 
interprète  1.  s  a  toujours  entendues.  Il  appelle  inanes 
et  f rivales  interprétât iones  ,  tous  les  conjmenlaires 
sur  ce  texte  du  concile  ,  qui  dispensent  de  celte  obli- 
gation ,  les  curés  et  tous  les  prêtres  chargés  du  soin 
dits  âmes  ,  et  qui  leur  peruieileul  de  recevoir  des  au- 
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mônes  on  rétributions  pour  ia  messe  de  paroisse  qu'ils 
doivent  dire  ,  en  appliquant  le  fruit  de  celle  messe  à 
ceux  qui  leur  ont  donné  des  honoraires,  ou  à  des  fon- 
datioiis  particulières  :  commentaires  que  ce  savant  pape 
dit  être  contraires  à  la  doctrine  des  souverains  pontifes 
ses  prédécesseurs,  sur  cette  maûère. 

Il  déclare  que  Tobli^alion  d'appliquer  le  fruit  de 
la  messe  de  paroisse  aux  paroissiens,  regarde  non-seu- 
lement les  curés  en  tilre  ,  mais  encore  tous  les  prêires 
envoyés  pour  gouverner  les  paroisses  en  qualité  de 
vice-gérens  ou  pro-vicaires ,  soit  pendant  fabsence  des 
curés  de  ces  paroisses  ,  soit  durant  la  vacance  de  la 
cure.  11  dit  que  ,  dans  les  diocèses  où  il  y  des  jours  de 
fêtes  qui  obligent  les  peuples  d'entendre  la  messe  ,  en 
leur  permetlai}t  de  vaquer  cependant  aux  œuvres  ser— 
viles,  les  cures  ei  tous  les  prêtre?  chargés  du  soin  des 
âmes  ,  sont  tenus  ces  jours-là  d'offj  ir  et  d'acquitter 
la  messe  pour  les  paroissiens  ^  mais  ce  souverain  pon- 
tife ne  décide  point  ce  qu'on  doit  penser  du  sentiment 
qui  veut  les  obliger  à  celte  application  tous  les  jours 
de  la  semaine,  ou  au  moins  toiites  les  fois  qu'ils  disent 
la  messe,  sur-tout  lorsque  leurs  revenus  sont  abondans. 

A  regard  des  curés  et  des  pro-vicaires  ou  vice-gé- 
reris,  dont  le  revenu  est  si  modique,  qu'il  nepeui  f>i)r~ 
iiir  à  leur  subsistance  ,  il  dit  que  l'évêque  peut  leur 
permettre,  s'il  le  juge  nécessaire  à  cause  de  leur  pau- 
vreté ,  de  recevoir  les  aumônes  ou  rétributions  qu'on 
leiu'  offrira  les  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes,  et  d'ap- 
pliquer alors  la  n?esse  de  paroisse  en  faveur  de  ceux 
qui  les  lui  auront  données  ^  pourvu  toutefois  qu'ils  disent 
cette  messe  dans  l'église  paroissiale  ,  à  l'heure  et  avec 
les  précautions  nécessaires  pour  la  faire  entendre  aux 
paroissiens  :,  et  à  condition  que  ,  dans  le  coiirs  de  la 
semaine  ,  ils  offriront  et  accompliront  le  saint  sacrifice 
pour  les  paroissiens  ,  autant  de  fois  qu'il  y  aura  eu  de 
fêles  qui  leur  auront  procuréces  aumônesou  rétributions. 

Ou  lit  encore  dans  la  môme    lettre  ,  cian  semper 

oblo.tas  j 
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ohlatas^  des  décisions  imponaiites  sur  rapplication  du 
fruit  de  la  messe  coiiventiieile  des  e^^liscs  métropoli- 
taines, cathédrales  et  collé^iah's.  Voici  le  précis  de  ces 
décisions  :  celte  messe  doit  être  célébrée  tons  les  jours 
dans  chacune  de  ces  églises^  le  fruit  doit  en  être  a])p{i- 
qué  tous  les  jours  aux  bienfaiteurs  en  général  d(^  fé— 
glise  ,  comme  celui  de  la  messe  |)aroissiale  doit  eue 
appliqué  aux  paroissiens.  Cette  obligation  ne  seroit  pas 
remplie ,  si  le  saint  sacrifice  étoit  alors  ofTeil  à  rinierition 
de  quelques  bienfaiteurs  en  particulier,  ou  pour  satisfaire 
à  quelqu'autre  obligation  particulière.  Etenim  ,  dit  ce 
grand  pape  ,  hujusmodi  debitum^  non  quidem  respicit 
singulates  aliquos  bencf adores ^  sed  benefactorcs  in 
génère  cujuslibet  ecclesiœ^  c uj us  servit io  addictisunt^ 
xfiiicumqae  in  câdem  ,  sii'e  dignitates  ,  sU^e  canoni-^ 
catus  ^  sive  mansionariatus  ^  sive  bencficia  choralia 
obtinent  ^  et  missam  com^entitaleni  suis  respective 
"vicibus  célébrant*  Il  ajoute  qu'on  ne  peut  acqniiier 
«:etie  obligation  par  des  prières  faites  de  temps  en  lemps, 
ou  par  des  anniversaires  fixés  à  certains  jours  pour  les 
bienfaiteurs  en  général  de  féglise^  parce  que  personne 
ne  peut  de  son  autorité  se  dispenser  d  un  devoir  qui 
lui  est  imposé  par  plusieurs  lois  ecclésiastiques  :  fautorité 
de  la  coutume  ne  peut  être  d'aucune  considéraiion  en 
cette  matière :^o^/w^  abusus^  et  corruptela  dicenda  est. 

S'il  y  a  quelqu'un  des  membres  de  ces  églises  qui 
soit  tenu  d'offrir  la  messe  pour  quelqu'autre  intention 
particulière,  à  cause  de  quelque  charge  spécialement 
attachée  à  son  canonicat,  ou  à  un  bénéfice  uni  à  sa 
prébende  ,  ou  parce  qu'étant  chanoine  et  curé  en  même 
temps,  il  est  obligé  de  dire  daiis  le  même  jour  la  messe 
conventuelle  et  la  messe  paroissiale,  ces  ditferens  enga- 
gemens  peuvent  aisément  se  concilier,  en  disant  Fune 
de  ces  deux  messes,  et  faisant  suppléer  à  son  d<  faiit 
pour  l'autre,  par  un  prêtre  qui  la  célébrera  à  sa  place. 

Il  y  a  des  temps   où  les  rubriques  prescrivent   dan» 
les  églises  métropoliiaiueSj  cathédrales  et  collégiales  | 
Tome  L  Y 


3ou  Du  Sacrifice 

la  célcbralion  de  deux  messes  convetitnelîes  dans  im 
seul  jour^  il  y  en  a  même  où  Ton  en  célèbre  iiisqu'à 
trois.  La  congrégation  ,  interprète  du  concile,  ayant 
été  consultée  par  plusieurs  évêqnes  pour  savoir  si  ces 
messes  conventuelles,  célébrées  dans  le  même  jour, 
doivent  touies  être  appliquées  pour  les  bienfaiteurs  en 
général  de  Téglise,  voici  la  décision  du  pape  Benoît 
XIV.  Celles  de  ces  églises  qui  ont  toujouis  été  dans 
Fusagedeiaireappliquer,  pourles  bienfaiteurs  en  général^ 
ces  deux  ou  trois  messes  conventuelles,  dites  en  un 
seul  jour,  sont  obligées  de  conserver  cet  nsage  ,  qui 
mérite  d  èire  approuvé  et  confirmé.  Celles  de  ces  églises, 
où  celle  coutume  n'a  jamais  été  établie,  peuvent  se 
maintenir  dans  la  liberté  de  l'application  du  fruit  de  la 
seconde  et  de  la  troisième  de  ces  messes^  pourvu  lonle- 
foîs  qu'au  Mémento  pour  \es  moris ,  on  n'y  oublie  pas 
les  bienfaiteurs  en  général  de  iV'glise. 

Lorsqu'il  y  a  une  paroisse  unie  à  Téglise  cathédrale 
ou  collégiale,  on  doit  chaque  jour  de  dimanche  et  de 
fête,  célébrer  dans  celle  église  une  messe  paroissiale 
et  une  messe  conventuelle.  La  [)remière  doit  être  appli- 
quée aux  paroissiens,  ei  la  seconde  aux  bienfaiteurs  en 
général  de  Té^lise,  nonobstant  toute  coutume  con- 
traire :  nec  uUa  contraria  consuetiiâo  ah  hoc  onere 
excusât^  dit  le  pape  Benoît  XIV.  {deSacrif.  miss.)^ 
cnjusniodi  consuetudo  ,  si  qua  sit  ^  malus  usus  est , 
et  corruptela. 

L'usage,  de  temps  immémorial,  de  ne  point  appli- 
quer chaque  jour  de  Tannée  le  fruit  de  la  messe  coii'- 
ventuelle  aux  bienfaiteurs  en  général  de  l'église  cathé- 
drale ou  collégiale,  n'est  point  un  litre  suffisant  et 
légitime  pour  dispenser  de  celle  obligation.  Ainsi  Ta 
décidé  la  congrégation  du  concile,  le  18  mars  1719  • 
respondit ,  teneri  canonicos  conventualem  missam 
quotidie  benefactoribus  generatim  applicare^  omni 
exceptione  r éjecta. 

A  l'égard  des  églises^  dont  les  prébendes  sont  si 


DE    LA  MfSSE.  Soi^ 

pauvres  qu'elles  ne  peuvent  fournir  la  subsistance  ne'- 
cessaire  à  ceux  qui  les  possèdent,  voici  comment  s'ex- 
plique  la  même  congrégation  consnlie'e  sur  ce  qu'elles 
doivent  faire  ^  dans  sa  réponse  du  i4  mars  1^22  :  res- 
pondit ,  teneri  quidcm  canouicos  applicare  missam 
coni>entualem  quotidie  pro  hencfactorihus  generatim  ^ 
sed  lis  remitti  posse  ejusmodi  omis  ,  propter  teniii-^ 
tatein  prœbendarum  ^  dummodo  eameocplicarent  die-' 
bus  omnibus festis eoc prœcepto.  Décision  qui  suppose 
que  le  chapitre  aura  recours ,  comme  il  le  doit,  à  son 
évêque,  pour  obtenir  cette  permission. 

Quoique  le  fondateur  d\ui  bénéfice,  en  chargeant 
le  bénéficier  qui  en  sera  le  titulaire,  de  facquii  d'un 
certain  nombre  de  messes^  n'ait  pas  ordonné  de  les 
faire  célébrer  à  son  intention,  cependant  le  fruit  de 
ces  messes  doit  lui  être  ap|jliqué.  Ces;  ia  décision  de 
la  congrégation  du  concile,  le  18  août  i668:î^esrJonditj 
applicandutn  esse  sacrijicium  pro  anima  testatoris» 
La  raison  en  est,  dit  le  papeBenoî<  XIV.  {de  Sacrif. 
Miss.  )  ,  que,  quoiqu^il  paroisse  d'abord  que  ces  messes 
puissent  ne  pas  être  appliquées  au  fondateur,  confor- 
mément à  cette  règle  du  droit  :  contra  eum  qui  Ugem 
dicere  potuit  apertiiis  j  est  interpretatio  Jacienda  ^ 
cependant  en  cette  matière,  on  doit  |  hîtôt  écouter 
cette  autre  règle  du  droit  :  inspicimus  in  ohscuris  quod 
est  verisimilius.  Or,  il  est  \)h\s  vraisemblable  que  le 
fondateur  d'un  b;'néfice,  en  le  chargeant  de  facquii  de 
plusieurs  messes,  a  voulu  qu'on  lui  en  appliquât  le 
fruit  :  car  telle  est  ordinairement  l'intention  de  toiis  les 
fondaieius.  \insi  Ta  décidé  encore  la  même  congréga— 
lion ,  le  12  février  1718. 

Mais,  ajoute  le  pape  Benoît  XIV.  ^  lorsque  le  fon- 
dateur d'un  bénéfice,  en  ordonnant  facquii  de  })lusieurs 
messes,  ne  s'est  réservé  expressément  lapplicaiion  en  sa 
faveur,  que  d'un  certain  nombre,  et  n'a  rien  dit  de  l'ap- 
plication des  autres  dont  il  n'a  ordonné  c\\\e  la  celé— 
braiiou,  il  est  censé  avoir  laissé  la  liberté  de  rapplicaiioa 
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de  ces  dernières  à  celui  quMa  charg<^  de  les  dire  ou  faire 
dire  toutes:,  parce  qnecVst  encore  une  règle  do  droit  : 
prœsumptlonem  à  validiore  prœsumptione  njinci.  Or. 
ia  dili'orenie  manière  dont  ce  fondateur  a  appliqué  ses 
intentions  sur  toutes  ces  messes,  donne  lieu  de  présu- 
mer qu^il  a  voulu  laisser  libre  Tapplicaiion  de  celles 
pour  lesquelles  il  a  seulement  ordonné  de  célébrer. 

On  demande  ce  que  doit  faire  un  bénéficier,  lorsque 
le  fondateur  de  son  bénéfice  Ta  seulement  chargé  de 
prier  pour  lui,  en  disant  la  messe  ^  et  si  ce  mot  prier  ^ 
oblige  d'appliquer  le  fruit  du  sacrifice  au  fbndaieur. 
Voici  la  décision  de  la  congrégation  du  concile  si  r  ce 
cas  proposé  :  respondit^  sacerdotem  teneri  ad  nppli— 
cationeni  missœ.  Mais  si  ce  fondalenr,  après  avoir  de^jà 
fondé  un  ou  plusieurs  bénéfices,  a\ecobiiga{ion  d'appli- 
quer le  fruit  d(  s  messes  qu'il  a  en  même  temps  ordonnée*?, 
ou  pour  le  rej)os  de  son  âme,  ou  pour  qtielqu'autie  in- 
îenlion  q^f^il  a  fixée,  fbndoit  encore  un  nouveau  béné- 
fice, en  chargeant  seidemenl  celui  qui  en  sera  le  titu- 
laire, de  prier  pour  le  repos  de  son  âme  ^  alors  il  fau- 
droit  conclure  de  la  diffv^rence  des  termes  des  acies 
de  ces  fondations,  la  différence  des  obligations  des  litu- 
laires  de  ces  bénéfices,  et  dire  que  le  possesseur  du 
dernier  fondé,  n'élatit  expressément  chargé  que  de 
prier  pour  le  fondateur,  ne  seroit  pas  tenu  de  lui  ap- 
pliquer le  fruit  de  la  messe,  puisqu'il  n'en  doit  faire  que 
commémorai'^on  au  Mémento.  Telle  est  la  décision  de 
la  congrégation  du  concile,  donnée  le  ii  juin  1700. 

Lorsqu'un  supérieur  ordonne  à  un  prêtre  qui  est 
obligé  de  lui  obéir  en  cette  occasion,  d'ap(>li(pier  le 
fruit  de  la  messe  qu'il  va  célébrer,  à  une  telle  personne^ 
si  ce  prêtre  fait  cette  application  à  une  autre,  on  de- 
mande à  laquelle  des  deux  le  fruit  de  la  messe  est  appli- 
qué ?  La  réponse  commune  à  cette  question  est  que 
cette  application  est  en  faveur  de  celle  à  finiennon 
de  laquelle  le  prêtre  qui  a  célébré,  a  dit  la  messe,  et 
ïiou  de  celle  que  le  supérieur  lui  avoii  reconimaiidée. 
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Voîc!  la  raison  qu'en  donne  le  pape  Benoît  XTV.  (De 
sacrif.  miss.):  non  enitn  sacerdos  sacrijicii duutajcat 
mlnister  est ,  sed  etiam  dispensator  ,  vi  suœ  ordi^a- 
tionis  :  itaque^  ut  ^  in.  conficiendo  Sacraniento^  ab 
auctoritate  non  pendet  superioris  »,  ita  pot  estât em 
habet  ei  sacrijicium  applicandi.^  cui  voluerit  ^  mais 
on  ne  peut  alois  excuser  ce  prêtre  du  péché  de  deso- 
bfissance  à  son  supérieur. 

Enfin,  les  prêtres  [)euventêlreobligésd'appîiquer  le  fruit 
du  sainJ  sacrifice  à  l'inlenlion  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
des  aumônes  pour  Toffrir.  Cette  obligation  donne  lieu  à 
plusieurs  difficulie's,  qu'il  est  nécessaire  d'expliquer  ici. 

Des  Honoraires, 

X-j'usAGE  des  honoraires  des  messes  est  établi  sur  des 
titres  très- légitimes  et  très-anciciis  ^  mais  les  prê- 
tres ne  sauroient  trop  marquer  de  désintéressement 
dans  Texercice  de  leurs  fonctions. 

Il  est  vrai  que  la  loi  qui  consacre  les  ministres  du 
Seigueur  au  service  des  atitelspour  le  salut  des  peuples  ^ 
oblige  en  même  temps  les  peuples  à  leur  entretien  , 
et  à  leur  donner  ce  que  saint  Augustin  appelle  le  tribut 
que  les  fidèles  doivent  à  la  puissance  spirituelle  de  ceux 
qui  les  conduisent  :  pour  ce  qui  regarde  les  en/ans 
de  Lé^n  ^  dit  Dieu  dans  l  ancienne  loi.ye  leur  ai  donné 
en  propre  toutes  les  dîmes  d'Israël ,  your  les  services 
quils  me  rendent  dans  leur  ministère  au  tabernacle 
de  Vaillance  (Num,  1 8.  2  i .  ).  Jésus-Chrisl  a  pareille- 
ment accordé  aux  ministres  de  la  nouvelle  loi  le  droit 
de  recevoir  la  subsistance  temporelle  de  ceux  à  qui  ils 
prêchent  ,  en  ordonnant  à  ses  apôtres,  qu'il  envoyoit 
annoncer  son  Evangile  ^  de  ne  point  se  mettre  en  peine 
d'' avoir  de  Vor  ou  de  V argent  ^  ou  d*autres  monnnies 
dans  leur  bourse;  de  ne  préparer  pour  leurs  voyages^ 
ni  habits.^  ni  souliers  ;  de  ne  rien  porter  en  chmin 
qu'un  bâton  seulement  pour  s' appuyer  .  et  de  n  avoir 
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ni  sac^  ni  pain  ^  parce  que^  leur  a  joule  notre  divin 
Sauvenr,  tout  ouvrier  mérite  dêtrc  nourri  aux  dé^ 
pens  de  ceuoc  pour  qui  il  travaille. 

Si  saint  Paul  aima  mieux  se  priver  dNin  droit  aussi 
légitime,  et  souffrir  loutes  sortes  d'incommodités,  plutôt 
que  de  ne  pas  exercer  son  ministère  gratuitement,  pour 
n'apporter  aucun  obstacle  à  la  propagation  de  l'Evangile 
de  Jésus-Christ^  pour  ôter  aux  taux  apôtres  tout  sujet 
de  l'accuser  de  prêcher  par  intérêt  ,  et  pour  empêcher 
les  peuples,   au  salut    desquels  il  iravailloit  avec   tant 
d'ardeur,  de  croire  que  son  zèle  pour   la  conversion 
àes  âmes,  n'èloit  dans  le  fond  qu'une  affaire  d'intérêt 
ou  un  commerce  d  avarice^  si  ce  grand  apôtre  fut  îelle- 
ment  jaioux  de  cel  héroïque  désintéressement,  qu'il  eût 
préféré  la  mort  à  la  douleur  d'en  perdre  la  gloire,  parce 
qu'il  y  trouvoil  un  grand   sujet  de  récompense  pour 
lui,  il  n'oublia  rien  aussi  pour  faire  sentir  aux  Corin- 
thiens to.ite  sa  générosité  ,  en  leur  soutenant  quV/^ro/^ 
le  pouvoir  de  manger  et  de  boire  auoc   dépens    de 
ceux  quil  instruisoit^  et  confirmoil  dans  h  doctrine 
de  Jésiis- Christ,  qu'i7  ne  pouvoit  être  seul^  ainsi  que 
son  collègue  Barnabe ,^  privé  dUin  pouvoir  dont  les 
autres  apôtres   usoient  sans  opposition.  Qui  porte 
jamais  les  armes  à  ses  dépens?  s'écrioit-il  ;  qui  plante 
une  vigne  sans  en  manger  du  fruit  F  Quel  est  le  pas-- 
leur  qui  fie  mange  point  du  lait  de  son  troupeau  F 
Et  de  peur  que  les  Corinthiens  ne  regardassent  ce  pri- 
vilège comme  n'étant  autorisé  que  par  une  coutume  hu- 
maine, il  ajoutoit  :  la  loi  ne  le  dit -elle  pas  elle-même  F 
Car  il  est  écrit  dans  la  loi  de  Moïse  :  vous  ne  lierez 
point  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  les  grains.  Ordon- 
nance qui  n'a  pas  été  faite  pour  les  bœufs,  disoit  cet 
apôtre ,  mais  qui  a  été  écrite  pour  nous ,  afin  de  nous 
montrer  que,  comme  celui  qui  laboure  la  terre ,  doit 
labourer  avec  espérance  d'en  tirer  du  fruit  \  et  comme 
celui  qui  foule  le  grain  doit  espérer  dy  avoir  part  ^ 
de  mhiiQ  un  prédicateur  j  mi  mioistre  de  rEvangile  5  a 
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droit  d'attendre  que  son  travail  lui  fournira  les  choses 
nécessaires  à  la  vie.  Si  doue,  conclut  saint  Paul  ,  nous 
aidons  semé  dans  vos  âmes  des  biens  spirituels ,  est-ce. 
une  grande  chose  que  nous  recueillions  un  peu  de  vos 
biens  temporels  F  II  prouve  la  liberté  de  vivre  du  saint 
ministère  par  l'exemple  des  minisires  du  temple  de 
Jérusalem,  c'esl-à-dire,  du  pontife  ,  des  sacrificateurs 
et  des  lévites,  cjui^  servant  dans  le  temple  ,  vivent  des 
offrandes  qu  on  y  présente  ^  et  partagent  ai^ec  l'autel 
les  victimes  qni y  sont  immolées.  Enfin  ,  il  prouve  ce 
droit  par  l'autorité  de  Jésus-Christ  même:  ^/>Z5/.  dit-i^ 
le  Seigneur  a  ordonné  à  ceux  quiannoncent  VE{^angile^ 
de  vivre  de  VEvangile.  En  un  mot  saint  Paul  dit  ex- 
pressément (  Galat.  c,6.  ^.6.)  qu  il/'aut  que  celui 
que  Ion  instruit  dans  les  choses  de  la  foi ^  assiste 
de  ses  biens  ^  en  toute  manière^  celui  qui  l  instruit. 

C'est  sur  ce  fondement  que  FEi^lise  a  appuyé  toutes 
ses  décisions ,  qui  ont  autorisé  les  rétributions  et  hono- 
raires des  ministres  des  autels  y  mais  il  faut  écarter  les 
abus  qui  pourroient  s'y  glisser.  L'exercice  de  ce  droit 
demande  des  précautions,  il  est  soumis  à  des  règles 
qu'un  prêtre  ne  peut  négliger  et  mépriser,  sans  mériter 
le  soupçon  de  vouloir  changer  les  fonctions  sacrées 
en  bureau  d'avarice,  et  de  regarder  la  piété  comme  \\n 
moyen  de  s'enrichir.  S'il  est  permis  de  vivre  de  l'auiel, 
quand  on  sert  à  fautel ,  c'est  un  crime  de  servir  à  l'autel 
pour  vivre.  C'est  un  dtîrèglement  honteux  ,  c'est  uti 
sacrilège,  de  faire  servir  la  dispensation  des  saints  mys- 
tères à  l'acquisition  des  biens  temporels^  c'est,  par  une 
horrible  dépravation  ,  regarder  la  Religion  comme  uu 
métier  vil  et  profane,  qui  sert  à  gagner  du  bien^  c'est 
s'attirer  la  malédiction  du  Seigneur  ,  comme  les  enfans 
du  grand- prêtre  Héli,  qui,  par  leur  impie  avidité,  dé- 
tournoient  les  hommes  du  sacrifice  du  Seigneur,  On 
peut,  selon  saint  Augustin,  recevoir  du  peuph^  qup  Ton 
sert,  de  quoi  fournir  modestement  à  ses  besoins, et  c'^st 
ce  que  ce  saint  docteur  appelle  le  tribut  que  hs  fidèles 
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doivent  à  la  puissance  spirituelle  de  ceux  qui  les 
conduisent  ^  mais  on  ne  doit  allendre  que  de  Dieu  la 
ï'f'compense  des  travaux  et  des  fondions  du  sacré  mi- 
t\'i!^ière:  ace ip tant  (sacerdotes)  sustentationem  ne- 
cessitatisàpopulo\  mercedem  dispensât  ion  is  à  Domino» 
Ainsi,  lorsqu\ni  prêire  reçoit  1  honoraire  d'une  messe 
qu'il  a  célébrée^  il  doit  Taccepter,  non  comme  prix 
du  saint  sacrifice,  mais  comme  une  aumône,  et  pour 
gubvenir  à  ses  besoins:  noîi  quasi  pretiuin  consecra^ 
tionis  Euchnristiœ^  aut  missœ  decantandœ^  sed qua- 
si siipendium  suœ  sustentationis ^  dit  saint  Thomas  : 
non  tanquàni  pretium  mercedis  ,  sed  tanquàm  sti»- 
pendium  necessitatis  (Secunda  secundœ  quœst.  loo, 
art.  ii).  Un  prêtre  ne  peut  donc  célébrer  la  messe  ^ 
avec  l'inteniion  principale  de  gagner  de  l'argent  :  il 
pèche  alors  mortellement,  dit  saint  Thomas  \  il  com- 
met le  crime  de  celui  qui  ne  prêche  TEvangile  que 
par  intérêt,  et  qui  ne  cherche  que  le  temporel,  dans 
î  action  qui  demande  le  plus  à  être  faite  en  esprit  et 
en  vérité:  qui  evangelisat ^  ut  manducet ^  dit  saint 
Bernard ,  perverso  nimis  ordine  cœlestihus  tcrrena 
mercatur  {de  vit,  et  mor,  cleric  c.  5.).  Si  FEglise 
permet  aux  prêtres  de  recevoir  des  aumônes  lorsqu'ils 
célèbrent  la  messe,  c'est,  dit  le  pape  Benoît  XIV.,  ut 
Sacerdotes  ad  vitam.  sustentandam  aliquod  ex  ipso 
Stipendio  ki^arnen  suscipiant^  non  vero  ut  divitiis  aC" 
CUfnulentur.  Aussi  le  concile  de  Trente,  pour  empê- 
cher tous  les  abus  et  tous  les  désordres  que  Tavarice 
pourroii  introduire  dans  le  sanctuaire  ,  tt  pour  éviter 
loul  ce  qui  est  contraire  à  la  dignité  d'un  si  grand 
sacrifice,  ordonne  aux  évêques  JV/6o//r  et  de  défendre 
eibsolument  toutes  sortes  de  conditions  et  de  pactes  ^ 
pour  quelques  récompenses  et  salaires  que  ce  soit  , 
comme  aussi  ces  demandes  d aumônes  si  pressantes  et 
si  messéantcs  ^  quon  les  doit  plutôt  appeler  des  ejcac- 
fions  ^  et  toutes  autres  choses  pareilles  ^  qui  snjit  peu 
éloignées  de  la  simonie  5  ou  qui  sentent  au  moins  vn 
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trafic  sordide  et  honteux  {  Sess.  22.  deobserç,  et  vit, 
in  celebr,  miss.  ). 

C'est  |)onr  se  conformera  celle  ordonnance  du  con- 
cile, que  les  e'vêques  ont  fait  dans  leur  diocèse  divers 
règlemens  sur  Hionoraire  pour  les  messes ,  relatifs  à 
la  difterence  des  lieux  ,  et  aux  diveises  circonsiances 
des  temps:  règlemens  iKcessaires  pour  mettre  les  prêtres 
à  couvert  de  tout  reproche  d'avidité  :  rèj>lemens  né- 
cessaires pour  arrêter  celle  des  minisires  du  sanctuaire, 
qui,  se  laissant  emporter  parle  désir  dugain,donneroient 
lieu  de  croire  que  leur  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
n'est  fondé  que  sur  leur  propre  intérêt:  rè^lemens  né- 
cessaires enlin  ,  pour  empêcher  que  le  désintéressement 
des  prêtres  ne  serve  de  prétexte  à  la  dureté  et  à  Tin- 
gralitude  des  peuples  qui  refuseroient  ce  qui  est  dû  à 
leurs  travaux,  et  pour  obvier  à  toutes  les  contestations 
qui  pourroient  naître  à  ce  sujet.  C'est  à  Tévêque  seul 
qu'est  réservée  Tautoriié  de  régler  ces  honoraires,  dit 
le  pape  Benoît  XIV.  yJd  solinn  spectat  episcopuni 
(  De  Sjn,  Diœccs.  L  5.  c.  g.  ).  Un  prêtre  ne  peut,  sans 
péché,  exiger  une  rétribution  plus  considérable  que 
celle  que  î'évêque  a  fixée  pour  1  honoraire  des  messes. 
Si  ultra  eleemosinam  ah  episcopo  taxalam ,  plus  sa-^ 
cerdos  celcbraturus  eocigat  ,  deliuquit ,  dit  en- 
core ce  souverain  ponlifc  ^  et  non-seulement  il  pèche 
contre  la  loi  de  l'Eglise,  mais  encore  contre  la  justice 
.  commutaiive:  non  solum  delinquit  contra  legem  Ec- 
clesiœ  y  vcriim.  etiam  justitiam  commutativam  lœdit. 

II  ajoute  que  les  réguliers  eux-mêmes  sont  obligés 
d'obéir  à  ces  règlemens  des  évèques,  et  que  leurs  pri- 
vilèges ne  les  en  dispensent  pas  : /[^rZ/Vfo  episcopi  niis-^ 
sarum  eleemosinam  taxant  is  ^  s  tare  dehent  etiam  re- 
gulares  ^quibus^  suorum  priçilegioruni  ohtentu^  neu- 
tiquam  licet  stipem.  exigere  ^  illâ  nwj  )rem^  quam 
episcopus  prœscripsit.  iÀesl  pourquoi  la  congr'^'ga— 
tion  du  concile  a  décidé,  le  i5  janvier  i<^>'9,  que 
eleemosinam  ,  pro  qudlibct  missâ  per  rcgulares  ce- 
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lebrandd  ,  in  eorum  Ecclesiis  ,  esse  taxandam 
arbitrio  ordinarii ,  jiixta  morem  Religionis.  Ce- 
pendant les  prêtres  ,  soit  séculiers  ,  soit  réguliers  . 
|)eLivenl  lé^iiimemenl  recevoir  les  aumônes  qu'on  veut 
bieîi  leur  offrir  au-delà  de  la  taxe  faite  par  Tévêque  : 
Dumniodo  ^  di  le  pape  Benoît  XIV. ,  dihsit  dolus  ,  et 
quodcumquc  pactiim  etiam  implicitum. 

Le  prêire  qui  a  reçu  l'honoraire  d'une  messe,  esl 
obligé  d'en  appliquer  le  fruit  à  celui  de  qui  il  fa  reçu  ^ 
s'il  ne  le  fait  pas,  il  pèche  contre  la  justice  ,  et  est 
obîi[^é  à  le  resiittier. 

Celui  qui  a  reçu  des  rétributions  de  différenîes  per- 
sonnes, ou  d'une  seule,  pour  dire  un  certain  nombre 
de  messes,  pèche  pareillement  contre  la  justice,  et 
est  obligé  à  restituer,  s'il  prétend  satisfaire  à  ces  obli- 
gations en  célébrant  un  moindre  nombre  de  messes 
que  celui  qui  a  été  demandé  par  ceux  qui  ont  donné 
leur  argent,  réunissant  plusieurs  rétributions  qu^il 
trouve  trop  modiques,  jusqu'à  la  concurrence  de  la 
taxe  faite  par  l'évêque  diocésain  pour  l'honoraire  des 
messes.  La  raison  est,  que  chacun  de  ceux  qui  donnent 
Ihonoraire  pour  des  messes,  a  intention  qu'on  dise  la 
messe  pour  lui  en  j)articulier,  et  qu'on  en  dise  leiiom- 
bre  [)our  leqiJcl  il  donne  la  rétribution  :  Tacceptatioa 
de  cet  honoraire  doit  passer  ponr  un  consentement 
qu'on  a  donné  à  sa  volonté,  ei  pour  un  engagement 
pris  avec  lui,  qu'il  faut  remplir.  Ainsi,  lorsqu'on  a  reçu 
plusieurs  rétributions  pour  célébrer  plusieurs  messes  , 
on  doit  en  dire  autant  qu'on  a  reçu  de  rétributions 
à  cetie  fm  ,  q\ielque  modiques  qu'elles  soient ,  même 
beaiicoup  au-dessous  de  la  taxe  du  diocèse.  En  un  mot, 
il  faut  s'en  tenir  à  l'intention  de  celui  qui  a  domié 
pour  faire  dire  des  messes  :  lui  seul  est  en  droit  de 
l'expliquer  et  de  la  restreindre.  C'est  pourquoi,  si  l'on 
îie  peut  la  suivre,  il  faut  le  lui  faire  connoî're-  et  si  l'on  ne 
la  suit  pas,  on  est  obligé  de  restituer  ce  qu'il  a  donné. 

Si  quelqu'un   donuoit  une  certaiiiC  soajme  en  au- 


DE  LA  Messe.  3i5 

mônes ,  pour  faire  dire  des  messes,  sans  de'terminer  le 
nombre  de  celles  qu'il  demanderoh,  il  faudroit  en  dire 
autant  que  cette  somme  Tindiq^eroit ,  selon  rhono— 
raire  de  chaque  messe,  fixe  par  la  taxe  qui  sert  de 
règlement  dans  le  diocèse.  Ainsi  Ta  décidé  la  congré- 
gation du  concile  ,  sons  le  pape  Urbain  VIÎL  Si  tri- 
hiiens  eleemosinas ^  numenun  missarum  celebranda— 
rwpi  non  prœscripserit ,  tune  tôt  missas  vportebiù 
celebrari^  quot  prœscripserit  ordinarius  seciindicm 
morein  cii'itatis  aut  provinciœ.  S'il  reste  qvielque sujet 
de  doute  sur  ce  qu'il  y  aura  à  faire,  lorsqu'il  n  j  a 
point  de  règlement  sur  les  honoraires  dans  le  diocèse,  il 
faudra  consuher  févêquediocésain  etfaire  cequ'ilrèglera. 

Un  prêtre  qui  est  tenu  de  célébrer  la  messe  à  cause 
de  son  bénéfice,  d'un  legs,  oti  de  quelqu'autre  obli- 
gation, ne  peut  appliquer  le  fruit  de  celte  messe  à  au- 
cune autre  personne  qui  lui  en  offriroit  la  rétribution  j 
parce  que  ,  comme  nous  favons  déjà  observé,  on  doit 
présumer  que  celui  qui  a  charité  un  bénéfice  de  Tac— 
quit  distant  de  messes,  ou  qui  a  donné  des  aumônes 
par  un  legs  ou  par  quelqu^autre  fondation  ^  pour  en 
faire  célébrer  un  certain  nombre,  a  voulu  que  toutes 
ces  messes  fussent  dites  a  son  intention  ,  quand  même 
il  ne  fauroit  pas  marqué.  La  même  décision  regarde 
le  prêire  qui  seroit  obligé  de  dire  la  messe  à  une  in- 
tention déterminée  :  il  ne  peut  recevoir  un  honoraire 
pour  appliquer  celte  messe  à  une  autre  intention.  C'est 
pourquoi  nous  avons  dit  que  les  curés  ne  peuvent . 
aux  jours  où  ils  sont  obligés  d'offrir  la  messe  pour  leurs 
paroissiens,  recevoir  ar«c«ine  aumône,  afin  d'appliquer 
celte  messe  à  d  autres  personnes. 

Un  prêtre  qui  a  déjà  reçu  l'honoraire  d'une  messe  ^ 
ne  peut  en  accepter  un  second  pour  la  même  messe  , 
dans  l'intention  d'appliquer  à  celui  qui  le  lui  offie  , 
îe  fruit  spécial  du  sacrifice  qui  regarde  le  célébrant  : 
fruit  qui  est  personnel  à  ce  prêtre,  et  qu'il  ne  peut 
céder  k  un  autre  ^  parce  qu^il  est  incommunicable.  Le 
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pape  Aîexnndre  VIL  a  condamné  la  proposition  sui- 
vante :  iluplicatum  stipcndium  potest  sacerdos  pro 
eâdem  missâ  licite  accipere^  opplicando  petenti  partern 
etiam  specialissiniani  Jructûs  ipsiuiet  celebranlires— 
pondcntem. 

Un  prêtre  ne  peut  recevoir  deux  rétributions  pour 
une  seule  messe,  dans  le  dessein  d'appliquer  le  saint 
sacrifice  à  un  défunt,  corrime  satisfactoire  ^  et  à  un 
vivant  coviime  impétratoire^^onrUn  obtenir  une  grâce 
qu'il  demande,  la  santé,  par  exemple.  La  congrégation 
du  concile  a  condamné  une  pareille  pratique,  le  i3 
décembre  1659. 

Un  prêtre  obligé  par  un  bénéfice,  une  fondation  , 
un  legs  ou  une  aumône,  de  célébrer  tous  les  jours  la 
messe,  peut  quelquefois  ne  la  pas  dire,  pourvu  qu'il 
en  ail  une  raison  légitime  ^  mais  alors  il  ne  peut  cé- 
lébrer ni  pour  lui  ni  pojir  autres  que  les  fondateurs. 
S'il  n'est  pas  obligé  do  célébrer  par  lui-même,  il  ne  peut 
avoir  aucune  raison  qui  le  dispense  de  faire  dire  cette 
messe  tous  les  jours.  Ainsi  Pa  décidé  la  congLpgatiou 
du  concile,  le  18  septembre  i()83. 

Un  prêtre  ne  peut  pas  célébrer  par  avance  ,  à  fin— 
lention  de  ceux  qui  lui  donijcront  des  rétributions  , 
parce  que  fintention  doit  être  déterminée  :  cette  pra- 
tique qui  ne  peut  être  inspirée  que  par  Tesprit  d'un 
sordide  intérêt ,  est  très— condamnable^  niultis  nomi— 
nihits  est  periculosa  .^  dit  le  savant  Sy\\ius  ^Jidelium 
scanda  lis  et  offensiotûbus  ohnoocia^  nova  et  à  vetitsto 
Ecclcsicv  more  abhorrens.Frai'ique  condamnée  par  la 
congrégation  du  concile,  sous  les  papes  Clément  YlII. 
et  Paul  V.  qui  en  ont  confirmé  la  décision. 

Celui  qui  est  obligé  par  un  bénéfice  ou  par  une 
fondation  de  dire  la  messe  tous  les  jours,  avec  obli- 
gation d'en  appliquer  le  fruit  à  fintention  du  fonda- 
teur ,  n'est  pas  tenu  à  celte  application  ,  lorsqu'il  dit 
la  seconde  et  la  troisième  des  messes  du  jour  de  la 
fêle  de  noël^  à  moins  que  le  fondateur  ne  fait  ex— 


DE  LA  Musse.  817 

.  pressement  ordonne.  H  n'est  pas  tenu  d'appliquer  la 
messe  à  celte  inlendon.  le  jour  de  la  commemoraison 
générale  des  fidèles  trépassés,  appelé  le  jour  des  morts. 
Il  suffit  qu'il  célèbre  ce  jour-là  pour  lin  défunt,  ou  ^ 
ce  qui  seroit  mieux  ,  pour  tous  les  fidèles  irépasse's  en 
général.  Le  fondateur  est  présumé  avoir  laissé  ce  jour 
libre  de  l'application  qu'il  s'est  réservée  pour  toute  fan- 
i]ée.  On  trouve  ces  deux  décisions  dans  l'ouvrage  du 
pape  Benoît  XI Y.  De  sacrif.  Miss, 

Il  n'est  pas  permis  à  un  prêtre  qu'on  a  chargéde  l'acquit 
de  plusieurs  messes  ,  de  les  faire  dire  à  un  autre,  en  lui 
donnant    seulement  une  portion   de    faumone  reçue, 
pour  rhonoraire  de  ces  messes,  et  s'en  réservant  fautre 
partie,   q^and    mcnie  on  donneroit  à  celui  qui  a  cé- 
lébré ces  messes,  la  rétribution  réglée  par  ordonnance 
du  diocèse.   Trafic  honteux   et  impie,  que  la  cupidité 
seule  peut  ins}»irer,  que  l'irréligion  seule  ose  excuser^ 
pratique    condamnée    par    le  pape  Urbain    YIIl.  dans 
sa  h  iWe^^cwn  sœpè  contingat y  et  par  le  pape  Alexandre 
VU. qui  a  censuré  cette  proposition  \post  dccretwn  Ur^ 
hatii  ^  potest  sacerdos ,  cni   missœ  celebrandœ  tra— 
duntur  ^  per  alium   satisfacere  ,  collato  ilîi  minore 
stipendio  ,  aliâ  parte  stipendii  sibi  retentâ.  La   fa- 
culté   de    théologie   de   Paris  a   condamné    aussi    celte 
proposition,   comme   fausse,   scandaleuse,  favorisant 
un    gain    honteux  ,  Finjuslice    et    l'avarice.   Pratique 
'  enfin  ,  qui    est   injuste  ,    puisqu'elle    prive    le    prêtre 
qui    a   célébré   ces    messes   d'une   partie  de   la    rétri- 
bution qui  lui  est  due,   selon  l'intention    de    la  per- 
sonne qui  a  donné  cette  aumône:  ainsi,  celui  qui  en 
a  retranché  ce  que   ce  prêtre  n'a  pas  reçu,  est  obligé 
de  le  lui  restituer.   Il  ny  a  qu'un  cas  où  il  peut  être 
exempt  de  cette  restitution  :  ce  seroit  celui  où  le  prêtre, 
à  qui  elle  appartient,  consentircit  à  lui  céder   ce  qu'il 
devroit  lui  rendre,  pourvu  toutefois  que  celle  remise 
fût  entièrement  volontaire  ;  mais  nous  croyons  devoir 
ajouter  que,  si  elle  a  déchargé  le  débiteur  de  l'obli- 
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galion  conlrael^'e  envers  le  prêtre  qui  a  célébré  ces 
messes,  elle  ne  1  autorise  pas  à  profiler  d'un  gain  aussi 
criminel^  et  qu'il  doit  alors,  ou  rendre  ce  qu'il  s'étoit 
réservé  de  ceite  aumône  ,  à  celui  qui  Ta  donnée  ,  en 
prenant  toutes  les  [)récautions  possibles  que  la  pru- 
dence inspire  ,  pour  lui  faire  rendre  cet  argent  sans  se 
déshonorer^  ou  le  distribuer  aux  pauvres  ,  si  celui  qui 
Favoit  destiné  pour  faire  dire  ces  messes  ,  ne  vouloiî 
ou  ne  pouvoit  pas  le  recevoir. 

.  On  ne  peut  donc  pas  excuser  ceux  qui  attirent  à 
eux,  autant  qu^ils  peuvent,  des  rétributions  de  messes 
beaucoup  aii-delà  de  ce  qu'ils  peuvent  en  acquitter 
par  eux-mêmes,  afin  de  chercher  ensuite  des  prêtres 
qui  se  contentent  d'une  moindre  rétribution  que  celle 
qu'ils  ont  eux-mêmes  reçue,  et  qui  disent  ces  messes 
à  leur  place. 

On  ne  peut  excuser  ceux  qui  reçoivent  des  rétri- 
butions de  messes  dans  un  lieu  où  elles  sont  pîus 
fortes,  et  qui  les  font  acquitter  dans  un  autre,  où  les 
réiributit'-ns  sont  moindres,  afin  de  profiler  par— là  du 
surplus  de  l'honoraire  qui  leur  a  été  remis.  Pratique 
détestable,  puisqu'elle  met  aussi  à  prix  le  saint  sacri- 
fice, comme  chose  dont  on  peut  faire  négoce.  Pra- 
tique que  le  pape  Benoît  XIV. ,  dans  sa  constitution  , 
quanta  curâ^  nipipeAle  cacecrabilem  abusutUy  contraire 
encore  à  l'intention  de  ceux  qui  ont  donné  ces  au- 
mônes pour  la  célébration  de  ces  messes,  et  qui  ont 
voulu  qu'elles  se  célébrassent  dans  l'église,  ou  au  moins 
dans  le  diocèse  où  ils  en  ont  donné  la  rétribution.  Pra- 
tique, par  conséquent,  qui  obligea  restitution  ceux  qui 
en  sont  coupables,  et  qui,  en  scandalisant  les  fidèles, 
ne  peut  que  les  dégoûter  des  offrandes  qu'ils  vou- 
droient  faire  pour  faire  dire  des  messes  à  leur  inten- 
tion. C'est  pourquoi  ce  souverain  pontife  prononce  les 
censures  d'excommunication  contre  les  laïqi5es  et  de 
suspenses  contre  les  ecclésiastiques  encournesipsoj^acto^ 
par  ceux  qui  seront  coupables  de  cei  indigne  trafic. 
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Il   n'est  pas  permis  à  ceux  qui  on   soin  des  églises 
et  des  chapelles,   de  retenir  la    moindre  portion  des 
rétributions  de  messes,  sous  preiexie  de  dépenses  né- 
cessaires pour  les  cclcbrer.  Ainsi  Ta    déclaré   le   pape 
Urbain  Y III.,  lequel  a  cependani  excepté  de  cette  1  ègle  ^ 
les   églises  pauvres  dont  les  revenus  sont  si  modiques 
que  leur  sacristie  lie  peut  fournir  à  ces  dépenses^  mais^ 
en   ce  cas  ,  ajoute  ce  pape ,  on  ne  peut  retenir  sur  les 
honoraires  reçus,  pour  célébrer  ces  messes,  que  ce  qu'il 
faut  nécessairement  donner  pour  leur  seule  célébra- 
tion. £t   tune  ^  quam  portioiietn  retiiiebunt  ^  nulla-- 
tenus   debere    excedere    valorem  eocpensarum  ^  quœ 
pro   ipsomet  tantàtn  mlssœ  sacrificio  necessario  snnt 
suheundœ  :  néanmoins,  poursuit  ce  souverain  pontife^ 
et  nihdominiis^  eo  etiarn  casu^  curandum  esse^  ut  ejc 
pecuniis  quœ  supersunt  eocpensis^  ut  suprà  dcductis^ 
absolatè    tôt   missœ  celebrentur ,   quot  pi  œscriptœ 
fuerint  ab  qfferentibus  eleemosinas.  Telle  a  été  encore 
la  décision  du  pape  Clément  XL,  le  23  décembre  1706. 
Telle   est  aussi    la    doctrine  du   pape  Benoît  XIV. 
(institut.  56),  qui  ajoute    les  observations  suivantes. 
Lorsque  les  églises   sont  pauvres,  si  les  messes    qui  j 
seront  célébrées  sont  fondées,  le  meilleur   moyen  de 
retenir  ce   qui  leur  est  absolument  nécessaire  pour  la 
seule  célébration  du  sacrifice ,  dont    elles    ne  peuvent 
soutenir  la  dépense,  est  de  se  pourvoir  devant  l'évêque^ 
pour  obtenir  une  réduction  de  cette  fondation^  pourvu 
toutefois  que  le  foîjdaleur  n'ait  pas  laissé  un  fonds  suf- 
fisant ponr  c  'ite  dépense,  ou  que  le  fonds  qu'il  a  laisse 
se  soit  prrdu  [)ar  la  misère  des  temps,  ou  que  les  hé- 
ritiers eu  fon  !aîeur,  à  son  défaut,  ne  Paient  pas  donné. 
Il  faut  encorv*  avoir  soin  ,  en  sollicitant  cette  réduction, 
de  ne  la  demander  et  de  n'en  profiler  que  pour  la  seule 
el  indispensable  dépense  qu'exige  l'acquit  de  ces  messes. 
On  doit  acquitter  les   messes,  non-seulement  dans 
les  lieux  de  dévotion  où  ont  voulu  les  faire  dire  ceux 
qui  ont  donné  les  aumônes  j  mai^  eocore  aux  temps  ^ 
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aux  jours  qi^ils  ont  demandés  ,  puisqu'on  n''a  reçu  ceê 
honoraires  qu'en  acceptant  cette  condition,  ou  expres- 
sément ou  lacitemeni.  C'est  pourquoi  la  congrégation 
du  concile  a  fait  le  21  juin  iGsS  ,  un  décret  qui  dé- 
fend aux  prêtres,  aux  chapitres,  aux  confréries,  aux 
communautés  séculières  et  régulières  ,  aux  supérieurs 
des  lieux  de  dévoiion  ,  et  par  conséquent  aux  mar- 
guilliers  des  paroisses  ,  de  recevoir  aucune  rétribution 
pour  de  nouvelles  messes,  avant  que  d'avoir  acquitté 
les  anciennes,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  les  acquitter 
en  peu  de  temps.  Celte  congrégation  ayant  été  con- 
sultée le  l'j  juillet  i655,  sur  le  sens  de  ces  termes, 
en  peu  de  temps  ^  repondit  :  modicum  tempus  intelligl 
infra  niensem. 

Si  cependant  celui  qui  a  donné  les  aumônes  pour 
faire  célébrer  des  messes ,  a  consenti  à  un  délai  plus 
long  que  celui  d'un  mois,  on  peut  en  profiter:  cette 
exce[Uion  a  été  faite  par  la  même  congrégation,  sons 
Urbain  YIII.  le  21  juin  1620.  Si  celui  qui  a  donné 
les  aumônes,  a  voulu  faire  célébrer  ces  messes  plutôt 
que  dans  nn  mois,  p^r  exemple,  le  même  jour  ou 
dans  la  semaine ,  on  ne  peut  les  différer  au  delà  ^  il  faut 
s'en  tenir  à  l'intention  des  fidèles  qui  donnent  leur 
argent^  et,  si  on  ne  peut  dire  les  messes  au  temps  qu'ils 
ont  demandé,  on  doit  les  en  avertir,  ou  avoir  leur 
consentement  pour  en  différer  la  célébration  :  ainsi  la 
décision  delà  congrégation  du  57  juillet  i655,  qui 
donne  nn  mois  de  temps  pour  l'acquit  des  messes, 
dont  on  a  reçu  la  rétribution,  ne  doit  s'entendre  que 
de  celles  dont  les  fidèles ,  qui  en  ont  donné  l'honoraire  , 
n'ont  pas  prescrit  et  fixé  le  temps;  telles  que  sont  or- 
dinairement les  messes  demandées  dans  tous  les  lieux 
de    pèlerinage  et  de  dévotion. 

On  ne  peut  donc  excuser  de  péché,  et  même  de 
péché  mortel,  suivant  des  auteurs  célèbres,  ceux  qui, 
dans  la  crainte  don  manquer,  prennent  les  honoraires 
d'un  si  grand  nombre  de  messes  à  célébrer,  qu'à  peine 

pourroienl- 
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pourroicnt-ils  les  acquiiierdaus  le  cours  d'une  année  j 
à  moins  que  les  personnes  qui  les  chargent  de  ies  diie, 
ne  consenieni  à  nn  si  long  de  lai.  Lorsque  celui  qui 
a  donné  un  grand  nombre  de  messes  à  célébrer,  n'a 
pas  expliqué  son  intention,  on  doit  présumer  qu'il  a 
donné  un  terme  beaucoup  plus  l<>ng  pour  les  acquiiler , 
s'il  n'en  a  chargé  qu'un  seul  prêtre  .,  que  s'il  en  avoit 
donné  le  soin  à  une  communauté  :  la  raison  en  est  évi- 
dente, il  a  voulu  doniier  à  ce  prêtre  tout  le  temps 
nécessaire  pour  dire  ces  messes  :  et  une  communauté, 
où  ily  a  plusieurs  prêtres  ,  peut  les  acquiuer  beaucoup 
plutôt. 

Non-seulement  on  pèche  ,  en  n'acquittant  pas  les 
messes  aux  jouis  et  dans  le  temps  fixés  par  ceux  qui 
en  ont  donné  la  rétribution,  mais  encore  il  peut  ar- 
river qu'on  soit  tenu  à  levr  restituer  Fargent  qu'ils 
ont  donné  ^  parce  qu^on  a  îtustré  leur  intention.  Par 
exemple  ,  si  une  personne  donne  une  aumône  pour 
la  célébration  d'une  messe,  dans  une  urgente  n  ^cessité, 
comme  seroit  une  maladie  dangereuse  ,  un  danger  pres- 
sant, on  la  trompe,  si  Ton  a  différé  à  dire  la  messe 
après  le  besoin  passé. 

On  est  obligé  de  célébrer  les  messes  fondées, dans 
les  églises  et  aux  autels  qui  sont  marqués  par  les  fon- 
dations; si  on  les  dit  ailleurs  sans  permission  de  ré— 
vêque,  on  pèche,  et  on  doit  les  faire  célébrer  de  nou- 
veau dans  le  lieu  déterminé  |)ar  la  fondation  .  quoique 
les  héritiers  des  fondateurs  aient  consenti  qu'on  les 
dît  ailleurs.  L'obligation  qui  naît  des  fondations  est  de 
droit  étroit  :  le  fondateur  a  pu  apposer  telle  condition 
qu'il  a  voulu,  pourvu  qu'elle  fiil  licite  et  honnête: 
on  ne  doit  pas  frauder  son  intention,  et  le  consen- 
tement de  ses  héritiers  ne  peut  l'emporter  sur  sa  vo- 
lonté qui  est  connue. 

Un  curé  ne  peut,  de  son  autorité  particulière,  trans- 
férer en  son  église,  les  messes'  fondées  pour  être  dites 
en  des  cha()elles  particulières.  Dans  le  cas  même  où 
Tome   L  X 
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ces  chapelles  seroient  profanées ,  ou  malpropres 
jusqu'à  Tiiidpcence  ,  on  dépourviies  d'ornemens ,  il  doit 
s'adresser  à  IVvèque  pour  obtenir  la  permission  de 
transférer   ces  messes. 

Lorsque  quelque  personne  a  donne  de  Targent  pour 
faire  célébrer  des  messes,  ou  a  ordonné  par  son  les- 
lament  qn'on  en  célébreroit  à  son  intention  ,  sans  en 
avoit  prescrit  le  nombre ,  il  faut  s'adresser  à  révêque 
po\îr  le  faire  régler. 

Les  curés  et  les  autres  prêtres  ne  peuvent  de  leur 
propre  autorité,  et  sans  avoir  recours  à  i'évêque,  ré- 
duire les  messes  fondées,  qtielqjie  modique  que  soit 
le  revenu  des  fondations.  S'ils  osent  faire  d'eux-mêmes 
ces  sortes  de  réductions ,  ils  pèchent  grièvement,  usur- 
pant une  autorité  qui  ne  leur  appartient  [)oinl^  et  ils 
ne  sont  pas  dispensés  de  l'obligation  de  célébrer  les 
messes   qu'ils  ont  supprimées. 

Lorsqu'on  trouve  écrit  sur  de  vieux  registres  des 
églises  ,  qu'une  chapelle  ou  une  fondation  est  chargée 
d'un  nombre  de  messes  moindre  que  celui  qui  est 
porté  par  les  actes  de  fondation  ,  et  qu'il  n'est  fait  sur 
ces  registres  aucune  mention  de  la  réduction  faite  par 
l'autorité  de  Tévêque,  ou  qu'on  n'en  a  aucune  preuve^ 
on  doit  présumer  que  la  réduction  a  été  faite  sans  la 
participation  de  Tévêque  ;  et  l'on  doit  s'adresser  au  plutôt 
à  lui,  afin  qu'il  l'ordonne  quand  il  en  aura  connu  la 
nécessité. 


De  la  Messe  des  Morts;  en  quels  jours  on  peut  la 

dire. 

Jlj'on  ne  peut  que  condamner  les  prêtres  qui ,  par  le 
seul  motif  d'avoir  phjtôt  fini,  et  de  dire  une  messe  plus 
courte,  affectent  de  dire  des  messes  de  mor(s,  aux  jours 
où  la  messe  de  roffice  leur  paroit  trop  longue.  Un 
pareil  motif  ne  marque  pas  qu'ils  soitnt  bien  pénétrés 
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delà  grandeur  d^une  aciion  si  sainte,  ni  qu'ils  sachent 
ce  qu'ils  font  en  célébrant. 

On  peut  dire  des  messes  basses  de  morts  (  ainsi  que  les 
votives  )  tous  les  jours  de  Tannée^  excepté  les  dimanches^ 
les  fêtes  doubles,  et  les  jours  auxquels  il  n'esî  pas  fjermis 
défaire  un  office  double,  les  octaves  de  r('|»i^)hanie^ 
de  [>âques,  de  la  pentecôlc,  et  de  la  fète-Dieu  ,  W  mer- 
credi des  cendres,  toute  la  semaine  sainte,  et  les  vi- 
giles de  la  nativité  de  Noire-Seigneur,  de  Tépiphanie 
et  de  la  pentecôte. 

On  ne  peut  point  dire  des  messes  basses  de  morts 
les  jours  où  Ton  fait  foffic^  double  d'un  saint  traîisl^ré 
(  Décr.  de  la  congrég.  des  rits  ^du  3i  juillet  1 665  ). 

Les  prêtres  qii  font  roffice  d'une  f^^te  semi- double^ 
et  qui  célebreni  ce  jour-là  dans  une  éji^lise  où  Ton  fait 
Toflice  d'une  fête  double,  ne  peuvent  point  j  dire  la 
messe  des  morts.  Ainsi  décidé  par  la  même  congréga- 
tion, le  2  jiiin  i6oi  ;  mais  elle  a  déclaré,  le  2  juin 
1701  ,  que  les  prêtres,  même  réguliers,  [>euvent ,  les 
jours  qu'ils  font  i^n  office  double,  dire  la  messe  des 
morts  dans  une  église  où  rolfice  n'est  q«ie  semi- double. 

On  peut  dire  une  messe  haute  de  morts,  atix  jours 
des  fêtes  doubles  non  chômées,  lorsque  c'est  celui 
de  la  déposition  ou  sépulture  d'un  défunt  (  Déct\  de 
la  même  congrégation  ,  du  \g septembre  i654  )-^i  ^Q 
co'ps  du  défunt  est  présent  dans  Téglise  sans  y  être 
inhumé,  il  est  permis  par  le  Rituel  romain  et  nar  dé- 
crets de  la  même  congré^aiion  ,  du  23  mai  if>o.j,  et 
du  5  juillet  1698  ,  de  c^l  brer  une  messe  haute  de 
morts,  même  aux  jours  de  dimancbes  et  de  fêtes  d'o- 
bligation,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  de  la  première 
classe^  et  que  Ton  n'omette  point  pour  cela  la  ruessô 
principale,  ou  paroissiale,  ou  conventuelle. 

Quoique  le  corps  dud/funtsoit  présent  dans  féglise^ 
il  n'est  jamais  permis  de  dire  des  messes  basses  de  morts^ 
aux  fêles  doubles,  même  non  chômées  {  Décr*  d^ 
la  congiég,  des  rits ,  du  10  janvier  1693  ). 
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Les  messes  marqnees  dans  le  missel,  pour  être  dile> 
le  3,  le  7,  et  le  3o*^  jour  après  celui  du  décès,  we 
penveiU  se  dire  que  les  jours  auxquels  il  est  permis  de 
criébrer  des  messies  basses  de  morts.  C'est  la  décision 
du   pape  Benoit  XIV.  (  ïnstit,  34  ). 

Le  preHiier  jour  de  chaque  mois  (  excepte'  Tavent , 
le  carême  cl  le  temps  pascal  )^  s'il  n'est  point  empêché 
par  un  ofîice  double  ou  serai-double,  on  doit  dire  dans 
les  églises  caihédraîes ,  et  dans  les  enlises  collégiales,  la 
messe  conventuelle  des  riiorts,  savoir:  la  quotidienne, 
avec  les  trois  oraisons  ordinaires.  S'il  se  rencontre  ce 
jour-Ià  une  fête  simple  ,  ou  une  (erie  qvii  ait  une  messe 
propre*,  ou  s'il  faut  reprendre  la  messe  du  dimanche 
précèdent,  qui  n'a  pu  être  dite,  ni  ne  le  peut  eue  eu 
aucun  jour  de  la  semaine,  alors  on  doit  dire  deux 
messes  hautes  ,  Tune  des  morts,  et  1  autre  de  la  fête 
simple,  ou  de  la  susdite féri-e  :  mais  dans  les  e'glises ,  qui 
ne  sont  ni  cathédrales ,  ni  collej^iales.  on  doit  dire  la 
messe  du  jour,  avec  Vov^'ison Jidelium  pour  la  com- 
me'raoraisoo  générale  des  défunts. 

On  peut  aussi  dire  la  messe  conventuelle  des  morts, 
îe  lundi  de  chaque  semaine,  auquel  on  fait  l'office  de 
la  f(*rie ,  même  au  temps  de  lavent;  mais  non  dans  le 
carême  ni  au  temps  pascal.  Et  s'il  arrive  ce  jour-là 
une  fête  simple  ,  ou  s'il  y  a  une  messe  propre  de  la 
férié  ou  du  dimanche  précédent ,  qu'il  fljille  reprendre , 
on  doit  dire  la  messe  du  jour,  avec  mémoire  des  dé- 
funts. Pour  les  messes  basses,  qu'on  dit  aux  premiers 
jom-î  du  mois  ,  et  au  lundi  de  chaque  semaine,  il  suffit 
d'y  faire  mémoire  des  difunls  par  foraison  fidelium  , 
dans  les  cas  ci-dessus  marqués. 

Les  anniversaires  et  les  messes  de  morts  qu'on  célèbre 
tous  les  ans  au  jour  de  leur  décès,  pour  accomplir  leur 
dernière  volonté,  peuvent  se  chanter  ,  même  «n  jour 
de  fête  double  majeure,  non  chômée  (  Décr,  de  la 
congrég.  des  rits  du  22  noi^emhre  1G64  ,  et  du  30 
juillet    1669  ).   Si   le   jour  auquel   ces   anniversaires 
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sont  fixés,  arrive  un  dimanche  ou  une  fêle  de  c  m- 
mandement,  on  peut  les  remettre  au  jour  suivant 
(  Décr.  de  la  cojigrég.  des  rits^  du  26  septembre  1 608). 
Ce  qui  a  aussi  lieu  pour  le  3,  le  7  et  le  3o^  jour  après 
le  décès,  auxquels  certaines  messes  de  morts  ont  été 
assignées  par  les  fondalions^  on  peut  les  transférer  au 
jour  suivant,  ainsi  que  les  anniversaires  avec  la  même 
solennité  (  Décr,  de  la  congr,  des  rit  s ,  du  23  mai 
iOo3  ).  Lorsque  l'anniversaire  est  transféré  au  jour 
suivant,  ou  au  jour  précédent,  il  faut  également  dire 
à  foraison.  ces  paroles:  cujus  nnniversarium  deposi- 
tionis  diem  commemoramus  ^  il  en  est  de  même  des 
messes  dont  nous  venons  de  parler,  quand  même  ces 
messes  auroient  été  transférées  à  quelques  jours  de  là 
(Décr.  de  la  congr,  des  rils^  du  4  ^^^i-  1^86,  et  5 
juUlet    !  698  }. 

Les  anniversaires,  on  autres  messes  fondée?;  ,  trans- 
férées à  cause  du  dimanche  ou  d'une  (êie  d'obligalion  , 
au  jowr  suivant  ou  au  jour  précédent,  peuveiit  j  êire 
chantées  ,  quorqu'on  y  fasse  un  fête  double  majeure  , 
non  chômée  (  Décr,  de  la  congr.  des  rits ,  du  4 
vrai  i6c56  ). 

Si  fanniversaire  fondé  ,  arrive  le  jour  d'une  fête 
double  de  !a  seconde  classe ,  on  ne  peut  pas  la  chanter 
ce  jour-là  (  Décr,  de  la  congr,  des  rits ,^  du  5  juillet 

1698  ). 

Lorsque  le  corf^s  du  défmt  est  présent,  on  peut 
chanter  la  messe  des  morts  dans  loctave  du  très-saint 
Sacrement  (  Décr.  de  la  congr,  des  rits ,  du  1 2  sept. 
1671  ).  CVst  le  seul  cas  où  il  soit  permis  de  dire  cette 
messe  pendatit  celte  octave^  toutefois  on  ne  pourroic. 
la  chanter  à  un  autel  où  le  très-saint  Sacrement  seroit 
exposé. 

Dans  les  églises  de  la  campagne,  pour  satisfaire  à  la 
dévotion  des  paroissiens  qui  demandent  souvent  dans 
le  cours  de  Tann^^,  des  anniversijires  pour  leurs  parens 
décédés,  on  peut  chanter  des  messes  de  morts,  un  jour 
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de  fête  double  mineure,  pourvu  que  cesoîl  le  veritalDle 
jour  annuel,  depuis  le  décès  (  Décr,  de  la  cong7\  des 
rlts\  du  ]  g  juin  i^oo  ). 

On  ne  peut  pas  chanter  la  messe  des  morts,  aux 
jours  de  fêles  doubles  de  la  première  classe,  quoique 
le  coi  ps  du  d^^funt  soit  presc  ni  (  Décr,  de  la  congr. 
des  rits^  du  5  juillet  16*98  ). 

Oti  ne  peut  pas  dire,  même  en  présence  du  corps 
du  def  i!tt ,  l(»s  messes  basses  de  morts  fondées  aux  jours 
de  fï^^tes  doubios:  on  ne  peut  pas  les  transférer  à  un  autre 
jour  suivant  non  empêché;  mais  on  doit  appliquer  la 
messe  du  j'»ur  ,  pour  les  fondateurs,  ou  pour  ceux  eu 
faveur  desquels  on  doit  les  célébrer  (  Décr,  de  la  congr, 
des  rits ^  du  5  août  \6G'j.  ^  et  i5  sept,  \^\^\), 

La  même  congrégation  a  décidé  ,  le  2  décembre 
16845  9'ïon  ne  peut  pas  régulièrement  dire  des  messes 
basses  de  morts,  tandis  que  le  très-saint  Sacrement  est 
exposé.  Elle  a  décidé,  le  37  avril  i69'7  ,  qu^il  est  plus 
convenable  de  s'abstenir  alors  de  dire  des  messes  hautes 
de  morts,  quoique  demandées  par  testament.  Le  pape 
Benoît  XiV.  ajoute  (  instit,  34  )  qu'il  est  absolument 
défendu  de  célébrer  les  unes  et  les  aulres,  ciim  sacro- 
sancta  wjsteria  palàm  exposita  adorantur, 

La  messe  des  morts  chantée  pour  un  anniversaire, 
ou  pour  la  sépulture  d'un  défunt ,  ne  peut  servir  de 
messe  convenmelle  (Décj\  de  la  congr*  des  rits  ^  du 
5  juillet    1698). 

Lorsqu\in  anniversaire ,  ou  la  messe  du  3  5  du  7  ou 
du  3o^  jour  après  le  décès,  arrive  le  dimanche  àes 
rameaux,  il  faut  transférer  cette  messe  jusqu'au  lundi, 
«prè  le  dimanche  in  albis  ,  s'il  est  libre,  et  on  la  cé- 
lébrera avec  la  même  solennité  qu'elle  devoit  l'être  , 
$\  ou  ne  Tavoit  pas  remise  à  un  autre  jour.  Si  le  lundi 
après  le  dimanche  in  albis  ^nes>i  pas  un  jour  libre  pour 
célébrer  cette  messe,  on  doit  la  renvoyer  au  premier 
jour  hbre,  en  observant  toujours  de  la  dire  avec  la 
ïï}èmQ  solennité» 
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Lorsqri'ily  a  des  fondations  de  messes  qui  paroissent 
demander  quclqtic  changement  pour  toujours,  il  faut 
avoir  lecours  à  i'évêque^  qui  peut  commuer  les  der~ 
nères  volontés. 

On  ne  dit  qu'une  oraison  au  jour  de  la  commémo- 
ration des  morls  le  2  novembre,  au  jour  du  décès  et 
de  l  enterrement  d'un  défunt ,  et  au  jour  de  l'anniver- 
saire; ce  qui  s'entend  seulement  de  celui  de  la  première 
année  et  non  pas  des  années  suivantes  :  il  en  est  de 
même  les  v3 ,  y  et  3o*^  jours  après  le  décès ,  et  enfin 
toutes  l*^s  fois  qij'on  célèbre  solennellement  pour  les 
défunts,  c'est  à-diie,  avec  quelque  appareil  extraor- 
dinaire, ou  avec  convoi  et  concours  de  peuple.  Hors 
ces  cas,  il  faut  dire  plusieurs  oraisons  dans  les  messes 
de  morts,  soit  hautes,  soit  basses,  comme  aux  fêles 
simples  ei  aux  fries. 

Toutes  les  oraisoT>s  qu'on  dit  aux  messes  des  morts  , 
doivent  être  pro[)res  des  définis  ^  il  n'est  jamais  permis 
d'en  dire  aucune  des  vivans.  Q^iand  oii  dit  plusieurs 
oraisons,  la  dernière  doit  toujours  être  fidelium^  et  il 
est  à  la  liberté  ds  prêtre  de  dire  la  prose  dies  iiœ  ^  ou 
de  l'omettre  ^  mais  quand  on  ne  dit  qu'une  oraison ,  il 
y  a  obligation  de  dire  la  prose. 

Des  défauts  qui  peuvent  arrwer  dans  la  célébration 

de  la  Messe, 

JLjes  défauts  qui  peuvent  arriver  dans  la  célébration 
de  la  mpsse.  regardent  1.  \e.'^  choses  substantielles,  c'est- 
à-dire,  celles  qui  sont  requises  pour  la  validité  du  Sa- 
crement ou  du  sacrifice,  savoir:  la  matière,  la  forme, 
rintention  et  Tordre  sacerdotal  dans  le  ministre.  2. 
Celles  qui  ne  sont  pas  substantielles,  mais  qui  néan-^ 
moins  sont  nécessaires  pour  rint^grité  du  sacrifice , 
comme  de  consumer  les  deux  espèces  consacrées,  d'a- 
chever la  messe  qu'un  prêtre  par  maladie  ou  par  cause 
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de  mort  n'aurnit  pas  pu  achever.  3.  Celles  qm  ne  sont 
ni  substantielles,  ni  nécessaires  pour  liDO^griie',  mais 
seulement  de  précepte  ecclésiastique  et  de  pure  dis— 
cij»line. 

Les  choses  substantielles  d<)ivenl  nécessairement  être 
sup(>léées  :  car,  s'il  en  manqunii  qnelrprune,  il  n  y  auroit 
ni  Sacrement,  ni  saciifice.  Celles  qui  sont  requises,  non 
pour  lessence,  mais  [)Our  Tintégriié»  du  sacrifice,  doi- 
vent pareillement  être  sr.pplëees,  lorsqu'elles  ont  été 
omises,  parce  qu'il  est  de  droit  divin  que  le  sacrifice  ne 
demeure  pas  im[)a5fàit.  Enfin,  pour  ce  q';i  regarde  les 
choses  qui  ,  quoiqu'elles  iw  soient  requises  ni  pour 
l'esseuce  ou  la  sub^lanc€,  ni  [)Oiir  Tintegriié  du  sacrifice, 
sont  néanmoins,  en  qualité  de  simples  cérémonies, 
prescrites  par  I  Ej^lise  ,  lorsqu'il  y  en  a  eu  quelques- 
unes  d  omises  ,  ou  par  négligence  oo  autrement ,  qiiel— 
quefois  le  prêtre  doit  les  suppléer:,  d'autres  fois  il  ne 
doit  pas  le  faire.  Les  exemples  qui  vont  être  rapportés , 
appliqueront  ces  [)rinci[}es. 

Si  le  pain  a  commencé  à  se  corrompre,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  entièrement  corrompu,  ou  s'il  n'est  pas  azyme 
et  sans  levain,  comme  1  ordonne  lEglise  latine,  on 
consacre  >al!'1emeni^  mais  celui  qui  consacre,  pèche 
grièvcnient.  Lr  nécessité  même  urgente  ne  peut  jamais 
aulorisfM-  dans  l'Eglise  latine  à  consacrer  avec  du  pain 
levf.  Si  le  pain  est  corrompu,  il  ne  peut  être  consacré, 
parce  q  le  ce  n'est  plus  du  pain  quant  à  la  substance. 

Lorsque  le  prêlre  est  obligé  de  prendre  une  nouvelle 
hostie,  parce  qu'il  s'aperçoit  que  celle  qu'il  avoit ,  est 
corrompue,  ou  n'est  pas  de  fiomenl,  si  c'est  avant  la 
consécration  .  il  doit  me'lre  a  }:art  cette  deri.ière ,  el 
fiùie  une  oblalion  au  moins  mentale  de  la  nouvelle, 
c'e-it-à-dire  ,  drcssrr  intéripuremeîil  son  intention  pour 
ï'ofFrir:  car  il  n'est  pas  obligé  d'offrir  de  nouveau  cette 
seconde  hoMie  en  la  mettant  sur  la  patène  et  disant 
1  oraison  ^?/^c//7/*,  snncte  Pater  ^  etc.  Il  s^iffira  qu'il  la 
mette  simplement  sur  le  corporal  en  roffranl  mentale- 
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menl  ;  après  quoi  il  cominuera  la  messe  où  il  Fayolt 
inlei  romj)ue.  Celle  lègle  doit  avoir  lieu  nitme  à  IV'gaid 
de  la  maiière  douteuse. 

Si  le  prêlre  ne  s'a[)erçoit  de  ce  deTatil  esseniiel  de 
l'hostie,  qu'après  la  consécration  ,  après  l'avoir  mise  à 
pan,  il  en  prendra  une  autre,  dont  il  fera  i'oblaiion 
mentalement,  comme  il  a  été  dit  ci  dessus^  après  quoi 
il  re[)rendra  la  litnrf^ie,  en  commençjint  par  ces  paroles: 
qui  priJiè  quàm  pateietur  ,  etc  11  ne  consumera  la 
première  hosiie  qu'il  a  jugee  défectueuse,  qu'après  avoir 
pris  le  corps  et  le  sang  de  Jèsus-Chrisl  ^  ou  s'il  ne  la 
j)rend  pas,  il  la  déposera  en  quelque  endroit  pour  la 
conserver  respectueusement,  jusqu'à  ce  quelle  soit  cor- 
rompue. S'il  ne  s'aperçoit  de  ce  dèfaui  qu'après  avoir 
])ris  cette  hosiie  ,  cela  ne  doit  pas  l'empêcher  d'en 
prendre  une  autre  ,  pour  la  consacrer  après  loblalion 
au  moins  mentale,  et  à'ew  communier  après  la  consé- 
cration ,  parce  que  le  précepie  de  la  perfection  et  de 
rinlégrité  du  Sacrement  comme  sacrifice,  est  préférable 
à  celui  qui  ordonne  de  communier  à  jeun. 

Si  le  prêtre  ne  s'aperçoit  do  son  erreur,  qu'après 
avoir  pris  le  précieux  sang,  il  consacrera  une  autre 
hostie,  il  metîra  dans  le  calice  du  vin  et  de  l'eau  ,  qu  il 
consacrera  aussi  après  avoir  fait  loblation  au  moins 
mentale  de  l'un  et  de  l'autre^  il  commencera  la  con- 
sécraîion  par  ces  paroles:  qui  pridiè  quàm  pateretur ^ 
etc.  il  consumera  ensuite  ces  deux  espèces  consacrées  , 
sans  faire  Télévation  pour  l'adoration  du  peuple,  et 
ajnès  cela  il  achèvera  la  messe.  Les  rubriqties  ordoiment 
de  garder  dans  celte  consécration  l'ordre  requis,  en 
consacrant  l  hostie  avant  que  de  consacrer  le  vin.  On 
se  reiidroii  coupable  d'un  grand  péché,  si  on  consa— 
croit  une  des  espèces,  sans  consacrer  aussi  Tautre. 

Si  1  hostie  consacrée  disparoissoir  par  quelque  acci- 
dent, ayant  été  emportée,  par  exemple,  par  le  vent  , 
on  doit  en  consacrer  une  autre,  après  eu  avoir  fait 
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roblatîon  au  moins  mentale  ^  en  commençant  par  ces 
paroles:  qui  pridiè  quàm  pateretur  ^  etc. 

Si  le  vin  qui  est  dans  le  calice  est  devenu  entièrement 
aigre  ou  corrompu,  ou  si  c'est  du  verjus,  ou  si  Teau  est 
mêlée  en  si  grande  quantité,  quVlIe  l'emporte  sur  le 
vin  ,  il  n'y  a  point  de  consécration. 

Si  le  vin  commence  à  s^aigrir  ou  à  se  corrompre,  si 
Ton  rCy  a  pas  mêle  de  Teai» ,  ou  si  c'est  de  Teau  de  rose, 
ou  une  autre  liqueur  distillée  qu'on  y  a  mise,  on  con- 
sacre véritablement  ^  mais  le  prêtre  qui  consacre , 
pèche  mortellement. 

Si  le  prêtre  s'aperçoit  avant  ou  après  la  consécration 
dn  corps  de  Jésus-Christ,  mais  avant  la  consécration  du 
sang,  qu'il  n'y  a  dans  le  calice,  ni  vin  ,  ni  eau  ou  que 
l'un  ou  Tautre  y  manque,  il  doit  sur-le-champ  mettre 
du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice;  et  après  avoir  fait 
l'oblaîion  au  moins  mentale,  il  doit  consacrer  ce  vin 
mêlé  d'eau  ,  en  commençant  par  cc^s  paroles  delà  litur- 
gie :  simili  modo^  etc. 

Si  le  prêtre,  après  les  paroles  de  la  consécration , 
s'aperçoit  qu'au  lieu  de  vin,  il  n'a  mis  que  de  l'eau 
dans  le  calice  ,  et  si  c'est  avant  d'avoir  consumé  Thoslie 
consacrée,  il  mettra  dans  quelque  vase,  l'eau  qui  étoit 
dans  le  calice,  où  il  versera  eusuite  du  vin  et  de  Teau 
dont  il  fera  roblation  au  moins  mentale,  et  qu'il  con- 
sacrera en  commençant  par  ces  paroles:  simili  modo  ^ 
etc.  Mais  si  le  prêtre  ne  reconuoît  celle  erreur  qu'après 
avoir  pris  le  corps  de  Jesus-Christ ,  ou  l'eau  qui  étoit 
dans  le  calice,  il  doit  se  faire  apporter  une  nouvelle 
hostie,  mettre  du  vin  et  de  l'eau  dans  le  calice,  con- 
sacrer l'un  et  l'autre,  après  en  avoir  fait  Toblation  au 
moins  dans  son  esprit,  et  ensuite  prendre  ces  espèces 
consacrées,  quoiqu'il  ne  soit  plus  a  jeun.  Cependant , 
dit  la  rubrique,  si  le  cas  dont  il  s'agit  arrivoit  dans  une 
messe  publique,  c'est-à-dire,  où  il  y  eût  beaucoup  de 
monde  ,  et  où  par  conséquent  la  conséeraiion  d'une 
nouvelle  hostie  causât  qr^eique  scandale  ,  parce  qu'il 
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faudroît  attendre  quelque  temps  avant  qu'on  reut  ap  - 
portée  au  prôire  célébrant  ,  il  suffiroit  de  mettre  dans 
îe  calice,  du  vin  avec  de  Tean  ,  d'en  faire  Toblaiion 
au  moins  mentale,  de  le  consacrer,  de  le  prendre  en- 
suite, et  de  poursuivre  le  reste  de  la  liturgie. 

Si  le  prêtre,  avant  ou  après  la  consrcration  ,  re— 
connoît  que  ce  qui  est  dans  le  calice  est  ou  du  verjus, 
ou  du  vinaigre,  ou  du  vin  entièrement  corrompu  ,  ou 
plutôt  de  Teau  que  du  vin,  il  doit  faire  la  même  chose 
que  s'il  ny  avoit  pas  de  vin,  ou  s'il,  n'y  avoit  que  de 
Teau  dans  le  calice. 

S'il  se  ressouvient  avant  la  consécration  qu'il  n'a 
point  mis  d'eau  dans  le  calice  ,  il  doit  s'en  faire  ap- 
porter et  en  mêler  sur-le-champ  avec  le  vin  dans  le 
calice,  après  lavoir  béni  à  l'ordinaire i  s'il  ne  s'en 
aperçoit  qu'après  la  consécration,  il  ne  doit  pas  mêler 
de  l'eau  avec  de  l'espèce  du  vin  consacrée,  parce  que 
Teau  n'est  pas  nécessaire  pour  la  validité  du  Sacrement. 

S'il  n'est  pas  possible  d'avoir  la  matière  qiie  le  prêtre 
aperçoit  manquer  dans  la  suite  de  la  messe,  soit  le 
pain  ,  ou  le  vin  ,  et  que  ce  soit  avant  la  consécration , 
îe  prêtre  doit  quitter  l'autel,  et  ne  pas  poursuivre  la 
messe  :  car  il  est  défendu  par  le  droit  divin  de  con- 
sacrer une  espèce  sans  consacrer  l'autre^  mais  s'il  ne 
reconnoit  ce  défaut  de  îa  matière,  qui  ne  peut  être 
suppléée  en  aucune  manière,  qu'après  avoir  consacré 
ou  le  pain  ou  le  vin,  il  doit  continuer  et  achever  la 
messe  ,  en  prenant  néanmoins  la  précaution  d'omettre 
les  paroles  et  les  signes  qui  regardent  l'espèce  qui  man- 
que. Si,  en  attendant  quelque  temps,  on  espéroii  de 
pouvoir  suppléer  la  matière  qui  manque,  on  doit  at- 
tendre et  ne  pas  continuer  la  messe,  afin  que  le  sa- 
crifice ne  demeure  pas  imparfait.  Si,  en  attendant  quel- 
que tem[)s ,  une  demi-heure,  par  exemple,  ou  une 
hein^e  au  plus,  on  n'espère  pas  de  pouvoir  avoirl'espèce 
t|t+i.manqi)e,  il  semble  que  selon  l'expression  de  la  rubri- 
que qui  dit:  quod .  si expectcindo  aliqaamdiu  haberi 


332  Du  Sachifice 

possit  ,    expectandum  erit  ,   on    peut   continuer   et 
achever  la  messe. 

No;is  avons  dit  ci-dessus  que  le  pain  dont  on  veut 
se  servir  pour  le  sacrifice,  doit  être  de  blé  froment. 
On  ne  doit  point  se  servir  à  faiitel  du  pain  fait  avec  du 
blë  seigle,  tel  q  Test  celui  qui  est  commun  parmi  nous, 
qui  est  d'une  espèce  enlièremeiU  di(r('renie  de  celle  du 
véritable  froment ,  et  qui  tout  au  plus  ne  peut  êire  re- 
gardé que  comme  matière  douteuse  :  or,  dans  Fadmi— 
iiistralion  des  Sacremens  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
de  nécessiié  de  moyen,  il  n'est  jamais  permis  de  se  servir 
d  une  matière  douteuse,  et  de  suivre  une  opinion  pro- 
bable  en  abandoimant  Ja  plus  sure. 

S  il  n'éioil  entré  dans  le  pain  que  très-peu  de  farine 
d'autres  grains  que  de  froment,  on  ponrroit  s'en  servir 
à  l  aiiiel  •  parce  que  l'espèce  du  pain  ne  seroit  pas 
changée^  mais  si  Ton  avoit  mêlé  avec  le  froment  la 
mênfie  quantité,  piita  eoc  œquo  vel  quasi ^  dit  saint 
Thomas  (  3.  /^  q,  74=  ^-  3.  ad  3.  ),  ou  une  plus  grande 
qiaruiié  d'autres  grains,  on  ne  pourroit  se  servir  de  ce 
pain  pour  la  consécration,  ajoute  ce  saint  docteur.  On 
doit  observer  qu'il  est  très-rare  qu^on  puisse  sans  poché 
faire  une  pareille  mixtion,  quelque  légère  qu'elle  soit , 
dans  le  pain  que  Ton  veut  consacrer. 

Si  Ton  avoit  pétri  de  la  farine  de  froment  avec  une 
autre  liqueur  qne  de  l'eau  naturelle,  on  ne  pourroit  se 
servir  de  cette  matière  pour  consacrer,  parce  qtie  ce 
ne  seroit  pas  proprement  du  pain.  Il  faut  en  dire  de 
même  de  la  pâte  qui  ne  seroit  pas  cuiie,  quand  elle 
re  seroit  faite  que  de  farine  de  froment  pétrie  avec  de 
1  eao. 

Le  pain  qu'on  veut  consacrer  doit  êire  propre,  net 
et  pur,  fait  avec  grand  soin,  être  entier,  d'une  médiocre 
grandeur,  et  n'eue  pas  cuit  depuis  trop  long-temps. 

Il  n'y  a  que  le  vin  qui  provient  delà  vigne,  qui  puisse 
être  la  malière  de  l'Eucharisiie  ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
celui-là  qui  soit  propreaieut  et  absolument  du  vin.  Il 
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D'imporle  pour  la  consécration  de  quelle  couleur  il  soit. 
On  doit  regarder  le  vin  gelé  comme  une  matière 
douteuse  pour  la  consécration  ,  à  cause  de  la  diversité 
des  opinions  des  théologiens  là- dessus ^  ainsi  il  faudroit 
le  faire  dégeler,  et  le  faire  goûter  pour  savoir  s'il  n'au- 
roit  point  perdu  sa  vertu. 

Le  moiàl  étant  un  vin  qui  n^est  pas  encore  purifié, 
il  n'est  pas  permis  d'en  user  ,  à  cause  de  la  révérence 
due  au  Sacrement,  que  lorsqu'on  ne  peut  avoir  d'autre 
vin.  On  pourroit ,  dans  une  pressante  nécessité^  consa- 
crer du  vin  nouvellement  exprime  d'une  grappe  de 
raisin,  pourvu  que  ce  raisin  fut  parvenu  à  une  matu- 
rité suflisanle. 

Le  concile  de  Trente  (Sess.  22.  cap.  ^.  âe  Sacrif, 
Miss*  )  dit  que  l Eglise  a  ordonné  aux  prêtres  de  mê" 
1er  de  l'eau  au  vin  qui  doit  être  offert  dans  le  calice^ 
tant  parce  quil  est  à  croire  que  Nôtre-Seigneur  /e— 
sus-Christ  en  a  usé  de  la  sorte  ,  que  parce  quil  sor^ 
tit  de  son  côté  de  l  eau  avec  le  sang^  et  que  ^  par  le 
mélange  que  Ion  fait  dans  le  calice^  on  renouvelle 
la  mémoire  de  ce  wjstère^  outre  que  par-là  même  j 
on  représente  encore  l'union  du  peuple  fidèle  avec 
Jésus-  Christ  qui  en  est  le  chej. 

Ce  mélange  de  l'eau  avec  le  vinnVstpas  absolorrent 
nécessaire  pour  la  validité  de  la  conséciation  du  vin» 
L'eau  doit  être  raclée  dans  le  calice  avec  le  vin  en  très- 
petite  qr>aiï]ù\é:  aqua  modicissiîna  admisccri  débet ^ 
dit  Eugène  IV.  dans  le   décret  aux  Arméniens,    il  est 
toujours  plus  sûr,    dit  saint  Thomas,  de  mettre  peu 
d'eau  ^  sur-tout   si  le  vin   e^t  ioible:    quia .^  ajoute   ce 
saint  docteur  (  3.  p.  q.  ^4.  a.  8.  )  si  tauta  fieret  appo-^ 
sitio  aquœ  ^   ut  solverelur  speci<fs    "vini  ^  non  pnssei 
perfici  Sacramentum,  Ce  seroit  un  péché  mortel  d'o- 
njv^ttre    vrJontairemenl  de   verser  de  l'eau  dans  le  vin 
qui  doit  crc  consacré,  parce  que  ce  seroit  un  violemenl 
d'nn  précepte  dv.  FEglise  dans  une  matière  imporiante. 
Si   lo  pjçire  change    essentiellement  les  paroles  de 
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la  consécralion  ,  il  ne  consacre  pas,  parce  qu^aïors  la 
forme  du  Sacrement  manque.  H  laui  se  rappeler  là- 
dessus  ce  que  nous  avons  dii  en  pariant  de  la  forme 
des  Sacremens  en  général,  que  tout  changement,  qui 
Ole  anx  paroles  de  la  forme  le  sens  et  la  significaiion 
qu'elles  doivent  avoir  selon  l'instiliition  de  Jésus-Christ, 
annule  la  forme.  Si  le  prêtre  ne  change  qu'acciden- 
tellement les  paroles  de  la  conspcraiion,  en  ne  leur  ôtant 
pas  le  sens  et  la  significaiion  qu'elles  doivent  avoir,  il 
consacre  validemeut,  mais  il  pèche  très-grièvement. 

Quoique  Ton  puisse  dire  que  toutes  les  paroles  de  la 
consécration  du  calice  ne  soient  pas  essentielles,  et  que^ 
si  un  prêtre  en  omeitoit  certaines,  il  consacreroit  néan- 
moins le  vin  en  le  changeant  au  sang  de  Jésus- Christ, 
il  faut  tenir  pour  constant,  qu'il  n'est  pas  permis  d'o— 
metire  ou  de  changer  aucune  des  paroles  dont  lEglise 
se  sert,  pour  consacrer  le  pain  et  le  vin  :  un  prêtre  qui 
en  ometlroit  sciemment  quelques-unes  ,  ou  qui  les 
changerait,  ne  peut  être  excusé  de  péché  mortel  :  car, 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  spéculative  des  opinions 
des  théologiens,  l'on  doit  toujours,  dans  la  pratique  , 
s'en  tenir  aux  règles  de  l'Eglise  et  suivre  ses  rils.  C'est 
nne  témérité  bien  grande,  de  s'en  écarter  dans  une 
matière  aussi  importante  qu'est  un  Sacrement. 

Saint  Thomas  (  3.  p,  q,  83.  art,  6.  ad  5.  )  dit  que  , 
si  un  prêtre  est  en  doute  de  n  avoir  pas  récité  quel- 
ques-unes des  prières  marquées  dans  le  canon  de  la 
messe,  parce  qu'il  ne  se  souvient  pas  de  les  avoir  dites, 
il  ne  doit  pas  se  troubler  pour  cela,  tnais  continuer 
sans  changer  Tordre  de  la  messe  :  car  l'application  qu'a 
un  ministie  à  faire  ce  qu'il  doit,  l'empêche  souvent 
de  se  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  et  qu'il  a  dit ,  de  ce 
qu'il  devoit  faire  ou  de  ce  qu'il  devoit  dire.  Que  s'il 
a  quelqjie  certitude  d'avoir  omis  des  paroles  qui  ne 
soient  pas  nécessaires  pour  la  validité  du  Sacrement,  il 
ne  doit  point  reprendre  ce  qu'il  a  omis,  ni  changer 
l'ordre  du  sacrifice  ;  mais  il  doit  continuer  d'où  il  ea 
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est,  et  passer  ouire.  Que  s'il  e^t  certain  d'avoir  omis 
quelques  |>aroles  qui  soient  nécessaires  pour  la  validité 
an  Sacrement ,  comme  sont  certaines  paroles  de  la  forme 
de  la  consécration,  il  doit  prononcer  de  nouveau  la 
forme  de  la  consécration,  et  continuer  le  reste  de  la 
messe,  sans  en  changer  l'ordre.  La  rubrique  ajoute  que, 
si  le  prêtre  doute  avec  fondement  avoir  omis  des  pa- 
roles essentielles,  il  doit  répéter  la  forme,  au  moins 
sous  la  condition  tacite:  la  raison  en  est  qu'un  ministre 
ne  peut  pas  s'exposer  à  offrir  un  sacrifice,  ou  nul,  ou 
imparfait.  Ces  règles  cependant  n'autorisent  point  les 
vaines  inquiétudes,  ni  les  appréhensions  des  scrupuleux. 

11  faut  que  la  matière  qui  doit  être  consacrée  ,  soit 
déterminée  en  particulier  par  l'intention  du  prêtre.  C'est 
pourquoi,  comme  il  est  dit  dans  les  rubriques  ,  si  un 
prêtre,  qui  auroil  devant  lui  sur  le  cor[>oral  onze  hosties, 
n'avoit  intention  d'en  consacrer  que  dix ,  sans  déter- 
miner en  particulier  lesquelles  y  aucune  ne  seroit  con- 
sacrée^ au  lieu  que ,  si  croyant  qu'il  n'y  en  ei!it  que  dix  , 
tandis  qu'il  y  en  auroil  onze,  il  avoil  eu  intention 
de  consacrer  toutes  les  hosties  qui  étoient  présentes 
devant  lui  sur  le  corporal,  elles  seroient  toutes  consa- 
crées. La  rubrique  avertit  à  ce  sujet  les  prêtres,  qu'ils 
doivent  toujours  dans  la  pratique  avoir  intention  de 
consacrer  toutes  les  hosties  qui  ont  été  mises  devant 
eux  pour  être  consacrées  :  elles  sont  censées  avoir  été 
mises  à  cette  fin,  quand  elles  sont  posées  sur  le  cor- 
poral, suivant  la  coutume  de  1  Egiise.  Par  le  même 
principe  il  faut  dire  qne ,  si  un  prêtre  a  prononcé  les 
paroles  de  la  consécration  sur  deux  hosties  qui  étoient 
attachées  Pune  à  l'autre ,  croyant  qu'il  n'y  en  eiit 
qu'une,  elles  seroient  toutes  deux  consacrées,  s'il  a  eu 
intention  de  consacrer  le  pain  qu'il  tenoii  entre  ses 
mains  ,  comme  l'ont  ordinaiiement  les  prêtres. 

Quant  aux  gouttes  de  vin  qui  se  trouvent  sur  le 
dehors  de  la  coupe  du  calice,  on  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  consacrées  ^  à  moins  que  le  prêtre  n  ail  eu  in- 
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teniion  particulière  de  les  consacrer  ^  quant  à  celles 
qui  se  trouvent  séparées  au  dedans  du  calice,  la  plus 
commune  opinion  des  théologiens  est  qu'elles  ne  sont 
pas  consacrées  .  parce  que  1  intention  du  prêtre  est  de 
consacrer  le  vin  qui  forme  un  tout  daîjs  la  calice  :  or^ 
ces  gouttes  sont  séparées  du  tout:  cependant  un  prêtre 
doit  les  prendre  toutes  a  la  première  ,  ou  au  moins  à  la 
seconde  ablution.  Pour  n'avoir  point  de  scrupules  à  ce 
sujet,  on  doit  essuyer  les  gouttes  de  vin  qtii  se  trouvent 
dis[)ersées  en  divers  endroits  du  calice,  quand  le  vin 
y  est  versé. 

Il  faut  nécessairement  que  le  pain  et  le  vin ,  pour 
être  consacrés ,  soient  présens  moralement  devant  le 
j)réire  qui  célèbre,  c'est-à-dire  que,  selon  le  jugement 
des  hommes,  ils  soient  réputés  présens  devant  lui.  S  il 
arrivoit  que  le  prêtre  ne  les  vît  pas  effeclivement,  parce 
que,  parexem[)le,  le  pain  seroit  renfermé  dans  le  ci- 
boire, ou  que  le  calice  seroit  couvert ,  ils  seroient  néan- 
moins consaciés  selon  rinlenlion  du  prêtre,  pourvu 
qu^il  sût  qu'on  les  eut  mis  devant  lui ,  et  qu'il  pût  les 
apercevoir  en  eux-mêmes  ou  en  ce  qui  les  renferme, 
et  qu'ainsi  on  pût  dire,  selon  la  manière  ordinaire  de 
parler  des  hommes,  qu'ils  sont  présens  devant  lui. 

Ainsi,  si  un  prêtre  a  mis  sur  le  corporal  un  ciboire 
plein  d'hosties,  à  dessein  de  les  consacrer,  et  qu'il  ait 
oublié  d'en  ôler  le  couverch»  avant  de  prononcer  les 
paroles  de  la  consécration  ,  comme  il  doit  le  faire  selon 
la  rubrique  du  missel,  ces  hosties  seroient  cependant 
consacrées,  après  la  consécration;  parce  qu'elles  sont 
moralement  présentes. 

Il  suit  encore  de  ces  principes  que,  si  le  prêtre 
ignore  qu'on  ait  mis  devant  lui  des  hosties  pour  être 
consacrées,  elles  ne  sont  pas  censées  présentes  morale- 
ment ,  et  ne  seroient  pas  censées  consacrées  après  la  con- 
sécration^ à  moins  que  le  prêtre  n'eût  intention  en  gé- 
néral de  consacrer  toutes  les  hosties  qui  sont  devant 
lui,    quand  même  il  ne  le  sauroit  pas,  ainsi   qu'il  a 
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été  dit  cl-dessns  d^un  prêtre  qui  tiendrolt  deux  hosties 
croyant   n'en    avoir   qu'une. 

On  doit  distinguer  deux  pre'sences  ,  Tune  appelée 
physique ^['cmive  appelée  morale.  La  présence  physique 
est  la  proximité  d'une  chose  à  une  autre  \  la  présence 
morale,  outre  cette  proximité ,  dit  encore  une  con— 
noissarice  et  \\m  advertance  actuelle  ou  virtuelle 
que  la  chose  est  présente:  la  piésence  pliysique  est 
nécessaire  pour  rendre  la  consécration  valide^  mais 
elle  n'est  pas  suffi-janle  ,  parce  que  le  pronom  lioc^ 
étant  démonstratif,,  suppose  que  le  prêtre  s'aperçoit 
ou  actuellement  ou  virtuellement  ,  que  la  chose  qu'il 
démontre,  n'est  pas  beaucoup  éloignée;  c'est  pourquoi, 
si  le  ciboire  a  été  laissé  au  coin  de  l'autel,  ou  si  on 
l'a  mis  hors  de  dessus  l'autel ,  par  exemple  sur  les 
gradins ,  les  hosties  qu'il  contiendroit  ne  seroient  pas 
consacrées ,  par  le  défaut  d'intention  du  prêtre  qui 
n'est  pas  censé  avoir  voulu  ,  contre  les  règles  de  Tl^- 
glise  ,  consacrer  ces  hosties,  lesquelles  n'étoienl  pas  sur  le 
corporal ,  quoiqu'^elles  fussent  présentes  physiquement. 

Si  Ton  trouvoit  sur  l'autel  une  hostie  dont  on  auroit 
un  sujet  raisonnable  de  douter  si  elle  est  consacrée 
ou  non  ,  il  faudroit  la  consumer  après  avoir  pris  le 
précieux  sang. 

Si  le  prêtre  avoit  mis  sur  le  corporal  plusieurs  pe- 
tites hosties  pour  les  consacrer  ,  et  qu'il  les  eiil  oubliées 
au  moment  de  la  consécration ,  ces  petites  hosties 
seroient  cependant  consacrées  après  la  consécraliot» , 
parce  que  le  prêtre  seroit  censé  avoir  eu  intention  de 
les  consacrer  avec  Ihoslie  qu'il  tenoit  entre  ses  mains. 

On  ne  doit  jamais  mettre  dans  le  même  ciboire 
avec  d'autres  hosûes  consacrées,  celles  qui  ne  le  sont  pas 
et  que  Ton  donne  à  consacrer. 

Lorsqu'un  prêtre ,  avant  la  consécration  ^  s'aperçoit 

qu^une  mouche  ou  quelque  insecte  est  tombé  dans  la 

calice,  il  doit  répandre   dans  quelque  vase   qvii    soit 

propre ,  le  vin  qui  est  dans  le  calice,  où  il  en  versera 
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d'autre  avec  de  l'eau  dont  il  fera  Toblation,  comme  il 
a  été  dit  ci-dessus,  et  conliiuiera  la  messe.  S'il  ne  s'en 
aperçoit  qu'après  la  consécration ,  et  qu'il  ail  de  la 
répugnance,  il  doit ,  après  avoir  tiré  cet  animal  hors 
du  calice,  le  laver  a\ec  du  vin  ^  et  après  la  njesse 
finie,  il  doit  le  brûler,  et  jeter  les  cendres  et  le  vin 
qui  aura  servi  à  le  laver,  dans  la  piscine.  Si  néanmoins 
lie  prêtre  n'avoit  pas  de  répugnance  ,  et  qu'il  ne  s'ex- 
posât à  aucun  danger  de  vomir  en  le  prenant,  il  pour- 
roit  le  prendre  avec  le  précieux  sang. 

Si  quelque  chose  de  venimeux  ,  ou  qui  puisse  ex- 
citer le  vomissement,  tombe  dans  le  calice  après  la 
consécration,  le  prêtre  mettra  dans  un  autre  calice  de 
l'eau  et  du  vin,  qu'il  consacrera  de  nouveau,  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus^  et,  après  la  messe,  il  fera  imbiber 
dans  du  linge  ou  dans  des  étoupes  ,  les  espèces  du 
premier  calice,  conservera  ce  linge  ou  ces  étoupes  dans 
nn  lieu  décent  séparé  du  tabernacle,  jjisqu'à  ce  que 
ces  mêmes  espèces  soient  entièrement  desséchées,  et 
après  avoir  brûlé  ce  linge  ou  ces  étoupes  desséchées  ,il 
jettera  les  cendres  dans  la  piscine. 

Si  un  animal  venimeux  a  touché  l'hostie  consacrée, 
le  prêtre  en  prendra  une  autre  pour  la  consacrer  en 
la  manière  qu'il  a  été  dit  ci- dessus:^  il  conservera  la 
première  hostie  consacrée  dans  un  lieu  séparé  du  ta- 
bernacle, jusqu'à  ce  que  les  espèces soienlcorrompues^  et 
potir  lors  il  jettera  cesespèces corrompues  dans  la  piscine. 

Si,  en  prenant  le  précieux  sang,  la  particule  demeure 
dans  le  calice  ,  le  prêtre  l'avancera  avec  le  doigt  sur 
le  bord  du  calice,  et  la  prendra  avant  la  purilication, 
ou  il  fera  verser  du  vin  dans  le  calice  pour  la  prendre, 
ce  qui  convient  mieux. 

Si  un  prêtre,  après  avoir  commencé  la  messe,  vient 
à  tomber  en  défaillance  ,  ou  même  à  mourir  avant 
d'avoir  achevé  le  sacrifice,  et  que  ce  soit  avant  la  con- 
sécration, la  messe  doit  finir  dans  l'endroit  ou  cette 
jfoiblesse  ou  la  mon  ont  surpris  le   célébrant.  Sij  au 
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Contraire,  ces  accidens  arrivent  après  la  consécration  ^ 
soit  de  l'une,  soit  de  toutes  les  deux  espèces  ,  Ton  doit 
faire  suppléer  et  achever  la  messe  par  un  autre  prêtre, 
quand  même  le  prêlre  qui  suppléera  ne  seroit  pas  à 
jeun  ^  parce  que  le  précepte  ecclésiastique  de  ne  dire 
la  messe  qu'à  jeun,  doit  céder  au  précepte  divin  ,  qui 
ordonne  de  ne  pas  laisser  le  sacrifice  imparfait.  Si  le 
prêtre  qui  a  commencé  le  sacrifice,  n'avoit  fait  que 
commencer  à  prononcer  la  forme  de  la  consécration 
du  Calice,  celui  qui  suppléera,  la  prononcera  toute  en-» 
tière,  en  commençant  par  ces  paroles  :  Simili  modo  ^ 
etc,  ou  il  pourra  se  faire  apporter  un  autre  calice, y 
verser  du  vin  avec  de  Teau ,  en  faire  Toblation  au 
moins  mentale.,  le  consacrer,  et  le  prendre  avec  fhostiô 
consacrée  par  le  premier  fjrêtre^  et  aussi-tôt  après  il 
prendra  ce  qui  est  dans  le  premier  calice ,  ce  qu'il 
doit  faire  avant  la  purification  et  l'ablmion^  car  la  ru- 
brique appelle  ce  premier  calice,  demi  consacré ^  pour 
marquer  le  doute  sur  la  consécration  des  espèces  qu'il 
renferme.  Si  l'on  ignore  où  a  fini ,  pour  la  consé- 
cration du  calice,  le  prêtre  quia  été  obligé  de  quitter, 
celui  qjii  suppléera  ,  commencera  par  ces  paroles  de 
la  liturgie  :  Simili  modo  ^  etc  .  Si  les  deux  espèces  sont 
consacrées ,  il  commencera  à  Unde  et  memores.  Si  l'on 
doute  de  la  consécration  de  l'hostie,  il  en  prendra  une 
autre  qu  il  consacrera  ,  et  prendra  la  première  après 
avoir  pris  le  précieux  sang. 

Si  le  premier  prêtre  ne  meurt  pas,etqu^il  soit  seu- 
lement tombé  en  quelque  foibîesse  qui  ne  lui  permet 
pas  d'achever  k  messe  ,  mais  qui  ne  le  met  pas  hors 
d'état  de  communier  ,  le  prêtre  suppleeant ,  s'il  n'y  a 
pas  d'autres  hosties  consacrée  en  réserve  dans  le  ta-* 
bernacle ,  doit  diviser  l'hostie  consacrée  ,  lui  en  donner 
une  partie,  et  prendre  l'autre. 

Si  le  prêtre  qui  célèbre  venoit  à  mourir  après  avoir 
pris  le  précieux  corps,  alors  le  suppléant  prendra  seu- 
lement le  précieux  sang  qui  reste  à  consumer,  pour 
achever  le  sacrifice,  et  ûuixa  la  messe,  Y  a 
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Si  le  prêtre  qni  célèbre,  s'aperçoit ,  avant  îa  coîi- 
secraiioîi  ,  que  1  hostie  est  rompue,  à  moins  qiie  le 
peuple  ne  puisse  s'empêcher  <Je  la  remarquer  en  cet 
rtat,  il  la  consacrera  ^  maih  si  ie  persj«Je  peut  la  voir 
rorr-pue  et  s'eu  scandaliser,  il  faudra  en  piendrë  une 
autre  pour  le  sacrifice^  et  alors  si  1  oblaiif^n  do  1  hostie 
avoit  dîjà  été  faite  lorsqise  le  prêtre  a  reconn»*  quelle 
etoit  rompue,  ii  la  prendra  après  l'ablution.  S'il  la  voit 
rompue  avant  Tobiation  ,  il  en  prendra  une  autre  .  s'il  le 
peut  sans  scandale  et  sans  un  notable  retardement. 

Si  l'hostie  consacrée  tombe  dans  le  calice ,  ou  par 
la  négligence  du  prêtre,  ou  à  cause  du  froid  qui  Tem— 
pêclioit  de  la  tenir,  il  ne  faut  pas  pour  cela  rien  réi- 
térer^ mais  le  prêtre  doit  continuer  la  messe  en  faisant 
les  cérémonies  et  signes  ordinaires  avec  la  partie  de 
rhostie  qui  n'est  pas  mouillée,  si  elle  ne  Test  pa^  toute 
entière ,  et  si  cela  se  peut  commodément.  Si  Thostie 
est  toute  mouillée,  le  prêtre  ne  la  retirera  pas  du  ca- 
lice *,  mais  ii  dira  tout  ce  qu^il  doit  dire  en  omettant 
les  signes,  et  ii  prendra  tout  ensemble  ie  précieux  corps 
et  le  précieux  sang,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur 
lui  avec  le  calice,  et  disant:  corpus  et  sanguis  Do-- 


rtuni  nostri ,  etc> 


Si ,  dans  un  liiver  fort  rude ,  les  espèces  du  vin 
consacré  venoient  à  geler  dans  ie  calice ,  il  faudroit 
envelopper  ie  calice  de  quelque  linge  chaud.  Que  si 
cela  ne  suffisoit  pas ,  il  faudroit  mettre  le  calice  au- 
près de  Fauîel  dans  de  Teau  chaude,  jusqu^à  ce  qu'il 
îiit  dégelé ,  en  prenant  néanmoins  îa  précaution  que 
l'eau  chaude  n'entrât  point  dans  le  calice. 

Lorsque  parla  négligence  du  prêtre,  ou  par  quelque 
accident,  quelques  gouttes  du  précieux  sang  tombent 
à  terre  ou  sur  le  bois  de  l'autel,  le  prêtre  doit  laver 
cet  endroit  avec  la  langue,  et  le  racler  autant  qu'il 
sera  née  li^saire  ^  il  brûlera  ensuite  ce  qui  a  été  raclé  , 
dont  il  jettera  les  cendres  dans  la  piscine.  Si  le  précieux 
Ssing  est  tombé  sur  les  nappes  et  les  a  pénétrées  toutes 
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les  trois  ^  il  faut  les  laver  trois  fois  aux  endroits  ok 
sont  lornbéei  ces  gouues,  eu  meUaal  uti  vase  |>roj)re 
€l  net  par-dessous,  pour  faire  tomber  l'eau  qui  servira 
à  laver  ces  nappes,  laquelle  sera  jetée  ensuite  dans  la 
pisciue.  Le  vase  dans  lequel  sera  tombée  cette  eau  ^ 
<init  être  bien  lavé  ensuite  avec  une  autre  eau  ,  qui 
sera  paieillemeut  jetée  dans  la  piscine.  Si  les  gouues 
du  préc  eux  sang  sont  tombées  sur  le  corporal  seu- 
lement, ou  sur  les  ornemens  sacerdotaux  ,  il  faudra 
les  laviir  de  la  même  manière^  si  c'est  sur  le  tapis  du 
marcbe-pied  deTautel,  il  faudra  le  bien  laver  et  faire 
comme  ci-dessus.  On  observera  cependant  que  le  prêtre 
seul  doi!  faire  toul  ce  qui  vient  d'être  dit.  Le  prêtre 
q\ii,  par  sa  négligence,  est  cause  de  cet  accident,  doic 
iau'e  pî^nitcnce  de  sa  faute  devant  Dieu  ,  et  satisfaire  à 
celle  que  son  supérieur  lui  imposera  ,  selon  que  ce 
supérieur  le  jugera  à  propos.  I^es  saints  canons  ronS 
ordonnée  autrefois  de  quarante  jours,  si  le  précieux 
sang  étoit  tombé  sur  le  marche-pied  de  faulel^  s'il 
ctoil  répandu  sur  l'autel,  de  trois  jours ^  si  c'étoil  sur 
îe  premier  des  linges  de  Fautel,  de  quatre  jours  ^  de 
3ie«f  jours  s'il  avoit  pénétré  la  troisième  nap,pe:^  et  dQ 
vingt  jours,  s'il  avoit  pénétré  la   quatrième. 

Si  le  précieux  sang  n'est  pas  entièrement  répandu^ 
le  prêtre  piendra  le  peu  qui  reste,  et  fera,  poîir  ce 
t]ui  en  est  tombé,  ce  que  nous  venons  de  marquer. 
S'il  n'en  reste  plus  dans  le  calice,  il  3^  versera  du  vin 
ei  de  leau  ,  qui!  offrira  au  moins  luenialement ,  et 
qu'il  consacrera  ensuite,  en  commençaut  par  ces  pa- 
roles :  Simili  modo ,  etc* 

Si  le  prêtre  vomit  la  sainte  Eucîiarislie,  et  que  les 
espèces  paroissent  entières  ,  il  les  reprendra  respec- 
tueusement, dit  la  rubrique,  s'il  peut  le  faire  sans  sou- 
lèvement àe  cœur  :>  s'il  y  a  de  la  répugnance,  il  doit 
les  séparer  et  les  déposer  dans  un  lieu  sacré  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  corrompues:^  alors  il  les  jettera  dans 
la  piscine.  Si  les  espèces  11e  paroissent  pas,  il  faudrj4 
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brûler  ce  que  le  prêtre  a  vomi,  et  en  jeter  les  cendres 
dans  la   piscine. 

Si  l  boilie  consacrée  ou  quelque  pariicule  de  celle 
hostie  est  tombée  à  terre,  il  faut  la  reprendre  avec 
respect,  nettoyer  IVndroil  où  elle  est  tombée  ,  et  mcme 
le  racler ,  en  jetant  ensuite  dans  la  piscine  ce  qui  a 
été  raclé.  Si  elle  est  tombée  bors  du  corporal,  sur 
la  na[)pe  de  l'autel  ou  sur  quelque  linge,  il  faudra 
bien  laver  celle  nappe,  ou  ce  lii»ge,  et  jeter  Teau  de 
cette  ablution  dans  la  piscine* 

Lorsque  le  prclre  omet  quelque  chose  des  rubriques 
de  la  première  partie  de  la  messe,  comme  de  dire  le 
Gloria  in  cxcchis  .  le  Credo  ^  ou  la  commémoration 
d'un  Saint,  dout  on  fait  mémoire  à  Toflice  ,  et  qu'il 
s'en  sou'vicnl  pendant  la  messe,  il  doit  continuer  sans 
rien  répeter  ^  quant  à  la  commémoration  oubliée,  il 
en  dira  la  secrète  et  la   post-communion. 

Si  Ton  apporte  au  prêtre  qui  célèbre  ,  une  hostie 
à  consacrer  pour  communier  quelqu'un  ,  et  que  ce 
soit  après  Toblaiion,  il  peut  la  recevoir  et  en  faire 
l'oblatlon  mentale,  pourvu  toutefois  que  ce  soit  peu 
après  Toblalion  :  car  si  cV'toit  ,  par  exemple  ,  après 
avoir  commencé  la  préface  ou  le  canon,  il  ne  devroit 
pas    îa  recevoir  pour  la  consacrer. 

Nous  renvoyons  les  prêtres  à  la  lecture  des  rubri- 
ques et  des  auteurs  qui  en  ont  traité,  pour  s'instruire 
à  fond  des  règles  qui  regardent  les  riis  et  les  céré- 
monies de  la  messe;  ils  doivent  étudier  ces  rubriques 
avec  grande  attention,  pour  éviter  beaucoup  de  fautes 
et  d  irrévérences  que  plusieurs  prêtres  commettent  loirs 
les   jours  en  disant  la  messe. 

Sans  vouloir  entrer  dans  les  différens  senti  mens  des 
docteurs  sur  la  nature  du  péché  que  commet  un  prêtre 
qui  n'observe  pas  toutes  les  rubriques,  après  ce  que 
nous  en  avons  dit  ci-devant ,  nous  nous  contenterons 
d'exposer  les   règles  suivantes. 

Lorsqu'on  lit  dans  les  rubriques  ces  expressions  gra- 
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çissimè  o\\  graviter  peccat ^  elles  imposent  obligation 
sous  peine  de  pëclié  mortel.  Ainsi,  selon  les  rubiiques 
qui  regardent  les  défauts  qui  peuvent  arriver  dans  la 
cel''braliondela  messe,  on  ne  peu t^  sans  péché  mortel  :  i . 
consacrer  dans  l'Eglise  laline  du  pain  fait  avec  du  levain  ^ 
2.  consacrer  du  vin  qui  a  commencé  à  s'aigrir  ,  à  se 
corrompre,  ou  qui  est  tant  soit  peu  aigre,  ou  du  moût 
nouvellement  fait  ^  ou  consacrer  sans  eau  ,  ou  avec  de 
l'eau  ariificielle:  3.  ajouter  quelque  chose  à  la  forme, 
quoiqu'il  n'en  change  pas  le  sens  j  4*  célébrer,  étant 
lié  d'une  excommunicaiion  ,  d'une  suspense,  d'une  ir- 
régularité, ou  avec  quelqu'autre  empêcheuient  cano- 
nique ^  5.  cél{>brer  en  état  de  péché  mortel,  sans  se 
co  rj  fesser .  le  pouvant  faire  ^  6.  célébrer  en  état  dépê- 
ché mortel  sans  s'êtie  excité  à  la  contrition,  ne  pou- 
vant se  confesser^  y.  Cc^lébrer  sans  recevoir  les  rleux 
espèces .  hors  le  cas  de  nécessité  où  l'on  seroit  obligé 
de  contmuer  la  messe  qu  auroit  commence  un  prêtre 
qui,  ajant  reçu  le  précieux  corps,  seroit  mo^v,  sans 
avoir  pris  le  précieux  sang ,  qu'il  auroit  laissé  sur  Tau- 
tel*  ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus.  Le  prêtre  célébrant 
doit  communier  sous  les  espèces  même  du  pain  et 
du  vin  qu'il  a  consacrés  :  ce  seroit  un  péché  mortel 
d'agir  autrement. 

Lorsque  les  rubriques  parlent  de  ce  qui  appartient 
à  l'essence  ou  à  l'intégrité  du  Sacrement  ou  du  sa- 
crifice ,  telles  que  sont  celles  qui  parlent  du  pain  et  da 
vin,  delà  forme ,  de  fintention  du  ministre  ,  de  la  consé- 
cration et  de  la  consommation  des  deux  espèces,  ou 
ne  peut  les  omettre  volontairement  sans  péché  mortel. 

Les  docteurs  regardent  encorecommimément  comme 
obligeant  sous  peine  de  péclié  mortel,  les  rubriques  qui 
défendentde  célébrer  dans  un  lieu  prohibé  ^  celles  qui 
concernent  la  pierre  sacrée  sans  laquelle  on  ne  peut 
célébrer,  la  lumière  qui  doit  être  sur  Faulel  pendant 
la  messe ,  Theure  à  laquelle  on  peut  la  dire ,  le  jeûne 
avant   de   célébrer  ^   le  servant  qui    doit    assister    le 
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prêtre  à  la  messe ,  le  missel ,  le  calice  ,  la  patène  ♦  le 
corporal  et  la  palle,  sans  lesquels  on  ne  peut  célé- 
brer ;  la  récitation  enûère  et  secrète  du  canon ,  la  pre- 
mière purification  avec  le  \in,  le  nombre,  la  pro- 
preté ,  la  forme  entière  et  la  bénédiction  des  ornemens 
sacerdotaux  dont  on  doit  être  revèfu  en  célébianf. 
Pour  conuoître  tout  ce  qne  les  théoloî^iens  rr|2;ardent 
communément  dans  les  rubriques,  comme  obligeant 
sous  p<^ine  de  péclié  mortel ,  il  faudroit  lire  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  et  tenir  un  juste  milieu 
entre  ceux  qui  ont  outré  la  matière  et  ceux  qni  Tonl 
traitée  trop  léj^èrement. 

C'est  on  précepte  formel  de  se  servir  du  lin  à  la 
messe  pour  la  première  ablution  ou  purification  ]  on 
y  est  encore  oblif:;é  par  la  coutume  générale  de  rEj^iiise. 
SM  ny  a  pas  aussi  un  précepte  clair  et  formel  de  se 
servir  de  vin  dans  la  seconde  ablution  j  on  y  est  au 
moins  obligé  par  la  coutume  générale  de  TEglise ,  con- 
tre laquelle  il  n'est  pas  permis  à  aucun  prêtre  d'agir  : 
elle  a  force  de  loi. 

On  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable  d'un  grand  péché^ 
OBietire  volontairement  les  choses  qui  ne  sont  qu'ac- 
cidentelles au  saint  sacrifice.  Cela  doit  s'entendre  de 
la  célébration  ordinaire^  et  hors  certains  cas  d'une  né- 
cessité extraordinaire,  où  il  a  été  dit  ci-dessus  qu'un 
prêtre  peut  laisser  la  messe  sans  Tacliever. 

Enfin ,  on  doit  encore  observer  cette  règle  générale 
sur  les  rubriques  qui  regardent  les  cérémonies  de  la 
messe:  que  quand  elles  n'obligeroient  que  par  voie  de 
simple  direction,  il  est  })lus  sur  de  s'y  assujettir  et  de 
les  suivre^  qu'il  ne  faut  [)as  les  négliger;  et  que  ce 
seroit  un  péché  grief  de  les  omettre  [>ar  mépris  :  or , 
il  est  difficile  de  ne  pas  regard<T  coRime  mépris ,  fo- 
B^issifm  volontaiieet  continuelle,  ou  même  fréquente 
et  oïdinaire  de  ce  qui  est  [)rescrit  par  les  rubiiques  . 
sur-tout  si  i'oa  a  lieu  d'en  craindre  du  scandale. 
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assister, 

\J^  appelle  messe  de  paroisse,  celle  (]ni  se  célèbre 
chaque  dimanche  el  chaque  fcHe  par  ki  pasteur  ou 
autre  prêtre  en  sa  place,  dans  Fe^lise  de  ia  paroisse^ 
pour  et  aii  nom  de  toute  la  paroisse  assemblée.  C'est 
le  peuple  qui  s'miit  à  son  pasteur  pom*  rendre  à  Dieu 
ses  hommai^es,  pour  offrir  Jésus-Chrisl,  et  s'offrir  avec 
Je'sus-Ghrist  en  sacrifice,  (^est-là  que  se  (ont  les  ins- 
tniciioTis  publiques  •  c'est-là  qu'on  pubhc  tout  ce  qui 
est  à  publier^  c'est  là  qu'on  a[)prencl  des  choses  qu'il 
faut  savoir,  et  qu''on  n'apprend  [)res(|uc  jamais  ailleurs. 
Rien  n'esl  recommande  plus  souvent,  et  avec  plus  de 
soin  dans  chaque  siècle  de  J'EgIise,qu(i  Tassislance 
assidue   à    ces  saintes   assemblées. 

L'institution  de  la  messe  paroissiale  est  aussi  an- 
cienne que  les  apôtres  :  car  nous  lisons,  au  second 
chapitre  de  leurs  actes  ,  que  les  premiers  chrétiens 
5'assembloient  souvent  pour  prier,  entendre  la  parole 
de  Dieu^  et  rompre  le  pain  ^  c'est-à-dire,  pour  offrir 
le  saint  sacrifice,  et  y  participera  la  divine  Eucharistie» 

Saint  Ignace,  martjr  et  contemporain  des  apôtres^ 
nous  apprend  dans  sa  lettre  à  saint  Poljcarpe ,  que 
tous  les  fidèles  y  étoient  appelés  ,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  fussent.  Saint  Justin,  qui  vivoit  au  second 
siècle,  nous  dit,  dans  sa  seconde  apologie,  que  le  jour 
dii  soleil,  c'est- à'- dire,  le  dimanche,  tous  les  fidèles^ 
soit  de  la  ville ,  soit  de  la  campaG;ne,  s'assembloîent 
en  même  lieu  ^  qu'on  y  lisoit  d'abord  les  écrits  des 
apôtres  et  des  prophètes^  que  celui  qui  présidoit,  fai- 
soit  ensuite  un  di-^cours  pour  instruire  le  peuple  et 
1  exhorter  à  pratiqî^er  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  après 
lequel  tous  se  ievoient  et  prioient  \  que,  la  prière  finie, 
on  offroit  du  pain,  du  \'iu  et  de  feau  :  rpie  celui  qui 
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presidoit  faisoit  encore  des  prières  et  des  actions  de 
grâces,  auxqDelles  le  peuple  s'uiiissoil  en  disant.  Amen, 
Après  quoi  l'on  dislribuoit  à  tous  ceux  qui  etoient 
présens,  ce  qui  avoit  été'  consacré  pour  y  participer^ 
on  en  envojoit  aux  absens  par  des  diacres^  on  fai- 
soit une  quête,  chacun  donnoit  selon  son  moyen  ^  on 
remeitoit  ces  aumônes  entre  les  maius  de  celui  qui 
presidoit,  et  il  avoit  soin  de  les  employer  pour  se- 
courir les  orphelins ,  les  veuves,  les  prisonniers,  et 
tous  ceux  qui  étoiont  dans  la  nécessité. 

Terlullien ,  dans  son  apologie  de  la  Picligion  chré- 
tienne,  rapporte  la  même  chose  des  assemblées  des 
premiers  chrétiens^  à  Texception  de  la  célébiation  de 
rEucharistie  et  de  la  communion  des  fidèles  ^  dont  on 
ne  parioit  presque  jamais  ouvertement  aux  Païens.  Il 
est  aisé  de  reconnoître  dans  ces  précieux  monuraens 
de  l'antiquité  ,  une  description  assez  exacte  de  la  messe 
de  paroisse. 

Ces  saintes  assemblées  enlretenoient  la  ferveur  des 
premiers  chrétiens  ^  ils  y  venoient  avec  empresse- 
ment ,  et  y  prenoient  des  forces  pour  le  martyre  ^  ils 
en  soitoient  comme  des  lions  pleins  de  feu,  devenus 
phis  terribles  à  leurs  ennemis  par  une  vertu  toute  di- 
vine qu'ils  y  puisoient. 

Mais  cette  première  ferveur  ne  subsista  pas  long- 
temps dans  tous  les  (îdèles.  Le  nombre  des  chrétiens 
s'augmenta  prodigieusement^  dans  cette  grande  multi- 
tude il  y  etit  beaucoiip  de  tièdes  et  de  lâches.  Pour 
arrêter  le  cours  de  ce  relâchement,  TEglise  se  crut 
obligée  d'user  de  soa  autorité  et  de  faire  des  ordon- 
nances fjrt  sévères,  pour  empêcher  qu'on  ne  s'abseutât 
sans  nécessité  de  ces  assemblées  où  Ton  célébroit  les 
saints  mystères. 

Le  concile  d'Elvire,  en  3o5,  et  celui  de  Sardique,  en 
347^  ordonnèrent  qise  ceiiX  qni  manqueroienl  pendant 
trois  dimanches  à  venir  à  Téglise  et  à  se  tiouver  à  ras- 
semblée des  fidèles,  seroieiu  excommuniés.  Ce  dernier 
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rapporte  son  décret  comme  déjà  fait  par  îe  concile  de 
Nicée.  Celui  de  Gaiigres,  (can.  6.),  celui  de  Laodicée 
(can,  19)  ont  établi  la  même  obligation,  ainsi  que 
celui  d'Aide,  en  5o6  (eau,  21  ). 

Le  concile  de  Gonstantiuople,  tenu  en  692  dans  le 
palais  de  Tempereur,  {in  TriiUo)^  s'exj)lique  ainsi  là- 
dessus.  (  dm,  80).  Un  laïque^  qui  sans  aucune  néces- 
sité considérable  ou  affaire  importante  .^  qui  puissent 
l'excuser  d'une  longue  absence  de  son  égli.se  ^  mais 
qui  demeure  en  ville  ^  et  ne  vient  point  à  l'assemblée 
par  trois  jours  de  dimanches  en  trois  semaines  ,^  quil 
soit  excommunié. 

L'obligation  d'assister  à  la  messe  de  paroisse  se  trouve 
encore  établie  par  un  concile  de  Nantes^  que  Ton  croit 
tenu  en  895  ^  et  qui  porte  l'exactitude  jusqu'à  vouloir 
que  le  curé  avant  de  commencer  la  messe,  prenne 
garde  s'il  ny  a  point  dans  Téi^lise  quelque  personne 
d'une  autre  paroisse,  pour  la  renvoyer  à  son  propre 
pasteur,  à  moins  qu^elle  ne  soit  en  \ojage  ou  arrêtée 
par  quelque  procès. 

Le  concile  de  Ravenne,  en  i3ii,  ordonne  à  tous  les 
fidèles  d'assister  chaque  dimanche  à  la  messe  de  pa- 
roisse entière^  et  que  ceux  qui  y  manqueront,  après 
trois  monitions,  soient  excommuniés. 

Le  pape  Sixie  lY ,  en  14^^47  à  l'occasion  du  différend 
survenu  entre  quelques  curés  et  des  réguliers,  regarde 
la  discipline  d'aller  à  sa  paroisse,  comme  une  ancienne 
pratique  de  l'Eglise^  il  défend  aux  rehgieux  de  prêcher 
contre  l'obHgation  d'assister  à  la  messe  de  paroisse  : 
cette  défense  est  insérée  dans  le  corps  du  droit  canonique. 
Fratres  mendicantes  ^  du  ce  pape,  non  prœdicent  ^ 
populos  christianos  non  teneri  missam  in  parochiis 
diebus  festis  et  dominicis  audire'^  citm  jure  cautuni 
sit  illis'  dii'bus.  parochianos  audire  missaui  in  eorum 
parochiali  ecclesici ,  nisiforsan  ex  Jionestâ  causa  ab 
ipsd  ecclesiâ  se  absen tarent. 

Lorsque  ce  souverain  pontife  ajoute  qu'on  peut  néan- 
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ïiiOHis  s^en  dispenser,  lorsqu'on  a  imc  cause  îionncte^ 
on  ne  doit  pas  prendre  ces  paroles  dans  un  sens  étend  a 
et  sans  restriction^  en  sorte  que  toutes  sortes  de  causes 
honnêtes  soient  une  excuse  iogiîime  pour  ne  point  as- 
sister à  la  messe  de  paroisse^  autrement  il  auroit  donru» 
aux  fidèles,  dans  la  pra(ique  et  dans  rexëcution  de  la 
loi,  un  moyen  pour  n'aller  que  rarement  à  leurs  pa- 
roisses^ et  il  auroit  rendu  inutile  ce  qu'il  dit,  que  celte 
obligation  est  de  droit  commun.  Ces  term<îs  donc  ex 
honestâ  causd^  signifient  qu'on  peut  se  dispenser  d'as- 
sister les  dimanches  à  sa  paroisse^  quand  on  en  a  un 
empêchement  honnête  et  légitime. 

Le  concile  de  Sens,  en  i524,  ordonne  da  dénoncer 
au  promoteur,  pour  être  punis ,  ceux  qui  manqueront 
pendant  trois  dimanches  consécutifs,  à  assister  à  la  messe 
<lc  paroisse. 

Le  concile  de  Chartres,  en  i526,  ordonne  la  même 
chose. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  i55i ,  ordonne  que  tous 
les  curés  avertissent  au  prône  leurs  paroissiens ,  d'as- 
sister chacun  d'eux ,  avec  toute  leur  famille  et  leurs 
domestiques,  à  la  messe  de  paroisse,  au  moins  les  diman-» 
ches^  et,  que  s'ils  y  manquent,  ils  seront  excommuniés* 

Le  concile  de  Bordeaux,  en  i583,  veut  que  les  curés 
avertissent  leurs  paroissiens  d'assister  à  la  messe  de  pa- 
roisse, leur  disant  que  suivant  les  anciens  canons  on 
îïiérite  l'excommunication,  quand  on  s'en  absente  pen- 
dant trois  dimanches  consécutifs.  Et,  afin  que  ce  règle- 
ment soit  observé  partout  avec  plus  d'exactitude,  ce 
concile  veut  que  les  confesseurs  interrogent  leurs  pé— 
iiitens ,  pour  savoir  s^ils  ont  manqué  à  cette  obligation, 
afin  qu'ils  s'acquittent  sur  cela  de  leur  devoir  plus  exac- 
tement, quand  le  confesseur  leur  représentera  la  grié— 
veté  du  péché  que  commettent  ceux  qui  s'absentent  de 
la  messe  de  paroisse  sans  nécessité. 

Le  concile  de  la  même  province,  ^n  1624,  ordonne 
la  publication  de  cet  ancien  décret  tous  les  dimanches^ 
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il  défend^  sur  peine  de  suspense  ipso  facto  ^  et  d'in- 
lerdil,  aux  confesseurs,  aux  prédicaleists.^  el  aux  pio-» 
fesseurs  en  lliéologie,  d'enseigner,  ou  de  conseiller  rien 
de  contraire  à  ce  même  décret  5  eu  public  ou  en 
particulier. 

Le  concile  de  Tours  en  1 583,  renouvelant  les  anciens 
décrets  des  saints  Pères,  commande  e'troitement  à  tous 
et  à  chacun  des  fidèles  chrétiens,  d'assister  tous  les 
jours  de  dimanches  el  de  fêtes  à  leurs  messes  paroissiales  ^ 
desquelles,s^ilss'absenîentparlrois  dimanches  consécutifs^ 
sans  empêchement  légitime,  il  déclare  qu'ils  encourent 
las  peines  portées  par  les  saints  canons,  dont  les  curés 
ne  manqueront  pas  de  les  avertir  souvent. 

Le  concile  de  Bourges,  en  iSS^,  veut  que  les  fidèle» 
soient  avertis  par  leurs  curés  et  par  les  prédicateurs^ 
de  Tobligation  qu^iis  ont  de  se  trouver  souvent  aux 
prières  et  aux  instructions  publiques  dans  leurs  pa- 
roisses, sur-tout  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes. 

L'on  peut  ajouter  à  ces  conciles,  ceux  de  Rheims,  en 
ï683,  de  Rouen  en  i58i  ,  de  Toulouse  en  iSgo, 
d'Aquilée  en  1596,  qui  tous  ont  recommandé  comme 
^^xï  point  principal  de  la  discipline  ecclésiastique,  la 
présence  des  fidèles  à  la  messe  paroissiale. 

Mais  il  est  sur-tout  nécessaire  de  faire  quelques  ob- 
servations sur  ce  que  le  concile  de  Trente  a  ordonné 
là-desus.  Comme  ce  concile  est  reçu  en  celte  matière^ 
et  qu'il  doit  servir  de  règle  en  celle  occasion,  il  est 
important,  den  connoitre  parlniiement  Tesprit,  et  de 
quelle  qualité  est  lobligation  d'assister  à  la  mcs^e  de 
paroisse. 

Ce  saint  concile  parle,  en  plusieurs  endroits,  de  U 
messe  de  paroisse.  Voici  ce  qu'il  ordonne  ajix  évêques: 
{sess*  22.  in  décret,  de  ohsarç.  et  vit,  in  cclcbr.  mis^. 
Ils  avertiront  les  peuples  d- aller  soiwent  à  leurs  pa-- 
roisses ,  au  moins  les  dimanches  et  jours  de  grandes 
fêtes  (Sess.  24.  cap.  /\,  de  reform,  ).  L'évêque  avertira 
aussi  aveG  soin  le  peuple  que  chacun  est  obligé  d'as* 
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sister  à  sa  paroisse^  si  cela  se  peut  faire  commo- 
dément ,  pour  y  entendre  ta  parole  de  Dieu,  Ce  con- 
cile enjoint  aux  cures  d'expliquer  aux  peuples  en  langue 
vulgaire,  an  milieu  de  la  grand'messe  ou  du  service 
dii'in..,  tous  les  jouj^s  de  fêtes  ou  solennels  .,  le  texte 
sacré  et  les  avertissemens  salutaires  (juij  sont  con- 
tenus.^ tachant  de  les  imprimer  dans  le  cœur  de  tous 
les  fidèles  ^  et  de  les  instruire  solidement  dans  la  loi 
de  Notre-Seigneur  {Sess.  24.  cap.  -y.  de  reform.). 
Le  même  concile  avoit  dil  auparavant  (Sess.  22.  cap. 
8.  de  sacrif.)  que  les  cures  et  autres  ajant  charge 
d'âmes  expîiqueroienl  ou  feroienlexpiiquer  par  d'autres, 
au  milieu  de  la  célébration  de  la  messe,  quelque  chose 
de  ce  qu'on  v  auroit  lu. 

On  doit  unii-  et  joindre  ensemble  ces  textes  de  ce 
concile,  poiîr  en  mieux  comprendre  la  pensée.  Saint 
Charles,  qui  a  possède  parfaitement  Tesprit  du  concile 
de  Trente,  et  qu'on  peut  regarder  comme  eu  e'iant 
le  véritable  interprète,  les  a  unis  dans  son  sixième  con- 
cile de  Milan.  De  tous  ces  textes,  on  doit  conclure  avec 
ce  saint  cardinal,  que  le  concile  de  Trente  a  voulu  que 
les  fidèles  fussent  non-seulement  avertis  par  les  ëvêques 
de  fréquenter  leur  propre  église  paroissiale ,  au  moins 
les  dimanches  et  jours  solennels,  mais  il  a  fait  voir 
encore  soigneusement  que  chaque  chrétien  est  obligé, 
lorsqu'il  le  peut  commodément,  d'assister  à  sa  paroisse 
pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu  ^  c'est  pourquoi  ce 
saint  concile  a  de  plus  ordonné  aux  pasteurs ,  et  à  tous 
ceux  qui  ont  charge  d  âmes  ,  d'exposer  au  peuple,  du- 
rant la  solennité  de  la  messe,  quelque  chose  de  ce  qui 
s'y  lit^  d'expliquer  quelques-uns  des  mystères  de  cet 
adorable  saciifice  ^  d'y  repaître  les  fidèles  commis  à  leurs 
soins  de  la  parole  de  Dieu,  et  de  les  instruire  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut:  de  leur  enseigner  la  loi 
du  Seigneur,  de  leur  expliquer  les  saintes  Ecritures^ 
et  d'apprendre  ajiix  enfans  les  principes*  de  la  foi  du 
christianisme. 
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Uon  îie  peut  pas  dire  que  le  concile  de  Trente 
n'impose  point  une  obligation  veriiable  aux  fidèles  d'as- 
sisler  à  leur  messe  de  paroisse,  et  cpTil  veut  seulement 
qu'on  les  y  exhorte  et  qu'on  les  avertisse:  car  le  terme 
moneant^  dont  il  se  sert,  ne  signifie  pas  toujours  un 
simple  avertissement ,  mais  suppose  souvent  une  ve'ri- 
table  obligation  et  un  devoir,  dont  on  avertit  les  per- 
sonnes de  s'acquitier.  La  raison  pour  laquelle  il  s'est 
servi  du  mot  (Taçertissemeîit^  et  non  d'un  autre  qui 
marqueroit  davantage  l'obligation  d'assister  à  la  messe 
de  paroisse,  est  qu'il  a  voulu  faire  voir  qu'il  ne  faisoit 
point  une  loi  nouvelle,  puisqu'il  la  îrouvoit  établie  par 
les  conciles,  confirme'e  par  un  usage  de  tout  temps., 
depuis  le  commencement  de  TEglise.  Le  concile  de 
Trente  a  donc  voulu  ser.lement  recommander  la  pra- 
tique de  cette  loi,  et  enjoindre  aux  évêques  d'y  veiller 
avec  soin  et  diligence. 

Comment  croire  que  ce  concile,  auquel  le  Saint- 
Esprit  a  présidé,  ordonne  que  les  éveques  avertissent 
les  fidèles  d'une  chose  qu'ils  peuvent  omettre,  et  qui! 
laisse  à  leur  volonté  de  faire  ou  de  ne  pas  faire?  Si 
cela  étoit,  les  évoques  ne  pourroient  pas  les  y  con— 
traindre  par  voie  de  censures:  c'est  néanmoins  le  pou- 
voir que  le  concile  leur  donne,  (sess»  22.  in  décret. 
de  obs.  et  vit,  in  celebr,  miss.)  pour  obliger  les  fidèles 
à  leur  messe  de  paroisse:  censiiris  tcelesiasticis ^aliis- 
que  pœnis  quœ  illorum  mhitrio  constituentur^Jïdelem 
populum  compellant.  Elle  est  donc  d'obligation. 

Lorsque  ce  concile  a  dit  qu'on  étoit  obligé  d'assister 
à  k  messe  de  paroisse  quand  on  le  petit  commodément.^ 
il  n'a  pas  voulu  dire  que  ,  s'il  étoit  plus  commode  à  un 
paroissien  d'entendre  la  messe  ailleurs,  il  le  pourroil, 
comme  si  l'on  de  voit  rcj/arder  l'Eglise  de  la  paroisse 
presque  comme  une  église  indifférente,  dont  on  eût  la 
liberté  de  s'absenter,  pour  en  choisir  une  autre  quand 
il  seroit  plus  commode  ù'y  aller.  Le  concile  de  Trente 
n'a  poini  iuslitué  de  comparaison ,  il  s'est  expliqué  d'une 
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rDaiiière  posiiive:  uhi  commode  fieri  poterit  ^  c'est-à- 
dire,  quaiul  un  paroissien  ne  siTa  point  lëf^iiimeinenl 
enijjôdië,  oomme  s'il  avoit  quelque  voyage  pressé  e£ 
nécessaire,  que  les  chemins  lussent  difliciles  pour  se 
rendre  à  IVgiise  paroissiale^  en  un  mol,  qu'il  neseroit 
point  obiii^é  au  préjudice  notable  de  sa  santé,  de  ses 
iffiures  et  même  des  devoirs  pressans  de  charité,  on 
de  justice  envers  le  prochain.  Q'iand  le  concile  n'auroit 
pas  mis  celle  exception  ,  on  Tauroil  toujours  sous— en- 
tendue, vu  qu'ordinairement  les  lois  ecclésiastiques  n'o- 
Liigent  point  dans  ces  occasions^  à  moins  qu'il  De  se 
jeuconrrât  quelque  circonstance  qui  eu  rendît  Tobli- 
gation  plus  indis|)ensab!e.  C'est  donc  à  chaque  âdèle  à 
se  juger  soi-même  sur  les  raisons  qui  Tempêchent  d'as- 
sister à  la  messe  de  paroisse,  sans  se  flatter,  agissant  sia* 
cèrement  et  avec  une  conscience  droite. 

L'ordonnance  du  concile  de  Trente  sur  l'obligation 
d'assister  à  la  messe  de  paroisse,  regarde  et  la  messe  et 
1rs  instructions  qui  s'y  font.  La  messe  de  paroisse  est 
comme  un  tout  composé  du  prône  et  du  sacrifice, 
lequel  est  la  principale  partie  de  la  messe,  comme  étant 
la  source  de  toutes  les  grâces  que  reçoivent  les  fidèles, 
et  ce  que  nous  avons  de  plus  grand  dans  la  Ileligion  : 
d'où  il  suit  que  Fobligaiion  ne  tombe  pas  moins,  pour 
ne  pas  dire  davantage,  sîir  l'assistance  à  la  messe  de 
paroisse,  qui  est  nn  sacriGce  qu'on  offre  en  commun, 
que  sur  !a  narole  de  Dieu  qu'on  y  explique.  C'est  ainsi 
qi.e  saint  Ch.;îies  interprète  les  intentions  du  concile. 

Eîj  cilet.^  selon  fancicnne  discipline,  la  prédication 
so  ffjisoit  apros  FEvangile  :  la  prédicaîion  finie,  l'on 
continuoil  la  messe  ^  et  cela  pour  obliger  les  fidèles 
d'entendre  Wiiv  et  faatre.  Le  concile  de  Trente  {sess. 
2'2.  )  suppose  cet  iisage,  qiii  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  diocèses,  cl  singulièjement  dans 
cei'.ii~ci.  il  suit  de~la,  i.  q'»^^)  comnie  le  dit  saint 
Charles,  être  obligé  d'assister  les  dimaurhes  à  sa  [)a— 
roisse,  c'est  être  obligé  dy  entendre  la  i;ainte  messe  et 

la 
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la  parole  de  Dieu  ^  de  sorte  que  ce  sont  de>ix  choses 
qu'on  suppose  ordinairemeal  jointes.  2.  Que  cette  pa- 
role de  Dieu  sV^ntend  pioj)remenl  des  instructions  qui 
se  font  inler  rnissarum  solcmnia^  selon  le  concile,  et 
non  dans  un  autre  temps  qui  ne  seroit  point  à  peu  près 
celui  de  la  messe. 

Il  doit  donc  demeurer  pour  constant  que,  par  le 
concile  de  Trente,  il  y  a  oblii^aiion  d'a>sister  à  la  m^sse 
de  paroisse.  Il  est  vrai  (\\xt  le  concile  ne  marque  point 
combien  il  faut  avoir  manqué  de  dimanch(*s  à  la  messe 
de  paroisse,  pour  que  les  evêques  puissent  y  conîrain- 
dr?ies  fidt4es  par  censures,  mais  Ion  ne  peut  pas  con- 
clure de-là  que  les  anciens  conciles,  avant  le  concile  de 
Trente  ,  et  que  les  conciles  particuliers  fjui  se  sont  tenus 
depuis  ,  niaient  pas  pu  fixer  cette  absence  à  trois  di- 
manches. Il  suflisoit  à  ce  concile  de  marquer  qu'on 
étoit  obligé  d'assister  tous  les  dimanches  à  la  messe  de 
paroisse,  en  laissant  aux  évêques,  soit  dans  les  conciles 
provinciaux,  soit  dans  les  Piituels,  à  détei  miner  le  nom- 
bre des  absences  pour  être  punis  de  censures,  ou  auties 
peines  qu'ils  jugcroient  à  propos.  Aiiisi,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  conciles  particuliers  qui  ont  suivi  le 
concile  de  Trente,  comme  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  marqmint  de  cette  manière  Tobli^alion  d'as- 
sister à  la  messe  de  paroisse. 

En  réfléchissant  altenlivement  sur  ce  qu'ont  dit  les 
conciles  et  saint  Charles  sur  cette  question  ,  on  ne 
croirapas  aisément ,  que  toutes  ces  autorités  ne  tendent 
qu'à  exhorter  seulement  les  fidèles  d'assister  à  leur  messe 
de  paroisse^  on  doit  au  contraire  légitimement  inférer, 
qu'il  y  a  une  véritable  obligation  tbndée  sur  une  tra- 
dition ancienne  de  TEglise. 

Ce  qui  confirme  encore  ce  devoir  des  paroissiens  à 
1  égard  de  leur  messe  de  paroisse,  est  l'obligation  na- 
turelle du  pasteur  en\ers  ses  ouailles:  caa^,  si  c\;^t  ua 
devoir  au  pasteur  de  les  connoîue,et  une  oblii^aiiou 
qui  lui  est  recoiumaudée  par  tant  de  conciles  tt  d.5 
2'oine  L  % 
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slatnts,  par  Jesns-Christ  lui-même,  ilnepeut  satisfaire 
à  cette  obligaUon  qu'on  n'en  suppose  une  autre  de  la 
pari  des  ouailles,  de  se  joindre  à  leur  pasteur  et  d'en 
venir  recevoir  la  pâture  spirituelle.  S'il  j  a  un  jour  où 
elles  doivent  s'assembler  pour  apprendre  Ivs  moyens  de 
leur  salut,  c'est  le  jour  de  dimanche,  suivant  Tordre 
saintement  observé  depuis   les  apôtres  juscp'à  nous. 

Il  est  mécessaire  d'observer,  que  Tobligalion  d'assister 
à  la  messe  de  paroisse  est  une  chose  grave  et  tJ  ès-ira- 
portante,  et  par  conséquent  que  d'y  manqner  n'est  pas 
un  péché  léger.  Saint  Charles,  dans  le  sixième  concile 
de  Milan,  dit ^  que  d'assister  à  sa  paroisse  ^  çt  à  la  messe 
qui  s  y  dit  les  dimanches  el  aux  jours  de  fêtes,  a  été 
estimé  autrefois  par  les  anciens  Pères  de  FEglise  une 
chose  si  considérable  et  si  utile  pour  le  peuple  chrétien, 
qu^on  cxaminoit,  avant  de  commencer  la  messe  parois- 
siale, s'il  ïiy  avoit  point  de  paroissien  étranger  pour 
le  renvoyer  à  sa  paroisse* 

Il  est  vrai  que  cela  ne  se  pratique  plus  aujourd'hui* 
mais  ce  qui  est  encore  en  usage  en  plusieurs  endroits, 
est  que,  quand  on  dit  la  grand'messe  el  le  prône,  il 
est  du  bon  ordre  de  ne  point  célébrer  de  messes  par- 
ticulières, afin,  disent  les  conciles,  et,  comme  portent 
aussi  plusieurs  statuts  synodaux •  quon  ne  soit  point 
détourne  de  la  messe  paroissiale  :  cela  tait  voir  qu  on 
a  cru  dans  TEglise^  que  Tobligation  d'assister  à  la  messe 
de  paroisse  n'étoit  pas  de  peu  de  conséquence.  C'est 
pour  ne  point  détourner  le  peuple  des  solennités  pu- 
bliques des  paroisses ,  que  le  concile  de  Sens  de  Tannée 
a 528,  ordonne  que  personne  ne  présume  de  célébrer 
la  messe  les  dimanches,  avant  la  messe  paroissiale  et 
avant  lo  prône.  Le  concile  de  Cologne,  en  i556,  dit  la 
même  chose.  Saint  Charles  ordonne  dans  le  premier 
concile  de  Milan  que,  si  les  messes  qu'on  célèbre  avant 
la  messe  de  paroisse.^  empêchent  de  Tentendre,  on  ne 
les  dise  qu^après.  On  trouve  la  même  ordonnance  dans 
pKuieurs  statuts  synodaux.  En  plusieurs  diocèses ,  lors- 
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cju'on  accorde  (les  permissions  de  cclebrer  dans  des 
ch.)pei!es  privées,  il  y  est  r^^l^?^  comme  dans  celui  de 
Toulon^  qu'on  n'y  dira  la  messe  îc^  dimanches  et  les 
fêtes  qu'après  la  ou\sse  de  paroisse^  et  si  les  évêques 
accordeni  ces  permissions^  ce  n'est  ordinairement  qwQ 
qîiand  on  ne  peut  pas  corvimoderient  aller  hl^  p.?.roi.vse^ 
el  sons  des  conditions  qui  n'exemp?ent  po!rt  entière- 
ment les  particuliers  de  1  assistance  à  la  messe  parois- 
siale. On  cite  môme  une  bnib  du  pape  Innocent  iY, 
qui  dciend  aux  règnîiers  de  prêcher  dans  îexjrs  églises, 
les  jours  de  diojsaiiches  et  fêtes,  avant  que  les  grand' 
messes  soient  ache^^ëes  dans  les  paroissses. 

Mais  poin-  montrer  par  des  raisons    essentielles   et 
fondamentales^  prises,  pour  ainsi  dire,  de  la  nature  ou  plu- 
tôt de  linstitntion  de  la  rnesse  de  paroisse,  rimpor?ance 
de  l'obligation  dy  assister,  il  faut  e:saminer  qtieib'S  sont 
celles  qui  ont  donné  lieu  à  son  ifiSiitution ,   quelle  est 
l'utilité  de  la  messe  de  paroisse,  quels  sont  ses  avantages 
par  rapport   aux  fidèles.   Saint  Charles,  qui  avoit  ce 
devoir  de   la   paroisse  extrêmement   à  cœur^    comme 
étant  une  chose  conforme,   disoit-il,  aui    décrets   des 
anciens  conciles  et  à  celui  du  concile  de  Trente,  con- 
jure ses  sulTragans,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
et  de  plus  saint  dans   la  Religion,   de   soutenir  cette 
pratique  dans   leurs  diocèses*  il  supplie  les  fidèles  de 
son   diocèse  et   de  sa  province  de  Milan,  par  les  en- 
trailles de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  de  se  rendre 
fréquemment  en  leurs  étdises   naroissiaîes ,    au   moins 
les  jours  de  dimanches  et   de  fêtes  solennelles,    quoi- 
qu'il y  ait  dans  leur   voisinage  des  oratoires,  des  cha- 
pelles et  autres  églises  où  ils  puissent  assister  au  saint 
sacrifice  de   la  messe.  Il  falloil  donc  ciue  saint  Charles 
regardât  fassislance  à  la  înesse  de  paroisse  comme  Fo- 
biigaiion  en  rnalière  importance  ^  puisqu'il  se  servoit^ 
pour  y  exiiorter,    de  termes  aussi  forts  :  per  çiscera 
misericordiœ  Jesu  Christi  obsecramus  atque  obtes--' 
tamui\ 
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C'est  dans  les  paroisses,  selon  ce  saint  cardinal,  que 
les  peuples  sont  nourris  de  la  parole  de  Dieu ,  des 
principes  de  la  foi  cbrclienne^  et  qu^ils  sont  instruits 
des  autres  choses  nécessaires  au  salut  ^  par  le  curé 
chargé  de  leur  conduite  ^  là  ils  apprendront  les  dispo- 
siiions  pour  recevoir  les  Sacremens  arec  plus  de  fruit 
et  de  piété ,  et  ils  seront  encore  excités  de  jour  en  jour 
par  les  exhortations  paternelles  de  leur  pasteur,  d'en 
approcher  fréquemment.  On  leur  apprendra  de  plus 
les  fêtes  qu'il  faudra  solenniser^  s'il  s'en  rencontre  dans 
la  semaine  j  s'il  y  a  des  jeûnes  à  gaider;^  quels  sont  les 
devoirs  que  la  piété  chrétienne  demande  d'eux  ^  quelles  j 
processions  ou  stations,  quelles  prièies,  quelles  pu- 
blications de  mariages,  etc.  s'il  y  a  par  rapport  aux 
occasions  présentes  et  du  temps,  quelque  chose  dont 
l'évêque  veuille  les  avertir,  ou  qu'il  commande,  qui  | 
soit  plus  utile  et  plus  salutaire  pour  leur  conduite  et  leur 
instruction. 

Saint  Charles,  dans  le  sixième  concile  de  Milan,  fait 
le  détail  des  maux  qui  arrivent  de  la  négligence  de 
la  messe  de  paroisse^  il  dit  qu'elle  est  la  canse  qu'on 
ignore  souvent  les  devoirs  les  plus  essentiels  de  la  piété 
chrétienne;  et  c'est  pour  remédier  à  tous  ces  maux 
considérables  et  à  de  si  grands  inconvéniens,  qu'il  dit  p 
qu'il  faut  qit^iin  chacun  ait  grand  soin  de  les  pré-^ 
i^enir^  en  sni^'cint  ce  que  Vautorité  des  saints  Pères 
nous  recommande ^  et  ce  dont  le  concile  de  Trente 
a  i^oulu  que  nos  pasteurs.^  qui  doii^ent  ai-oir  soin  du 
salut  de  ceuoc  qui  leur  sont  confiés^  les  avertissent, 

La  seule  instruction  touchant  la  doctrine  chrétienne 
que  les  curés  doivent  faire  à  la  messe  de  paroisse, 
suffit  pour  montrer  qu'il  est  très-important  aux  parois- 
siens dy  assister.  En  effet,  une  des  plus  utiles  choses 
que  l'i^^glise  ait  faite,  ou  que  les  apôtres  aient  instituée, 
est  la  messe  de  paroisse  :  car,  par  ce  moyen .^  qui  paroît 
très-efficace,  non-seulement  l'on  unit  les  ouaillc5  à 
leur  pasteur,  mais  encore  ou  donne  au  pasteur  oc- 
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casion  de  leur  enseigner  les  vérités  de  la  foi ,  cl  de 
préserver  par-là  leur  esprit  de  Terreur  et  de  ce  qui 
pourroit  être  opposé  à  la  Religion.  C'est  dans  Téglise 
paroissiale,  disoit  un  saint  archevêque  de  Lj'on,  dans 
le  9^  siècle,  quil  est  recommandé  au  peuple  chrétien»! 
d  offrir  une  partie  de  ses  biens ,  comme  décimes  et 
prémices  ^  c'est  dans  ce  lieu  que  le  fidèle  entend  assi- 
dûment la  parole  de  Dieu^  quil  apprend  ce  quil 
doit  faire  et  ce  quil  doit  omettre  ^  c^est  V endroit 
choisi  oit  il  doit  faire  ses  i^œuoc  et  ses  offrandes.^  ré- 
pandre  son  cœur  dei^ant  Dieu^  et  chercher  Us  suf- 
frages des  Saints...  Ce  règlement  ecclésiastique  ^  qui 
renferme  le  devoir  à  sa  paroisse  et  les  avantages 
qu'on  en  reçoit  ^  est  légitime  et  selon  l'esprit  de  la 
Religion  ^  cest  une  coutume  ancienne  des  fidèles , 
par  oit  Von  se  défend  de  la  vanité  des  nouveautés  ^ 
et  Von  en  coupe  la  racine  ^  cest  V  ancien  et  le  droit 
chemin  pour  conserver  la  doctrine  évangélique  et 
apostolique^  dans  laquelle  on  a  été  instruit. 

C'est  donc  un  moyen  sùv  pour  conserver  la  foi  dans 
Tesprit  des  fidèles,  que  de  les  obliger  d'êîre  assidus  à  la 
messe  de  paroisse^  aussi  voil-on  par  expérience^  que 
les  familles  dont  les  chefs  au  moins  assistent  ordinai- 
rement à  leur  paroisse,  sont  mieux  instruites  des  vé— 
rites  de  notre  Reh'gion  ,  et  d  ailleurs  phis  réglées.  Il  est 
vrai  que  cela  oblige  d'un  aiitre  côté  les  curés  à  faire 
que  leiîrs  prônes  soient  des  instructions  solides,  qui 
contiennent  les  vérités  de  la  foi  et  de  la  morale  chré- 
tienne, et  non  des  discours  polis  et  ornés  qui  sont  peu 
miles  aux  fidèles;  et  que  souvent  ils  com[)rennent 
moins,  c[\\e  si  c'étoient  des  instructions  paternelles  et 
plus  familières. 

11  ne  faut  pas  dire  qu'un  paroissien  qui  n'ignore 
pas  les  vérités  de  notre  Religion,  n'est  point  obligé  d'as- 
sister à  la  messe  de  paroisse.  Le  concile  de  Trente 
{sess»  24.  c.  4*  de  lefonn.)  ne  fait  point  d'exception^ 
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et  parle  gencralcmciit  :  unumquemque  teneri  parochlœ 
suœ  intéresse^  ad  audiendiun  verbiun  DcL 

D'ailleurs,  il  j  a  d  aturts  clio.^cs  (jn  un  |)aioissieii  doit 
savoii',  que  ceux  iriêrne  qui  ta  vent  Icis  verilcs  de  la  Re~ 
ligiou  i^Liorcul,  el  qu'où  apprend  en  assistant  à  la 
messe  de  paroisse,^  corîime  sont  les  annonces,  et  les 
diirérentes  publications.  Ajoutez  à  cela,  que  la  oiesse 
de  paroisse  est  une  prière  corriraune  des  fidèles  réunis 
sous  un  même  piisieur,  laquelle  en  celte  qualité  est 
plus  capable  d  obtenir  de  Dieu  ce  qu'(.?n  h.i  demande, 
non— seulement  parce  qu'elle  est  (aile  en  corps,  et 
connne  pour  faire  violence  au  ciel,  violence  qui  est 
agréable  à  Dieu,  dit  Tertullien^  mais  encore  parce  que 
ces  prières,  étaiu  faites  dans  Foidre  de  TEglise,  qui  a 
assigné  à  chaque  troupeau  son  pasteur,  et  le  jour  où  il 
doitsj  réunir  ordinairement,  méritent  que  Dieu  exauce 
l'obéissance  que  \t%  fidèles  rendent  en  cela  à  leur  Mère. 

Enfin  ,  pour  convaincre  davantage  ceux  qui  pré- 
tendent n'être  point  obligés  d'assister  à  la  messe  de 
paroisse,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'êire  instiuits 
des  véi'ités  chrétiennes  qu'ils  savent  d'ailleurs  ,  on  doit 
considérer  qie,  sans  parler  de  Foblii^ation  qu  ils  ont 
d'assister  à  la  messe  de  paroisse  pour  rédincation  des 
autres n  ces  vérités  chrétiennes  qui  sont  nécessaires  au 
salut,  font  toiae  une  autre  impression  à-Aus  fame^ 
quand  elles  sont  annoncées  eî  expliquées  par  la  voix 
d'un  pasteur  légiûme^  dont  le  zèle  joint  à  la  bonne  vie, 
anime  le  discours,  que  ne  fait  une  simple  connoissance 
et  une  vue  spéculative  de  ces  mêmes  vérités  qu'on  aura 
apprises  dans  les  livres  ou  d'autre  part.  Un  pasteur 
qui  cannoît  son  troupeau  ,  el  les  engagemens  de  chacun 
de  ses  paroi-iiens,  peut  bien  plus  facilement,  dans  ses 
inslrtîclions  paternelles  et  fannlières.  descendre,  sans 
désigner  néanmoins  personne,  dans  un  détad  àt%  obli- 
gations de  chaque  étal,  et  marquer  à  ses  |>aioîssiens  ce 
qui  est  à  faire  ou  à  éviter  dans  cbaque  condition,  que 
le^j  autres  prédicateurs  ordinaires  5  dont  les  discours  sont 
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V  souvent  pins  généraux.  Ce  détail  est  souvent  très-mile 
à  ceux  qui  paroissent  plus  instruits  que  les  aatres^ 
parce  qu'ils  ne  conooissent  pas  assez  leurs  devoirs^  soit 
que  le  trop  grand  amour  qu'ils  ont  pour  eux-niêiiies 
les  aveugle,  soit  que  le  peu  d'application  qu'ils  ont  sur 
leur  conduite,  las  empêche  de  connoîîre  ces  devoiis. 
Si  donc  la  grande  utilité  des  instructions  pastorales  , 
qui  se  font  à  la  messe  paroissiale,  est  une  des  raisons 
qui  a  porté  TEglise  à  Tétablir,  c^esc  une  preuve  aussi 
Lien  forte  que  ce  n'est  pas  une  faute  légère  d'y  manquer. 

Rien  n'est  plus  propre  à  confirmer  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit  sur  l'importance  de  Fobligalion  de  la  messe 
de  paroisse,  que  les  peines  ordonnées  contre  ceux  qui 
manquent  d'obéir  h  ce  commandement.  Pourquoi  plu- 
sieurs conciles  de  ceux  qui  ont  été  cités  ci— dessus  ,  soit 
avant  le  concile  de  Trente,  soit  après,  ont-ils  ordonné 
la  peine  d'excommunication  contre  ceux  qui  manque— 
roieriî  trois  dimanches  de  suite,  sans  aucune  excuse  lé- 
gitime, à  la  messe  de  paroisse?  Pourquoi  voit— on  une 
très-grande  partie  des  Rituels  de  différens  diocèses , 
imposer  quelque  peine  griève  ,  ou  donner  lieu  de  con- 
clure, de  la  m^anière  dont  ils  s'expliquent,  que  ceux  qui, 
sans  excuse  légitime,  s*'absentent  trois  dimanches  de  la 
messe  de  paroisse^  commettent  un  grand  péché  P 

Dans  le  grand  nombre  de  Rituels  ou  de  statuts  sy  ^ 
nodaux,  particulièrement  de  l'Eglise  de  France,  suit 
avant,  soit  après  le  concile  de  Trente,  on  voit,  ou 
qu'ils  excommunient  ipso  facto  ,  les  paroissiens  qui , 
sans  Gxcîise  légitime,  manquent  trois  dimanches  con- 
sécutifs à  leur  messe  de  paroisse;  ou  qu'ils  menacent 
d'excommunicau'on  ;  ou  qu'ils  pailenî  en  général  des 
peines  portées  par  les  canons,  contre  ceux  qui  ne  sa- 
tisfont pas  à  ce  devoir^  ou  qu'ils  fbirt  connoîîre  suili— 
samment,  que  i'absence  de  la  messe  de  paroisse  pen- 
dant trois  dimanches  ,  est  une  matière  nécessaire  de 
confession. 

Or,  les  conciles  et  les  Rituels  condamnent  la  déjO-* 

Z  i 
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béisssnceaii  comniand^^irunn  de  TEglise,  sur  Fassisfance 
à  h  juesse  do  pa10i5.se.  coirime  nue  îransgression ,  qui 
par  elle-mètiie  est  uue  faute  notable^  car  ces  ceusures 
et  peiî>e.s  ecclésiasliq«tes  que  ron  ini[)ose,  ou  que  les 
évêques  ont  droif  dimposer^  supposent  ordinairement 
àei>  faV'les  mortelles. 

On    ne  peut  pas  dire  q'Til  n  j   a    pr'ché  mortel    de 
manquer  à  la  messe  de  paroisse,  que  qvand  il  j  a  da 
mépris  ou  du  scandrtie:  car  .ni  les  conciie>  ,  ni  les  Ili- 
ti'e!s  ne  j)ailenl  de  mépris  formel  ui  de  scandale,  en 
condamnant  ce<;\   qui   manquent   frois  dimaîîclies  de 
suite  a  la  n^esse  de  paroisse.  Lorsqu'on  ne  pèche  jamais 
coiilre  une  loi,  que  quand  c'est  par  mépris  ou  à  cause 
du  scandale,    Ton  peut  conclure  que   la  transgression 
de  cette  loi  n'est  jamais  par  elle-même  une  fuUe  mor- 
telle, et  par  conséquent  ne  peut  être  pour  lors  punie 
de  censure,  qiiand  on  la  réitereroit  trois  fois  de  suite^ 
comme  il  peut  arriver  qu'on  la  réitère  par  une  pure 
négligence,  on  par  un  mauvais  usage  de  sa  liberté:  ce 
qui    peut  se  faire  sans  un   mépris  spécial  et  formel.  Il 
parojt  cependant  qu'on  excommunie,  ou  qu'on  donne 
droit  de  punir  de  censures  ou  autres  peines,  ceux  qui 
manquent   trois  dimanches  consécutils  à   la  messe  de 
paroisse.  Nous  disons  même  phjs  :  l'on  rendroit  inutile 
le  pouvoir  qu'ont  les  évêques   de   p«mir   [)ar  censures 
ceux  qui  manquent  à  C€  devoir,  parce  que  leur  mépris 
étant  souvent  intérieur  et  par  conséquent  caché,  Ion 
ne  [)ourroit  pas  les  punir,  quoiqiJ  ils  n'assist-^ssent  point 
à  !<^t  r   paririsse.   De  p)lus,  à  moins  de  vouloir  que  les 
lois  ecclésiastiques  n'obligent  qtie  q':and  il  y  a  du  mé- 
pri<;  et  du  scandale,  qui  est  Terreur  des  hérétiques,  on 
ne  voit  pas  sur  quel  fondement  on  met  de  la  différence 
entre  les  autres  commandemens  de   l'Eglise,   et  cebii 
d'a<sç>i>ter  à  la  messe  de  [taroisse.  Car,  si  Ton  peut  pécher 
daus  la  transgression  des  oremiers  Jndépendamrn^ntdu 
ni'-pris  et  du  scandale,  on  peut  dire    la  môme   chose 
de  ce  dernier 5  si  ce  n'est  qu'on  veuille  soutenir,  que 
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ïa  matière  du  coTDmandement  de  la  messe  de  paroisse 
est  de  peu  de  conséquence:  ce  qu'on  ne  peut  avancer 
après  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-'dessus. 

Si  l'Eglise  dans  les  conciles,  ou  les  évêqnes  dans 
dans  leurs  Piituels,  n'imposent  des  peines  qn'à  l'égard 
deceiîx  qui  manquent  trois  dimanches  de  suite  à  la  messe 
de  paroisse ,  ce  n'est  pas  qu'il  n  j  ail  point  de  péché 
dy  manquer,  quand  on  peut  commodément  y  assister3 
cela  prouve  seulement  la  bonté  et  l'inchilgence  de 
rEgIise,qui  ne  punit  pas  dès  la  première  fois  la  dé- 
sobéissance de  ses  enfans  ,  mais  qui  attend  qu'ils  soient 
tout~à-fâit  rebelles:  car,  dès  lors  que  l'Eglise  impose  la 
peJne  à  raison  de  trois  absences  ,  comme  étant  la  preuve 
de  leur  contumace,  il  est  clair  qu'il  y  a  une  trans- 
gression de  précepte  de  l'Eglise  en  chacune  de  ces  abs- 
scnces.  Il  ne  faut  clone  pas  s'étonner  si  les  évêques  se  sont 
si  fortement  opposés  à  ceux  qtii  ont  voulu  détourner 
les   fidèles  d'assister  à  la  messe  de  paroisse. 

Les  as>5emblées  du  cler^fé  de  France  se  sont  en  différens 
temps  expliquées  solennellement  sur  cette  question:  on 
peut  voir  les  déclarations  des  assemblées  de  lôaS,  de 
i635  et  de  i645.  Yoici  comme  parle  celte  dt^rnière. 
Za  nécessité  qu'ont  les  ouailles  d'entendre  la  i^'oioc 
de  leur  pasteur  ^  et  le  pasteur  de  voir  et  de  connoître 
son  troupeau  ,  ayant  donné  lieu  à  l Eglise  d'ordonner 
que  les  fidèles  assisteront,  au  moins  de  trois  dimanches 
'  lun^i  leur  messe  paroissiale^  avec  poui'oir  aux  prélats 
de  les  j  contraindre  par  censures  ecclésiastiques  y 
cette  ordonnance  doit  être  gardée  soigneusement  ^ 
tant  pour  rendre  ce  qu'on  doit  à  sa  propre  église^ 
que  pour  r  entendre  le  prône  ^  la  publication  des 
fêtes  ç  des  jeûnes  ,  des  mouitoires  et  autres  choses 
qu'on  est  obligé  de  savoir  ,  et  quij  sont  enseignées. 
C'est  pourquoi  il  est  défendu  aux  religieux  d'en- 
seigner aucune  doctrine ,  de  prêcher  ni  donner  aucun 
conseil  contre  cela  :  et^  (fin  que  le  peuple  nait  aucun 
sujet  ni  prétexte  de  n'assister  point  à  la  messe  de  pa- 
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roisse ,  //  est  défendit  aiDc  rtii^imoù  de  prêcher ,  de 
faire  des  processions^  teiur  des  congrégations  et  des 
assemblées  publiques  en  leurs  rnonasières^  durant  que 
se  dit   la  };it'sse  de  paroisse. 

L'asseiubiœde  1 6îJ5  coMciiunna  pliisifurs  propositioîis 
contraires  à  i  obligation  de  la  nje^se  de  paroisse  ,  an 
pouvoir  des  coriciLiS  uailunaux  et  provinciaux,  et  à  celiû 
des  évèipjes  d'ordonner  dea  peines  ou  censures  ecclé- 
siastiques côiiUc  ceux  qui  ne  satisfont  pas  à  ce  devoir. 
Yoici  CCS  |jropcsiiions  (  F/ op.  '^n.  ).  Personne  n'est 
obligé  en  conscience  d'ossistcr  à  sa  paroisse^  dy 
faire  sa  confession  annuelle  ^  iVall'r  aux  messes 
de  paroisse  ,  d^eniendre  la  parole  de  Dieu ,  la  loi 
diinne ,  les  éléniens  de  la  foi ,  et  les  règles  de  la 
morale  qu'on  j  expose  et  qu'on  j  enseigne  dans  les 
catéchismes  (  Prop.  78.  ).  Dans  cette  matière^  ni  les 
éi'éques.^  ni  les  conciles,  soit  provinciaux ^  soit  na- 
tionaux ,  ne  peuvent  porter  une  telle  loi ,  ni  punir 
ceux  qui  j  mai iquer oient  ^  d^nicune  peine  ni  dUni-^ 
cune  censure  ecclésiastique  (  Prop»  79  ).  On  ne 
saur  oit ,  en  vertu  du  concile  de  Trente  ,  obliger  le 
peuple  par  des  peines  et  des  censures  ecclésiastiques  , 
daller  à  sa  paroisse  les  jours  de  dimanches  pour  y 
entendre  la  messe .^  c  est- à-dire^  la  messe  de  paroisse. 
L'assemblée  de  l'joo  a  contirmé  la  censure  de  celle  de 
i655.en  coadainnaul  de  nouveau  la  doctrine  de  ces  pro- 
posiûons  comme  fausse.^  téméraire  ^  scandaleuse.^  con- 
traire aux  saints  canons  ,  au  concile  de  Trente  ^ 
et  à  la  tradition  apostolique, 

Lafacidté  dv'  liiéologie  de  Paris  avoit  dit  à  peu  près 
îa  même  chose,  îorsffie,  par  sa  censure  du  si  ni'^ii  lôYM, 
elle  condamna  conime  fausse  et  contraire  an  concile  de 
Trente,  celle  proposition  de  Yernant  :  «  Le  peuple, 
»  en  vertu  du  concile ,  ne  peut  être  contraint  par 
»  censures  et  peines  ecclésiastiques  d'aller  à  sa  paroisse 
2^  an\'  jours  de  dimanches  'pour  y  entendre  la  messe.  « 

On  auroil  tort  d'objtcitr  que  la  coutume  nest  plus 
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d'assister  à  îa  messe  de  paroisse,  que  la  plus  grande 
partie  deîsddèîes  uy  assistent  pas,  et  que  par  conséquent 
cette  obligation  n'a  pas  lieu  aajourdbui:  carie  concile 
de  Trente,  [  Scss,  22,  Décret,  de  observ.  et  vit,  et 
Sess.  24.  c,  4  de  Reform,  )  en  renouvelant  ['obliga- 
tion d'assister  tous  les  dimancbes  à  la  messe  de  paroisse, 
n  révoque  tous  les  privilèges  et  toutes  les  coutumes  con- 
traires :  non  obstantîbus  ejoeniptionibus  ^  prh'ilegiis 
et  qnihiiscamque  consuctudinlbus.  Les  raisons  et  les 
raoîifsquionlportél  Egliseà  instituer  îamessedeparoisse, 
et  à  en  faire  xxn  commandement  aux  fidèles,  sont  trop 
considérables,  ainsi  qu'on  Fa  expliqué,  poCir  ne  pas 
regarder  le  motif  de  la  coutume,  quelle  qu'elle  soit  , 
comme  un  véritable  abus  et  Irès-prejudiciabie  à  Féglise. 

D'ailleurs,  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cette  discipline  , 
qui  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Eglise,  et  que 
lEglise  a  reuouveivie  de  siècle  en  siècle,  ait  cesse  au- 
jourd'hui d'obliger,  puisque  les  Rituels  marquent  celte 
obligation,  et  ordonaent  aux  curés  de  la  rapprler  tous 
les  dimanches  dans  leurs  prônes.  L'Eglise  est  donc  censée 
rtkiamer  contre  cette  prétendue  coutume  qui  s'intro- 
duit, de  ne  plus  assister  les  dimanches  à  la  messe 
de  paroisse/En  efict,  pour  qu'un  usage  prescrive  contre 
une  loi,  et  en  fasse  cesser  l'obligation  ,  il  faut  qu'il  soit 
légitime  et  raisonnable  :  c'est  ce  qui  ne  se  rencontre 
])oint  dans  cette  prétendue  coutume  :  elle  n'est  pas  rai- 
sonnable, parce  qu'elle  est  préjudiciable  au  bien  des 
fidèles^  elle  n'est  pas  légitime,  parce  que  les  évèques 
s'y  opposent  par  leurs  statuts  synodaux  et  dans  leurs 
llituels. 

îl  est  difficile  de  ne  pas  reccnnoitre  que ,  dai:^^  ce 
royaume,  on  a  conservé  Tobscrvance  de  la  discipline 
qui  exige  Fassistance  à  la  messe  paroissiale  ç  et  qu'où 
Ta  regardée  comme  étant  de  tradition  apostolique  ,  et 
une  des  plus  salutaires  lois  de  l'egiise.  Et,  en  effet , 
où  il  y  a  du  danger  pour  les  mœurs  ,  et  où  il  y  a 
lieu  que  Ferreur   et  la    corruption  n'infectent  Fesprit 
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et  ne  gâtent  le  cœur  ,  Fassislance  à  la  messe  de  paroisse 
estuîi  grand  remède  ponr  guérir  le  mal  ou  un  bon  mojen 
pour  le  prévenir^  car  on  a  vu  que  qnaiid  les  peuples 
ToDt  néglige,  ils  se  sont  abandonnés  à  se  faire  une  piélé 
ou  une  religion  particulière,  ou  à  n'en  avoir  aucune. 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  Hugues,  r'vnque  de  Paris ,  dans  ses 
statuts,  en  i326,  que,  de  la  négligence  des  fidèles  à  fré- 
quenter leur  paroisse  ,  les  jours  de  dimanches  ei  de  fêles 
solennelles  ,  croit  rindéi'otion  des  peuples^  noissfnt  les 
hérésies  ,  s^ établissent  des  péchés  sans  nombre  ^  per- 
nicieux et  dangereux  au  salut  des  âuies ,  et  que 
c'est  pour  cela  que  l'on  voit  tant  de  scandales  publics. 

Ou  peut  ajouter  à  tous  ces,  maux  et  à  fignorance  des 
mystères  et  des  dfn'''irs  de  la  Religion  ,  dont  il  fjut 
regarder  le  défaut  d'assi-^lance  à  la  messe  de  paroisse 
comme  la  [)rincipale  source,  on  peut,  dis-je  ,  y  ajouter 
encore  \\  profanation  des  fêtes ,  finobservance  des 
jeijnes  et  des  absiinences,rinvaîidilé  de  plusieurs  mariages. 

On  s'est  attaché  de  tout  temps  en  France  à  cette 
discipline^  parce  qu'on  a  regardé  comme  une  marque 
dy  catholicité  ou  de  profession  de  la  fui  catholique  , 
cette  assiduité  à  la  messe  de  paroisse,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  regarderoil  une  personne  qui  fréquenleroit 
souvent  les  synagogues  des  Juifs  ou  \q?,  temples  des 
hérétiques  ,  comme  faisant  profession  du  judaisme  ou 
de  rhérésie  :  car,  comme  Ton  ne  connoît  point  ce  que 
chacun  a  dans  le  cœur ,  c'est  par  cette  assiduité  à  la  ' 
paroisse,  qu'on  rend  témoignage,  co^mme  par  une  action  , 
publique ,  qu'on  croit  ce  que  la  Religion  catholique  \ 
enseigne. 

Il  paroït  en  effet  assez  naturel  qiie,  dans  les  paroisses 
où  fou  a  été  fait  chrétien  en  recevant  le  Baptême,  on  y  1 
aille,  et  qu'on  continue  d  y  aller  pour  se  faire  instruire  de 
ce  qu'on  doit  croire  et  de  ce  qu'on  doit  pratiquer.  C'est 
j)eut-êtresous  ce  point  de  vue,  que  dans  les  capiiulaires 
d'undenos  rois, les  paroisses  stuit  appelées  baptismales  ou 
oracles  par  excellence,  pour  nous  insinuer,  comme  1ère- 


DK  LA  Messe.  3G5 

marque  \m  auteur  qui  a  traité  expressément  celte  qiies- 
lioti,  que  c'est  dans  ces  lieux  que  Ton  entend  non- 
seulement  la  voix  d'un  homme,  mais  celle  de  Dieu, 
en  la  personne  du  pasieui"  le'gitime,  dont  les  instructions 
et  les  paroles  doivent  être  respectées  c  msme  autant 
d'oracles.  On  est  plus  dans  Tordre  de  FEglise  en  de- 
meurant dans  sa  paroisse^  tt  dans  cette  occasion  nous 
pouvons  nous  servir  de  la  pensée  de  saint  (>yprien  , 
que  TEglise  n'est  aurre  chose  qu\ui  peuple  réuni  sous 
nn  pasteur,  et  un  troupeau  qui  y  demeure  attache. 
Ecchsia  est  plehs  saccrdoti  adimata  ,  et  pastorl  suo 
grex  adhœrens. 

Les  églises  paroissiales  sont  plus  recomniandahîes 
que  toutes  les  autres.  C'est  dans  Téglise  paroissiale  qu'on 
administre  le  Baptême,  qu'on  (ait  la  communion  pas- 
cale, qu^on  prend  FEucharistie  et  Thuile  des  infirmes, 
pour  porter  le  viatique  et  administrer  rExtrôme-Onction 
aux  malades  ,  qu'on  bénit  les  mariages  ,  et  qu'on  fait 
les  principales  et  plus  nécessaires  instructions. 

Si  les  confesseurs  éloient  plus  exacts  à  instruire  leurs 
pénitens  sur  Fassistauce  à  la  messe  de  paroisse,  les  lois 
de  FEglise  sur  ce  point  ,  les  ordonnances  des  évêques 
dans  leurs  Rituels,  les  avertissemens  des  curés  dans  leurs 
prônes  seroient  moins  négligés.  L'exécution  de  cette 
loi  si  importante  sur  la  messe  paroissiale,  regarde  pro- 
prement \(}:s  confesseurs  ^  ils  doivent  en  avertir  ceux 
qui  se  présentent  à  eux  dans  le  sacré  tribunal^  il  n'y 
a  guère  qu'eux  qui  puissent  entrer  dans  le  détail  des 
excuses  que  les  paroissiens  peuvetjî  avoir,  pour  ne 
point  assister  à  la  messe  de  paroisse.  Un  pénitent  avoue 
plus  sincèrement  à  son  confesseur  ses  motifs  et  ses 
raisons,  qu'à  son  évêque  qui  le  poursuivroit  ;  le  con- 
fesseur peut  aussi  bien  mieux  juger  de  la  validité  ou 
de  l'invalidité  des  excuses  de  son  pénitent:  il  y  en  a 
qui  sont  légitimes  et  qu^il  faut  recevoir  \  il  y  en  a  , 
au  contraire  ,  qu'un  confesseur  ne  peut  admettre.  Il 
n'y  a.  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  d'excuse  raisou— 
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nabie ,  selon  Fesprit  du  concile  de  Trente,  qne  celle 
qui  vient  d'un  empêchement  légitime  d'un  paroissien, 
qui  le  met  hors  d'état  d'aller  et  d'assister  à  la  messe 
de  paroisse. 

Comme  les  pères  et  mères  de  famille,  et  tous  autres 
q'iï  sont  charges  du  soin  de  quehpjes  pè^rsonnes,  sont 
obligés  priiîcipalemeul  d'assister  à  la  messe  de  paroisse 
les  dimanchjs  ,  aiiu  qu'ils  puissent  instruire  ceux  q\â 
sont  commis  à  lectr  conduite  ^  les  confesseurs  doivent 
être  ejicore  plus  exacts  à  leur  e'gard  ,  pour  les  engager 
à  ne  pas  manquer  à  ce  devoir^  ëlant  chargés  du  salut 
de  leurs  jx'yiteus  ,  ils  ne  doiveut  [)as  par  une  iàche 
condescendaoce  levu'  dissimuler  ce  qui  est  de  leur  devoir 
sur  ce  sujet;  ils  doiveut  se  souvenir  de  ces  paroles  da 
concile  de  Bordeaux  à  cette  occasion  ,  que  le  pape 
Grégoire  Xlfl.  a  confirmées.  Sclscîtentiir  coiifcssaril 
à  pœnitentibas  ,  an  liuic  officio  satisfecer^t  ^  et  gra- 
çiiatem  peccali^  ut  ab  eo  arccantur  ^  proponant* 

En  conséquence  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur 
l'obligation  d  assister  à  la  messe  paroissiale,  on  ne 
pem  douter,  suivant  l'esprit  des  saints  canons  et  du 
concile  de  Trente,  que  les  fidèle^;  ne  soient  obligés 
d'assister  a  leur  paroisse  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes ,  lorsqu'ils  le  peuvent  commodément  ^  c'est-àdire, 
lorsqu'ils  n'ont  aucun  empêchement  légitime  ^  et  l'on 
doit  en  conclure  que  ceux  qui  assistent  aux  messes 
des  confréries  ou  des  congi  égalions  dont  ils  sont  mem- 
bres ,  ne  sont  pas  pour  cela  exempts  d'assister  à  leur 
messe  paroissiale  et  à  l'instruction  qui^s'y  fn't. 

11  est  enjoint  dans  ce  diocèse  aux  curés,  d'instruire 
souvent  leurs  paroissiens  sur  cette  obligation,  d'exhorter, 
sur-tout  les  chefs  de  (iuiûlie  à  y  i'iùie  venir  avec  eux 
ceux  qui  la  composent  ]  ou ,  s'ils  ne  le  peuvent ,  à  tacher 
du  moins  que  tous  y  assistent  altornativement  d'un 
dimanche  à  Tautre.  Ils  représenteront  à  tous  ceux  qui 
sont  confiés  à  leurs  soins,  q<ie  celle  obligation  regarde 
encore  plus  en  un  sens  les  personnes  d'une  conditioii 
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plus  relevée,  et  qui  sont  aa-dessus  des  autres^  parce 
qu'elles  sout  plus  obligées  à  donner  bon  exemple.  Et, 
afin  que  les  ciirés  aient  lieu  de  rappeler  souvent  à 
lears  peuples  i'iniporîaoce  de  cette  obligation  ,  ii  ea 
est  fait  mealiou  dans  h  formule  ordinaire  du  proue, 
que  Ton  trouvera  dans  iallituel  du  diocèse. 

Il  est  encore  défendu  dans  ce  diocèse,  à  tous  confes- 
seurs ,  prédicateurs  et  professeurs ,  de  prêcher ,  d'en^ 
seigner  aucune  doctrine,  ni  de  donner  aucun  conseil^ 
contre  Tobligalion  qu'ont  les  fidèicâ  d'assister  à  la  njcsse 
de  paioisse. 

Il  est  enfui  ordonne'  à  tous  les  confesseurs  de  ce 
diocèse  ^  d'interroger  leurs  péniîens  pour  savoir  s'ib 
ont  satisfait  à  cette  obligation^  et  de  leur  représenter 
la  grièveîe  du  péché  de  ceux  qui  s^absentent  sans  raisoii 
légitime  de  la  messe  paroissiale. 

Pour  ne  point  donner  occasion  aux  peuples  de  s'ab- 
senter de  la  messe  de  paroisse  ^  les  fêtes  et  les  di- 
manches ,  on  doit  avoir  soin  que  les  messes  ])asses^ 
quand  il  y  en  a ,  ne  se  disent  qu'à  des  heures  conve- 
nables, il  est  défendu  dans  ce  diocèse  d'en  célébrer 
aucune  en  ces  jours  dans  les  chapelles  domestiques, 
pendant  la  grandVaesse  de  la  paroisse;  comme  aussi 
de  dire  aucune  messe  basse  dans  feglise  paroissiale  ^ 
depuis  que  la  grand  messe  aura  été  sonnée  jusqu'a- 
près la  communion. 

Ordre  pour  la  célébration  de  la  Messe  de.  Paroisse* 

J:  OUR  ne  pas  exposer  les  paroissiens  «^  svr-tont  à  la 
campagne  à  perdre  la  messe  les  feies  et  les  dimanches, 
on  doit  la  dire  eT^actement  h  Flieure  marquée  par  les 
ordonnances  du  diocèse.  Dans  le  diocèse  de  Toulon, 
lorsqu'il  y  a  deux  messes  à  célébrer,  on  doit  dire  la 
première  à  six  heures  au  plus  tard,  depuis  pâqiies  jus-- 
qu'à  la  toussaint,  et  à  sept  heures  depuis  la  tovssaint 
jusqu'à  pâques  :  on  pourra  y  faire  une  briève  instruc- 
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lion  avec  la  prière  du  malin  et  la  publication  des  fêtes 
et  des  jeûnes^  ou,  lorsque  Tiastruction  ne  se  fera  pas, 
on  y  lira  tout  haut  et  distinctement  la  formule  entière 
du  prône,  selon  ce  qui  est  marque  dans  le  Rituel,  en 
sorte  que  les  assistans  puissent  suivre  le  prêtre  qui  lira, 
el  apprendre  par  ce  moyen  les  principes  de  la  ibi  et 
êes  bonTies  mœurs.  La  grancrmcsse  paroissiale  doit 
être  célébrée  à  huit  heures  ,  depuis  pâques  jusqu'à  la 
loussaint,  et  à  neuf  heures,  depuis  la  toussaint  jusqu'à 
pâques.  On  ne  pourra  changer  cette  heure ,  à  moins 
qu'on  ne  fut  obligé  de  la  différer  pour  administrer  quel- 
que Sacrement  en  cas  de  n-'cessité. 

Il  y  aura  toujours  deux  heures  d'inlervalle  entre  les 
deux  messes,  afm  de  donner  à  ceux  qui  seronî  venus  à  îa 
première  le  temps  dereîournei'  chez  eux,  el  défaire  venir 
à  la  seconde  ceux  qui  seront  restés  dans  leurs  maisons.  C'est 
ce  que  les  curé?  de  ce  diocèse  doivent  observer  exactement, 
en  évitant  toute  lâche  condescendance  pour  aucune  per- 
sonne particulière,  de  quelque  considération  et  qualité 
qu'elle  soit,  qui  les  fèroil  attendre  un  temps  considérable  à 
commencer  la  messe.,  au  préjudice  de  toute  une  paroisse. 
Dans  les  villes  où  il  y  a,  dans  la  même  église,  une  messe 
paroissiale  et  une  messe  canoniale,  la  grand'messe,  en 
tout  temps,  doit  se  commencer  à  une  heure  fixe,  réglée 
par  Tusage  et  la  commodité  des  lieux,  mais  qui  soit 
connue  de  tout  le  monde. 

Les  curés  ne  doivent  pas  souffrir  que  Ton  dise  aucune 
messe  dans  leur  église  pendant  celle  de  la  paroisse,  avant 
le  temps  que  nous  avons  marqué   ci-dessus. 

Ou  doit  sonner  trois  coups  pour  chacune  des  deux 
messes  qui  doivent  se  dire  chaque  jour  de  dimanche 
et  de  fête,  avec  une  distance  suffisante  pour  donner 
lieu  au  peuple  de  se  rendre  k  féglise  ^  elle  dernier  étant 
sonné,  le  prêtre  doit  quitter  tout  pour  s'habiller  et 
commencer,  afin  de  ne  pas  impatienter  les  j^aroissiens, 
qui  se  lasseroient  d'attendre  trop  long-temps.  On  doit 
avoir  soin  de  disposer  d'avance,  tout  ce  qu'il  iauara 
pour  célébrer  le  ^aint  sacrifice.  Les 
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Les  cures  doivent  instruire  le^^  peuples,  deîa  modestie 
et  de  l'attention  avec  laquelle  il  faut  assister  à  la  messe  ^ 
les  avertir  de  ne  point  j  parler ,  ni  regarder  de  côté  et 
d'autre,  et  de  s  y  tenir  toujours  dans  îsne  posture  couve-^ 
nable.  Durant  les  messes  basses,  on  doit  être  à  genoux^ 
excepté  durant  TEvangile  Gju'on  doit  être  debout^  il 
ne  convient  point  de  s  y  asseoir  sans  une  véritable  néces- 
sité. Pour  les  grand'messes,  le  clergé  observera  ce  qui 
est  marqué  dans  le  cérémonial.  Les  laïques  peuvent 
s'asseoir  après  que  le  prêtre  a  dit  Finiroït  jusqu'aux 
oraisons  ,  durant  lesquelles  ils  seront  à  genoux.  Quand 
on  dit  Fépître,  le  graduel,  Valleluia  et  la  prose,  tous 
peuvent  être  assis.  A  l'Evaugile,  tousse  lèvent^  et  après^. 
on  peut  s'asseoir  jusqu'à  la  préface,  excepté  qu'à  cea 
mots  du  Credo  :  et  incaniatiis  est  ^  etc.  l'on  se  met 
à  genoux.  Durant  la  préface^  tous  sont  debout^  quand 
elle  est  finie,  ils  doivent  se  mettre  à  genoux  ,  et  y  de- 
meurer jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  excepté  qu'ils  peuvent 
s'asseoir  pendant  qu'on  chante  la  post-commuîiion.  Il 
est  d'autant  plus  nécessaire  que  les  curés  itisîruisent  là- 
dessus  leurs  paroissiens,  que  Ton  ne  penî  soullrir  l'in- 
décence avec  laquelle  on  voit  assister  à  la  messe  la  plu- 
part des  fidèles,  q^ui  se  tiennent  presque  toujours  de- 
bout ou  assis.  On  en  voit  même  qui  ,  à  la  bon'e  de 
la  Religion,  ont  peir^e  à  fléchir  le  genou  au  temps  de 
l  élévation  de  la  sainte  hosn'e.  Les  curés  doi^'ent  encore 
prêcher  contre  l'abus  de  ne  se  mettre  à  genoux  que  sur 
ùe)i  chaises,  sur  lesquelles  on  ne  fait  souvent  qu'être 
légèrement  apptijé,  et  sur-tout  pour  \qs  femmes,  qui 
sont  encore  plus  sujettes  à  commeJtre  celte  indécence* 

Quand  on  est  à  l'Eglise,  on  doit  éviter  toute  posture 
qu'on  ne  se  permettroit  pas  devant  les  grands  de  la 
terre.  Il  seroit  à  souhaiter  que  les  femmes  y  fussent 
séparées  des  hommes.  Saint  Paul  (  i.  Cor.  ii.  ),  veut 
que  les  hommes  y  aient  la  tête  nue,  et  que  les  femmes 
y  soient  voilées.  Tout  le  monde  n'y  doit  paroître  qu'avec 
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iiii  sa'mt  respect,  se  souvenant  que  c'est  la  maison  d'« 
ÎJieu ,   et    une   maison   d  oraison. 

Tous  les  dimancbes,  la  messe  de  paroisse  doit  com- 
ineucer  toujours  |)ar  la  biinediciion  et  Faspersion  de 
1  eau  benile.  La  bénédiction  de  Teau  doit  se  laire  dans 
ce  diocèse,  à  la  sacrislie,  immediaiemtuji  avant  la  messe 
})aroissiaie^  et  ensuite  le  prêire  qui  doit  célébrer  ,  doit 
iilier  au  pied  de  Fautel  commeuccr  Taspersion  ,  qu'il 
lora  coufoimémeni  à  ce  qui  est  prescrit  d^ins  le  missel. 

L'aspersion  de  Feau  btnite  étant  faite,  le  prêtre  cé- 
lébrant doit  aller  à  la  sacristie,  achever  de  s*ha])iller  pour 
la  messe  ^  et  cependant  (e  chœur  commencera  à  chanter 
H^ravement  et  posément  la  messe,  pour  la  continuer  jus- 
qu  à  l'Evangile  inclusivement. 

Api  es  TEvangile,  le  curé  ou  un  antre  prêtre  à  sa 
■|)lace,  fera  le  prône  en  la  manière  marquée  dans  le 
ilituel.  Après  le  prône  ,  le  prêtre  qui  dira  la  grand^messe 
reinontera  à  Tau  tel  pour  la  continuer. 

La  communion  doit ,  autant  qu'on  peut ,  être  dis- 
tribuée au  peuple  aussitôt  après  la  communion  du  prêtre» 
C'est  rintention  de  l'Eglise  qui  paroîl  clairement ,  tant 
])ar  les  règles  prescrites  sur  ce  sujet  au  missel  et  au 
Ilituel  romain,  que  par  les  oraisons  qu'elle  a  ordonnées 
à  Idfui  de  la  messe  pour  tous  ceux  qui  ont  communié.  Ou 
peut  néanmoins  donner  la  communion  hors  delà  messe, 
])our  une  cause  raisonnable^  comme  seroit  rinfirmilé 
ou  les  occupations  nécessaires  de  ceux  qui  désirent  com- 
munier. Celle  rèj^le  doit  être  observée  non-seulemenî 
aux  messes  de  paroisse,  mais  encore  à  toutes  les  messes 
Lasses  où  Ton  a  à  communier  quelqu'un.  Les  prêfres^ 
soit  sécidiers,  soit  réguliers,  ny  font  très-souvent  pas 
assez  attention.  A  Téj^ard  des  messes  de  morts ,  la  con- 
grégation des  riis  a  déclaré  que  Ton  peut  y  donner  la: 
couimunion  aiix  iidèles..  pcr  modum  sacrifie  il  ^  des 
lioslies  consacrées  à  la  messe  à  laquelle  on  communie, 
et  non  per  modwn  Sacramenti  ^  des  hosties  qui  sont 
icservce^   dans  le  ubernacle^  Il  est  recommaudé  dans 
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ce  diocèse  à  tous  les  prêtres,  soit  séculiers,  soit  re^nliers^ 
de  se  conformer  à  ce  règlement  de  la  congrégation  des 
rits.  Les  cures  en  doivent   instruire  aussi  les  peuples» 

Pendant  qu'on  distribue  la  communion  au  peuple^ 
le  chœur  aux  grand'messcs  chante  Fantienne  qu'oa 
nomme  communion  ^  qui  est  instituée  pour  être  chantée 
précisément  lorsque  le  peuple  communie,  suivant  l  usage 
qui  fut  établi  en  Afrique,  du  temps  de  saint  Augustin^ 
qui  le  rap[)orte.  Après  la  commuinon  du  peuple,  le 
prêtri^  finira  la  messe. 

On  ne  doit  pas  faire  le  prône  en  d'autres  jours  que  le 
dimanche,  quelque  fête  qu'on  célèbre,  à  moins  qu'un 
ancien  usage  n'eiii  établi  le  contraire  dans  quelque  église 
particulière.  Mais  après  TEvangile,  aux  principales  et 
plus  grandes  ftles,  le  cuié  lira  ou  fera  lire  par  un  autre 
prêtre,  la  formule  du  Rituel  pour  la  publication  de 
ces  fêles ,  sans  lire  les  autres  parties  du  prône  ^  à  moins 
que  le  curé  n'aime  mieux  faire  alors  ou  faire  faire  une 
courte  instruction,  ce  qui  est  laissé  à  son  choix.  Aux 
fêtes  solennelles  qui  n'arrivent  pas  le  dimanche,  on  ne 
fera  pas  la  bénédiction  de  l'eau  ^  si  Fusage  est  établi  en 
quelque  église  d'en  faire  Taspersion  ,  et  de  faire  la  pro- 
cession avant  la  messe  de  paroisse ,  on  continuera  à 
s'y  conformer. 

Dans  les  églises  où  l'on  ne  peut  pas  chanter  la  messe  de 
paroisse  ,  on  la  dira  du  moins  d'un  ton  haut  et  intelli- 
gible, et  toujours  gravement  et  fort  posément^  mais  ou 
fera  tous  les  dimanches  la  bénédiction  et  aspersion  de 
i'eau  ,  le  prôue,  l'instruction  ,  tout  ce  qui  doit  ^tre  fait 
et  dit  aux  messes  paroissiales,  et  la  communion  an 
peuple  immédiatement  après  celle  du  prêtre,si  quelqu'un 
doit  commuruer. 

Il  est  important  que  les  curés  soient  instruits  de  l'an- 
tiquité et  des  raisons  des  cérémonies  de  la  bénédiction 
et  de  l'aspersion  de   feau  ,  du  pain  béni  et  du  prône 
afin  de  les  expliqtier  de  temps  en  temps  à  leurs  parois-? 
siensj  et  de  leur  eu  inspirer  plus  de  vénération.  C'est  aussi 
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pour  celte  raison  que  iiOiis  avons  ajouté  ici  les  instnie- 
lions  sinvantes.  Nous  no  pai  lerons  point  de  la  proces- 
sion, ni  de  Toffrande,  paice  (p?e  ces  cérémonies  ne 
sont  pas  en  usage  dans  ce  diocèse  aux  nies.ses  de  paroisse. 

De  V Eau  Bénite. 

UA  coutume  de  bénir  Feau  est  très-ancienne  dans  TE- 
glise:  dès  les  premiers  siècles  on  s'en  servoit  principale- 
ment pour  la  guérison  des  maladies  corporelles ,  pour 
chasser  les  démons  ,  et  pour  dissi[)er  les  impressions  et 
prestiges  de  ces  malins  esprits.  L'auteur  des  constitutions 
apostoliques,  qui  est  reconnu  pour  un  auteur  qui  écrivoit 
en  Tun  des  trois  premiers  siècles,  et  qui  rend  témoignage 
de  beaucoup  de  pratiques  de  ces  premiers  temps  de 
TEglise ,  rapporte  la  prière  dont  Tévèque  ou  ,  en  son 
absence,  le  prêtre,  se  servoit  pour  bénir  Feau  ,  et  par 
laquelle  il  demandoit  à  Dieu  qu'il  sanctifiât  par  Jésus- 
Christ  cette  eau  ,  en  lui  donnant  la  vertu  d'opérer  la 
santé,  de  guérir  les  maladies,  de  mettre  le  démon  en 
fuite  et  de  renverser  tous  ses  mauvais  desseins. 

Ce  sont  aussi  les  effets  que  les  saints  Pères  et  les  autres 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  témoignent  avoir  été 
opérés  par  Feau  bénite. 

Saint  Epiphane  fait  mention  dVvn  juif  converti  à  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  qui ,  faisant  bâtir  par  Fordre  de 
l'emperetir  Constaniin  ime  église  à T^bériade,  fit  arro- 
ser d'eau  bénite  les  fourneaux  où  Fon  cuisoit  delà  chaux 
pour  ce  bâtiment,  et  par  ce  moyen  rendit  inutile  la 
îiialice  des  démons  qui  empèchoienl  Factivité  du  feu 
de  ces  fourneaux  ,  ensuite  des  enchantemens  dont  les 
Juifs  du  même  lieu  s'étoienl  servis  pour  s'opposer  à  la 
contraction  de  celte  église. 

Marcel,  évéque  d'Apamée,  au  rapport  de  Théodoret, 
chassa  avec  de  Feau  bénite  le  démon,  qui  empêchoit 
la  démolition  d'un  temple  dédié  à  Jupiter.  Le  même 
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ïîieodoret  rapporte  q-i'un  homme  d'une  grande  sain- 
teté, ajant  fait  jeter  de  l  eau  bénite  dans  le  champ  d'un 
pauvre  homme,  qui  n'avoit  que  ce  champ  pour  la 
sub>islance  de  sa  famille,  en  détourna  les  sauterelles  qui 
inondoient  tout  le  pajs. 

Saint  Grégoire  le  grand  ,  dans  ses  dialogues^  saint 
Bernard,  dans  la  vie  de  saint  Maîachie ,  et  plusieurs 
autres  auteurs  rapportent  divers  autres  miracles  faits  par 
le  moyen  de  feau  bénite. 

On  ne  doit  pas  douter  que  ce  n'aient  été  ces  effets 
miraculeux  de  feau  bénite,  qui  ont  donné  lieu  à  la  cou- 
tume qui  est  aujourd'hui  dans  toute  FEglise,  d'en  faire 
la  bénédiction  et  l'aspersion  sur  le  peuple  tous  les  di- 
manches,  et,  en  quelques  endroits,  aux  fêtes  les  plus 
solennelles,  avant  de  commerîcer  la  messe  de  paroisse. 

L'Eglise  attend  encore  les  mêmes  effets  qu'autrefois, 
de  la  bénédiction  qu'elle  fait  de  feau  :  cela  paroît  par 
les  exorcismes  que  Ton  fait  sur  le  sel  et  feau,  quand  on 
les  bénit.  Mais  de  plus,  les  cérémonies  de  TEglise  ayant 
été  instituées,  les  unes  pour  marquer  l'opération  de 
Dieu  en  nous  et  en  touîes  les  créatures  par  la  vertu  de 
son  esprit,  les  autres  pour  nous  fairesouvenir  des  grâces 
reçues  de  son  infuiie  b  nité,  et  d'autres  pour  nous  (mve 
connoître  les  dispositions  intérieures  dans  lesquelle.6 
noiis  devons  être,  quaiid  nous  faisons  quelque  action 
extérieure  de  piété,  on  peut  dire  avec  raison  que  tout 
cela  se  rencontre  dans  la  seule  eau  bénite,  et  dans  l'as- 
persion  qui  s'en  fait  sur  le  peuple. 

1.  Le  Saint-Esprit  s'étanl  reposé  sur  les  eaux  à  la 
création  du  monde,  et  étant  assez  souvent  signifié  dans 
les  saintes  Ecritures  par  Feau  ,  et  sur-tout  par  une  eau 
pure  et  nette,  selon  ce  qui  est  dit  dans  le  prophète  Ezé» 
chiel:/e  répandrai  sur  'Vous  une  eau  pure ,  et  vous 
serez  purifiés  de  toutes  vos  souillures  :  feau  bénite 
nous  marque  principalement  cet  Esprit  saint,  et  la  sain- 
teté qui  nous  est  communiquée  par  son  opération,  non- 
seulement  à  nos  âmes  et  à  nos  corps,  mais  aussi  aux 
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auîrps  créatures ,  ]es(jiiclles  sont  sanctifiées  par  la 
vertu  de  cet  Esprit  divin  ,  et  deviennent  un  moyen 
de  sanctification  à  ceux  qui  s'en  servent  dans  Fespril  de 
l'Eglise.  C'est  aussi  pour  cette  raison  qiie  TEglise,  dans 
presque  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques  et  dans  la 
te'nëdiclion  des  autres  choses,  emploie  feau  bénite, 
pour  montrer  qu'il  ne  peut  j  avoir  rien  de  saif)t  que  par 
la  communication  du  Saint— Esprit,  qui  est  la  source 
de  tonte  sainteté'. 

2.  L'eau  bénite  nous  fait  sonvenir  de  Fean  de  notre 
Baptême  et  de  la  j^race  que  nous  avons  reçue  dans  ce 
Sacrement ,  par  lequel  ayant  été  lavés  de  nos  pécbés 
dans  le  san^  de  Jésus— Christ,  nous  avons  été  incorporés 
en  lui ,  et  faits  par  lui  enfans  de  JJieu  et  héritiers  du 
rojanme  du  ciel. 

3.  L'eau  bénite  nous  fait  voir  que,  quand  nons  voulons 
nous  présenter  devant  Dieu,  nous  devons  nous  puri^ 
fier  parles  larmes  de  la  pénitence  des  taches  du  péché^ 
mai«i  sur-tout  q»ie  nous  devons  être  purs  et  nets  de 
toute  tache,  autant   que  la  fragilité  humaine  peut  le 

Ï)ermettre,  lorsque  nous  offrons  le  sacrifice  de  la  messe^ 
equf  1  étant   le  seul  sacrifice  di^^ne  de  Dieu  ,  demande 
une  »^rande  sainteté  dans  ceux  qui  l'offrent. 

On  mêle  le  sA  dans  Tenu  en  la  b  nissant  .parce  que 
le  sel  est  le  symbole  de  la  prudence  et  de  la  discrétion^ 
et  l'Ej^lise  par-là  veut  notis  apprendre,  que  res[)ril  de 
Dieu,  en  nous  sanctifiai>t.  |>rod»iit  en  nous  lapurelé  de 
la  colombe  et  la  prudence  du  serpent. 

Les  efïets  de  cette  eau  sont  assez  marqués  dans  les 
prières  que  l'Eglise  fait  en  la  bénissant.  Le  premier 
effet  est  de  laver  les  laclies  des  fautes  journalières  ,  eu 
excitant  ceux  qui  y  ont  recours,  à  copcevoir  de  ces 
fauti's  une  do;. Jeur  sincère  et  véritable. 

liC  second  effet,  est  d'attirer  en  nous  l'esprit  de 
prière,  d'écarter  tout  ce  qui  ponrroiiy  être  un  obstacle, 
et  de  nous  faire  écouter  favorablement  de  Dieu  ,  comme 
membres  de  son  Eglise,  Col  pourquoi  on  en  use,  sur- 
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foin  avant  la  messe  de  paroisse,  afin  (FaYrrlir  les  fî— 
ideies,  du  besoin  qu'ils  on?  noTi-seidenient  de  se  purifier^ 
îitais  aussi  de  se  remplir  de  fesprit  de  JJieu  ,  pour  assis- 
ter et  parliciper  au  saint  sacriiice. 

Le  troisième  effet,  est  d'éloigner  les  drmons,  de  les 

chasser,  et  dVmpêeher  qu'ils  ne  nuisent  aux  eorps  ei 

aux  âQàes.  C  est  pour  cela  qu'on  en  use  dans  les  exor— 

ci.'snies,  et  qu'il  est  très— utile  de  s'en  servir  pour  résister 

aux  tv^nlations. 

Le  quatrième,  est  de  purifier Tair ,  de  dissiper  les  tem- 
P'^tes.  deg  lerir  les  maladies,  et  même  de  donner  la  fer- 
liiift^  aux  rerres.  L'Eglise  demande  toutes  ces  choses  dans 
la  [)nère  qu'f'lle  lait  pour  bénir  l'eau  ^  et  cetîe  prière  n« 
peur  man(pier  d'être  e'coute'e  de  Lien  :  car,^s  il  a  [>romi?î 
(  Malth.  18.  )  (\\ie  tout  sera  accordé  à  la  prière  de. 
deux  ou  trois  iniis  ensemble,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
coniment  refuseroit  ~  il  quelque  chose  à  celle  de 
toute  ILglise. 

Les  ciu'és  instruironî  Iciu's  petiples  de  la  vertu  do 
cette  eau,  ii:>ndée  sur  les  prières  de  1  Kglise.  ils  les 
exhorteront  à  faire  en  sorte  d  en  avoir  toujours  cIkz 
eux  ,  pour  en  prendre  en  se  levant,  en  se  couchant  , 
avant  de  commencer  leurs  prières,  quand  iN  sont  tentés^ 
<^uand  il  flot  quelque  orage,  et  d'en  jeter  sur  les  malades, 
sur-tout  lorsqu'ils  sont  proche  do  la  moii,  et  sin-  les 
heux  ou  l'on  a  lieu  de  craindre  la  malignité  des  démons. 
Ils  leur  apprendront  ausssi  Fesprit  dans  lequel  il  faut 
^n  user:  c'est— à-dire,  en  unissant  leur  intention  à  celh; 
de  IFghse^  en  s  en  servan»  avec  foi  et  componction^ 
avec  toi ,  j^yrce  que  cette  eau  n  opère  que  dépendam— 
meîit  de  la  foi  de  celui  qui  en  use  .  jointe  aux  prière*; 
de  l  Eglise^  avec  componction,  parce  qu\in  n'obtient 
point  de  pardon  de  ses  pécliés  sans  la  do«:leur  à  laqueli« 
celte  eau  notJS  excite,  et  dont  elle  nous  obtient  la 
.grâce  par  les  prières  de  i  Eglise. 

On  jelte  aussi  de  Feau  bénite  sur  les  corps  morts, 

fur  les  tombeaux  et  dans  les  cimetières,  afin  d'obtenir 
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de  Dieu,  qu'ayant  egarcl  aux  prières  que  TEglise  a 
faites  en  !a  bénissant,  il  veuille  purifier  au  plutôt  les 
âmes  des  fidèles  qui  sont  morts  en  i^a  gtâce,  et  leur 
accorder  le  soulagement  des  peines  qu'elles  souffrent 
en  purgatoire. 

On  aura  soin  qu'il}'  ait  toujours  de  Feau  be'nite  dans 
les  bénitiers,  afui  que  les  fidèles  puissent  en  prendre 
en  entrant  dans  l'église  et  en  emporter  dans 
leurs  maisons.  On  la  renouvellera  de  temps  en  temps. 
On  aura  soin  que  l'eau  que  Ton  bénira  soit  pure  et 
nette,  et  que  les  vases  ou  bénitiers  pour  la  conserver, 
soient  aussi  tenus  propres  et  nets. 

Quoique  la  bénédiction  de  l'eau,  dans  le  besoin,  se 
puisse  faire  tous  les  jours  et  à  toute  beure  du  jour,  Ton 
li'ometMa  point  de  la  faire  les  jours  de  dimanches,  et 
de  faire  faspersion  de  feau  bénite  avant  la  grand'messe. 
Celte  aspersion  est  une  partie  de  Tofiice  paroissial^  ainsi 
les  curés  avertiront  leurs  paroissiens  de  sy  trouver  et 
de  ne  pas  attendre  qu'elle  soit  finie  pour  entrer  à  féglise. 

On  commence  faspersion  parfaulel,  pour  en  écarter 
les  malins  esprits,  et  les  empêcher  de  troubler  par  leurs 
s^ugj^eslions  les  prières  des  ministres  qui  y  servent.  En- 
suite on  la  fait  sur  le  clergé  et  sîir  le  peuple  ,  afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  ,  la  pureté,  la  tranquillité  et  la  grâce  du 
Saiot-Esprit  nécessaires  pour  assister  dignement  au 
saint  sacrifice. 

On  ne  doit  point  jeter  d^eau  bénite  sur  Fautel  quand 
le  saint-Sacrement  y  est  exposé;  parce  que  sa  présence 
chasse  les  démons  et  sanctifie  les  lieux  qui  en  sont  ho- 
norés. Mais  alors  le  prêtre  qui  fait  faspersion  se  pros- 
terne à  genoux  in  piano  devant  les  marches,  ensuite 
il  baise  fautel  en  faisant  devant  et  après  ,  les  génu- 
flexions ordinaires. 

Le  dimanche  de  pâqnes  et  celui  delà  pentecôte  ,  on 
ne  fera  pas  la  bénédicdon  accoutumée  de  feau.  Mais 
en  ces  dçux  jours  on  fera  Faspersion  avec  feau  qui  aura 
iié  bénite  îa  Ycilîe  pour  les  fonts  baptismaux.  Eij  à  cet 
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effet  ^  avant  de  verser  les  saintes  huiles  dans  Tean  bap- 
tismale,  on  en  réservera  autant  qu'il  en  faiidra  pour 
Faspersiondu  lendemain  etpoar  mettre  dans  les  béni  liers, 
11  est  bon  d'avertir  les  cure's  et  les  autres  prêtres^ 
cprils  doivent  observer  deux  choses  en  faisant  l'asper- 
sion de  l'eanbënile. 

1.  Qu'ils  ne  doivent  présenter  Faspersoir  pour 
prendre  de  Feau  bénite  à  la  main  ,  qu'au  seul  évoque  : 
lequel,  prenant  Faspersoir  de  la  main  de  l'officiant.^  s'en 
asperse  lui— même  le  premier  ,  et  asperse  ensuite  Fofli- 
cianl  et  ceux  qui  l'assistent;  parce  que  Févêque,  e'tant  le 
supe'rieur  du  prêtre,  et  reprësenlant  Je'sus-Christ  plus 
parfaitement  par  la  plénitude  de  son  sacerdoce,  il  doit 
servir  de  médiateur  à  l'oAicianl .,  pour  que  le  Saint- 
Esprit  le  purifie.  Le  prêtre,  en  donnant  Faspersoir  à 
Févêque  et  en  le  prenant  de  sa  main,  baise  l'anneau 
e'piscopal.  Après  que  Fofticiant  a  repris  Faspersoir,  il 
continue  Faspersion  sur  le  peuple. 

2.  Que  par  conséquent  en  donnant  de  Feau  bénite 
aux  seigneurs  et  aux  dames  de  paroisse,  auxquels  on 
la  donnera  d'abord  après  le  clergé,  on  ne  doit  pas  pré- 
senter Faspersoir  à  leur  main,  afin  qu'ils  prennent  eux- 
mêmes  de  l'eau  bénite  au  bout  du  doigt:  la  chose  est 
expressément  défendue  par  Fassemblée  générale  du 
clergé  des  années  i6"55  et  i656.  Les  seigneurs  et  dames 
de  paroisse  sont  du  nombre  des  fidèles  ^  ils  doivent 
comme  les  autres  laïques,  recevoir  le  Saint— Esprit  signi- 
fié par  l'eau  bénite,  et  être  purifiés  de  leurs  péchés  par 
le  ministère  du  prêtre  qui  fait  Faspersion  sur  eux.  Toute 
la  distinction  qu'il  en  doit  faire,  c'est  de  les  asperser 
séparément  et  en  face,  avec  une  inclination  de  tête  , 
pour  montrer  aux  paroissiens  le  respect  qu'ils  doivent 
à  ceux  qu'il  respecte  lui-mêm,e  malgré  la  dignité 
de  sa  fonction. 
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Du  Pain  hcni. 

J_jE  pain  béni  est  \^n  supplément  de  la  eommunioii 
sacramenlelle.  Dans  les  sitcles  henreux  de  l  Eglise  ,  où 
tous  les  fidè.'es  avoient  autant  d'empresenient  à  parii- 
ciper  aux  divins  mystères  ,  <:\Me  de  soin  de  s'en  rendre 
dignes,  le  pain  béni  n'étoit  pas  <;onnu  :  il  «noil  n^ême 
inutile,  parce  que  lotis  ceux,  sans  exception,  qui  as- 
sistoieut  au  saint  sacrifice,  avoient  le  bonheur  d'y  com- 
munier. Dans  la  suilc^  le  relâchement  sortant  introduit 
à  mesme  que  le  nombre  des  fidèles  augmentoit ,  le 
nombre  de  ceux  qui  ne  communioient  pas  à  la  messe 
augmentant  de  jour  en  jour,  l  Eglise  pleine  de  cha- 
rité et  de  tendresse  pour  sesenfans,  voidutles  dédom- 
mager en  quelque  sorîe  de  la  perle  qu'ils  iaisoieni  en 
îje  communiant  pas,  dnns  le  dessein  de  les  disposer  par 
cette  sorte  de  supplément,  à  se  rendre  dignes  de  1^ 
commum'on. 

Au  lieu  de  consacrer,  selon  Tancien  usage  ,  tous  les 
pains  qui  étoient  offerts  par  chacun  des  assislans  au 
saint  sacrifice,  on  n'en  consacra  plus  que  ce  qtii  étoit 
nécessaire  selon  le  nombre  de  ceux  qui  dévoient  com- 
munier^ mais  on  bénissoit  tout  le  reste  des  pains  of- 
ferts pour  les  distribuer  au  peuple  en  signe  de  com— 
munion,  c'est-à-dire,  pour  marquer  qu^on  les  regar- 
doit  toujours  comme  fidèles  ,  (uioiqu'ils  ne  partici- 
passent pas  ce  jour-là  à  la  divine  Eucharistie^  et  c'est- 
Jà  l'origine   du  pain  béni. 

La  plus  ancienne  liturgie  qui  parle  du  pain  béni^ 
est  celle  desaint  Grégoire  le  grand,  dans  le  sixième 
siècle.  Il  paroît  par  un  concile  de  Nantes,  tenu  dans 
îese[itième  siècle  (  Can»  <)  )  que,  quand  on  avoil  choisi 
sur  les  pains  offerts,  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la 
communion  du  prêtre  et  du  peuple,  on  bénissoit  le 
reste,  et  Oîi  le  distribuoit  ensuite  à  ceux  qui  assistoienî 
au  saint  sacrifice  sans  communier.  Ce  choix  étant  iaii^ 
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<^n  pîaçoît  sur  Fantel  les  offrandes  réservées  pour  la 
€(«tiimniiiOîi ,  et  hors  de  l'aulel ,  les  oift aîidcs  roseï  vécs 
pont  êîre  oisif  ihnées  eu  signe  de  con".mui)ion. 

Dans  la  suite,  le  soin  de  préparer  les  pains  dont  on 
devoit  se  servir  pour  le  sacrifice  et  pour'  la  ccrimiu- 
uion  ,  fut  confié  aux  seuls  eccltsiaslifpies;  et  depuis  lois 
les  fidèles  n'olfriient  [)îus  eritre  les  mains  du  riètie 
fpiedu  pain  à  bénir  .  les  dimanches  seulement  ,  chaqr,e 
iainille  à  son  tour:  le  chef  de  famille  ofhoii  au  nom 
«Je  toute  sa  maison,  une  quantité  de  pains  suifisanio 
pour  tous  ceux  qui  assistoient  au  saint  sacrifice.  C  est 
î'usa^e   qui  se   pratique  ef>core  aujourd  hui. 

Quoiqu'il  V  ait  une  différence  enite  f ancienne  et 
îa  nouvelle  manière  d'offrir  àfautel,  l  F^glise  conserve 
toujours  en  substance  son  ancien  \]sa^e,  puisqne  ie 
prêtre  bénit  le  pain  immédiatement  après  qu'il  a  offert 
îa  marière  du  sacrifice,  comme  pour  marquer  îa  sépa- 
ration qu^on  faisoil  alors  des  pains  à  consacrer,  d  avec 
les  pains  à  bénir  ^  et  c'est  encore  [)Our  cetie  raison 
qu'il  bénit  le   pain   hors  de   faute). 

La  distribution  du  paiii  béni  se  fait  vei's  la  conw 
munion  ,  comme  pour  avertir  les  fidèles  à  qtô  ou  1« 
donne,  que  quoiqu'ils  ne  partici[)ent  pas  à  la  divine 
Eucharistie  avec  le  ministre  des  autels  qui  vient  d\)f^ 
frir  pour  eux  le  sacrifice,  TEglise  ne  laisse  pas  de  hs 
admettre  dans  sa  commtaiion,  c'est-à-dire ,  dans  la 
participation  de  ses  autres  biens  spirituels,  dont  le  pr<iu 
béni  qu'on  leur  préseitte  doit  leur  servir  de  ^age,  «t 
les  inviter  à  se  rendre  di«^!jes  de  recevoir  le  corps  de 
Jésus-Christ,  qui  est  la  vraie  nonriiture  de  le?  r  âuie. 
Le  pain  béni  a  ,  comme  les  autres  saciamentan}<  j 
la  force  dV^ff^cer  les  péchés  véniels,  non  par  hii-nièrr:^^ 
.e:r  opère  vperato^  cotiane  s'e\[>]iqtîenl  les  diéoh^i^i;  ns, 
mais  ejc  opère  operanl Is  ^  par  les  b«nines  dispositions 
deceiui  qui  le  iDange.  Le  prêtre,  en  bénissant  le  pais?., 
demande  au  nom  de  TE^Iisc  à  Jésus-(  hrisl .  qui  est 
le  pain  des  anneset  \^  nourriture  ticniclie  des  Saints^ 
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«  de  (jaîguer  bénir  lui-même  ce  pain  q\n  lui  est  pré- 
»  sente,  par  la  même  puissance  et  la  même  bonté  avec 
5j>  laquelle  ii  a  voit  autrefois  béni  cinq  pains  dans  le 
s>  deseit^  afin  que  tous  ceux  qui  en  mangeront,  en  re- 
»  çoivenl  la  santé  de  1  âme  et  du  corps.  »  Vt  omnes 
ex  eo  gustanles  ^  iiide  corporis  et  animœ  percipiant 
sa?  lit  ai  cm, 

La  santé  de  lame  et  du  corps  de  ceux  qui  doivent 
mander  de  ce  pain  ,  est  donc  le  motif  que  se  propose 
ÎEjilisedatiscetlebénédict ion.  Aussi  a-l-onvusoiiventdes 
effeis  admirables  du  pain  béni.  Des  pécheurs  le  man- 
geant avec  foi,  et  s'exciiaol  au  regret  de  s'être  rendus 
indignes  de  participer  aux  saints  mjslères,  y  ont  trouvé 
des  grâces  spéciales  de  conversion.  Des  justes,  par  la 
même  loi,  y  ont  trou^é  des  remèdes  efficaces  contre 
les  plus  violentes  ei  les  plus  dangereuses  tentations-  Le 
pain  béni  a  souvent  opéré  des  guérisons  miraculeuses^ 
ii  en  opère  encore  tous  les  jours,  lorsqu'il  est  reçu  avec 
foi^  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  animaux  ,  à  cpii  on  en  a  fait 
manger  dans  des  maladies  épidémiques,  qui  n'aient  été 
guéris.  On  a  vu  aussi  les  plus  violens  incendies  subi- 
tement arrêtés,  en  mettant  du  pain  béni  dans  le  feu. 

Les  curés.,  vicaires  et  autres  prêtres  chargés  de  fins- 
îniction  des  fidèles,^  aurontsoin  de  leur  parler  quelque- 
fois du  respect  qj^iis  doivent  avoir  pour  le  pain  béni, 
de  la  foi  et  de  la  dévotion  avec  laquelle  ils  doivent  en 
faire  usage.  Ils  auroiît  soin  de  s'inlbrmer  si  les  peuples 
qui  leur  sont  confiés,  n'emploient  point  le  pain  béni 
à  des  usages  profanes  ou  indéceos ,  ou,  ce  qui  seroit 
encore  pis,  à  des  pratiqties  siq:)erstitieuses. 

Ils  doivent  par  la  force  de  leurs  discours,  corriger 
les  abus  qa'occasione  le  pain  béni ,  tels  que  sont  les 
festins,  les  danses  et  les  dépenses  considérables  qui,  en 
certains  endroits,  ont  passé  en  coutume^  abus  qui,  par 
luic  corruption  déplorable  ,  changent  nne  cérémonie 
toute  spirituelle  en  une  fêle  mondaine,  et  qui  fait  re- 
vivre le  paganisme;  abus  qui  réduisent  les  familles  d'une 
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fortune  médiov^re  à  îa  dore  alteriiative,  ou  de  déranger 
leurs  aftliires  ponr  ne  pas  montrer  alors  leur  medio- 
crilé  ,  ou  de  se  décrier  pour  ne  pas  se  ruiner.  ïl  est  à 
propos  que  les  curés  fassent  agir  Fautorité  des  sei- 
gneurs ou  de  leurs  ofliciers,  pour  y  reme'dier,  si  leurs 
discours  sont  inuiiies. 

Les  curés  ne  doivent  pas  souffrir  qu'aucun  chef  de 
famille  s'exempte  d'offrir  le  pain  à  bénir  à  son  tour.  Pour 
empêcher  cet  abus  qui  tireroit  à  conséquence  ,  lorsque 
quelqu'un  refusera  de  se  conformer  à  cet  usage^  ils 
doivent  recoin ir  an  bras  séculier^  pour  obliger,  par 
la  voie  de  la  contraintre  ,  celui  qu'ils  n'auront  pas  pu 
ranger  par  la  voie  de  Texhortaiion.  Dans  les  villes,  les 
officiers  de  police,  daiis  les  campagnes  ,  les  officiers  de 
la  terre,  ont,  de  tous  les  temps ^  forcé  les  rebelles 
sur  ce  point.  Les  cours  souveraines  ont  souvent  donné 
des  arrêis  de  règlement.  En  fan  1612,  28  janvier^ 
le  parlement  de  Paris  donna  un  arrêt  contre  ceux  qui 
refusoient   de  présenter  à  leur  tour  du  pain  à   bénin 

Afin  que  le  prétexte  de  pauvreté  n'occasione  ceî 
abus  ,  bien  des  curés  /éiés  pour  le  bon  ordre  four- 
nissent du  pain  à  ceux  qu'ils  connoissent  hors  d'étaî 
d'en  faire  les   frais. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  à  propos  de  déranger  le  tour 
auquel  chacun  doit  olfrn-  le  pain  à  bénir,  dans  le^ 
endroits  où  le  curé  et  le  seigîieur  de  la  terre  ont  dans 
l'année  un  jour  fixe  pour  folfrir  ,  on  peut  se  conformer 


a  cet  usage. 


Il  seroit  à  désirer  que  ,  selon  l'ancien  usage,  îe  chef 
de  la  famille  offrit  le  pain  à  bénir,  et  non  la  femoic; 
cependant  dans  les  endroits  où  il  est  établi  que  les 
femmes  le  présentent,  on  peut  le  tolérer  ,  pourviï 
que  ce  soit  la  mère  de  la  famille,  et  non  une  ds  ses 
filles  ,  ni  une  de  ses  servantes.  Si  la  mère  de  famille 
ne  peut  le  présenter  elle-même ,  elle  doit  le  faire 
prébcnier  par  une  autre  qui  soit  aussi  mère  de  famille. 

Le  Guré  doit  refuser  dg  Jbàiir  le  pdn  .  lorsqu  il  mi 
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présente^  i.  par  un  excommunié  dénoncé:  tons  leâ 
canons  de  TEi^lise  excluent  de  l'offrande  ceux  qui  sont 
exclus  de  la  communion  ^  2.  par  ceux  qui  sont  iulame* 
par  leur  élat,  comme  les  comédiens  cl  les  farceurs  ^ 
3.  par  les  femmes  qui  oseroient  se  présenter  avec  la 
gOf^e  découverte,  et  d'une  manière  scandaleusement 
itiimodeste  ^  4-  P^*^  toute  personne  qui  causeroit  ac— 
luellemt^ïit  un  scandale  public  dans  leglise  où  Ton  est 
assemhl/'. 

Celui  ou  ceux  qui  disli  ibuenl  le  pain  béni,  doivent 
être  commis  par  le  curé-  si  toutefois  Tusage  est  établi 
que  celui  qui  foiTre,  désigne  ceux  qui  doivent  le  dis- 
tiibuer,  le  curé  pourra  le  tolérer^  mais  il  aura  atten- 
tion q  le  cette  distribuiion  soit  faite  avec  la  décence 
due  h  la  cliose  sainte  qu'on  disiribue,  au  lieu  saint  où 
Ton  est ,  et  au  saint  sacrifice  qu'on  célèbre.  S'il  arrive 
qu'un  de  ces  distributeurs  fasse  quelqu'indécence ,  il 
lexclura  pour  toujours  de  celte  fonction,  et  aura  re- 
cours à  cet  effet  au  bras  séculier. 

Parmi  les  instructions  que  les  curés  doivent  faire  à 
leurs  paroissiens  au  sujet  de  Toffiande  du  pain  béui, 
ils  s'attacheront  principalement  à  les  faire  entrer  dans 
IVsprlt  avec  lequel  ils  doivent  aller  à  l'offrande.  11$ 
leur  diront,  qvj'a  Texemple  des  premiers  fidèles  ,  eu 
oIFrant  le  pain  au  prêtre  ,  ils  doivent  s'offrir  eux— mêmei 
a  Dieu  intérieurement ,  et  que  cette  offrande  extérieure 
ne  doit  être  que  le  sigtie  sensible  de  leur  offrande 
intérieure.  Ils  les  exhorteront  à  y  aller  avec  «n  esprit 
de  paix  ,  conformément  à  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  si 
'VOUS  oifrez  votre  clo?i  à  lautel ,  et  que  vous  ojous 
souveniez  pour  lors  que  votre  frère  n  lieu  de  se 
plaindre  d*'  vous  ^  laisscz-^là  votre  préi,ent  devant 
rautel ,  allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère ,  et 
vous  viendrez  ensuite  offrir  votre  don.  Que  c'est  pour 
cela  qu'anciennement  on  sVmbrassoit  daris  plusieurs 
éj^hses  avant  l'olirande,  comme  le  clergé  le  fiil  encore 
aujîM.ird'hui  en  plusieuri  éj^îlses  ayant  la  comœunio»  ;• 
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que  c'est  dans  la  même  vue  que  le  ce'le'brant  faîl  baiser 
à  ceux  qui  vientieni  àroffraTuie,  le  crucifix  ou  un  autre 
instrument  de  [)aix,  en  disant  ces  paroles, /?«^  tccum^ 
la  paix  soit  avec  vous.  Enfin  ils  lâcheront  de  leur  faire 
sentir  combien  sont  coupables  ceux  qui  font  de  cette 
sainte  cérémonie,  un  trophée  de  vanité,  et  qui  s'ac- 
quittent de  ce  devoir  avec  une  pompe  toute  séculière^ 
sans  entrer  dans  1  esprit  de   celle  aciion. 

L'ordre  de  la  disli  ibution  du  pahi  bcni,  est  de  com- 
mencer par  le  clergé,  ensuite  le  seigneur,  la  dame  et 
leurs  enfans,  et  entin  tous  les  autres  fidèles,  sans  dis- 
tinction  même  des  officiers  de  la  terre. 

On  ne  doit  pas  condamner  la  pratique  de  plusieurs 
personnes  qui  manj^ent  leur  portion  de  pain  boni  dans 
Féglise  même,  lorsqu'elles  le  font  pour  entrer  dans 
Fesprit  de  fEglise  ,  qui  le  kiur  donne  pour  leur  servir 
de  supplément  â  la  communion.  Il  seroit  même  peut- 
être  plus  à  propos  que  cette  pratique  devînt  générale^ 
pour  ne  pas  exposer  le  pain  béni  à  difTerenles  profa- 
nations, et  plus  encore  pour  rappeler  dans  fespiit  de 
ceux  qui  le  mangent  ainsi  ,  que  c'est  par  leur  faute 
qu'ils  sont  réduits  à  ce  pain  ,  tandis  qu'une  nourriture 
plus  précieuse  et  plus  efficace  leur  éioit  destinée. 


Du  Prône, 

AR  le  prône  on  entend  les  prières ,  annonces  et  ins-- 
iruclions  qui  se  font  au  milieu  de  la  messe  de  paiOisse> 
Ainsi  Ton  peut  y  distinguer  trois  parties. 

Dans  la  première,  on  indique  et  on  lait  des  prières 
pour  tous  les  ordres  de  l'Eglise,  pour  le  pape,  pour 
révêque  diocésain ,  pour  tous  les  évêques,  pour  tous 
les  pasteurs  et  pour  tout  le  clergé  séculier  et  régulier^ 
pour  le  Roi  el  les  princes  chrétiens,  pour  les  seigneurs 
des  paroisses,  pour  tout  le  peuple,  pour  les  nécessités 
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publiques  ,  pour  les  fruits  de  la  terre  et  pour  tons  Ïe3 
besoins  du  peuple  cbrélien  ,  pour  les  fondateurs  et  les 
bieiiiâileurs  de  TEgîise ,  pOLsr  les  fidèles  qui  sont 
liîorts.  Saint  Paul  exhorte  son  disciple  TimotLée  à  faire 
eu  sorte  que  ion  {)rie  pour  tous  les  hommes  ,pour  les 
rois,  pour  tous  ceux  qui  sont  cieves  en  dignité,  afin 
que  les  fidèles  puissent  mener  une  vie  paisible  et  tran- 
quille dans  la  pratique  d'une  véritable  piété.  H  paroît 
par  divers  conciles  et  par  plusieurs  atilres  monumcns 
de  l'histoire  ecclésiastique,  que  ces  prières  sont  an- 
ciennes, et  même  qu'elles  se  faisoicnt,  il  y  a  environ 
mille  ans,  au  prône,  comme  elles  se  font  aujourd'hui* 
Le  curé  doit  avertir  ses  paroissiens  ,  d'être  attentifs  et 
de  s'unir  à  lui  du  fond  du  cœur,  quand  ces  prières  se 
font  au  prône  de   la    messe. 

Dans  la  seconde  partie  on  annonce  les  fêtes,  les  jeûnes, 
les  abstinences,  les  processions,  les  autres  actions  de 
piété  qui  se  doivent  faire  dans  la  semaine*  on  publie 
les  bans  de  maria^^e ,  les  mandemens,  les  monitoires 
pour  venir  à  révélation  ,  les  excommunications  ful- 
minées ou  à  fulminer,  les  indulgences  accordées  par 
le  pape  ou  par  l'évcque  diocésain,  et  ce  qu  il  faut 
faire  pour  les  gagner,  les  titres  cléricaux,  les  noms  de 
ceux  qui  doivent  être  promus  aux  ordies  sacrés,  et  gé- 
néralement tout  ce  que  TEglise  juge  à  propos  d'an- 
noncer au  persple. 

Les  curés  doivent  savoir  qu'il  n'est  pas  permis  de 
publiera!!  prône  les  affaires  temporelles,  par  exemple, 
les  baux  à  ferme,  les  ventes  ,  les  biens  en  décret,  les 
louages  des  maisons,  les  droits  dus  aux  seigneurs,  les 
criées  d  héritages  ^  les  choses  perdues  ou  dérobées,  et 
autres  choses  semblables.  Ces  sortes  de  publications  ne 
conviendroient  pas  à  la  sainteté  de  l'Eglise,  non  plus 
qu'à  la  dignité  du  ministère^  et  Ton  conçoit  facilement 
que  l'Eglise,  en  interrompant  les  saints  mystères  pour 
faire  le  prône  ,  n'a  jamais  eu  l'intention  à^y  entre- 
leniries  (idoles  de  ces  sortes  d'affaires,  qui  ne  leur  eau— 

seul 
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setU  que  trop  de  disgraciions  dans  le  cours  de  la  se- 
maine. Ces  raisons  oiu  (îngngé  pitisicurs  conciles  de 
l'jance  à  condamner  i'nbîis  qui  s'cloit  introduit  de  leur 
temps,  de  faire  ces  publications  dans  les  ëj^Jises.  Elles 
doivent  donc  se  faire  à  la  porte  de  leglise  après  la  grand'« 
messe  de  paroisse,  par  des  ofllciers  laïqp.es.  Les  curés 
on  autres  prêtres  pourront  néanmoins  avertir  en  gé- 
néral ati  prône  ^  les  paroissiens,  qu'il  y  aura  quelque 
publication  ou  proclamation  à  faire  à  Tissue  de  la  gi  arid'- 
niesse,  hors  de  la  porte  de  Féglise,  afin  que  ceux  qui 
pourront  y  avoir  intérêt,  soient  présens.  Voici  ce  que 
porte   farticle  de  fédit   du  mois  d'avril  i6g5. 

Les  curés  ^  vicaires  et  outres  ecclésiastiques  ne  se*» 
ront  obligés  de  puhlipr  auoc  prônes  ,  ni  pendant  Vof- 
fwediinn  ,  les  actes  de  justice  et  autres  qui  regardent 
l'intérêt  particulier  de  nos  sujets,  P^oulonn  que  les 
publications  qui  en  seront  faites  par  les  huissiers  ^ 
sergens  ou  notaires ,  à  l'issue  des  grand'mcsses  de 
paroisse  ,  avec  les  affiches  qui  en  seront  par  euœ  po^ 
sées  aux  grandes  portes  des  églises^  soient  de  pareille 
force  et  valeur  ^  même  pour  les  décrets  ^  que  si  les— 
dites  publications  avoient  été  faites  auxdits  prônes  ^ 
nonobstant  toutes  ordonnances  et  coutumes  à  ce  cou" 
traires ,  auxquelles  nous  avons  dérogé  à  cet  égard* 

Le  roi ,  par  la  déclaration  de  i6<)8,a  ordonné  qtie 
la  même  chose  auroit  lieu  ,  même  à  l'égard  de  ce  qui 
regarde  ses  pro[)res  affaires  ;  et  que  les  publications  en 
seroient  faites  seulement  à  Pissne  des  messes  de  paroisses, 
par  les  officiers  qui  en  sont  chargés.  Tout  ce  qiie  les 
curés  peuvent  faire,  quand  ces  sortes  d'actos  leur  sonr. 
adressés^  c'est  de  les  faire  publier,  après  le  service  divin, 
la  porte  de  Tégiise,  pour  en  donner  leur  certiiicat  aux 
oÛiciers  du  roi  qui   le  demandent. 

On  aura  soin  d'apprendre  aux  peuples  q<ielles  sont 

les  intentions  de   TEglise  dans  les  publications  qui  .s^ 

font   au  prône,    afin  qu'ils  puissent  sy  conformer.  On 

publie  lesfêtes  et  les  jeûnes  ^  pour  avertir  de  les  observ  er.) 

Tome   L  B  b 
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On  publie  les  mariages,  pour  découvrir  s'il  y  a  quelque  cm" 
pêciienieut,  etpoiir  engager  le  peuple  à  prier  pour  ceux 
qui  se  iDarienl.  On  publie  ies  ordinations,  pour  re- 
commander aux  prières  des  fidèles  ceux  qui  doivent 
être  oidonnés ,  et  pour  découvrir  s'ils  n'en  sotit  pas 
indî^^nes.  On  publie  les  monitoires,  pour  exciter  les 
coupables  à  satislaire  ^  et  obliger  les  autres  à  révéler 
re  qu'ils  saveijt  des  faits  y  énonces.  Enfin,  on  publie 
les  lois  de  TEglise  et  les  ordonnances  des  evtques^ 
afin    qu'elles  soient  connues  et   mises  à  exécution. 

La  troisième  et  dernière  partie  du   prône  ,  consiste 
dans  1  instruction  sur  les   vérités  de  la  Religion  et  sur 
les  devoirs  du  cbristianisme  ,  que  les  curés  doivent  à 
leurs  peuples.  On  fail  la  lecture  du  symbole  des  apôtres^ 
de  foraison  dominicale,  des  commandemens  de  Dieu 
et  de   l'Eglise:  on  expose  quels  sont  les  Sacremens  de 
TEglise   catholique  ,    ou   Ion   expliq'.ie  en   particulier 
quelqu'une  des  \crités  delà  Religion  ,  ou  quelque  texte 
de   répîire  ou   de  TEvangile  du  jour,  qu'on  lit  alors 
publiquement  en  français  à  chaque  prône  où  Ton  veut 
Texpliquer.  Les  apôires  ne  manquoienl  point  d'instruire 
les  fidèles,  lorsqu'ils  ]es  assembîoient*,  et  cette  fonction 
leur  parut  si  essentielle  ,  qu'ils  crurent  devoir  se  reposer 
sur  les    diacreà   du  soin   des  pauvres  et    des   veuves , 
pour  donner  tout  leur  temps  à   la  prière  et  au  minis- 
tère de  la  parole.  Saint  Justin,  dans  la  description  qu'i! 
nous  a  laissée  de  ces  assemblées,  dit  qu'après  la  lecture 
dessaintes  Lettres,  le  président  faisoitun  discours  pour 
instruire  le  peuple  et  l'exhorter  à  bien  vivre.  La  plu- 
part des  homélies  des  Pères  qui  nous  restent,  ne  sont 
que  des  explications  qu'ils  faisoient  à  la  messe  ,  de  l'E- 
Vangile  ou  de  quelqu'autre  endroit  de  l'Ecriture  qui 
y  nvoit  été  lu. 

Les  lois  de  l'Eglise  intiment  presque  par-tout  aux 
pasteurs  la  nécessité  et  l'obligation  de  faire  exacte- 
ment et  solidement  cette  instruction.  11  suffira  de  ren- 
voyer ici  au  saint  concile  de  Trente   (Sess,  ^4  5  cap* 
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7  5  de  Reform.  ).  Voici  comme  il  s'exprime  ailleurs  :  le 
saint  concile  ordonne  aux  pasteurs  ,  et  à  tous  ceux, 
qui  ont  charge  d'âmes^  que  somnvit  ^  au  milieu  de  la 
célébration  de  la  inesse  ,  ils  expliquent  eux-mêmes  ^ 
ou  fassent  expliquer  par  d^autres^  quelque  chose 
de  ce  qui  se  lit  à  la  messe  ^  et  particulièrement  quils 
s\ittachent  a,  faire  entendre  queLjue  mystère  de  ce 
très— saint  sacrifice^  sur—tout  les  jours  de  dimanches 
et  de  fêtes  {Sess.  22.  cap.  8.  de  sacrif.  miss.  )*  Dans 
la  cinquième  session  (  cap.  2  de  Reform.  ),  il  veut  que 
les  e'veques  usent  de  censures  et  d'aunes  peines  ,  pour 
obliger  tous  ceux  qui  ont  charge  d  âmes  ,  à  instruire 
leurs  peuples ,  à  leur  enseigner  les  choses  nécessaires 
au  salut,  à  leur  faire  connoîue  les  vices  qu'ils  doivent 
éviter  et  les  vertus  qu'ils  doiventsuivre.  pour  se  garantir 
des  peines  éternelles  et  pour  arriver  au  b^^nheuréterneL 

Celle  obligalion  si  impoi  tante  est ,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  ,  si  universellement  reconnue,  qu'il  est 
inutile  de  s'arrêter  à  la  prouver.  C  est  ce  qu'on  ne  cesse 
point  de  rappeler  à  ceux  qui  se  préparent  à  recevoir 
les  saints  Cidres.  Les  épreuves,  les  discours,  les  lec- 
tures leur  inculquent  cette  obligation  :  bien  plus,  l'an- 
cien comme  le  nouveau  Testament  n'est  rempli  que 
d'expressions  qui  font  trembler  ,  pour  ceux  qui  négli— 
geroienl  un  devoir  si  capital,  lequel  embrasse  les  prin- 
cipes de  la  foi ,  des  mœurs  et  du  salut  des  peuples  qui 
leur  sont  confiés. 

Il  convient  donc  plutôt  de  donner  ici  un  abrégé 
des  règles  de  ce  qui  est  à  faire  et  de  ce  qui  est  à  éviter, 
pour  remplir  ce  devoir  important.  S'être  instruit  soi- 
même  avant  que  de  songer  à  instruire  les  autres;  de- 
mander à  Dieu  ,  principe  de  toute  lumière  et  de  tout 
bien,  le  secours  nécessaire  pour  dire  ce  q>:e  n'  us  avons 
à  dire  de  sa  part  et  en  son  nom,  et  le  dire  a\  ec  fruit  j 
écarter  de  nous,  de  notre  vie  extérieure  et  intérieure,, 
tout  ce  qui  pourroil  affoiblir,  déshonorer,  rendre  inu- 
tile notre  ministère  5  rejeter   biea  loin  de  nos  prédi— 
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calions  tout  ce  qui  peut  ressentir  la  haine,  la  passion- 
rintcrct,  la  vaine  gloire  ^  c'est  à   quoi  se   réduisent    à 
peu  près  les  instructions  que  nous  avons  à  donner.  Son- 
geons à  nous  premièrement:  saint  Paul  dit  aux  évèqucs: 
attendue  'vohis  et  imivrrso  g/  egi.   Nous   sommes  le 
principal  objet  de  nos  attentions,  ei  les  premiers  que 
nous  devons   régler^  étendons  ensuite  nos  soins  sur  les 
autres  ,  et  sentons  combien    nous   aurons  d'avantage 
pour  porter  les   peuples  à  s'élever   au-dessus   de  rat- 
tachement aux  biens  de  la  terre,  quand  ils  ne   nous 
verront  pas  en  être  principalement  occupe's^  combien 
nos  haines  et  nos  inimitiés  les  scandalisent  et  les  dé- 
tournent du  pardon  des   ennemis    et    de   Tomour  du 
prochain  que  nous  devons  leur  inspirer  j  combien  Ta- 
mour  de  la  bonne  chère  etdes  repas  nous  affoiblit  dans 
les  fréquentes  occasions  que  nous  avons  de  leur  parler 
sur  Tivrognerie  et  la  crapule:  et,  pour  ne  point  parler 
de  ce  que  saint  Paul  ne  veut  pas  même  qu'on  nomme, 
combien  Tinnocence  de  notre  vie  nous  autorisera  dans 
ce  que  nous  aurons  à  leur  dire  pour  la  correction  de 
leurs  mœurs.  Quoique  Fétat  des  prêtres  ne  doive  ja- 
mais être  vide  d'étude,  il   faut  être   pourvu  de  toute 
l'instruction  nécessaire  .  avant  d  être   admis  à  nourrir 
les  autres  de  sa  plénitude. 

Pour  rendre  plus  utile  aux  peuples  l'instruction  qui 
doit  êti^e  faite  au  prune,  on  doit  s'étudier  à  s'accommoder 
à   la  portée  de  leur  esprit,  à   leurs  besoins,  et  à  leur 
proposer  les  maximes  ou  les  exemples  de   l'Evangile 
qui  ont  plus  de  iap[>ort  à  leur  manière  de  \ivre,  et  à 
leur  condition,  en  évitant  de  traiter  des  matières  trop 
relevées,  et  d'entrer   dans  des  questions  inutiles.   Les 
habitaiis    des   campagnes    étant    communément    plus 
grossiers  et  moins  instruits,  ils  ont  besoin  d'instructions 
familières   et  sensibles,  et  qui  tiennent  plus  du  caté- 
chisme que  du  discours  composé  selon  les  règles  de  l'art. 
On  ne  s'attachera  pas  seulement,  dans  celte  partie 
du  prône,  à  régler  les  mœurs  des  fidèles ,  les  excitant 
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à  pratiquer  les  vertus  chrétiennes,  et  à  fuir  les  vices 
qui  leur  sont  opposés  ^  mais  on  doit  encore  s'ap[)Iiquer 
à  les  instruire  des  vérités  qu'ils  sont  obligés  de  croire 
pour  être  sauvés.  Pour  concilier  ces  deux  obligations, 
on  ne  peut  mieux  faire  ,  que  de  suivre  Fordre  dci 
matières  du  catéchisme  du  concile  de  Trente,  expli- 
quant tout  de  suite  les  articles  du  sj/mbole,  passaiit 
de-là  aux  Sacremens ,  puis  aux  préceptes  du  déca- 
logue  ,  et  enfui  à  foraison  dominicale.  On  s'assurera 
par-là  de  renfermer  dans  les  prônes  toules  les  vérités 
essentielles ,  tant  spéculatives  que  pratiques  ^  outre  qu'on 
trouvera  dans  cet  ordre,  un  fond  inépuisable  d'iiis- 
tructions  toujours  utiles  et  diversifiées,  et  très-propres  à 
nourrir  la  religion  et  la  piété  des  auditeurs. 

Les  curés,  les  secondaires,  et  tous  les  prêîres  chargés 
de  faire  le  prône,  doivent  toujours  répandre  dans  ces 
instructions  ,  ainsi  que  dans  leurs  sermons ,  quelque 
chose  du  catéchisme^  ils  doivent  y  ramener  souvent 
les  mystères  de  Jésus-(]hrist  et  la  doctrine  des  Sacre- 
mens-  parce  que  ces  choses  étant  bien  traitées,  ins- 
pirent Tamour  de  Dieu  et  toutes  les  vertus.  Les  vé- 
rités qui  regardent  les  mystères  et  la  vertu  des  Sacre- 
mens, étant  bien  entendues ,  contiennent  la  vraie  se- 
mence venue  du  ciel,  qui  prodiut  dans  la  suite  les 
fruits  des  bonnes  œuvres ,  quand  la  terre  où  on  la 
jette  est  bien  cultivée.  C'est  aussi  la  véritable  fin  de  tous 
les  mystères ,  Dieu  ifajant  pas  fait  des  choses  si  ad- 
mirables, pour  être  la  pâture  des  espriîs  curieux,  m-dh 
pour  être  le  fondement  des  saintes  pratiques  auxquelles 
la  Religion  nous  oblige. 

Et  il  est  clair  qu'en  expliquant  aux  fidèles  ce  qui 
est  opéré  en  nous  par  le  Baptême,  et  à  quoi  nous 
nous  sommes  obligés,  quelles  sont  les  lois  de  la  pé- 
nitence chrétienne  ,qijel  est  le  dessein  de  Jésus-(>hrist 
dans  l'institution  de  riMicliaristie ,  et  avec  quels  sen— 
timensil  faut  ent^^ndre  la  messe  et  communier,  on  pro- 
duit iuseiisibleiiaeiit  dans  les  cœurs  la  véritable  piété  y 
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el  l'on  rend  les  hommes  capables  de  profiler  du  service 
divin  auquel   ils  assisient. 

Il  ne  sniFit  |)ns  d'apprendre  aux  fidèles  les  premiers 
c'icme^is  de  la  foi  ,  il  faut  s'étudier  à  les  rendre  ca- 
pables peu  à  peu  des  instrnclions  {)lus  solides.  Il  est 
irnporiant  de  leur  en  iii.spirer  le  goût,  ei  de  leur  don- 
ner quelque  teinture  du  langage  de  l'Ecriture  et  de 
FEglise,  afin  qu'ils  soient  en  étal  de  profiter  des  ser-- 
mons   qu'ils  eniendronl. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  peuples,  et  môme  les 
gens  de  travail,  soient  incapables  d'entendre  ces  choses; 
l'expérience  fait  voir  au  contraire  que,  pourvu  qu'on 
s  y  prenne  bien,  et  qu'en  excitant  en  eux  le  désir  d'ap- 
prendre, on  se  montre  toujours  prêt  à  les  instruire, 
tant  en  public  et  dans  l'e'glise  ,  que  dans  le  confessionnal, 
ou  même  en  particulier  et  à  la  maison  lorsque  la  pru- 
dence et  la  bienséance  le  permettront,  on  les  peut  avan- 
cer beaucoup  dans  la  connoissancc  de  Dieu  et  de  son 
royaume. 

On  trouve  dans  certains  diocèses,  des  villages  qui, 
pour  avoir  eu  seulement  quelques  bons  cure's ,  qui  se 
sont  donnes  tout  entiers  à  les  instruire ,  ont  fait  de  si 
gjands  progrès  dans  la  doctrine  chrétienne,  qu'on  en  est 
surpris  :  de  sorte  que  quand  on  se  plaint  avec  tant  d'af- 
fectation que  les  peuples  sont  incapables  d'instruction^ 
il  est  à  craindre  que  ce  ne  soit  un  prétexte,  pour  se 
décharger  de  la  peine  de  les  instruire. 

L'exemple  même  des  hérétiques  peut  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  cherchent  une  excuse  à  leur  négligence  dans 
l'incapacité  des  peuples.  Car  enfin,  on  y  voit  les  plus 
grossiers  artisans,  les  femmes  même  et  les  enfans,  citer 
l'Ecriture  et  parler  des  points  de  controverse^  et,  quoi- 
que ces  connoissances  dégénèrent  en  un  babil  dan— 
gereux,  et  se  consument  en  vaines  disputes,  c  en  est 
assez  pour  nous  faire  voir  de  quoi  l'on  pourroit  rendre 
les  peuples  capables,  en  tournant  mieux  les  instructions. 

En  un  mot^  il  est  bon  de  prendre  tout  le  corps  des 
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vf'iitesde  la  Religion  ,  pour  en  expliquer  quelque  partie 
chaque  dimanche,  d'une  manière  claire,  mcihodique 
et  suivie^  en  sorte  que  le  peuple,  par  la  succession  de's 
temps ,  soit  pleinement  instruit  de  tout  ce  que  TE- 
glise  croit  et  pratique  ^  et  qu'il  puisse  pe'nétrer  le  sens 
et  Fesprit  de  toutes  les  prières  et  cérémonies  qu'elle 
emploie. 

Si  tous  les  cures  et  tous  les  prêtres,  charges  de  faire 
le  prône,  s'appliquoieiit  ainsi  à  expliquer  dans  leurs 
instructions  ,  les  diiTéreules  parties  du  catéchisme;  et 
s'ils  n'etoienî  attentifs  qu'à  développer  les  vérit<^s  delà 
foi  et  de  la  morale  chittienne,  d'iiue  manière  simple, 
intelligible  et  familière  ,  les  fidèles  reîireroient  plus  de 
fruit  de  leurs  discours  que  des  sermons  ,  où  l'on  ne 
cherche  le  plus  souvent,  que  la  politesse  et  les  orne- 
mens  dune  éloquence  dont  le  moindre  maleslden'être 
d'aucune   utilité. 

Ils  trouveront  dans  cet  ouvrage  une  ample  matière 
pour  l'explication  des  Sacremens  ;  et  pour  les  autres 
sujets,  ils  auront  recours  au  catéchisme  du  concile  de 
Trente,  qu'ils  doivent  lire  avec  d'autant  plus  d'atten- 
tion et  d'assiduité ,  qu'il  a  été  composé  par  l'ordre  de 
ce  saint  concile  pour  l'usage  des  curés^  qu'ils  y  pui- 
seront une  doctrine  très-piue,  et  qu'ils  en  tireront 
des  maximes  sures  pour  leur  propre  conduite  et  pour 
l'instruction  des  fidèles. 

Lorsqu'ils  annonceront  quelque  fête  de  Notre-Sei- 
gneur  ou  de  la  Saiuie  Vierge  ,  il  convient  qu^ils  ex- 
pliquent en  peu  de  mots  ce  que  l'Eglise  nous  enseigne 
du  mystère  que  nous  y  honorons,  qu'ils  montrent  ce 
que  nous  sommes  obligés  de  faire  pour  en  témoigner 
à  Dieu  notre  reconnoissance,  quels  sentimens  il  doit 
nous  inspirer^  et  qu'ils  excitent  les  fidèles  à  ré'reiller  leur 
foi,  et  à  s'approcher  des  Sacremens  dans  ces  grandes 
solennités,  afin  de  les  célébrer  avec  plus  de  piété. 

Annonçant  la  fêle  d'un  saint ,  il  sera  bon  qu'ils  disent 
uu  mot  de  sa  vie  5  qu'ils  fasiseut  le  récit  des  principaux 
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aclei  de  vertn  qu'il  a  pratiques  ,  ou  qu'ils  rapportent 
quelque  sentence  ou  maxime  de  pieté  avancée  par  ce 
saint,  exhoruujl  leurs  paroissiens  à  Timiter,  à  implorer 
son  secours  auprès  de  Dieu  ,  et  à  pratiquer  ce  qu  il 
a  cnseij^né  de  parole  et  d'exemple.  Mais  ils  ne  doivent 
le  (aire  qu'en  peu  de  paroles  ,  pour  ne  pas  fatiguer 
les  auditeurs.  C  est  pourquoi  il  ne  convient  pas  de 
leur  parler  de  la  vie  de  tous  les  Saints  dont  on  doit 
célébrer  la  fête  durant  le  cours  de  la  semaine  ,  dès 
que  ces  fêtes  ne  sont  pas  solennelles.  On  doit  prendre 
garde  à  ne  ]^as  dégoûter  des  instructions  ceux  qu'on 
est  obligé  d'instruire  ,  en  lassant  leur  patience.  Pro— 
çidenduin  (juoque  est  sollicita  intentione  rectorihus^ 
dit  saint  Grégoire,  ut  ab  eis  non  soUlui  prava  nidlo 
niodo^  sed  ne  recta  quideni  nitniè  et  inordi/iatè  pro- 
Jerantnr  ^  quia  sajpè  dictorutn  çirtns  perditur  ,  cian 
apitd  corda  audientium  loquacitas  incautâ  impor— 
tunitate  lei'issalnr. 

On  doit  instruire  les  fidèles,  en  publiaiit  un  moni- 
toire  ,  des  causes  pour  lesquelles  ils  peuvent  demander 
des  monitoires  ,  des  dispositions  où  ils  dvoivent  être 
en  les  demandant,  et  des  obligations  qu'on  contracte 
par  leur  publication.  On  trouvera  ,  dans  ce  que  nous 
dirons  des  monitoires  en  parlant  des  censures,  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  d'apprendre  aux  fidèles  sur  cette  matière. 

Les  prêtres  qui  feront  le  prône,  pourront  qjielque- 
fois ,  après  avoir  publié  les  bans  de  mariage  ,  en  prendre 
occasion  d'expliquer  les  dispositions  qu'il  faut}/  apporter, 
les  empèchemens  les  j)lus  ordiîiaires  au  mariage,  ou 
traiter  des  obligations  des  personnes  mariées,  le  tout 
avec   prudence. 

Si  les  curés  s'aperçoivent  que  quelque  abus  s'intro- 
duit dans  leurs  paroisses,  ou  que  quelque  vice  y  régne, 
ils  les  combattront  dans  leurs  prônes,  non  pas  en  dé- 
clamant contre  ces  désordres  d'une  manière  sèche  et 
injurieuse,  ce  qui  s^noit  capable  d'irritei  le  mal  plutôt 
que  de  le  guérir  ^  ei  moins  encore  en  iioairnant  ou 
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drsignant  ancnne  personne  en  particulier,  ce  qui  est 
îrès-expressémenl  défendu  dans  ce  diocèse  ]  mais  ils 
doivent  le  faire  avec  sagesse. 

Quoiqu'il soiup.ielcjuetbis  à proposde  caracte'riser cer- 
tains vices, pouraidei  ceux  qui  en  sontcoiipables, à  s'appli- 
quer à  eux-mêmes  les  motifs  [)roposrs  pour  en  inspirer  de 
l'horreur  ,  on  doit  se  souvenir  qu'on  ne  peut ,  sans 
blesser  la  charité ,  designer  les  pécheurs  de  manière  à 
les  faire  connorire  aux  antres,  ni  même  les  représenter 
de  telle  sorte  ,  qu'on  put  soupçonner  que  celui  qui 
prêche,  auroit  quelqu'un  en  vue.  On  doit  se  garder 
sut-tout  de  satisfaire  son  resseniiment  dans  la  chaire  de 
ve'rité ,  en  y  invectivant  contre  ceux  dont  on  auroit 
lieu  de  se  plaindre  ,  ou  avec  qjii  on  auroit  des  droits 
ou  des  intérêts  à  discuter.  On  conçoit  assez  que  de  tels 
discours  neseroient  propres  qu'à  scandaliser  les  fidèles, 
à  les  aigrir  contre  leur  pasteur,  et  à  les  éloigner  de 
ses  instructions. 

On  ne  doit  donc  être  occupé  ,  en  instruisant  les 
autres  ,  que  de  ce  qui  intéresse  leur  salut,  et  qu'à  leur 
pro|)oser  les  raisons  propres  à  donner  de  1  horreur 
pour  le  péché,  en  leiu'  enseigant  les  moyens  eiïicaces 
de  Téviier.  Cet  avis  doit  servir  de  règle  aux  curés  et 
aux  prêtres  pour  toutes  les  instructions  qu'ils  feront 
sur  les  vertus  et  sur  les  vices  ,  étant  presque  inutile 
d'en  parler,  si  Ton  n'excite  à  la  pratique  des  vertus, 
par  des  motifs  tirés  de  leur  excellence,  de  leur  beauté, 
des  avantages  qu'on  en  retiie,  et  de  la  récompeiise  qui 
leur  est  promise  ,  de  leur  nécessité,  utilité .>  facilité,  des 
exemples  des  Saints^  et,  si  Ton  ne  porte  à  la  fiite  des 
vices,  par  des  raisons  tirées  de  leur  laideur,  de  leurs 
effets,  de  la  haine  que  Dieu  leur  porte,  des  supplices 
éternels  qui  en  seront  le  ehatimeiu  .  etc. 

Au  reste,  les  curés  doivent  faire  attention  que,  s'ils 
veulent  expliquer  aux  peuples  la  doctrine  chr.  tienne, 
d'unp  manière  qui  leur  profite  ,  ils  doivent  dire  peu 
de  choses  à  la  fuis .  les  répéter  souvent,  et  le^î  inculquer 
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avec  force  ^  qu'ils  doivent  les  tourner  en  différentes 
manicies  ,  afin  de  faire  toujours  de  nouvelles  et  de 
plus  profondes  impressions  dans  les  esprits,  en  faire 
l'application  à  quelque  chose  de  pratique  ,  et,  pour 
éviter  les  prônes  et  les  sermons  d'une  longueur  fati- 
gante,  ils  se  souviendront  que  celui  qui  est  préposé 
pour  parler  toute  sa  vie  à  un  peuple,  doit  être  aussi 
court  dans  ses  instructions,  que  sul^^neux^et  assidu  à 
les  faire. 

C'est  po!irquoi  les  cr.res  et  autres  prêtres  ,  cliarges 
des  instructions  publiques  dans  ce  diocèse,  éviteront 
d'y  être  trop  long  ,  et  ne  passeront  jamais  la  demi- 
lieure.  \U  se  souviendront  qu'une  longueur  excessive 
seroit  préjudiciable  à  leurs  auditeurs,  parce  quelle  seroit 
capable  de  les  éloigner  de  la  messe  paroissiale,  et  de 
leur  inspirer  du  dcgoûr  pour  la  parole  de  Dieu.  C'est 
ce  que  le  concile  de  Trente  insinue  (  Scss.  5.  cap. 
de  Reform,  )  ,  où ,  parlant  de  Tobligation  des  curés 
d'instruire  leurs  peuples  ,  il  dit  :  annuniiando  eis 
ciun  brevltate  sermonis. 

Les  curés  et  les  secondaires  ne  doivent  jamais  ou- 
blier que  toutes  ces  instructions  resteroient  inutiles, 
Cl  ne  porleroient  point  le  fruit  que  TEglise  en  attend, 
si  les  peuples  uy  éloient  préparés  par  de  bons  caté- 
chismes ^  qui  soient  à  la  portée  des  enfans  et  des  per- 
sonnes peu  instruites.  Le  catéchisme  est  la  j)lus  essen- 
tielle de  toutes  les  instructions  ,  puisqu'elle  sert  de 
fondement  à  toutes  les  autres  :  c'est  elle  qui  ouvre  le 
cœur  et  Fesprit,  pour  recevoir  les  premières  impressions 
de  la  flji  et  de  la  morale  de   Jésus-Chrisî. 

Comment  donc  se  peut-il  fiire  qu'il  y  ait  des  pasteurs,, 
qui  ,  croyant  s'avilir  en  faisant  le  catéchisme,  s'en 
déchargent  sur  des  ministres  inférieurs?  L'instruction 
des  enfans,  qui  parut  à  Jésus-Christ  lui-même  si  digne 
de  son  zèle,  ne  leur  paroît  pas  digne  de  leurs  talens^ 
ils  se  réservent  pour  des  ministères  plus  éclalans,  mais 
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qu'ils  remplissent  toujours  sans  fruit,  parce  qu'ils  ny 
recherchent  qu'eux-mêmes. 

C'en  est  assez  pour  faire  sentir  quelle  sera  la  con- 
damnation d'un  pasteur,  qui,  se  dispensant  entièrement 
de  la  fonction  de  cale'cfiiste ,  croit  avoir  suffisamment 
satisfait  à  son  oÎ3lJgaiion  d'instruire  son  troupeau  ,  en 
prononçant  successivement  chaque  anne'e  les  mêmes 
sermons,  dont  il  n'a  quelquefois  qu'un  petit  nomhre  : 
sermons  souvent  composés  à  la  hâte,  sans  attention  et 
sans  avoir  consulté ,  autant  qu'il  l'auroil  dû  ,  les  sources 
dans  ^lesquelles  seules  on  puise  la  vérité  toute  pure, 
telle  que  l'Eglise  veut  qu'elle  soit  annoncée  à  ses  enfans. 

C'en  est  assez  pour  apprendre  à  un  pasteur  que,  s'il 
se  contente  de  ne  faire  le  catéchisme  que  pendant  le 
carême  pour  la  première  communion  des  enfans  ,  eu 
négligeant  ou  refusant  de  le  faire  tout  le  reste  de  l'année, 
il  ne  remplit  pas  son  devoir,  et  qu'il  manque  à  ce  que 
Dieu  exige  de  lui  et  que  l'Eglise  lui  ordonne. 

Les  ordonnances  synodales  de  plusieurs  diocèses  dé- 
clarent suspens  ipso  facto  tout  curé  ou  vicaire  qui 
aura  manqué  trois  fois  de  suite  par  sa  faute  ou  par 
négligence,  à  faire  le  catéchisme  à  ses  paroissiens  hors 
le  temps  des  récoltes^  c'est-à-dire,  depuis  la  saint  Jean 
d'été  jusqu'à  la  Toussaint  ,  ajoutant  qu'on  ne  pourra 
répiiier  comme  comminatoire  seulement,  celte  suspense. 
C'est  aux  curés  qui  négligent  de  faire  le  catéchisme 
pendant  toute  l'année  ,  ou  qui  se  contentent  de  ne 
le  faire  que  pendant  le  carême,  à  examiner  devant  Dieu, 
s'ils  n'ont  pas  encouru  cette  sus|^»ense  et  s'ils  ne  sontpas 
liés  en  conséquence  de  firrégidarité.  pour  avoir  exercé 
deptus  les  fonctions  des  saints  Ordres,  la  loi  qui  porte 
cette  censuren'ayant  été  ni  ahrogée,  ni  révoquée,  et  sub- 
sistant dans  toute  sa  force  dans  ces  diocèses. 
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DE  L'EUCHARISTIE. 


UEUCHARISTIE  considérée  comme  Sacrement, 

il  otre-Seicneur,  ëlaiil  près  de  quitter  le  monde  pour 
retourner  à  son  Père  ,  et  \  oulaiil  demeiirer  jusqu'à  la 
fin  (les  siècles  avec  ceux  qui  devoieril  croire  eu  lui, 
institua  le  très-saint  Sacrement  de  l'J-iUcharislie,  dans 
lequel  il  renlèrrna  toutes  les  richesses  de  sa  j^râcc  et 
îe  i;i^ge  le  plus  pre'cieux  de  son  amour*  puisqu'il  leur 
donna  son  pro[)re  corps  et  son  propre  sang,  qu'il  devoit 
«jfFîir  pour  eux  eu  sacrifice  sur  la  croix.  C'est  pourquoi 
il  leur  commanda  d'olïiir  ce  même  sacrifice,  d'adminis- 
trer et  de  recevoir  ce  même  Sacrement,  en  mémoire 
de  ses  soullrances  et  de  sa  mort,  pour  n'être  plus  qu'une 
même  chose  avec  lui,  et  pour  vivre  de  son  esprit. 

Jesus-Christ,ditrEvan^^ile  (  Matth,  26.  Marc.  i/\.  ), 
prit  du  pain ,  le  bénit ,  /c  rompit  et  le  distribua  à  ses 
disciples ,  disant  :  prenez  et  mangez  :  Ceci  est  mon 
Co!\Ps,  QUI  SERA  LIVRÉ  POUR  VOUS.  Faitcs  cccî  cn  mé- 
moire de  moi.  Pareillement  il  prit  le  calice,^  il  le  bénit  ^ 
et  le  leur  donna .j  disant  :  bui^'ez- en  tous  :  Car  ceci  est 
MON  Sang,  le  Sang  de  la  nouvelle  alliance,  qui 
sera  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs,  en  ré- 
mission des  péchés.  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi. 

Suivant  ces  paroles,  lEj^lise  a  toujours  cru,  1.  que 
les  apôtres  et  leurs  successeurs  dans  le  sacerdoce,  ont 
reçu  de  Jèsus-Christ  le  pouvoir  de  consacrer  le  pain 
et  le  vin  au  saint  sacrifice.  1,  Çl^xQ  par  cette  consécration 
le  paiu  est  changé  au  corps  de  Jèsus-Christ ,  et  le 
vin  eu  son  sang^  et  cette  créance  a  toujours  été  dans 
V Eglise  de  Dieu.,  dit  le  concile  de  Trente  (  ^S'^^^.  i3. 
cap.  3.  de  .Euchar,  )  ^  quaprès  la  consécration  ^  le 
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'vcrifahle  corps  de  Notrc-Seigneur  et  son  ^^éritable 
sang  ,   conjointement   cwec  son  âme  et  sa  dirinité ^ 
sont  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vi/i^  c\'st-à-dire^ 
son  corps  ^  sous  V espèce  du  pain  ^  et  son  sang^  sons 
r espèce  du  'vin^par  la  force  des  paroles  même  ^  mais 
son  corps. j  aussi  sous  l'espèce  du  vin^  et  son  sang^sous 
V espèce  du  pain.,  et  son  âme.^  sous  l  une  et  sous  Vautre^ 
en  'vertu  de  cette  liidson  jiaturelle  et  de  cette  con- 
comitance par  laqudle  ces  parties  ^  en  ^otre  Seigneur 
Jésus— Christ  .^  qui  est  ressuscité  des  morts  et  qui  ne 
doit  plus  mourir  ^  sont  unies  en tr'' elles  ^  et  la  divinité 
de  mênie.^  à   cause   de  son  admirable  union  hjpos- 
talique  avec  le  corps  et   Vâme  de  Notre- Seigneur. 
C'est  pourquoi  il  est  très— véritable  ,   que  lune  ou 
l'autre  espèce  contient  autant  que  toutes  les  deuac 
ensemble  :  car  Jésus- Christ.^  qui  est  maintenant  glorieux 
eA  immortel,  etquinepcul  être  divise,  est  tout  entier  sous 
r  espèce  du  pain  et  sous  la  moindre  partie  de  cette 
espèce  »  comme  aussi  sous   Vespèce   du  vin  et  sous 
toutes  ses  parties,  Jesus-Christ,  en  se  donnant  à  nous 
dans   la  sainte  Eucharistie  ,  nous  donne  sous  cîiaque 
espèce,  tout  ce  qu'il  es(^  c'est-à-dire,  nn  Dieu  parfait, 
et  un  homme  partait. 3.  Que  les  fidèles  qui  communient, 
reçoivent  véritablcmentle  corj)sellesangdeJe'sus-Christ, 
puisqu'il  est  dit  en  terme  exprès  :  prenez,  ceci  est  mon 
corps  :  ceci  est  mon  sang  :  paroles  que  TEglise,  éclairée 
de  Tesprit  de  Dieu  pour  Fintelligence  des  saintes  Ecri- 
tures, a  toujours  entendues  dans  leur  sens  propre  et 
naturel,  en  condamnant  tous  ceux  qui  les  ont  voulu 
détourner  à  vin  sens  îiguré. 

Si  nous  ne  consultons  que  nos  sens  et  les  foibles 
lumières  de  noire  raison ,  elles  se  confondent  et  se 
perdent  à  la  vue  des  merveilles  que  FEglise  no^is  en- 
seigne touchant  cet  augusle  Sacrement^  mais  si  nou<; 
nous  souvenons  que  c'est  un  mystère  de  foi,  nous  nous 
en  tiendrons  à  la  parole  de  Jésus-Christ,  qui  est  très- 
expresse  j  et  dont  une  canslante  tradition,  qui  n'a  jamais 
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été  interrompue,  nous  a  conservé  Tintelligence  avec 
tant  de  soin.  En  effet,  comme  dit  saint  Cyrille  de  Jé- 
rusalem (  calèches.  4-  )  puisque  Notre-Seigneur  nous 
déclare  et  nous  dit  :  ceci  est  mon  corps,  qui  osera  en 
douter?  Et  puisqu'il  nous  assure  et  nous  dit:  ceci 
est  mon  sang,  qui  osera  dire  que  ce  n  est  pas  son  sang? 
ce  qui  paroït  pain  n  est  pas  pain^  quoique  vous  le 
sentiez  et  que  vous  le  goûtiez  ^  mais  c'est  le  corps  de 
Jésus- Christ  :  et  ce  qui  par  oit  rin  ^  nest  pas  vin  , 
quoique  le  goût  le  dise  ainsi  y  mais  c'est  le  sang  de 
Jésus—  Christ. 

Le  saint  Sacrement  de  l'Eucharistie  a  cela  de  com- 
mun avec  les  autres  Sacremens,  qu'il  est  un  signe  sacre 
qui  signifie  et  produit  la  grâce  ^  il  diffère  d'avec  eux, 
en  ce  que  les  autres  Sacremens  ne  produisent  la 
grâce,  que  par  une  vertu  que  Dieu  leur  communique 
au  moment  qu'ils  sont  appliques  aux  hommes^  au  lieu 
que  le  Sacrement  de  TEucharistie  renferme  l'auteur 
même  de  la  grâce,  et  contient  Jésus- Christ  tout  entier, 
aussitôt  que  le  prêtre  a  prononcé  les  mêmes  paroles  , 
par  lesquelles  le  Sauveur  changea  le  pain  en  son  corps, 
et  le  vin  en  son  sang.  La  vérité  que  contient  rEncha— 
ristie  dans  ce  qu'elle  a  d'inîérieur  et  d'insensible,  n'em- 
pêche |>as  qu'elle  ne  s<ût  un  signe  dans  ce  qu'elle  a 
d'extérieur  et  de  sensible^  mais  un  signe  de  telle  na- 
ture^ que  bien  loin  d'exclure  la  réalité,  il  l'emporte 
nécessairement  avec  soi,  puisqu'on  effet  celte  parole, 
ceci  esfmon  corps  ^  prononcée  sur  la  matière  que  Jésus- 
Christ  a  choisie  ,  nous  est  un  signe  certain  qu'il  est 
présent:  et!,  quoique  les  choses  paroissent  toujours  les 
mêmes  à  nos  sens,  notre  âme  en  juge  autrement  qu'elle 
ne  feroit,  si  une  autorité  supérieure  ne  nous  empêchoit 
de  rapporter  ces  apparences  extérieures  à  la  substance 
drf  pain ,  en  nous  les  faisant  rapporter  au  corps  de 
Jésus-Christ  présent. 

La  matière  de  ce  Sacrement  est  le  pain,  et  le  vin 
lire  de  la  vigne,  il  faut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit 
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fn  parlant  du  saint  sacrifice  de  la  messe.  La  forme  de 
FEucliaristie  consiste  dans  les  paroles  de  la  consécration 
que  le  prêire  prononce  en  la  j)ersonne  de  Jésus- Christ^ 
en  faisant  ce  que  fit  le  Sauveur  la  veille  de  sa  passion, 
et  qu'il  a  ordonné  qu'on  fît  en  mémoire  de  lui.  Nous 
en  avons  aussi  parlé  ci-dessus,  en  Iraiîanl  les  différentes 
questions  sur  la  messe. 

Ce  q!ii  paroît  aux  sens  après  la  consécration,  n'est 
point  le  corps  de  Jésus-Clirist ,  ni  aucune  de  ses  qua- 
lités sensibles:  ce  sont  les  accidens,  ou  apparences,  ou 
espèces  du  pain  ei  du  vin  qui  demeurent  sans  leur  subs- 
tance qui  n'est  plus,  et  qui  est  toute  changée  au  corps 
cl  au  sang  de  Jésus— Christ  ;  lequel  changement  ^  dit  le 
concile  de  Trente,  a  été  fort  à  propos  et  fort  pro- 
prement nommé  par  la  sainte  Eglise  catholique  ^ 
transubstantiation.  (Sess,  i3.  cap.  4-  ^l^  Enchar,) 
Tant  que  ces  accidens  restent,  le  Sacrement  subsiste, 
et  Jésus— Christ  y  est  réellement,  jusqu'à  ce  que  ces 
espèces  soient  corrompues^  c'est  pourquoi  Fusage  de 
TEglise  a  toujours  été  de  le  conserver  pour  les  besoins, 
la  consolation  et  Tédification  des  fidèles. 

Puisque  Jésus- Christ  est  réellement  présent  dans 
FEucharistie ,  il  s'en  suit  nécessairement  qu'on  doit  Vj 
adorer.  Jésus-Christ  n'est  pas  moins  Dieu,  pour  être 
caché  sous  le  voile  des  espèces  eucharistiques.  C'est 
donc  un  devoir  indispensable  de  Vy  adorer  du  culte 
souverain  de  latrie:  sa  présence  emporte  cette  obliga- 
tion, sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'un  commande- 
ment spécial.  Nous  devons  adorer  non-seulement  l.i 
divinité  de  Jésus-Christ,  mais  aussi  son  humanité^  eu 
adorant  Jésus-Christ  on  ne  doit  pas  séparer  son  hu- 
manité qui  subsiste  avec  la  divinité  dans  l'unité  de  per- 
sonne^ mais  on  doit  adorer  l'un  et  l'autre  d'une  même 
adoration,  autrement  on  diviseroit  Jésus-Christ  qui 
est  un. 

Nous  n'adorons  pas  les  espèces  eucharistiques  du 
culi€t  absolu  de  latrie,  qui  n'est  du  qu'à  Dieu  seul  ^ 
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îDais   nor.s   adorons  Jesus-Christ  sous  les  espèces  eu- 
charistiques :  c'est  à   Jësus-Christ  seul  que  se  terrTiiue 
radoraiion  que  nous  rendons  à  l  Eucharistie  :  il  est   le 
seul  objet  de  notre  confiance  et  de  notre  amour,  comme 
on  le  voit  [)ar  la  décision  du  concile  de  Trente  (  Sess. 
i3.  can,  6.  de  Eucliar.  )  :  Si  quclquan  dit  que  Jésus- 
Christ^  Fils  uiiique  de  Dieu^  ne  doit  pas  être  adoré 
au  saint-Sacrement  de  l'Eucharistie  ,^  du  culte  de 
latrie^  même  extérieur  ^  et  que  par  conséquent  il  ne 
faut  pas  non  plus  ïhonorer  d'une  Jet e  solennelle  et 
particulière  ^  ni  le  porter  ui'ec  pompe  et  appareil  auoc 
processions  ,  selon  la  louable  coutume  et  Vusage  uni^ 
i'crsel  de  la  sainte  Eglise  ^  ou  quil  ne  faut  pas  V ex- 
poser publiquement  au  peuple  pour   être  adoré ^  et 
que   ceux  qui  ladorent  sont  idolâtres ,   qu'il   soit 
anathëme.  Ce  concile  dit  encore  [sess.  i  3.  cap,  5.  de 
Euch.)  quilne  reste  aucun  lieu  de  douter^  que  tous 
les  fidèles  ,^  selon  la  coutume  reçue  de  tout  temps  dans 
V  Eglise  catholique  .^  ne  soient  obligés  d'honorer  le 
très— saint  Sacrement  du  culte  de  latrie  qui  est  dû 
au  vrai  Dieu  y  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne:  puis- 
que nous  j  croyons  présent  le  même  Dieu  duquel  le 
Père  éternel^  en  l introduisant  dans  le  monde ^^  a  dit: 
€l  que  tous  les  anges  de  Dieu  Tadorent  ^  le  même  que 
les  mages,,  se  prosternant  en  terre ,^  ont  adoré  y  le  mê- 
me enfin  que  V  Ecriture  témoigne  ai^oir  été  adoré  par 
les  apôtres  en  Galilée. 

C'est  donc  Jésus-Christ  seul  que  nous  adorons  d'un 
culte  de  latrie  dans  le  Sacrement  de  TEucharistie,  et 
nous  portons  respect  aux  espèces,  nous  leur  devons 
nn  honneur  inférieur  à  Fadoration ,  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  que  Ton  rendroit  aux  habits  de  Jésus- 
Christ,  s'ils  étoient  présens  ^  parce  qu'elles  contiennent 
Jésus-Christ,  qui,  étant  véritablement  Dieu,  est  l'objet 
de  îiotre  adoration. 

On  ne  doit  donc  pas  être  étonné  c\ue  l'Eglise,  dans 
les  derniers  siècles,  pournouirir  et  augmenter  la  piété 

des 
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des  fidèles,  leur  amour  et  leur  respect  envers  îa  sainte 
Eucharistie,  ail  permis  d'exposer  le  très-saint  Sacrerneiiî 
sur  nos  autels,  et  de  le  porter  en  triomphe  dans  les 
processions  publiques,  afin  d'exciter  les  peup/es  avenir 
adorer  Je'sus -Christ  ,  et  pour  présenter  à  Dieu  le  (^^age 
pre'cieux  de  son  aniotir  envers  nous^  afin  rpie,  jetant 
les  yeux  sur  son  Fils  bien  aimé,  il  nous  fasse  mlscricordt* . 
JjCI  coutume  a  été  très-saint tmeni  et  n  és-ineusemenC 
introduite  dans  VEglise  ^  dit  le  concile  de  Trente 
(^sess.  i3.  c.  5.  de  Euchar.  ),  de  destiner  tous  les  ans 
un  certain  jour  et  une  fête  particulière^  pour  rendre 
honneur  à  cet  auguste  et  adorable  Sacrement  ^  avec 
une  vénération  et  une  solennité  singulière  j  et  quil 
fût  porté  en  procession  avec  resf>e€c  et  a^'cc  pompe- 
par  les  rues  et  par  les  places  publiques  ^  étant  bien 
juste  qu'il  f  ait  certains  jours  de  fêtes  établis  aux- 
quels tous  les  chrétiens  plussent  par  quelque  démons- 
tration de  respect  solennelle  et  ecctraordinaire^  té--' 
moigner  leur  gratitude  et  leur  reconnoissance  envers 
leur  commun  maître  et  Rédempteur  ^  pour  un  bîen-- 
fait  si  ineffable  et  tout  divin .  par  lequel  la  victoire 
et  le  triomphe  de  sa  mort  sont  représentés^  Et  d'ail- 
leurs^  il  étoit  nécessaire  aussi  (jne  la  vérité  victorieuse 
triomphât  en  cette  manière  ^  du  mensonge  et  de  l  hé- 
résie, afin  que  ses  adversaires  à  la  vue  d  un  si  grand 
éclat .^  et  au  milieu  d'une  si  grande  joie  de  tonte 
VEglise^  on  perdent  tout  courage  et  sèchent  de  ^ép>t^ 
ou  que.,  touchés  de  honte  et  de  coi  fusion ,  ils  viennent 
enfin  à  se  reconnoître. 

On  ne  souffroit  pas  autrefois  qu'on  exposât  à  de- 
couvert  le  saini-Sacremeni  si  îreq^iemment  qu  on  le  fait 
aujourd'hui:  la  crainte  àe  diminuer  le  respect  du  à  ce 
grand  mystère  en  et  ni  le  motif;  on  appréhendoit  que 
les  froquenies  expositions  de  1  Eucharistie  n'occasio- 
nasseni  du  refroidissement  dans  la  foi,  et  n'attirassent  le 
mépris  du  peuple^  parce  que  les  choses  ordiîiaires  sont 
moins  respectées.  I^e  clergé  de  France,  dans  les  as^em- 
Tome  L  Ce 
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blees  générales  tenues  en  1620,  en  i63f),  en  i645^ 
eu  i(j55,  eu  i665,  eu  1670  et  en  16^5^  a  marque 
clair euieiit  èhe  du  seiiiimrnl  qu'il  nVsl  j,eimis  tl  ex- 
poser à  découvert  le  très-saint  SacienjeLt,  que  nour 
les  nécessités  publiques  et  considérables  de  la  Reli^^icn 
et  de  Tétai.  C'éloii  aussi  le  sentiriient  de  saint  Charles, 
comme  on  le  voit  dans  les  instructions  sui"  les  Sacï  emens. 

Il  est  du  devoir  des  curés  et  de  tout  ceux  qui  sont 
chargés  du  soin  des  âmes,  d'exhorter  les  peuples  qui 
leur  sont  confiés,  à  un  respect  toujours  plus  giand,  et 
à  une  dévotion  toujours  plus  tendre  et  plus  édifiante 
envers  le  très-saint  Sacrement  ^  de  les  porter  à  un  em- 
pressement toujours  plus  vif  à  lendre  à  cet  auguste 
mystère  Thonneur  ,  la  vénération  qui  lui  est  due^  à 
venir  souvent  ^isiler  Jésus-Christ  dans  les  églises,  où  il 
repose  dans  nos  tabernacles  pour  demeurer  toujours 
avec  nous  dans  ce  Sacrement,  alhi  d'être  l'objet  ordi- 
naire de  nos  adorations,  notre  refuge  dans  nos  besoins, 
et  notre  consolation  dans  nos  peines.  11  faut  appiendre 
aux  fidèles  à  se  faire  une  règle  de  Taccompagner  avec 
dévotion,  quand  on  le  pone  aux  malades.  Les  curés  ne 
doivent  rien  oublier  pour  exciter  les  pev» pies  à  se  con- 
fesser,  et  à  communier  aux  jours  que  le  sainl-Sacrement 
e:^t  exposé,  leur  faisant  comprendre  qu'ils  seront  pics 
en  état  d'attirer  sur  eux  les  giâces  de  Dieu  ,  qyand  ils 
se  seront  purifiés  devant  ses  jeux,  }  ar  une  sincère 
pénitence  et  par  une  digne  parlicipation  à  la  sainte 
Eucharis.ie. 

Les  causes  pour  lesqi:;eîles  on  permet  d'exposer  ou 
de  porter  processionuellement  le  ti  ès-isaint  Sacrement^ 
hors  le  temps  de  ia  ièie-Dieu  et  de  son  ccta\e,  doivent 
îion-sevih  mtiii  être  importantes,  publiques  et  extraor- 
dinaires, mais  encore  il  faut  qu'elles  soient  approuvées 
de  févêque  du  liru. 

Il  e^t  défendu,  dans  ce  diocèse,  à  tous  curés  supérieurSj 
rectei»rs  ou  directetus,  soit  séculiers,  soit  réguliers, 
des  églises  etobapeilesj  quelles  qu'elle»  soient,  d'y  ex- 
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poser  le  saint  Sacrement,  et  d'y  donner  la  bénédiction 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  à  nfioins  qu'ils  n'en  aient 
obtenu  une  permissioîi  expresse  et  par  ectit  de  l'évêque. 
Il  est  pareillemeut  dé(èadu  de  donner  la  bénédiction 
dans  la  même  église  plus  d'une  fois  le  même  jour,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Les  curés  ou  autres  prêtres 
chargés  de  Tadministralion  des  Sacremens  aux  malades, 
peuvent,  sans  une  nouvelle  permission,  chaque  fois 
qu'ils  viendront  de  pomer  le  saint  viatique,  donnerai! 
retour,  la  bénédiction  avec  le  saint  ciboire,  avant  de 
le  renfermer  dans  le  tabernacle,  hors  le  cas  toutefois 
où  ils  trouveront  une  messe  commencée  à  Tautel,  dans 
le  tabernacle  duquel  ils  viendront  renfermer  le  saint- 
Sacrement:  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  les  Rituels. 

Il  est  défendu  de  porter  le  saint-Sacrement  en  pro- 
cession dans  [es  rues  sans  une  permission  expresse ,  à 
la  réserve  des  jours  de  la  fête-Dieu  et  de  son  octave. 

Il  est  défendu  dans  ce  diocèse  à  tous  prêtres  séculiers 
ou  réguliers  de  porter  le  saint-Sacrement,  soit  dans  le 
soleil  ou  ostensoir,  soit  dans  le  ciboire,  soit  autrement, 
dans  les  villes  ou  à  la  campagne,  et  de  le  sortir  de 
l'église,  à  l'occasion  des  incendies,  inondations,  tem- 
pêtes et  autres  accidens  ^  si  ce  n'est  que  ces  mêmes  ac- 
cidens  donnassent  lieu  de  craindre  que  l'église  même 
ne  fut  bientôt  ou  brûlée,  ou  inondée,  ou  renversée 5 
auquel  cas  il  faudroit  transporter  le  saint—Sacrement 
dans  un  lieu  convenable  le  plus  prochain.  Cependant, 
lorsque  les  curés  voudront  exciter  leurs  peuples  à  venir 
dans  réglise  prier  pour  qu'il  plaise  à  Dieu  de  détourner 
une  tempête,  ou  quelque  orage,  ou  quelque  inondation 
dont  le  pajs  est  menacé,  il  leur  est  permis  d'ouvrir 
seulement  le  tabernacle,  afin  de  laisser  voir  le  ciboire 
dans  lequel  sont  renfirmées  les  hosties  consacrées,  et  de 
réciter  alors  au  pied  de  l'autel,  à  genoux,  les  prières 
accoutumées  en  pareil  cas. 

On  ne  doit  point  porter  le  saint-Sacrement  d'un 
autel  à  un  autre,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où.  étant  cou-» 
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serve  dans  le  taberuarle  d'une  cbapcile  priviî?'oice^ 
avec  peinisbion,  il  re  fallûl  le  povfei  si.r  le  maitre- 
avilî'I  cil  la  iainie  Eucharistie  ne  ser*iît  poinl  en  drrjot» 

Lorsqn'Qii  ex[)()se  le  i>ainl-Sacr<  int  ni,  on  doit  a\oir 
som  (ft  e  ce  soiî  loujoiirs  avec  le  phis  de  décence  et  de 
proprdç  q  il  ^eia  possible,  il  y  aura  lo:.  jorns,  iois- 
q'.e  le  s;ijnf- Sacri  n»enl  sera  exposé,  et  lorsqu  on  eu 
cicnriera  la  b'tnt^dietion  ,  au  n;oins  six  cierges  aHumés 
svr  FauU'l,  si  c  est  dans  une  ville;  et  -au  moiiis  quatre 
àiH's  quelqse  lien  (jne  ce  soiL  sans  préjudice  de  Tiisage 
observé  dans  les  ('j^lisf  s  »  ù  l'on  en  met  un  plus  i^rand 
lionjbre,  nsa^e  a<>;quel  on  ne  doit  pas  déroger.  Les 
curés  et  autres  siq>érieiârs  auront  soin  qu'il  3'  ait  au 
nioins  alors  l'ne  personne  à  genoux  pour  garder  et  adorer 
h'  saifl— Sacienient,  excepté  pendant  Toffice  pi^blic. 
L'ex[)osiiion  du  saint-Sacrement  ne  peut  jamais  être  faite 
ella  bénédiction  n  en  peut  jamais  être  donnée  qu^aumaî- 
îre-auiel^ excepté  le  jeudi  saint,  suivant  les  rubriques  du 
iriissel,  ^-^  bs  <as  où  il  j  en  a  une  permission  expresse 
pour  les  cbaptlles. 

Le  saint-  Sacrement  ne  doit  jamais  être  exposé  ni 
avant  le  soleil  levé .^  ni  après  le  soleil  couché,  si  ce 
n'est  depiîis  le  jeudi  saint  jusqu'au  lendemain.  On  n'en 
doit  jamais  donner  la  bénédiction  qu'avant  la  nuit  ^  et 
l'on  doit  diie,  en  la  donnant,  les  prières  prescrites  et 
d'n^aae  ancien  dans  ce  diucèse. 

î^orsqu'on  tixposera  le  sairU-Sacrement,  on  doit  avoir 
soin  de  ne  pas  mettre  le  soleil  ou  ostensoir  dans  ua 
heu  tellement  élevé,  qu'on  soit  en  danger  ou  de  le 
laisser  tomber,  ou  de  commettre  quelque  indécence^ 
comme  s'il  (alloit  marcher  ou  se  mettre  à  genoux  sur 
Tautel,  soit  pour  le  monter,  soit  pour  le  descendre.  Et, 
pour  éviter  les  irrévérences,  lorsqu'on  prêche  pendant 
qrje  le  saint-Sacrement  est  exposé,  on  doit  avoir  soin 
pendant  ledit  temps,  de  renfermer  le  soleil  ou  ostensoir 
dar.s  le  tabernacle,  s'il  se  peut;  ou,  si  cela  ne  se  peut 
pas ,  de  le  couvrir  avec  un  voile  fort  épais  et  fort  étendu, 
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en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  en  auciaie  roaiiière  expose  à 
îa  vne  dd  peupie. 

Daîis  les  cas  où,  le  saint-Sacremenl  fianl  expose,  il 
faudroit  iaire  quelque  procession  en  laqwelh*  le  sanit- 
Sacrement  ne  s(M'oit  pas  porte,  on  doit,  avan!  ilc  com- 
mencer la  procession,  le  r enfermer  dans  le  Lîbcrnacle, 
soit  avec  le  .oleil  et  oslens- nr  ,  si  cela  se  oenl.  soit  en 
retirant  îa  sainte  hostie  du  soleil;,  sajf  d'exposer  de 
nouveau  le  saiiil-Sacremeni  au  retour  de  la  procession, 
si  le  cas  y  échoit. 

Les  cures  ou  autres  supe'rieurs  des  églises  doivent 
avoir  soin  qu'un  prêtre,  en  disant  la  njesse,  consume, 
dès  le  lendemain  de  la  solennité',  Ihoslie  qin  aura  été 
exposée  sur  Tau  tel. 

On  ne  doit  mettre  ni  reliques  ni  images  des  Saints^ 
sur  Tautel  où  le  saint—Sacrement  sera  exposé  en  évi- 
dence. On  ne  doit  point  porter  les  reliques  des  Saints 
aux  processions  où  Ton  [)0!'tera  le  sainî-Sacremera. 

11  est  ordonné  dans  ce  diocèse,  que  Toctave  du  sainî- 
Sacrement  soit  célébrée  dans  toutes  les  paro!S>es  et  que 
tous  les  jours,  pendant  ladite  octave,  îa  l)éncdic!ion  en 
soit  donnée  le  soir,  mais  toujours  avant  îa  nuit;  et  que 
îe  jonr  de  la  fèie ,  le  saint-Sacrement  soit  porlë  en 
procession  hors  de  Té^lise. 

La  coutume  de  réserver  TËucharistie  aorès  le  sacri- 
fice, a  toujours  été  en  usage  dans  FF.(>lise  *  TEglise  la 
réservoit  anciennement;  i.  afin  qu'elle  (ùî  envoj^ée  par 
les  papes  aux  évèques  éloignés,  comme  le  sceau  de  la 
communion  qu'ils  enlretenoient  avec  eux  ;  2.  afin  qwe 
les  fidèles  pussent,  pendant  le  temps  de  la  persécution^» 
'emporter  dans  leurs  maisons  particnlières  potir  s'en 
nourrir  chaque  jour;  3.  pour  la  poîter  aux  malades; 
4.  pour  servir  à  la  messe  des  présanciifiés,  qui  se  dit 
chez  les  Grecs  tous  les  jours  de  jeûne  ;  et  chez:  les  Latins 
une  foi>  Tan  seulement,  le  vendredi  saint. 

Cette  r^^serve  de  TEucharistie  est  appuyée  sur  ce  que 
Jc^us-Christ  n'est  pas  seulement  présent  dans  l'Eucha- 
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rislie ,  an  moment  qi^e  les  fidèles  reçoivent  ce  Sacre- 
ment,  mais  encore  d'abord  que  Je  prêîre  a  consacré. 

Le  concile  de  Trente  (sess,  i3.  cap.  6.  de  Eu  char, ^ 
dit  que  la  coutume  de  conserver  la  sainte  Eiuliarisiie 
est  ancienne  ;  qu\dle  a  été  observée  de  tout  temps 
dans  l  Eglise,  Il  la  nomme  salutaire  et  nécessaire , 
et  ordonne  absolument  de  la  retenir. 

Le  saint-Sacrement  doit  être,  dans  ce  diocèse,  con- 
servé soigneusement  dans  toutes  les  églises  publiques, 
comme  sont  la  cathédrale,  les  collégiales,  les  parois- 
siales, les  succursales,  les  conventuelles,  eî  les  autres 
qui  en  ont  obtenu  la  permission.  11  ne  doit  point  être 
conservé  dans  les  chapelles  domestiques,  ni  dans  les 
chapelles  situées  dans  rt'tendne  des  paroisses  de  la 
campagne,  et  qui  ne  sont  {)oint  églises  succursales.  Le 
tabernacle,  où  il  sera  conservé,  doit  êlre  dans  Tétat  et  dans 
la  décence  (\uq  nous  avons  marquée  ci— dessus  en  par- 
lant du  maître-autel  de  chaque  église. 

Les  curés  doivent  pourvoir  à  ce  qu'il  y  ait  jour  et 
nuit  une  lampe  allumée  devant  le  saint-Sacrement. 

Des  effets  de  V Eucharistie. 

JLjks  effets  que  le  Sacrement  de  TEucharislie  produit 
en  nous,  sont  à  tous  égards  merveilleux. 

Elle  nous  unit  étroitement  à  Jésus-Christ  :  car  il  dit 
lui-même  [Joan.  6.),  ma  chair  est  véritablement 
viande-,^  celui  qui  mange  ma  chair  demeure  en  moi ^ 
et  je  demeui'p  cm  lui.  Ainsi  nous  devenons  en  quelque 
façon  un  même  corps  et  un  même  esprit  avec  lui,  par 
Tunion  de  so!)  corps  et  de  son  esprit  avec  les  nôtres^ 
union  si  étroite,  que  saint  C}rllle  d'Alexandrie  (  lib,  lo. 
in  Joan.)  la  compare  à  celle  de  deux  cires  mêlées  et 
fondues  ensenible. 

L'Euchaiisïie  conserve,  fortifie  et  augmente  la  vie 
spirituelle  de  la  grâce  que  nous  avons  reçue  par  le 
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Baptême  et  dans  les  autres  Sacremeus ,  comme  le  paia 
nourrit  le  corps,  eulreiient  sa  vie,  et  lui  donne  de  la 
force  et  de  la  vigueur  :  elle  est  un  puissant  secours  poiir 
résister  aux  len talions  et  pour  éviter  le  poché  ^  c'est 
pourquoi  le  Sauveur  a  dit  {Joan.  6.  )  :  Celui  qui  man^e 
ce  pain  i^i^ra  éternellement  :  Et  celui  qui  me  mange 
vii^ra  pour  moi.,  parce  qu'il  fait  part  à  ceux  qui  coru- 
munient  dignement,  de  ses  seniimcns,  de  ses  incliua- 
lions  et  de  sa  vie  divine,  et  qu'il  les  entretient  dans  les 
dispositions  d'amour  et  de  religion  dont  il  est  animé  lui- 
même.  L'Kuciiarislie  remplit  nos  âmes  de  grâces  et  de 
bénédictions  célestes 5  mais  elle  ne  confère  pas  la  {)re- 
mière  grâce  par  laquelle  l'homme  devient  juste  de 
pécheur  qu'il  étoit^elle  suppose  la  grâce  sanctifiante 
ea  ceux  qui  la  mangent  5  son  efF'H  propre  est  de  pro- 
duire la  seconde  grâce  par  laquelle  la  charité  qui  est 
répandue  dans  le  cœur  du  fidèle,  reprend  de  nouvelles 
forces,  et  reçoit  un  accroissement.  Jésus-Christ,  pour 
nous  faire  comprendre  que  c^est-là  l'eflet  de  ce  Sacre- 
ment, a  voulu  qtie  sa  chair  nous  y  fut  donnée  sons  les 
espèces  du  pain  et  du  vin,  q»ji  entreiienncnl,  forlilicnt 
et  augmentent  la  vie  corporelle  de  ceux  qui  en  usent. 
Ainsi  l'Eucharistie  ne  remet  pas  directement  les  péchés 
mortels^  car,  ayant  été  instituée  pour  être  la  nourriture 
spirituelle  des  âmes,  elle  n'a  pas  été  donnée  pour  leur 
fiire  recouvrer  la  vie  spirituelle,  mais  [joi.r  la  leur  con- 
server^ elle  a  été  instituée  pour /Qgir  dans  l'âme,  comme 
les  alimcns  agissent  dans  le  corps  :  cnro  mea  verè  est 
cibus^  dit  Jésus-Christ,  et  sanguis  meus  s^erè  est 
potus.  Or,  comme  les  alimens  ne  chassent  pas  la  mort 
d'un  corps  où  elle  est  entrée,  qu'ils  en  avanccTil  au 
contraire  et  en  augmentent  la  corruption^  ainsi  l'Eu- 
charistie ne  délivre  pas  de  la  mort  spirituelle  celui  qui 
la  reçoit  en  état  de  péché  mortel^  au  contraire.,  il  en 
devient  plus  coupahle  et  plus  criminel  :  qui  manducat 
et  bihlt  indigne ,  judicium  sibi  manducat  et  bibit, 
L'Eucharistie,  en  nourrissant  l'âme,  ne  lui  conserve 
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pas  seulement  la  vie  s[)!i  iliieiie  de  la  grâce,  maïs  elle 
ati^raeiite,  fortifie  et  ofïermil  en  elle  la  charité  el  loules 
les  vertus  chrelieniiei  ^  eile  affoibiil  ei  diminue  le  neii- 
chant  que  nous  avons  an  mal  el  la  violence  de  nos 
passions^  elle  nons  (ait  avancer  dans  la  pcrfccîion  chré- 
tienne ^  comme  le  j)a!n  est  la  nouirifme  corporelle  et 
nn  pre'scrvatircontre  les  langueurs  et  lesaiioijjlissemensdu 
corps,  el  contribue  à  la  [}er{eclion  de  la  sanie,  ainsi  elle 
répare  les  (biblesses  de  TAme  et  bii  inspire  une  vigueur 
toujours  nouvelle^  elle  la  console  dans  ses  afll Jetions^ 
Aie  la  détache  des  créatures,  el  lui  donne  le  cou- 
rage de  tout  entre[)rendre  pour  Famour  d'un  Dieu 
oui  se  donne  à  elle  sans  réserve.  Ce  Sacrement  ex- 
cite en  nous  de  saints  désirs  de  mieux  vi^re  ^  il 
guérit  la  làchelc  et  nous  [)orte  à  cheiclier  Dieu  avec 
plus  de  ferveur  ;  il  nous  forlilie  contre  les  ennemis 
de  notre  salut^  non-seulement  il  nous  donne  un  puis- 
sant secours  pour  éviter  le  péché  mortel,  mais  eru:oïe 
il  opère  par  lui-même  la  rémission  des  pécliés  \  éiiiels^ 
qui  sont  une  infninité  dont  en  celte  vie  les  [)lus  justes 
sont  afïligés,  et  contre  laquelle  est  instituée  lEucharislie, 
qui  est,  dit  le  concile  de  Trente  (Scss,  i3.  cap.  2.  de 
Eiichar.  ).  comme  un  antidote  par  lequel  nous  sommes 
délivrés  de  nos  fautes  journalières  ^  et  préservés  des 
péchés  mortels.  Comme  la  nourriture  corporelle  ré])are 
ce  que  la  violence  de  la  chaleur  naturelle  diminue  tous 
le?  jours  en  nous  de  notre  substance,  de  même  aussi 
ce  Sacrement 5  en  eifaçant  toutes  les  fautes  légères  que 
Tardeur  de  notre  concupiscence  nous  fàil  commettre 
tous  les  jours  contre  Dieu,  répare  ce  que  notre  {auQ 
peut  perdre  de  la  vie  de  la  grâce.  C'est  pourquoi  Tau— 
leur  des  livres  des  Sacremens  atuibués  à  saint  Ambroise, 
à'\l:  d^heo  illum  (sanguinem)  semper  accipere .  ut 
.sefiyjer  peccata  mdddùniltantur.  Qui  sempci-  pccco^ 
semper  debeo  hahcre  medicinam.  Ce  saint  docteur  die 
ailleurs  de  ce  divin  SacremeiU:  iste  panis  Cjuolidianus 
éumilur  in  remedium  quotidianœ  iiifir  mit  ails. 
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L'Eacha^-istie  remplit  Tàme  de  consolation  par  la 
présence  de  Jrsus-<  ilirisl.^  qui  est  le  pain  vivant  descendu 
du  ciel,  et  qui  rerifcrme  en  soi  toutes  soi  tes  de  délices^ 
C'est  ce  qu'eprouveuî  les  personnes  pieuses;  et,  si  j)hi- 
sieurs  ne  senteiU  pas  ce  ^oiit  et  ce  plaisir  spirituel , 
c'est  peut-être  parce  qu'ils  n'ont  pas  ass^^z  de  dévotion 
et  de  ferveiir  quand  ils  communient.  En  on  mot,  cette 
sacrée  nourriture  ^  dit  saint  Chrysostonie  (  in  i.  J^p, 
ad  Cor,  )  ^  est  la  vigueur  de  notre  âiue^  le  lien  qui 
unit  notre  esprit  à  Dieu ,  le  fondement  de  notre 
confiance^  notre  espérance^  noire  salut ^  notre  lumière j 
notre  vie. 

Enfui,  rEucharisfie  opère  aussi  quelque  chose  sur  la 
cliair:  car  elle  la  sanciilie;  elle  tempère  les  niouvemens  de 
îa  concupiscence,  elle  est  comme  lej^a^e  de  l'immortalité, 
et  (în  germe  qui  la  fera  ressusciter  pour  la  \  ir  éternelle^ 
suivant  ces  paroles  de  J«*sus-Ghrist  (  Joan.  6.  )  :  Celui 
gui  mange\ma  chair  ^  ci  la  vie  éternelle,^  et  je  le  ressus^ 
citerai  au  dernier  jour. 

Au  reste,  rEucharistie  ne  produit  ces  effets  qu'en 
ceux  qui  la  reçoivent  dignement  :  car,  pour  ceux  qui 
communient  chargés  de  péchés  qui  donnent  la  mort , 
en  recevant  le  corps  de  Jésus-Christ,  ils  man^ijent  leivr 
propre  condamnation,  et  se  rendent  coupables  de  la 
profanation  du  corps  el  du  sang  du  Seigneur.  (Jeux  qui 
reçoivent  indignement  Jésus-Christ,  sont  déjà  jngés, 
comme  ceux  qui  ne  croient  point  en  Jésus-Christ.  CVst 
pourquoi  saini  Paul  ordonne  aux  fidèles  de  s'éprouver 
soigneusemenî,  et  de  considérer  s'ils  mènent  une  vie 
assez  pure  pour  être  dignes  de  manger  cette  viande  céleste 
qui  donne  la  vie  aux  bons,   el  la  mort  aux  méchans. 


Du  Ministre  de  F  Eucharistie, 

ous  avons  déjà   remarqué   que  Jésus  Chrisl ,  en  la 
crnièTc  cèae,  donua  le  pouvoir  aux  prêtres  de  consa- 
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crer  la  dîvîne  Eucharisiie  ,  en  leur  disant  en  !a  personne 
des  apôires  arjxq.iels  ils  succèdent  dans  le  sacerdoce: 
Faites  ceci  en  mémoire  de  moi,  (]etie  fonction  demande 
la  samteté  fa  plus  éminenie:  c'est  peu  dire  que  celui 
qui  la  remplit,  doit  être  sans  crime,  et  que,  si  par 
malheur  il  ru  étoit  coupable,  il  ne  pourrnii  célébrer  sans 
s'èlre  corjfessé  auparavant  ,  quelque  parfaite  qu'il  crût 
sa  coniriiicn,  à  moins  qu'une  ne'cessilé  pressante  et  le 
dclatit  de  confesseur  ne  Tobligeassent  d'en  user  autre- 
ment ;  encore  seroit-il  obligé  de  se  confesser  au  plutôt 
après,  aioM  que  nous  l'avons  dcjà  marqué  en  parlant  du 
sacrifice  de  la  messe.  La  vie  d'un  prêtre  doit  être  un 
modèle  de  verlu,  et  une  imitation  continuelle  du  Dieu 
qu'il  a  Ibonneur  de  rendre  présent  sur  l'autel  et  de 
recevoir  en  nourriture. 

Le  ministre  ordinaire  de  la  dispensation  de  TEucha- 
ristie  ,  est  le  prêtre.  Cette  fonction  lui  appartient  de 
plein  droit:  TL^Iise  n'a  permis  aux  diacres  de  la  faire 
dans  le  cas  de  nécessité,  qu'en  qualité  de  ministres 
du  prêtre^  le  petit  nombre  des  prêtres  avoit  donné 
lieu  à  ceite  permission  ,  afni  que  les  diacres  suppléassent 
à  ce  que  les  pi  êfres  ne  pouvoient  faire.  Le  prêtre  est  le 
seul  q  )i  admiiiistre  r[Lucharislie  aux  fidèles  sains  et  ma- 
lades, suivant  la  disci^)line  qui  est  aujourd  hui  en  vigueur 
dans  ri^^lise.  Dam  la  réception  sacramentelle  ^  dit  le 
concile  de  Trente,  parlant  de  l'usage  du  très-saint 
Sacrement  f  Sess.  i3.  cap,  S.  de  Euchar.  ),  la  coutume 
a  toujours  été  dans  V Eglise  que  les  laïques  reçussent 
des  prêtres  la  communion ,  et  que  les  prêtres  celé- 
brans  se  communiassent  eu jc- mêmes j  et  cette  coutume 
doit  être  gardée  et  retenue ,^avec  justice  et  avec  raison^ 
comme  venant  d^  la  tradition  des  apôtres. 

Les  prêtres ,  en  dispensant  l'Eucharistie  aux  fidèles  ^ 
tâcheront  de  le  faire  avec  toute  la  décence ,  le  respect 
et  la  modestie  dont  ils  seront  capables ,  se  comportant 
comme  les  dépositaires  et  les  dispensateurs  d'un  trésor 
précieux.  Ils  se  souviendront  qu'il  faut  être  en  état  de 
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grâce,  pour  ne  point  faire  un  pe'ché  en  touctant  incli- 
goemeut  le  précieux  corps  de  Jésus-Ghrisi^  et,  pour 
plus  graade  siireié,  ils  produiront  un  acte  de  contri- 
tion avant  que  de  donner  la  sainte  communion. 

Les  curés  doivent  avoir  soin  qu'il  y  ait  toujours 
des  hosties  consacrées  en  nombre  suffisant  pour  la  com- 
munion àe.'^  malades  et  des  autres  fidèles  de  leurs  paioisses. 
Les  petits  pains  qu  on  doit  consacrer  pour  ce  sujet  , 
doivent  eue  faits  depuis  peu.  On  doit  renouveler  \es 
hosties  consacrées  ,  au  moins  tous  les  qtiinze  jours  , 
principalement  pendant  l'hiver  ,  ou  lorsque  le  temps 
est  pluvieux,  et  même  plus  souvent  dans  les  églises  qui 
sont  humidesc  Pour  cela,  le  prêtre  doit  distribuer  [es 
anciennes  hosties  à  ceux  qui  se  présenîeroni  à  la  com- 
munion, ou  les  coDsonimer  lui-même  durant  la  messe^ 
après  qu'il  aura  pris  le  précieux  sang  ^  et,  avant  que 
de  mettre  les  nouvelles  dans  le  ciboire,  il  le  purifiera 
eu  faisant  tomber  exaclement  dans  le  calice  avec  le 
pouce  et  Tindex  de  la  main  droite,  les  fiagmeiis  ou 
particules  ,  pour  les  prendre  avec  la  première  ablu- 
tion. Après  avoir  mis  dans  le  ciboire  les  nouvelles  hos- 
ties qu'il  vient  de  consacrer,  il  le  couvrira,  ft'ia  la  gé- 
nuflexion,fenfermera  dans  le  tabernacle,  puis  il  prendra 
la  première  ablution  et  continuera  la  messe. 

Lorsqu'un  prêtre  consacre  des  hosties  pour  la  com- 
munion des  fidèles  ,  sur  un  autel  oii  il  n'y  a  poinl 
de  tabernacle,  il  n'en  doit  consacrer  qu'autant  qu'il  j 
a  de  communians  ^  s'il  arrive  qu'il  en  ait  consacré 
davantage,  il  consommera  lui -même  ,  avant  que  de 
prendre   la  première  ablution  ,  celles   qui  restent. 

Si  au  contraire  il  se  présente  plus  de  personnes  à 
communier,  qu'il  n'y  a  d'hosties  consacrées,  le  prêtre  , 
pour  salisfaireà  leur  dévotion, pourra  en  diviserquelques- 
unes  en  deux  :  ce  qu'il  doit  faire  avec  décence  et  respect 
a  l'autel ,  et  sur  la  patène  ou  le  corporal,  hors  de  la  vue 
àw  peuple.  Mais  il  ne  doit  jamais,  pour  donner  la  com- 
niunionj  rompre  Thostie  dont  il  se  sert  pour  le  sacrifice. 
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excepté  dans  Je  cas  imprévu  où  quelqtie  ficîèie  seroît 
tomiDe  subnement  en  j)eril  de  mort  eî  désireroit  rece- 
voir le  viatique  5  qu'on  ne  poinroit  lui  administrer 
autrement. 

Oa  ne  doit,  suivant  Fnsage  présent  de  TEglise,  com- 
munier les  laïques  que  sous  une  seule  es.pèce,  qui  est 
celle  du  pain  •  et  cela  hors  du  balustre  qui  environne 
Taulel.  Pour  les  clercs  qui  sont  en  surplis  ,  il  faut  les 
communier  dans  le  sancLiîaire,  et  sur  la  plus  haute 
marche  de  Tautel.  Les  [irêires,  en  donnant  la  commu- 
nion, dans  le  cas  ou  iispeuvent  le  fliirehors  du  sacrifice 
de  la  messe,  doivent  avoir  une  etole  par  dessus  le  sur— 
plis.  On  étendra  nne  nappe  propre  devant  les  com— 
munians,  qui  seront  avertis  de  tenir  la  tête  dr»)ite, 
d'otjvrii  modestement  la  bouche,  de  ne  se  point  baisser 
ni  retirer  que  la  sauite  hostie  ne  soit  enlièremeni  dans 
leur  bouche.  Ce;ix  qui  ouï  des  gants  ou  qui  pnrtent 
r^'pe'e ,  doivent  par  décence  les  quitter  en  se  présen- 
tant à  la  sainte  table;  on  tâchera  aussi  que  les  assisîans 
ne  fassent  [)0înt  de  bruit ,  qu'ils  se  tiennent  à  genoux 
et  dans  une  grande  modestie  pendant  qne  Ton  donne 
la  sainte  communion. 

Les  prêtres  apporteront  toute  la  precautia?:*  possible 
pour  que  ni  Thoslie,  ni  aucnn^  p.uticule  ne  tombe  à 
terre  ou  sur  la  nappe.  Pour  cela  ils  tie'idroîit  toîqours 
le  ciboire  ou  la  j)atène  au  dessous  de  Ihostie,  et  ils 
ne  retireront  point  l:j  main  avant  qned'avoir  fait  entrer 
toute  l'hostie  dans  la  bouche  de  celui  qui  communie. 
Si  nîummoins  elle  %enoit  à  tomber,  il  faudroit  la  ra- 
masser avec  toute  la  révérence  possible,  purifier  et 
racler  le  lieu  où  elle  seroit  tombée,  ou  le  îaver^  et, 
si  c^étoit  la  nappe  ou  un  autre  linge,  il  iaudroit  le 
faire  de  la  manière  que  no'is  favons  n^arqué  en  parlant 
des  défauts  qui  peuvent  arriver  dans  la  eél.  bration  de 
la  messej  puis  jeter  les  raclures  et  Teau  dans  la  pisciue. 
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Du  sujet  de  V Eucharistie, 

X  ous  les  fidèles  baptises  et  en  clat  de  ^râce  sont  les 
sujets  capables  de  recevoir  rEuchaiisîie.  Ou  la  doiii>oit 
mêoie  aulrelf>is  aux  petits  cufans  ^  ei  i'oii  ije  peut  dis- 
convenir que  la  candeur  de  leur  B;j|)ttaie.  q/ils  avoieut 
conservée  inviolable,  ne  les  en  rendit  dignes.  _^iais  les 
irrëvérence^extéiie  nés,  qaoicpi'innoceoteî,,  qiujs com- 
mettoient,  faute  de  discerner  ce  |)ain  c.le  te  d  une  nour- 
riture comtnune  et  ordinaire,  ont  eii^ai^f-  1  Eglise  à 
changer  stir  ce  point  sa  discipline  ,  et  à  ne  plus  pin*— 
mettre  de  Tadministrer  qu'à  ceux  qui  sont  suftisaniment 
instruits  des  mystères  de  la  foi,  qui  ont  atteint  IVjge 
de  discrétion,  et  qui  sont  caj)ables  de  concevoir  la 
grandeur,  et  de  g(n^iter  les  fruits  merveilleux  de  lagrâcQ 
qui  nous  est  donnée  dans  cet  adorable  Sacremeîit. 

Par  cette  même  raison,  on  ne  doit  pas  l'accorder  aux 
insensés  ni  aux  frené'iques  qui  sont  privés  pour  toujours 
de  Fusage  de  la  raison.  S'ils  avoieut  néanmoins  de  bons 
intervalles ,  on  pourroit,  quand  ils  sonr  en  bon  sens^ 
les  admettre  à  la  communion^  pourvu  qu'if  m  y  eut 
point  de  danger  d'irrévérence  ,  et  que  d'ai[l(Mirs  ils 
eussent  les  dispositions  requises.  Four  les  imbécilles 
qui  ont  Fentendemenl  foible,  et  qui  n'onf  qu'un  petit 
rayon  de  raison,  si  Ton  peut  parvenir  à  \euv  donner 
une  certaine  connoissance  des  principaux  mystères  de 
la  Religion,  et  à  les  instruire  de  celui-ci  autant  qu'il 
est  absolument  nécesssairc  pour  discerner  le  corps  de 
Jésus-Christ,  on  peut  leur  donner  la  commuinon 
quelquefois  durant  leur  vie,  et  on  le  doit  indispeii- 
sablement  à  la  mort.  Lorsqti'il  s'agira  de  communier 
ces  sortes  de  personnes,  c'est  à-dire,  les  insensés  qui 
ont  de  bons  intervalles  ,  et  les  imbécilles,^  on  doit  con- 
sulter Févêque  avant  que  de  se  déterminer. 

A  l'égard  des  éaergumèues  ou  possèdes  de  l'esprit 
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inalin ,  on  de  ceux  qui  passeroient  pour  tels  ,  on  doit 
pareillement  consulier  d'abord  l'evêque,  et,  après  que 
les  fliils  seront  eclaircis,  on  pourra  les  communier, 
s'il  le  permet^  on  le  doit  même  dans  les  iniervalles 
libres,  pourvu  que  d'ailleurs  ils  n'aient  aucun  empê- 
chement ,  qu'ils  ne  soient  point  vexés  jusqu'à  être  privés 
de  Fusage  de  la  raison  ,  et  qu'il  n'y  ail  aucun  daij^er 
d  irrévérence ,  lii  de  vomissement:  car  il  n'es!  point, 
dit  saint  Thomas,  de  remède  plusrdicace  que  cet  ado- 
rable SacremerU  ,  pour  chasser  le  démon  ^  ou  pour 
doruier  à  ceux  qu'il  tourmente,  la  lorce  de  soutenir 
cette  épreuve  avec  patience  ^  mais  on  ne  doit  jamais 
les  communier  dans  les  temps  qu'ils  sont  actuellement 
at^ités  par  le  démon. 

Qîiant  à  ce[ix  qui  sont  sourds  et  muets  de  naissance, 
on  iïv.  doit  pas  les  admettre  à  la  communion  ,  sans 
avoir  auparavant  consiillé  Tévêq^^e,  quoique,  par  leurs 
sii^aieseï  leurs  gestes, ils  semblent  marquer  qu'ils  croient 
ce  mystère  ,  qu'ils  l'adorent  et  qu'ils  ont  un  grand  dé- 
sir de  recevoir  ce  Sacrement  ^  parce  que  leurs  signes 
sont  fort  équivoques,  qu'ils  sont  pour  l'ordinaire  sans 
aucune  connoissance,  sans  aucun  sentiment  intérieur 
de  ce  qii'ils  font^  que  d'ailleurs  il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  plupart  de  ces  sortes  de  personnes  n'y  com- 
prennent rien  ,  et  que  ,  semblables  aux  enfans  ,  ils 
imitent  seulement  ce  qu'ils  voient  faire  aux  aunes. 
En  ces  occasions,  les  curés  doivent  absolument  avoir 
recours  à  l'éveque  ,  afin  qu'il  puisse  juger  par  les  cir- 
constances ,  s'il  faut  les  dispenser  de  la  loi  commune. 

La  dignité  de  cet  adorable  Sacrement,  elle  respect 
profond  qui  lui  est  dû,  ne  permettent  pas  qu'on  l'ad- 
rnini^rre  eu  France  aux  criminels  condamnés  à  mort^ 
parce  q«'e,  devant  être  exécutés  le  même  jour  qu  on 
leiir  [)rononce  leur  sentence,  ceseroil  en  quelque  façon 
traiter  avec  Indignité  le  corps  adorable de.Tésus-Christ, 
que  de  rincor[)orer,  suivant  l'expression  des  saints  Pères, 
avec  un  corps  qui  doit  être  bientôt  traité  avec  igno- 
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niîiiie,  souvent  privé  de  ia  séjjulaire  ecclesiastifjne,  et 
exposé  publiquement  pour  servir  de  pâture  aux  hétes. 

Pour  obéir  à  la  défense  que  JNotre-Seignour  fait  dans 
FEvangile  de  donner  les  choses  saintes  aux  indignes, 
on  doit  refuser,  même  publiquement,  la  communion 
aux  pécheurs  publics  et  scandaleux,  jusqu'à  ce  qu'ils 
se  soient  corrigés  ,  qu'ils  aient  fait  péniience  et  réparé 
le  scandale  qu'ils  ont  causé:  tels  sont  ceux  qui  sont 
notoirement  excommuniés  ou  interdits^  les  hérétiques, 
les  schismatiques  notoirement  reconnus^  toutes  les  per- 
sonnes infâmes  par  état  ou  par  jiïgemenl,  comme  sont 
les  comédiens,  les  bailleurs,  les  farceurs,. et  antres  qui 
montent  sur  le  lh('âtre  pour  le  divertissement  du  pu- 
blic^ les  femmes  ou  filles  prostituées  connues  pour  être 
de  mauvaise  vie  ;,  les  concubinaires  publics ,  les  usu- 
riers publics,  les  mai^iciens  ,  les  sorciers ,  les  blaçphé- 
mateurs  publics,  les  ivrognes  publics  ,  les  duellistes^ 
ceux  qui  nourrissent  des  inimitiés  publiques^  et  qui  ne 
veulent  point  se  réconcilier^  ceux  qui  retiennent  no- 
toirement et  injustement  le  bien  d'autrui,  et  qui  ne 
veulent  point  le  rendre^  ceux  qui  ont  trompé  et  désho- 
noré publiquement  leur  prochain  ,  et  ne  veulent  point 
réparer  le  tort  qu'ils  lui  ont  fait^ceux  qui  sont  con- 
vaincus d'avoir  porté  faux  témoignage  en  justice,  et 
qui  n'ont  fait  aucune  réparation  volontaire,  et  géné- 
ralement tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  des  crnnes 
scandaleux  et  notoires. 

Lors  donc  que  ces  sortes  de  pécheurs  publics  se  pré- 
sentent avec  les  fidèles  à  la  sainte  table,  le  prêtre  qui 
donne  la  communion,  doit  les  passer  sans  leur  rien 
dlre^  mais  s'ils  lui  en  demandent  la  raison,  il  pourra 
leur  déclarer  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  les  admettre 
à  la  sainte  communion,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renoncé 
au  péché  dans  lequel  ils  sont  engagés,  et  qu'ils  aient 
réparé  le  scandale  public  qu'ils  ont  causé. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que,  pour  refuser 
la  communion  à  ces  sortes  de  personnes  5  il  faut  que 
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le  crime  pour  lequel  or>  la  leur  refuse,  soit  bien  no- 
toire et  bien  scaiiclaieux.  Un  crime  peut  êire  notoire 
de  deux  manières,  savoir,  d'une  notoriété  de  droit, 
on  d'une  notoriété  défait,  ii  est  public  et  notoire  d'une 
«Qtoriétc  de  dioit,  quand  l'accusé  fa  avoué  devant 
un  juge  compétent ,  ou  quand  il  en  a  été  déclaré  at- 
teint et  convaincu  par  une  sentence  juridique.  Un  crime 
est  public  d'une  notoriété  de  fait,  quand  il  est  corniu 
de  tout  le  voisinage  ,  et  qu'il  ne  peut  être  ni  nié,  ni 
pallié  par  aucun  prétexte  ni  excuse.  Pour  qu'un  crime 
soit  notoire  de  cette  notoriété  ,  il  ne  suffit  pas  qu'il 
soit  connu  de  sept  ou  liuit  personnes,  il  faut  au  moins 
qu'il  soit  connu  de  la  plus  grande  partie  du  voisinage, 
il  laut  que  celte  connoissance  soit  certaine,  et  ne  soit 
pas  fondée  seulement  sur  des  oui— dire,  on  sur  un  bruit 
commun  doiit  on  ne  connoît  point  l'auteur. 

Mais  comme  ces  publicités  de  faits  sont  souvent  su- 
jettes à  bien  des  erreurs ,  et  que  la  plupart  du  temps 
elles  ne  sont  appuyées  que  sur  des  conjectures  ,  qui 
par  l'événement  se  trouvent  fausses^  que  d'ailleurs  il 
peut  se  faire  que,  par  trop  de  précipitation,  par  la  force 
d'un  préjugé,  par  scrupule  ou  par  pure  malice,  on  re- 
garde couiîne  tiotoire  ce  qui  ne  Fest  pas,  et  que  quel- 
quefois on  p.buse  des  meilleurs  principes,  un  curé  ou 
un  prfHre  ne  doit  point  prendre  ordmairement  ces 
sortes  de  notoriétés  pour  règle  certaine  de  sa  conduite 
au  dehrrs,  à  moins  qu'il  ny  soit  autorisé  par  son 
supérieur. 

Voici  donc  la  règle  que  les  curés  et  prêtres  doivent 
suivre  en  pareil  cas.  Pour  prévenir  tout  éclat,  lorsqu'un 
curé  prévoit  que  quelque  pécbeur  public  et  scanda- 
leux du  nombre  de  ceux  qui  viennent  d'être  désignés^ 
a  intention  de  se  présenter  à  la  sainte  table,  il  doit , 
s'il  le  peut,  l'avenir  en  secret  de  ne  le  pas  faire, 
en  lui  représentant  Pborreur  du  sacrilège  qu'il  com- 
mettroit,  s'il  recevoil  la  sainte  coinmuiiion  dans  l'état 

criminel 
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criminel  où  11  est  ;  si ,  au  mépris  de  cet  avertlssemetU, 
il  ose  se  présenter  à  la  sainte  table,  et  que  son  péché 
soit  public  d'une  notoriété  de  droit,  il  faudra  lui  re- 
fuser  la  communion. 

A  regard  des  pécheurs  publics  et  notoires  d'une  no- 
toriété de  fait  seulement ,  on  ne  doit  pas  leur  refuser 
la  communion ,  sans  avoir  auparavant  consulté  son 
ëvêque.  Et^  pour  éviter  Fembarras  où  Ton  seroit,  si 
1  Ton  n'avoit  pas  le  temps  de  recourir  à  lui  pour  savoir 
comment  on  doit  a^ir  avec  ces  sortes  de  pécheurs  , 
dès  que  les  curés  en  reconnoîlront  quelques  uns  dans 
leurs  paroisses,  aorès  s'être  bien  assurés  de  leur  mau- 
vaise conduite  et  de  leur  scandale,  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  la  sagesse  demaude,  ils  se  serviront  des 
moyens  qu'une  prudente  chaiilé  leur  inspirera,  pour 
faire  rentrer  dans  leur  devoir  ces  pécheurs  ,  par  les 
représentations  les  plus  fortes^  etn'attendront  pas  pour 
cela  qu'ds  soient  malades,  ni  de  savoir  qu'ils  doivent 
se  présenter  à  la  sainte  table.  Si  leurs  avis  sont  inu- 
tiles, ils  doivent  en  informer  févêque,  afin  d'obtenir 
qu^il  leur  f^sse  faire  des  remontrances  plus  efficaces  et 
plus  fortes^  et  qu'il  puisse  prescrire  comment  en  doit 
se  conduire  avec  ces  pécheurs  ,  s'ils  sont  impénitens 
et  indociles,  pour  ne  point  laisser  profaner  les  Sa- 
cremens   par  des  indignes. 

A  regard  des  comédiens ,  bateleurs ,  farceurs  et 
autres  personnes  qui  montent  sur  le  théâtre  pour  le 
divertissement  du  public,  on  doit  leur  refuser  en  tout 
temps  les  Sacremens ,  et  à  la  mort  même  la  sépulture 
ecclésiastique,  s'ils  refusent  de  renoncer  publiquement 
à  leur  infâme  profession  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir 
de  nouveau  recours  à  l'évêque  ,  pour  savoir  comment 
il  faudra  agir  avec  eux,  soit  pendant  qu'ils  sont  en  santé^ 
soit  à  l'article  de  la  mort. 

On  doit  refuser  la  communion  à  ceux  qui  sont  en 
péché  mortel  qui  n'est  pas  connu  pubhquement,  s'ils 
la  demandent  en  secret  et  sans  témoins,  pourvu  uéan- 
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iTioios  que  le  prêtre  qui  donne  la  communion,  con-' 
rioisse  bien  leur  indignité  ,  et  soit  bien  assuré  qu'ils  n'eu 
ont  pas  (ail  pénitence.  Mais,s'ils  se  [)résentent  à  lasa'nie 
table  en  public,  et  que  le  prêîre  ne  puisse  les  passer 
sans  scandale,  il  ne  la  leur  refusera  pas.  Tout  ce  quon 
peut  faire,  est  de  les  avertir  auparavant  de  ne  pas  se 
présenter  ,  pour  ne  pas  se  rendre  coupables  du  plus 
horrible    de  tous  les    sacriléaes. 

Si  un  pécheur  public,  après  sa  conversion  toute  ré- 
cente et  inconnue  au  public,  demandoit  en  particu— 
lier  la  communion  a  un  prêtre  qui  sauroil  certaine^ 
ment  qu'il  est  converti  et  dans  la  résolution  de  ré- 
parer le  scandale,  ce  prêtie  pourroit  le  communier  en 
secret^  mais  il  ne  pourroit  pas  lui  donner  la  coQimu- 
i)ion  en  public;  parce  que  dans  l'aduiinisfration  pu- 
blique le  prêtre  est  comptable  au  pen[)le,  qui  seroit 
scandalisé  s'il  voyoit  qu'on  donnât  TEucbaristie  à  un 
})ccheur  qu'on  a  juste  raison  de  croire  être  indigne 
de  la  recevoir. 

Si  lin  prêtre  ne  connoît  le  péché  d'une  personne 
et  son  indignité  que  par  la  confession  auriculaire,  il 
ne  peut  lui  refuseï'  la  communion,  soit  qu'elle  la  de- 
mande en  j)ublic,  soit  qu'elle  la  demande  en  secret: 
s'il  la  lui  refusoit,  il  violeroit  le  secret  de  la  confession, 
s'il  n'y  a  voit  d'ailleurs  rien  d'extérieur  dans  la  per- 
sonne qui  se  présente  pour  communier ,  qui  méritât  ce 
refus.  11  n'est  jamais  permis  de  rien  faire  ,  ni  de  rien 
dire  qui  puisse  violer  directement  ou  indirectement 
ce  secret 

Un  prêtre  qui  sait  certainement  qu'une  personne 
qui  lui  demande  publiquement  la  communion,  en  est 
indigue,  ne  peut  lui  donner  une  particule  non  con- 
sacrée, pour  empêcher  la  profanation  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  dont  cette  personne  va  se  rendre 
coupable.  Le  prêtre  qui  useroit  de  cette  feinte  ,  pèche— 
roit  nîortellement  :  il  donneroit  par-là  occasion  d'ido- 
lâiiie  à  ceux  qui  scroieat  préseuset  quireudroienl  aune 
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créature  Fadoralion  qui  n'est  due  qu'a  Dieu  seul  •  il  seroit 
même  en  un  sens  jilus  coupable  que  le  pécheur  qui 
comraunieroit  de  la  sorle. 

Si  une  fille  ou  kmme  osoit  se  pre'senter  à  la  sainte 
table,  ajaut  le  sein  découvert,  le  visage  peint  et  fardé  ^ 
ou  ax'ec  des  mouches,  et  habillée  immodestement,  le 
prêtre  qui  donne  la  communion  ,  doit  la  hii  refuser. 

On  n'admettra  point  à  la  communion  les  enfans 
qui  ont  été  ondoyés,  et  à  qui  Ton  n'a  pas  encore  suppléé 
les  cérémonies  du  Baptême. 

De  la  première  Communion  des  enfans* 

Il  est  de  la  dernière  cons^^quence  aux  enfans  de  faire 
saintement  leur  première  communion  :,  ain<i  Ion  ne 
doit  rien  négliger  pour  les  disposej-  d  gnement  à  celte 
grande  action.  Les  curés  doivcnf  donc  festiiner  une 
œuvre  des  plus  dignes  de  leur  sollicit'ide. 

On  ne  doit  pas  donner  la  sainte  communion  aux 
enfans  qui  n'ont  pas  encore  assez  de  connoissance  ou 
de  discernement  pour  concevoir  la  grandeur  de  ce 
îriyslère.  On  ne  doit  pas  même  admettre  ceux  qui  au- 
ront atteint  l  âge  de  discrétion,  s'ils  ne  sont  sufiisam- 
meut  instruits  sur  ce  Sacrement  et  sur  les  dispositions 
qu'il  fi  ut  y    apporter. 

II  n'est  pas  facile  de  fixer  l'âge  auquel  les  enfans 
sont  capables  de  communier.  Il  faut  pour  cela  qu'ils 
aient  assez  déraison  pour  discerner  cette  divine  nour- 
riture. C'est  au  curé,  et  au  prêtre  qui  les  confesse,  à 
en  juger  par  les  dis[)osilions  qu'il  trouve  en  eux,  [)ar 
leur  scieiice,  leur  piété  ,  leur  mode.^tie  et  par  le  bou 
témoignage  que  leurs  parens,  maîtres  ou  maîtresses 
en  pourront  rendre.  Il  en  est  qui  à  onze  ou  douze 
ans  sont  suffisam»nent  disposés^  d'autres^  d'un  espril 
plus  difficile  et  plas  pesant,  ont  besoin  d'être  difléré;* 
quelque  temps  :  oii  reoî^rquera  seulement  pour  ceux^ 
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ci,  que,^  quand  ils  sont  arrivés  à  l'âge  de  quatorze 
ans  5  OH  doit  considérer  que  la  communion  les  presse, 
et  qu'ainsi  on  ne  peut  les  en  priver  que  pour  des  raisons 
considérables.  Le  curé  doit  donc  faire  alors  de  nou- 
veaux efîbrls  pour  les  disposer  ,  n'exigeant  d'eux 
que  les  instructions  essentielles^  et  il  les  admettra,  s  il 
ne  remarque  en  eux  des  empôchçmeris  qui  doivent 
absolument  les  en  exclure.  vS'il  doute  qu'ils  [>uissent 
comuiunier,  il  doit  consulier  son  évèque.  L'essentiel 
esî,  que  des  enfans  aient  le  jugement  assez  formé  pour 
pouvoir  connoîlre  ce  qu'ils  doivent  recevoir,  qu'ils 
soient  bien  insliuits,  qu'ils  sachent  les  mystères  de 
la  Religion  selon  la  portée  de  leur  esprit  et  qu'ils  aient 
Ja  conscience  bien  pure.  Il  làut  lire  ce  qui  est  dit  , 
en  parlant  du  Sacrement  de  Pénitence,  delà  prudence 
du  confesseur  à  l'égard  des  enfans. 

Les  curés  du  diocèse  de  Toulon  observeront,  pour 
les  instructions  qu'ils  auront  à  faire,  afin  de  disposer 
les  enfans  à  la  première  communion,  ce  qui  est  or- 
donné dans  le  règlement  mis  à  la  tête  du  catéchisme 
de  ce  diocèse.  Dans  les  paroisses  de  la  campagne  ,  où 
ils  ne  pourront  faire  les  catéchismes  pour  cette  pre- 
mière communion  tous  les  jours  de  la  semaine  ,  ils  les 
feront  au  moins,  outre  les  jours  defèies  et  de  dimanches, 
îe>  lundis,  mercredis  et  vendredis.  Ils  sont  tenus  d'o- 
bliger les  enfans  qni  devront  commîinier ,  d'3^  assister 
assidûment,  et  d'exhorter  les  pères  et  mères,  les  maîtres 
et  maîtresses,  de  prêter  pour  cet  effet  leur  autorité.  Si 
ini  curé  ne  peut  pas  toujours  faiie  ces  instructions  par 
lui-même,  il  doit  en  charger  alors  quelque  ecclésias- 
tique capable  ,  et  ne  rien  oublier  pour  s'assurer  par  lui- 
même  du    progrès   des   enfans. 

Comme  il  arrive  assez  souvent  que  les  enfans,  faute 
de  lumière  et  de  contrition  ,  ne  font  pas  des  confes- 
sions assez  sérieuses  dans  leur  bas  âge ,  il  est  à  propos 
de  leur  en  faire  faire  une  générale  avant  leur  première 
communion  5  on  les  y  disposera  et  on  les  entendra  du- 
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rant  im  temps  snftisant,  pour  n'avoir  qu'à  les  re'eon- 
ciiier  quand  on  les  fera  communier.  On  trouvera  dans 
le  Rituel  de  ce  diocèse  le  temps  marqué  pour  faire 
faire  la  première  communion    aux  enfans. 

Dans  la  semaine  qui  précédera,  le  curé  fera,  s'il  se 
peut,  par  lui-même  ,  Texamen  et  le  choix  des  enfans 
qui  doivent  communier.  Il  les  assemblera  souvent , 
pour  leur  inspirer  les  senlimens  ,  et  les  faire  entrer 
dans  les  dispositions  qu'ils  doivent  avoir  pour  faire  di- 
gnement une  action  si  sainte  :  car  ,  des  instructions  qu'ils 
recevront  alors,  dépendent  en  quelque  manière  les 
communions   qu'ils  feront  dm^ant  le  cours  de  leiu'  vie. 

On  leur  apprendra  la  manière  de  se  présenter  à  la 
sainte  table,  comment  il  faut  tenir  la  nappe,  ouvrir 
la  bouche ,  et  recevoir  la  sainte  hostie.  Il  sera  bon,  la 
veille  de  la  communion,  de  leur  en  faire  faire  l'essai 
à  réglise  avec  des  hosties  non  consacrées,  en  les  aver- 
tissant qu'elles  ne  sont  pas  consacrées.  Il  est  à  propos 
même  de  leur  faire  faire  cet  exercice  un  jour  de  fète^ 
avant  celui  de  la  communion,  et  en  présence  du  peuple, 
à  fissue  des  vêpres  ,  afin  de  profiter  d'un  moyen  si 
favorable,  pour  apprendre  sensiblement  aux  personnes 
avancées  en  âge,  à  se  présenter  et  à  se  tenir  à  la  table 
sacrée  dans  Tordre  et  la   décence   conifenables. 

Le  jour  de  la  cérémonie  ,  on  dira  la  messe  avec  le 
plus  de  solennité  que  faire  se  pourra  ^  le  curé  ou  un 
autre  prêtre  qu'il  aura  commis,  léra  aux  enfans  une 
exhortation  fort  courte,  mais  pathétique,  pour  exci- 
ter leur  foi  ,  leur  dévotion ,  leur  désir  et  leur  araoor 
pour  un  Dieu  qui  va  se  donnera  eux  tout  entier  et 
sans  réserve  ,  et  pour  les  engager  à  profiter  d'une  si 
grande  grâce.  Ces  enfans  auront  tous  en  communiant 
un   cierge  allumé    dans   la  main. 

Le  soir,  à  fissue  des  vêpres,  on  poiUTa  faire  une 
procession  autour  de  l'église,  on  telle  que  le  curé  l'in- 
diquera en  chantant  le  Te  Deiim.  Ceux  qui  auront 
communié  ,  y  marcheront  deux  à  deux,   les  garçons 
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et  les  filles  séparément,  s'ils  font  tous  la  première  coin- 
rnnuioii  le  môme  jour.  Dans  IV^Iise ,  au  relour  de 
la  procession,  on  s'arrêtera  aux  fonts  baptismaux  pour 
y  faire  faire  aux  erifans  la  rénovation  des  vreiix  du 
]3a[)lpme.  L'un  d'eux  [)ourra  prononcer  tout  ha»it  la 
forniuîe  an  nom  de  tous.  Le  cm  é  pourra  cependant , 
pour  sa  plus  j^iande  cominodile',  faire  (aire  s'il  le  vent, 
la  procession,  la  rénovation  des  vœux  du  baptême 
et  rexhorlatiorl  aux  enfans ,  la  veille  du  jour  de  la  pre- 
Hiière  communion. 

On  fera  faire,  autant  qu'il  se  pourra,  la  première 
communion  aux  gajcons  et  aux  filles  se'parément,  sur- 
tout dans   les  grandes   |)aroisses. 

Les  curés  n'oublieront  rien  pour  cultiver  dans  ces 
jeunes  plantes,  une  grâce  si  précieuse,  pour  les  en- 
gager à  se  confesser  tons  les  mois,  et  à  communier  aussi 
frév juemment  que  leur  confesseiu'  jugera  à  propos  de 
le  leur  permeîîje.  Il  faudra  les  inviter  à  continuer  à 
venir  aux  caiécbismes,  pour  acquérir  une  connoissance 
plus  parfaite  de  la  Religion  :  mais  on  doit  siu^-tout  y 
obliger  ceux  qu'on  jugera  en  avoir  besoin.  On  ne  peut 
d'ailleurs  trop  leur  recommander  à  tous  de  venir  toute 
leur  vie,  lorsqu'ils  n'auront  aucun  empêcbement  légi- 
time, à  la  messe  de  paroisse,  au  prône  et  aux  autres 
instructions  qui  se  font  dans  l'église  paroissiale.  Il  faut 
de  bonne  heure  les  persuader  de  ce  devoir,  et  leur  en 
montrer  toute   la  nécessité  et  tous  les   avantages. 

Quand  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur  première 
comnnmiou,  sont  en  danger  de  mort,  on  petit  anti- 
ciper le  temps  ordinaire  de  leur  première  communion^ 
et  même  se  contenter  d'une  moindre  instruction.,  s'ils 
gavent  d'ailleurs  l'essentiel  de  ce  qu'ils  doivent  savoir, 
sur— tout  quand  ils  témoignent  de  la  piété  et  le  désir 
de  communier^  parce  q^j'il  est  n  propos  alors  de  ne 
pas  les  laisser  mourir  sans  le  viatique  ni  sans  rExlrêaie- 
Oaciion, 
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Des  Dispositions  pour  bien  communier, 

k  cOi'nniiaiioii  indtgQe  est  le  plus  horrible  de  tons 
ÎGa  saciiléj'4«^s.  Kllc  aliacjiie  diiecieœeul  la  persoiioe  de 
Jésus- CliiLsi ,  eu  prenant  son  cor})s  ot  son  sar.g  *  et 
rien  n'irrije  pLi^  Dieu  que  celte  profanation.  Llie  est 
lui  meurtie  semblable  à  celoi  des  Juifs*  e!le  esf  la 
trahison  la  nias  noire  cpje  !  on  puisse  ima|>irier  ,  sem- 
blable à  c^Wii  dlim'ode^  qui  t'eignoit  de  vouloir  adorer 
Jësus—Chrisl  ^  quand  il  iormoit  le  dessein  de  le  faire 
mourir.  (Communier  indignemen',  c'est  faire  à  Jesus- 
Christ  une  plus  grande  violence  que  ^^i  on  le  renioiî. 
Ce  sonî-là  les  expressions  des  saiîits  Pcrcs  contre  ia 
cornai  un  ion  iiid/gîie. 

Pour  être  convainct?  de  la  néces?ité  de  îa  prépa- 
ration qu'un  doit  apporter  à  la  communion  ,  il  faut 
faire,  attention  à  la  conduite  de  notre  Sauveur  ,  lors- 
qu'il voulut  donner  le  Sacrement  de  son  corps  et 
de  son  sanj^  à  ses  apoties  :  car,  quoiqu'ils  fussent  déjà 
purs,  à  l'exception  de  Judas,  il  leur  lava  auparavant 
les  |)ieds*,  ce  qui  doit  îious  faire  comprendre  que  nous 
ne  devons  rien  ne'gliger  pour  être  dans  une  parfaite 
pureté  et  une  parfaite  innocence,  lorsque  nous  voulons 
recevoir  ces    sacrés  mystères. 

Et  en  effet ,  comme  ceux  qui  s'approchent  de  FEu- 
charistie  dans  de  saintes  dispositions,  reçoivent  par  ce 
Sacrement  les  plus  excellens  dons  de  la  grâce  ,  ceux 
aussi  qui  y  participent  indignement,  bien  loin  à'en  tirer 
aucun  fruit,  ny  trouvent  que  leur  condamnation  et  leur 
perte.  Car  \ts  choses  les  plus  excellentes  et  les  plus  sa- 
lutaires ont  cela  de  particulier,  que  ,  comme  elles  sont 
très-utiles  lorsqu'on  en  use  dans  les  dispoïjiiisujs  re- 
quises ,  elles  sont  aussi  très-nuisibles  et  très- pernicieuses,. 
lorsqu'on  en  use  dans  les  dispositions  contraires.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  les  plus  exceileus  dons  de 
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Dion  ,  qui  nous  aident  à  obtenir  la  gloire  e'ternelle  , 
lorsqu'on  les  reçoit  comme  Ton  doit^  causent  au  con- 
traire la  mort  éternelle,  lorsqu'on  s'en  rend  indigne. 

ï!  y  a  deux  sortes  de  dis[)Osiïious  avec  lesquelles 
on  doitcommunier  :  les  unes  regardent  i'ame  5  les  autres, 
le  corps. 

La  [)rincipale  disposition  de  l'âme  e*t  d'être  en  étal 
de  grâce,  c'est-à-dire,  exempt  de  péché  mortel^  c'est 
la  robe  nuptiale  dont  on  doit  être  revêtu  pour  être 
admis  à  ce  céleste  festin.  L'apôtre  saint  Paul  (  i ,  Ep,  ad 
Cor. cap,  11.)  veut  que  cliacun  s'éprouve  soi-même 
avant  que  de  manger  ce  pain,  pour  ne  pas  le  manger 
indignement,  et  atin  de  faire  le  discernement  qu'il 
doit  du  corps  du  Seigneur.  Cette  viande  céleste,  selon 
saint  Augustin,  ne  veut  [>as  être  méprisée^  de  même 
que  la  manne  ne  \ouloit  pas  qu'on  eût  du  dégoût 
pour  elle. 

La  foi  est  véritablement  une  disposiiion  nécessaire 
pour  recevoir  dignement  l'Euchar  islie  ^  mais  cela  ne 
sulTit  pas  \  il  faut  encore  avoir  une  graride  pureté  de 
conscience://  est  certain^  dit  le  concile  de  Trente 
{Sess»  1  3.  cap,  7.  de  Euchar.  ),^que  plus  ce  Sacre-- 
ment  céleste  est  reconnu  saint  et  divin  par  un  chré- 
tien^ plus  il  doit  avoir  attention  à  nen  approcher ,^  et 
à  ne  le  recevoir  cpi^avec  un  grand  respect. 

Purifions-nous  de  toute  souillure  du  péché...  dit 
saint  Basile  (  Lib,  2.  de  Bapt.  q.  3.  )  pour  approcher 
des  saints  mystères,,  afin  d'éviter  le  jugement  prononcé 
contre  ceu:)c  qui  ont  fait  mourir  le  Seigneur. 

Le  concile  de  Trente  confirme  celte  vérité,  en  disant 
(  Sess,  i3.  cap.  1.  de  Euchar,  )  que  notre  Sauveur 
a  voulu  .  que  ce  Sacrement  fut  reçu  comme  la  nour- 
riture  spirituelle  des  âmes  .^  qui  les  entretiejit  et  les 
fortifie.^  en  les  faisant  vivre  de  sa  propre  vie.  C'est 
pourquoi  les  théologiens  disent  que  rEucharistie  est 
nn  des  Sacremens  des  vis  ans.  On  doit  donc,  pour  le 
recevoir,  avoir  la  conscience  aeiie  de  tout  péché  mortel 
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et  de  toute  afTcclioii  au  péclié  mortel  qui  donne  la  mort 
a  1  ame. 

Pour  avoir  cette  pureté  de  conscience  ,  la  coutume 
de  TEglise ,  comme  le  concile  de  Trente  Ta  remarque 
(  Sess,  i3.  cap,  'j.  de  Euchar,  ) ,  nous  apprend  que, 
quand  on  se  sent  coupable  de  quelque  pëclié  mortel, 
il  n'est  pas  permis,  quelque  conirition  qu''on  croie  avoir, 
de  communier,  qu\Tuparavant  on  ne  se  soit  purilié  par 
le  Sacrement  de  IMnilence,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  se  soit 
confessé  et  qu'on  n'ait  reçu  l'absolution  du  prêtre.  Ce 
concile  a  déclaré  que  celte  préparation  est  absolument 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  ont  commis  quelque  péché 
mortel  ,  et  il  a  prononcé  analbême  contre  ceux  qui 
oseroient  dire  le  contraire. 

Pour  tâcher,  le  plus  qu'il  est  possible,  de  se  mieux 
préparer  pour  communier  dignement,  il  faut  joindre 
à  la  pureté  de  conscience,  plusieurs  autres  saintes  dis- 
positions, alin  que  1  Eucharistie  produise  tout  le  fruit 
que  ce  Sacrement  est  capable  de  commuiiiquer  aux 
âmes  bien  disposées.  Car,  comme  dit  le  concile  de 
Trente  (  Sess.  6.  c,  ^,  de  Jiistif.  ),  chacun  reçoit  en 
soi  la  justice  5£?/o/2.v/7  mesure  et  selon  le  partage  qu  en 
fait  le  Saint-Esprit ,  comme  il  lui  plait ,  et  suirafit 
la  disposition  propre  et  la  coopération  de  chacun. 

Il  faut  donc  joindre  à  la  pureté  de  conscience,  i. 
une  foi  vive  ,  qui  croit  fermement  que  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sang  de  Jésus-Christ  sont  réellement  présens  sous 
les  espèces  consacrées  ,  sans  vouloir  pénétrer  par  des 
recherches  curieuses  la  profondeur  de  ce  mystère,  qu^on 
doit  admirer  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  puissance 
divine.  2.  Une  ferme  espérance  :  cnr,  que  ne  devons- 
nous  point  attendre  (ïun  Sacrement  dans  lequel  le 
Maître  du  ciel  et  de  la  terre  se  donne  lui-même  tout 
entier  à  nous  r  3. Une  charité  ardente:  c'esî-là  que  Jésus-^ 
Christ  nous  témoigne  le  plus  d'amour ,  et  qu'il  s'unit 
avec  nous  de  la  manière  la  pins  tendre  ;  c'est-là  qu'il 
nous  fait  le  plas  de  bleu,  et  qu'il  nous  donne  le  pain 
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de'  vie;  c'est  donc  à  cette  lable  que  nous  devons  aussi 
lui  témoigner  plus  d'amour  et  une  reconnoissance  plus 
parfaite.  4' Une  humilité  profonde,  semblable  à  celle  du 
cenlcnier,  qui  se  crut  indii^iue  de  recevoir  Jésus-Christ 
en  sa  maison  :  car  c'est  le  même  Dieu  que  nous  recevons 
chez  nous  ^  un  Dieu  qui  s'est  humilié,  afin  que  nous 
mangeassions  son  corps  ei  bussions  son  sang.  5.  Un 
saint  empressement  ,  c'est-à-dire  ,  un  désir  ardent  de 
s'unir  à  Jésus  Christ  et  de  se  sanciifier.  6.  Une  dévotion 
actuelle,  c'est— à-dire ,  exempte  de  tiédeur,  de  négli- 
gence .,  de  précipitaiion  ,  et  sans  distractions.  Outre 
ces  dispositions,  nous  devons  encore  être  en  paix  et  en 
union  ,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  avec  le  prochain, 
€t  l'aimer  véritablement.  Pour  entrer  dans  tous  ces  sen- 
timens,  on  doit  approcher  de  ce  redoutable  Sacrement 
avec  un  esprit  recueilli  par  le  moyen  de  l'oraison,  des 
lectures  spirituelles  et  semblables  exercices  de  dévotion. 
Les  curés  doivent  être  attentifs  à  traiter  plus  ample- 
ment de  ces  dispositions  dans  les  instructions  qu'ils 
feront  à  leurs  peuples  ,  et  à  leur  apprendre  à  produire 
intérieurement  des  actes  qui  y  répondent. 

Le  Sacrement  de  l'Eucharistie  demande  de  ceux  qui 
le  reçoivent,  plus  de  saintes  dispositions  que  les  autres^ 
parce  qu'il  est  le  plus  excellent  et  le  phjs  auguste  de 
tous ,  et  que  dans  ce  Sacrement  nous  recevons  notre 
Dieu,  notre  Juge  et  le  Saint  des  Saints. 

Quoique,  selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
(  Sess.  14.  cap  5.  de  Pœnit.  ),  un  péché  qu'on  a 
oublié  de  confesser  par  un  oubli  non  coupable  ,  soit 
censé  compris  en  général  dans  la  même  confession^ 
el  remis  par  fabsolution  qu'on  a  reçue  des  autres  péchés 
d' clarés  au  confesseur,  cependant  celui  qui  est  certain 
ou  qui  a  \\\\  douîc  probable  qu'il  a  oublié  un  péché 
mortel  qu'il  se  souvient  d'avoir  commis  ^  est  obligé  de 
le  confesser  avant  que  de  recevoir  l'Eucharistie^  parce 
que,  selon  le  môme  concile  (  Sess,  i3.  Can.  11,  de 
Euchar.  et  Sess.  i4-   Can,   7.   de  Fœnit.  )  ^  on  est 
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obligé,  avant  qae  de  commiaiier,  de  se  confesser  de 
îous  les  pêches  moriels  dont  on  se  senl  coupable  , 
quelque  contrition  qu'on  pense  en  avoir. 

Si  cependant  on  ne  se  soi*\ient  d'avoir  oublié  dans 
sa  confession  un  pcché  mortel ,  qu'au  moment  qu'on 
est  à  la  sainte  table  a^  ec  d'autres  ,  tout  j>rêt  à  ce  m- 
niunier  ,  et  qu'on  ne  puisse  s'en  retirer,  saris  se  difTa- 
mer  et  scandaliser  ceux  qui  sont  présens,  plusieurs 
docteurs  eslimenl  qu'on  [)eiit  en  cet  état  communier, 
après  avoir  fait  un  acte  de  contriiion  le  pbs  paifaix 
dont  on  a 'été  capable,  et  formé  la  résolution  de  se 
confesser  de  ce  péché  au  ph  tôt. 

Lorsque  le  péché  qu'on  se  souvient  d'avoir  oublié 
en  confession  ,  nVst  que  véni»  I ,  on  peut  communier 
après  avoir  fait  un  acte  de  contrition,  sans  retourner  se 
confesj^er  avant  que  d'approcher  de  la  sainte  table. la  con- 
fession des  péchés  véniels  n  Vblpasnécessaire.quoiqiic  très- 
mile  pour  leur  exjuation:^  les  péchés  véniels  qui  ne  sont 
pas  eifaeés  avant  la  communion,  ne  causent  pas  tine 
indisposition  si  grande,  que  l'on  ne  communie  sans  fruit  ^ 
puisqiie  Ton  obtient  mrme  par  cette  commrniion  la 
rémission  de  ces  sortes  de  fautes,  pour  lesquelles  les 
plus  saints  frappent  tous  les  jours  leur  poitrine. 

Saint  Thomas  (  3.  p.  q  79.  a,  8.  )  distingue  deux 
sortes  de  péchés  véniels,  dont  on  peut  être  coupable 
en  recevant  la  communion  :  les  uns  qui  sont  passés  ^ 
c'est— à-dire,  qu'on  a  commis  avant  que  de  s'approcher 
de  la  sainte  table ^  il  dit  que  cejix-là  n'empêchent  pas  .• 
TefTet  du  Sacrement:  les  autres,  pour  lesquels  on  con- 
serve de  l'affection  et  de  l'attache,  ou  que  l'on  commet 
en  recevant  fEticharistie  avec  certaines  indispositions, 
par  exemple,  avec  froideur,  avec  indévotion  et  inap- 
plication aux  choses  saintes;  ce  saint  docteur  dit  qu'ils 
empêr.hent  q'<e  l'Eucharistie  ne  produise  tout  son  effet. 
Nous  traiterons  [)hjs  au  long  des  dispositions  que 
TEi^lise  demande  des  fidèles  pour  communier  di- 
gnement, lorsque  nous  parlerons  de  la  prudence  des 


428  Du    SACREME^^T 

confesseurs  pour  bien  régler  les  communions  de  leurs 
pénitens. 

Les  dispositions  du  corps  avec  lesquelles  il  faut  com- 
munier, peuvent  se  réduire  au  jeûne,  à  la  pureté ,  à  la 
modestie. 

1.  Il  faut  être  a  jeun  et  n'avoir  rien  pris  depuis  mi- 
nuit, pas  mcme  de  l'eau,  el  cela  par  respect  pour  cet 
adorable  Sacrement.  Cette  coutume,  q\ii  est  générale 
darîs  toute  TEglise^a  toujours  été  regardée  comme  une 
tradition  des  apôires,  et  a  été  observée  depuis  leurs 
temps.  Ainsi  Ton  pèche  mortellement,  lorsqu'on  com- 
munie sans  être  à  jeun  ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'infir- 
mité OTi  de  quelque  nécessité  pressante  approuvée  par 
TEglise^  puisque  Ton  agit  contre  la  coutume  reçue  et 
qu'on  désobéit  à  sa  loi  en  matière  notable.  Il  faut  ap- 
pliquer ici  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci— dessus,  en 
parlant  du  jeûne  des  prêtres  avant  que  de  célébrer  la 
sainte  messe. 

L'usage  des  églises  approuvé  par  plusieurs  canons, 
est  qii'ori  donne  la  sainte  communion  à  une  personne 
qui  est  dangereusement  malade,  quoiquV^lle  ne  soit  pas 
à  jeun,  afin  qu'elle  satisfisse  au  précepte  divin,  qui 
oblige  à  communier  quand  on  es\.  en  danger  de  mort. 
La  raison  de  cet  usage  est,  q'ie  l'obligation  de  com— 
muier  à  jeun,  ne  vient  que  d'un  précepte  d('  l'Eglise: 
or,  le  précepte  divin  est  plus  pressant  et  doit  l'em- 
porter sur  le  précepte  ecclcsiastiqne,  quand  on  ne 
peut  observer  l'un  et  l'autre  ensemble. 

2.  Il  faut  une  grande  pureté  de  corps  et  être  exempt 
de  tout  ce  qui  seroit  contraire  à  la  chasteté,  suivant 
l'instruction  contenue  dans  ces  paroles  {eocod,  12.): 
renés  vestros  accingetis.  Ut  comedatis  agnum.^  cas- 
titate  prœeincti^  ajoute  un  saint  docteur.  On  doit 
même  exhorter  les  personnes  mariées  de  s'abstenir  d'un 
mutuel  consentement  de  l'usage  du  mariage,  an  moins 
un  jour  avant  la  communion  ;  ca?'.  si  saint  Paul  (  1.  Cor. 
7.  )  leur  consunlle  de  le  faire  pour  vaqr.r-r  plus  libre>- 
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meut  à  la  prièri^,  à  plus  forte  raison  pour  manger  Ta— 
gnean  sans  tache  ei  recevoir  le  jDieu  de  toute  pureté. 
Le  catéchisme  conjposé  par  ordre  du  concile  de  Trente, 
dit  que  les  pasteurs  doivent  conseiller  de  s'abstenir  de 
Tusage  du  matiage,  au  moins  trois  jours  avant  nue  de 
communier.  Nous  avons  expHqué  suiîisamment  ce  nui 
regarde  la  disposition  de  la  pureté  du  corps,  en  parlant 
du  sacrifice  de  la  me„sse. 

3.  Oa  doit  prendre  des  habits  propres  et  honnêtes 
selon  sa  condition  ^  mais  il  faut  éviîer  le  luxe  et  la 
vanité,  pour  ne  pas  insnher  aux  abaissemcns  d'un 
Dieu  caché  et  anéanti  dans  ce  Sacremenr.  Un  extérieur 
malpropre  et  négligé  paroîtroit  peu  conforme  au  res- 
pect et  à  la  vénération  que  doit  inspirer  un  si  grand 
mystère.  On  d(nt,  en  communiant,  encore  plus  qu'ea 
toute  autre  occasion,  être  modeste  dans  tout  son  ex- 
térieur. On  doit  quitter  alors  Tépée  et  les  gants  ,  si  l  on 
en  a. 

Saint  Charles  dit  que  les  curés  doivent  avertir 
ceux  qui  s'approchent  de  la  communion,  de  le  faire 
avec  un  grand  respect,  n  j  apportant  pas  âes  yeux 
e'garés  ,  mais  les  arrêtant  dévotement  sur  la  sainte  hosîie^ 
ou  les  tenant  modestement  baissés,  sans  regarder  ni 
d\in  côté  ni  d'un  autre  ^  de  ne  pas  sortir  la  langue  hors 
de  la  bouche  pour  recevoir  la  sainte  hostie  ,  mais  fa  — 
vancer  un  peu  sur  la  lèvre  de  dessous ,  et  de  ne  la  pas 
retirer  avant  que  le  prêtre  ait  retiré  la  main  ^  aj^rès 
quoi  ils  peuvent  baisser  humblement  la  tête,  s'abs— 
tenant  de  toute  sorte  de  soupirs  qui  pourroient  faire 
tomber  quelque  particule  de  la  sainte  hostie. 

Il  ne  faut  pas,  si-tôt  qu'on  a  communié,  réciter  les 
prières  vocales,  moins  encore  cracher,  de  peur  que  les 
espèces  du  Sacrement  n,e  sortent  de  la  bouche:  mais 
on  doit,  durant  qtielque  lemps,  se  tenir  dans  un  grand 
recueillement  pour  adorer  Jésus-Christ  présent^  s'ex- 
citer à  son  amour,  le  remercier  de  tout  son  cœur  du 
signalé  bieiifait  qu'on  eu  reçoit,  écouler  ses  tendres  et 
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ardeiifes  leçons,  lui  demander  avec  confiance  Ions  ses 
lîesoins,  et  sur~loiil  la  grâce  de  conserver  jusqu'à  la 
mort  le  fruit  de  cette  communion. 

On  doit  enfm  passer  tout  le  jour  dans  de  grands 
sentimens  de  dévotion,  dans  rrloii^nement  des  entre- 
tiens inutiles  et  des  divertisseniens  du  siècle,  dans 
Texercice  des  bonnes  oeuvres  selon  les  facilites  qu'on 
en  aura,  telles  que  sont  la  prière,  la  visite  des  églises-^ 
des  pauvres  et  des  malades  ,  et  dans  une  plus  grande 
attention  sur  soi-même  pour  bien  s'acquitter  de  tous 
ses  devoirs,  en  rfjiandant  dans  sa  famille  la  bonne 
odeur  de  Jèsus—Cbrist. 

Les  curés  instn!ir(jnt  souvent  de  tout  ceci,  et  n'ou- 
blieront lien  pour  qwe  les  peuples  qui  leur  sont  con- 
fiés, fréquentent  avec  préparation  un  Sacrement  dont 
ils  peuvent  tirer  de  si  grands  avantages. 

De  la  Prudence  des  Confesseurs .  pour  bien  régler 
les  communions   des  pe'nitens. 


E  toutes  les  doctrines  pernicieuses  qui  depuis  plu- 
sieurs années,  tend'  ni  à  altérer,  dans  ses  différentes 
parties,  la  pureté  de  la  morale  cbrétienne,  il  n'en  est 
pas  qui  causent  plus  de  désordre  et  qui  soieni  plus  pré- 
judiciables au  salut  des  âmes,  que  celles  qui  établissent 
ou  une  sévérité  oi:trée  ,  ou  une  indulgence  excessive 
dans  l'administration  du  Sacrement  de  Pénitence  et 
dans  la  distribution  du  [>ain  eucbarisiique.  il  est  donc 
important  que  les  confesseurs  connoissent  les  règles 
que  l'Eglise  prescrit  h  ses  ministres,  pour  se  conduire 
selon  son  esprit,  et  éviter  des  extrémités  qui  font  pé- 
rir ses  enfans.  Nous  parlerons  dans  la  suite  de  ce  qui 
regarde  le  Sacrement  de  Pénitence  :  il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  communion. 

11  faut,  dit  le  concile  de  Cbâlons,  en  8i3,  user  d'un 
sage  disceriien^eut  dans  U  réceptioa  du  corps  et  du 
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sang  de  Jésus-Christ.  ///  perceptioue  corporis  et  sau" 
guinis  dominici\  magna  discret io  adhibenda  est» 
Ca^endum  est  enim^  ne^  si  nimiinn  in  iongum  diffè— 
ratiir ,  ad  perniciem  animœ  pertinent ,  dicente  Do- 
mino  :  nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis  et 
biheritis  ejus  sanguinein ^  nonliahebitis  i^ltam  in  vohis. 
Si  i^ero  indiscrète  accipiatur  ^  timendum  est  illiid 
quod  eût  apostoliis  :  qui  cnim  manducat  et  bihit  i/i- 
digne ^  judiciîim  sibi  manducat  et  bibit. 

On  ne  peut  donc  que  condamner  un  confesseur, 
qui,  uniquement  occupé  de  la  grandeur  et  de  la  dignité 
du  Sacrement  adorable  de  nos  autels,  de  la  dislance 
immense  qu'il  y  a  entre  la  majesté  infinie  du  Dieu  qui 
s'y  donne  à  nous  et  la  misère  exirême  de  l'homme  qui 
le  reçoit,  exigeroit  des  dispositions  si  parfaites  et  si 
relevées  pour  approcher  de  la  sainte  table,  que  non- 
seulement  les  justes,  mais  les  plus  grands  saints  seroient 
exclus  d'assister,  même  à  {)àques,  au  festin  des  noces 
et  à  la  table  de  Tagneau.  C'est  pourquoi  le  pape  Alexan- 
dre Yîïî.  a  condamné  les  deux  propositions  suivantes, 
dont  la  première  regarde  comme  sacrilèges  ceuoc  qui 
prétendent  ai^oir  droit  à  la  communion^  avant  que 
daçoir  entièrement  satisfait  pour  leurs  péchés^  à  la 
justice  dii'ine.  La  seconde  porte  quon  doit  éloigner 
de  la  sainte  communion  ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
arrivés  à  r amour  très-pur  de  Dieu^  à  cet  amour  qui 
est  eocempt  de  tout  mélange. 

C'est  un  excès  également  pernicieux ,  d'oublier  îe 
respect  qui  est  di^i  à  Jéius-Christ  présent  dans  la  divine 
Eucharistie,  pour  ne  porter  son  attention  que  sur  les 
avantages  qu'on  relire,  ou  qu'on  peut  retirer  de  la 
communion  fréquente  et  journalière,  et  pour  ne  cher- 
cher qu'à  en  faciliter  la  pratique,  en  négligeant  d'in- 
sister et  d'appuyer  sur  les  dispositions  que  demande  un 
Sacrement  qui  renferme  la  divinité  même^  d'établir  que 
la  seule  exemption  du  péché  mortel  suffit  pour  commu- 
liier  souvent  5  irès-^ouYeatj  tous  les  jours  3  que  les  dis- 
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positions  actuelles  de  respect ,  d'atlealion ,  dedt'sîrcî 
la  pureté  d'intention  ne  sont  que  de  conseil^  qu'il  est 
meilleur  et  plus  salutaire  de  recevoir  la  communion^ 
et  même  tous  les  jours,  sans  ces  dispositions.,  que  de  la 
différer  pendant  quelque  temps  pour  les  acquérir*  que 
par  conséquent  il  vaut  mieux  communier  avec  des  dis- 
tractions volontaires ,  sans  respect, sans  désir  ^ sans  goût, 
sans  pureté  d  intention,  que  de  se  séparer  pour  peu 
de  jours  de  la  sainte  table^  que  jamais  et  dans  aucun 
cas,  il  n'est  permis  à  un  juste  de  s'éloigner  par  respect 
de  la  communion^  que  loul  pécheur,  coupable  même 
de  crimes  énormes  et  multipliés,  doit  communier  aussi- 
tôt apî  es  Fabsolulion  reçue  ^  qu'il  ne  faut  ni  plus  de 
disposition,  ni  plus  de  perfection  pour  communier  tous 
les  jours ,  que  pour  commuiner  rarement  ^  que  tous  ceux 
à  qui  la  conscience  ne  reproche  aucun  péché  mortel, 
peuvent,  sans  la  confession  sacramentelle,  se  présenter 
tous  les  jours  à  la  communion:  qu'on  doit  exhorter 
indifféremment  tous  les  chrétiens  à  la  communion  fré- 
quente et  même  quotidienne ,  sans  exiger  d'autre  pré- 
paration que  celle  d'aller  vite  se  confesser  et  se  faire 
absoudre^  qu'il  est  aussi  facile  de  se  délivrer  du  péché 
mortel  que  de  le  commettre  ,  et  d'acquérir  la  sainteté 
nécessaire  pour  la  communion,  que  de  la  perdre^  que 
les  confesseurs  ne  doivent  jamais  imposer  pour  péni- 
tence le  délai  de  la  communion  ,  quelque  court  qu'il 
puisse  être^  que  les  pénitens  sont  seuls  juges  par  rapport 
à  eux  sur  cette  matière^  que,  pour  communier  plus 
ou  moins  souvent,  ils  ne  doivent  ni  demander  conseil 
à  leurs  directeurs,  ni  suivre  leurs  avis,  sur-tout  s'il 
tend  à  les  éloigner  de  la  sainte  table ,  ne  *fùt-ce  que 
pour  quelque  temps^ 

Enfin,  que  ne  doit-on  pas  appréhender  d'une  doc- 
trine qui  enseigne  que  les  gens  du  monde  les  plus  dissi- 
pés ,  et  qui  suivent  le  plus  leurs  passions,  sont  plus  obli- 
gés et  plus  autorisés  à  communier  tous  les  jours, 
que  les  personnes  qui  vivent  dans  la  plus  exacte  régu- 
larité î 
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larilfé;  que  la  commumoa  {réqaeiite  est  im  supplément 
à  loul,  qui  coodiiit  au   saiul  maigre  la   vie  oisive  et 
immoiiifiee^  qu'elle  esl  pour  la  plupart  des  chrétiens, 
sur-tout  de   ceux  qui   craignent   de  faire   pe'nilence , 
Tunique  mo^/en   de  salut  ^  qu'elle  est  la  plus  parfaite 
pénitence,  et  une  de  celles  qu'un  confesseur  doit  im- 
poser à  un  pénilent^  qu'elle  est  le  moyen  le  plus  efficace 
et  le  plus  abrégé  de  conversion^  qu'il  en  est  de  la  com- 
munion,  cojnme   du   Baptême   à  1  égard   des  enlaiis  ^ 
qu'elle  agit  sur  ceux  qui  la  reçoivent ,  et  leur  donne 
la  grâce  sans  aucune  disposition  de  leur  part,  que  lé— 
preuve  que  fapôtre  saint  Paul  exige,   est  une  épreuve 
qui  nous    approche ,   et  non  une  épreuve   qui   nous 
éloigne,  et  qu'elle  se  réduit  à  une  confession  promj  te 
que  l'absolution  suit  de   fort  près  ^   que   c'est    par    la 
communion  que  les  plus  grauds   pécheurs  doivent  se 
corriger,  puisqu'elle  est  un  moyen  de  conversion;  que 
la   domination  de   famour- propre   et  de    la  cupidité 
dans  le  cœur,  n'est  point  un  obstacle  à  la  communion j 
que  tous  peuvent  aisément  avoir  la  sainleté  Decessaire 
pour  communier  ,   parce  qu'il  suflit  alors  de  pouvoir 
se  rendre  témoignage  qi^oii  ne  hait  pas  Dieu?  Peut-oii 
entendre  sans  horreur  une    morale  si    monstrueuse  et 
qui  n'est  propre  qu'à  multiplier,  à  autoriser  les  commu- 
nions indignes,  à  apprendre  aux  chrétiens  à  se  familia- 
riser avec  les  sacrilèges,  et  à  ne  pas  discerner  le  corps 
du  Seigneur  (" 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  qu'on  doit  éviter  et 
une  sévérité  excessive,  et  un  relâchement  funeste,  dans 
radruinisiration  du  Sacrement  de  rEucharislie.  De  ces 
deux  excès,  le  premier  porte  à  un  abandon  totaî^  ou 
presque  total,  de  ce  Sacrement^  en  rendant  fusage  de 
la  communion  trop  difficile  et  comme  impraiicable  , 
il  rend  hiulile  le  précieux  don  que  nous  avons  reçu 
de  Jésus  -  Christ  ,  il  prive  \es  fidèles  des  avantages 
inestimables  qui  y  sont  attachés.  Le  second  excès  ex^ 
pose  à  la  profanation  du  plus  auguste  et  du  plus  re- 
Tome  L  E  e 
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doutable  de  nos  mjsières.  Le  lempe'rament  salutaire 
et  indispensable  que  Ton  doit  prendre,  c'est  de  donner 
avec  MU  saint  empressement  la  communion  à  tous  les 
chrëiiens  qui  en  sont  dignes,  de  la  refuser  avec  une 
religieuse  iermetë  à  tous  ceux  qui  n'en  sont  pas  dignes , 
et  d'emplojer  le  zèle  que  la  Religion  inspire,  à  faire  eu 
sorte  que  chacun  s'excite  et  s'anime  à  s'en  rendre  digne. 

On  doit  établir  premièrement,  comme  une  maxime 
constante,  que  la  communion  fréquente  est  très-con- 
forme à  l'Esprit  de  Jësus-Christ  et  de  l'Eglise  ^  que 
ces  paroles,  prenez  et  mangez^  nous  marquent  claire- 
ment l'usage  que  nous  devons  faire  de  ce  Sacrement^ 
c'est-à-dire,  en  faire  notre  nourriture^  que,  pour  nous 
faire  entendre  que  la  cliair  adorable  de  Jésus-Christ  doit 
être  l'aliment  de  nos  âmes,  et  qu'elle  est  ce  pain  quo- 
tidien que  nous  demandons  tous  les  jours  dans  foraison 
dominicale,  elle  nous  est  donne'e  sous  l'apparence  du 
pain ,  qui  est  la  nourriture  la  plus  commune  et  la  plus 
oïdinaire  des  nos  corps.  Jésus-Christ  nous  a  donné  ce 
Sacremeîit  comme  une  viande^  il  en  a  fait  un  breuvage 5 
il  a  insûïiîc  FEucharislie  en  forme  de  repas,  pour  nous 
faire  comprendre  ,  que  c'est  une  nourriture  dont  nous 
devons  nser.non  rarement  et  extraordinairemeni, comme 
on  use  des  remèdes ,  mais  fréquemment  et  souvent. 

Les  premiers  chrétiens  communioient  tous  les  jours. 
Leur  vie  les  rendoit  toujours  disposés  à  recevoir  le  Sa- 
crement du  corps  de  Jésus-Christ.  La  divine  Eucharis- 
tie faisoit  toute  leur  consolation  dans  les  exils,  dans 
les  prisons,  dans  les  calamités  les  plus  accablantes.  S'ils 
étoient  menacés  de  persécutions,  ils  y  avoient  recours^ 
et  ils  en  recevoient  une  force  qui  les  rendoit,  au 
sortir  de  la  sainte  table,  comme  des  lions  qui  ne  respi- 
roient  que  le  feu  de  la  charité,  et  les  portoit  à  s'ex- 
poser avec  un  courage  invincible  aux  plus  cruels  sup- 
plices pour  la  défense  des  vérités  chrétiennes.  Conside-- 
vantes^  dit  saint  Cyprien  (  Litt*  56.  )  ,  se  quotidiè 
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caliccm.  sangidnls  Chris tl  blbere^  ut  possint  et  ipsi 
propter  Christiim  funcfere,  ^^ 

On  De  s'est  ëioigné  de  la  table  du  Se'ignein%  qu'à 
mesure  que  la  charilé  s'est  refroidie.  Les  saints  Pères  ^ 
pour  ranimer  la  ferveur  des  premiers  fidèles ,  ont  tou- 
jours exhorte  les  chiéliens  de  leur  temps  à  la  commu- 
nion fréquente.  Ils  se  servoient  de  divers  motifs  pour 
les  y  engager,  leur  faisant  voir  les  grands  fruits  qu'on 
lire  de  la  participation  de  TEucharistie,  et  le  besoin 
qu'ils  en  avoient^  leur  montrant  le  danger  qu'il  y  a 
à  s  en  e'ioigner  ^  leur  reprochant  les  désordres  de  leur 
vie  qui  \gs  en  détournoient  ^  les  reprenant  de  leur 
paresse. 

A  leur  exemple,  les  pasteurs,  les  confesseurs,  les 
miFîislres  de  la  parole  de  Dieu  doivent  rappeler  con- 
linueilement  aux  lidèîes  les  avantages  que  procure  la 
communion  fréquente,  en  leur  disant  avec  saint  Basile, 
que  cV^t  une  pratique  (rè^~u(ile  de  communier  tous 
les  jours  et  de  se  nourrir  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus- Christ  j  quon  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit 
un  bon  mojen  de  i^iVre,  que  d'approcher  somment  de 
la  source  de  la  vie.  Et  a^  ec  l'auteur  de  l'ouvrage  sur 
les  Sacremens,  attribué  à  saint  Ambroise:  si  F  Eucha- 
ristie est  le  pain  quotidien^  pourquoi  ne  le  recevez-^ 
"VOUS  qu  après  une  année?  recevez-le  tous  les  jours  ^ 
afin  que  tous  les  fours  il  vous  profite. 

Us  doivent  se  faire  une  règle  inviolable  de  répéter 
sans  cesse  aux  chrétiens,  en  leur  parlant  de  la  divine 
Eucliarislie,  les  voeux  et  les  désirs  des  Pères,  des  doc- 
teurs, des  conciles  et  de  TEglise.  £lle  souhaiteroit  ^ 
cette  sainte  Mère  toujours  attentive  aux  besoins  de  ses 
enfans  (  Conc.  Trid.  Sess,  22.  cap,  6.  de  sacrif,  mis,)  , 
qu'ici  chaque  messe^  tous  les  fidèles  qui  j  assisteroient^ 
communiassent  ,^  non-seulement  spirituellement  et  par 
un  sentiment  intérieur  de  dévotion ,  mais  aussi  par 
la  réception  sacramentelle  de  T Eucharistie.^  afin  qu'ils 
participassent  plus  abondamment  au  fruit  de  ce  très^ 
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saint  sacrifice,  A  ces  désirs  elle  joint  Tes  prières  et  les 
exhonalions  les  plus  vives».  Eile  avertit  {Ibid,  Sess, 
i3.  cafp.  8  de  Euchar.  )  ,  elle  conjure^  par  les  en- 
trailles de  notre  nieu^  tous  ceujc:  en  général  et  en 
particulier  qui  portent  le  nom  de  chrétiens,  de  croire 
ces"''injstères  sacrés  du  corps  et  du  sang  de  Jésus^ 
Christ^  arec  une  telle  constance  et  fermeté  de  foi  ^ 
dé  les  reùevoir  avec  un  si  profond  respect,  une  piété 
et  une  dévotion  de  cœur  telles^  quils  soient  en  état 
de  pouvoir  souvent  grûter  ce  pain  qui  est  au-dessus 
de  toute  substance.  Elle  leur  présente  les  motifs  les 
plus  pressans-  elle  leur  dit  que  ce  pain  précieux  sera 
la  "vie  de  leur  dme  et  la  santé  perpétuelle  de  leur 
esprit  y'  que^  soutenus  par  sa  vigueur  et  par  saforce^ 
ils  passeront  du  pèlerinage  de  cette  nnsérahle  vie , 
à  la  patrie  céleste^  pour  j  manger^  sans  aucun  voile^ 
le  même  pain  des  anges  ^  qu^ils  mangent  maintenant 
sous  des  voiles  sacrés.  Elle  nous  dit  (  ^V^\9.  i  3.  cap. 
2.  de  Euch,  )  que  le  Sacreoient  augi'ste  de  Padorable 
Encliarisiie  est  une  nourriture  spiritw  lie  qui  entre-' 
tient  et  foi  tifip  nos  âmes  en  les  faisant  vivre  de  la 
propre  vie  de  J é sus- Christ  .^  un  antidote  par  lequel 
runes  sommes'  délivrés  de  nos  Jantes  journalières  ,  et 
préservés  des  pèches  mortels  j  qu^il  est  de  plus  le  gage 
de  jwtre  gloire  et  de  lajélicité  étemelle. 

Le  concile  de  Rheims,  en  i  583,  ordonne  aux  pasteurs 
de  persuader  aux  peuples  la  iiétjnente  communion,  en 
leur  faisuu  voir  qi/sl  ny  a  point  de  moyen  plus  pro- 
pre et  plus  court  [)our  ï amener  les  temps  apostoliqites. 
Eidelibiis  persuadere  nitnntur  ^  nuUum  esse  modum 
aptiorem  et  compendiosiorem  quo  ,  sopitis  et  eoc^ 
tinctis  hœresibus,^  Ecclesiœ  apostolicœ  Jacies  nostro 
$œculo  redeat, 

SaifU  Ch.';rles  Borromée,  daus  l'instruction  aux  pre'- 
dicaîeurs,  leur  ordonne  d'exhorter  à  la  fréquentation 
des  Sacremens  de  Peniience  et  d'Kucharislie.  Pceniten- 
tiœ  et  saiictisàimœ    Euchar isiiœ  fréquent iarn   esse 
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fructuosissîmrîm  et  maocimè  commendandam ,  ratio-^ 
nibus  muitls  et  sacrœ  Sci  ipturœ  testlmonils  couipro- 
bahit.  Ce  saiut  caidiuMl,  dans  son  troisième  concile  de 
Milan,  après  avoir  recommandé  aux  curés  et  aux  pré- 
dicateurs dV'xhoner  foitemenl  les  fuJèies  à  la  fréquente 
communion,  en  leur  rapporlanl  Texernpledes  chrétiens 
des  j)remiers  siècles  et  les  témoi^^nages  des  Pères  de 
1  Eglise,  veut  que,  si  quelqn^ln  entassez  téméraire  pour 
oser  prêcher  contre  la  doctrine  du  concde  de  Trente, 
qui  désiroit  que  les  fidèles  communiassent  sacramen- 
tellement  à  chaque  messe,  il  soit  interdit  sur-le-champ 
par  révêque  diocésain,  comme  un  scandaleux  ^  et  qu'il 
De  soi!  point  rétabli,  qu'auparavant  il  n'ait  fait  une 
rép;aation  proportionnée  à  sa  faute,  telle  que  lévêque 
Tordonnera. 

Le  catéchisme  du  concile  de  Trente  dit,  qu'il  est  du 
devoir  des  pasteurs  de  rei)résenter  souvent  aux  fidèles, 
que,  comme  ils  sont  persuadés  qu'ils  ont  besoin  de 
nourrir  leur  corps  ,  ils  ne  doivent  pas  négh'i;er  de 
ïi.  =  urrir  leur  âme  du  Sacrement  de  TEucharistie:^  j)U!s- 
que  Fâme  n'a  pas  moins  besoin  de  celle  nouriiture 
spirituelle,  que  le  corps  en  a  de  la  nourriture  c  -rpo- 
relle.  Ce  catéchisme  ajoute,  que  Ton  trouve  le  senti— 
menr  de  tous  les  saints  Pères  sur  la  fri'quente  com- 
munion, dans  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  quotidiè 
peccas^  quotidiè  sume.  Enfin,  il  y  est  parlé  d'une 
coutume  qui  a  duré  lonjt^-temps  daiis  rP2jj;lise:  le  prê- 
tre ayant  achevé  le  sacrifice,  et  après  avoir  communié, 
se  toiirnoit  \evs  le  peuple,  en  disant  :  venite .fratres^ 
ad  coinmiuiionem  :  après  celte  invitation,  ceux  qui 
étoient  disposés,  rt-cevoieni  les  sacrés  mystères  dans  de 


grands  sentiimens  de  reJij.^ion. 


Il  est  donc  c  rlain,  mn^.  coiidamner  en  général  la 
conifîi union  fréquente  et  même  journalière,  ce  seroit 
âlh^r  contre  les  vues  de  TL^Iise,  annoncer  aux  peuples 
des  seniimens  scandaleux,  téméraires,  contraires  à  la 
doctrine  universelle* 
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Lorsque  TEglise  a  ordonné  dans  le  concile  général 
de  Latran,  que  lous  les  fidèles  de  Tun  el  de  Faulresexe 
qui  sont  parvenus  à  lâge  de  discrétion,  communiassent, 
au  moins  à  pâques ,  elle  n'a  pas  prétendu  limiter  les 
communions  k  une  fois  Tannée,  mais  seulement  mettre 
des  bornes  à  la  paresse  de  j)lusieurs  chrétiens  qui  né- 
gligent leur  salut,  en  les  obligeant  de  communier  au 
moins  au  tem|)s  qu'elle  a  prescrit.  Par  celte  ordon- 
nance, elle  n'a  fait  proprement  qu'expliquer  et  fixer, 
en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Jésus  Christ,  le 
temps  auquel  les  fidèles  sont  tenus  de  recevoir  la  sainte 
Eucharistie:  le  mot  sciltem^  dont  elle  s'est  servie,  ne 
signifie  autre  chose,  sinon  que  les  vœux  et  les  désirs 
de  TEglise  ne  se  réduisent  pas  à  la  simple  et  littérale  exé- 
cution de  la  loi,  mais  qu'ils  tendent  à  la  fréquente  com- 
munion. C'est  une  Irisie  nécessité  pour  elle,  que  le  re- 
lâchement de  ses  enfans  l'ait  réduite  à  nous  déterminer 
un  temps  pour  nous  nourrir  de  Jésus-Christ.  Notre 
foi,  notre  piété,  notre  utilité  toute  seule,  auroit  du  là- 
dessus  nous  tenir  lieu  de  loi  et  de  précepte. 

Pour  engager  les  fidèles  à  se  disposer  à  recevoir  sou- 
vent la  sainte  Eucharistie,  il  faut  leur  rappeler  tous  les 
avantages  d'une  bonne  communion  ^  leur  dire  qu'une 
communion  bien  faite  est  une  œuvre  très-agréable  à 
Dieu  qu'elle  honore^  leur  faire  voir  qu'elle  nourrit 
l'âme  et  la  fortifie  contre  les  rechutes  dans  le  péché  ^ 
qu'elle  efface,  dans  les  âmes  sufiisammei^l  disposées,  les 
pfchés  véniels^  qu'elle  augmente  la  ^r^dce  en  nous  ; 
qu'elle  enflamme  la  charité^  qu'elle  \t:i'.ù  la  [)iété  pins 
ardente  et  les  passions  moins  vives^  qu'elle  réprime  les 
mou vemeus  déréglés  de  la  concupiscence^  qu'elle  donne 
eiîfin  une  force  merveilleuse  pour  résister  aux  ennemis 
de  notre  saîut.  C'est  en  noiis  noiirrissaiU  c!e  Jésus- 
Christ,  que  nous  ap'prci^ons,  comme  il  nous  en  ass?ire 
lui-même,  à  ne  plus  vivre  qjie  pour  lui,  à  nous  dé- 
tacher de  plus  en  plus  du  monde,  à  mépriser  tout  ce 
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qui  doîl  perîr,  à  détruire  en  nous  tout  ce  qui  n^est  pas 
digne  de  lui. 

Il  faut  représenter  aux  fidèles,  que  pins  on  s'éloigne 
de  la  sainte  table,  plus  les  obstacles  se  muhiplient ,  la 
tiédeur  et  TafFection  au  péché  s'auj>meiJtent,  les  forces 
de  Famé  diminuent  ;  et  que  la  vraie  raison  pour  la- 
quelle plusieurs  chrétiens  manquent  de  courage,  re- 
culent au  lieu  d'avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu  ^ 
c'est  qu'ils  négligent  de  manger  le  pain  céleste,  qui  est 
la  vraie  nourriture  des  âmes.  Plus  les  pécheurs  s'éloi- 
gneront de  la  table  sacrée,  plus  ils  feront  un  funeste 
progrès  dans  la  négligence  de  l'affaire  du  salut  et  dans 
l'indifférence  pour  les  choses  saintes ,  dans  le  dégoiit 
des  Sacremens,  dans  l'in>ensibilitë  sur  les  vériiés  de  la 
Religion  les  plus  intéressantes  et  les  plus  terribles.  Alors 
tout  se  dessèche  dans  leur  cœur^  tous  les  sentimens  de 
foi,  de  piété,  de  crainte,  d'espérance  ,  d'amour  de  Dieu 
y  sont  comme  éteints,  et  rien,  pour  ainsi  dire,  n'est 
plus  capable  de  les  toucher  et  de  les  remuer,  parce 
qu'ils  ne  pensent  plus  à  se  nourrir  de  ce  fruit  de  vie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  ceux  que  la  tiédeur, 
l'indolence,  souvent  même  le  mépris  et  le  dégoût  éloi- 
gnent de  la  table  sainte^  leur  respect  apparent  n'est 
qu'un  faux  prétexte^  c'est  un  respect  vain  qui  n'opère 
rien  pour  leur  conversion^  un  respect  faux,  parce  qu'il 
n'est  accompagné  ni  de  douleur  d'élre  séparés  du  corps 
de  Jésus-Christ,  ni  de  désir  de  rentrer  dans  sa  maison 
et  de  s'asseoir  à  la  table  de  ses  enfans.  Cest  aux  pé- 
cheurs qui  sont  dans  ces  criminelles  di^posifions,  qu'on 
doit  appliquer  ces  paroles  d'un  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle :  cjUL  longe  est  à  Sacramentis  qnihiis  est  i  e^ 
demptus^  Longé  est  à  sainte  quant  fuerat  conseca- 
taras.  C'est  ce  faux  et  criminel  respect  ([ne  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie  (^Lib.  3.  in  Joan.)  appelle  damnosuui 
metani^  damnosmn  religionem^  et  qu'il  dit  mériter  la 
damnation  éternelle ,  intelligant  quicaiiique  baptisati 
sant^  œternâ  vitâ  se  ipsos  ejccladcre,^  dicm  iwificari 
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renuunt  y  et  rpcusationcm  illam ,  tametsi  à  metu  et 

rcUi^ione  profecta  i^ideatur  ^  iii  laqiieum  cadere  et 
scandai  uni, 

il  fîuit  donc  prendre  garde  à  ue  pas  confondre  ce 
respecl,  doni  les  pécheurs  et  les  libertins  se  servent,  pour 
se  (aire  illusion  à  eux-mêmes  et  à  nous,  avec  le  respect 
religieux  de  ceux  qni  dilïérenl  de  conimnnier,  pour  se 
mettre  en  éiat  de  coniinunier  dignement ,  pour  faire  de 
digues  fruits  de  pe'nitence,  pour  jeter  les  fbndemens 
<î'»«ne  vraie  justice,  pour  pre'parer  par  IcRrs  laimes, 
par  leurs  regrets,  par  leurs  gémissemens,  le  sanctuaire 
qne  le  Dieu  de  toute  sainteté  veut  remplir,  (^e  respect 
est  bien  difïerenl  du  premier^  il  est  digne  de  louanges 5 
on  doit  le  regarder  comme  un  vrai  mouvement  du 
Saint-  ll.s[)ril.  Il  est  bien  différent  de  celui  de  ces  chré- 
tiens làrbes  ,  <]ui  allèguent  leurs  imperfections,  leurs 
dni'^uls,  leins  fautes  pciur  prétexte  de  la  rareté  de  leurs 
communions,  au  lieu  de  travailler  efficacement  à  lever 
ou  au  moins  à  diminuer  ces  obstacles.  Ils  ne  veulent 
pas  prendre  sur  eux-mêmes  de  mener  une  vie  plus  ré- 
jflée  et  niieux  remplie,  de  mieux  employer  leur  temps, 
d  en  donner  davantage  aux  exercices  de  la  piété  ,  de 
\eiller  pbs  soigneusement  sur  leurs  actions  et  sur  leurs 
paroles,  de  se  mortifier,  de  combattre  leurs  pencbans, 
leurs  négligences,  leur  mollesse,  et  de  renoncer  à  des 
amusemens  et  à  des  plaisirs  qui,  sans  être  criminels, 
ont  leur  danger,  et  sont  la  source  de  beaucoup  Je 
fautes.  Us  sentent  que  pour  communier  souvent,  il 
faiidroit  se  réformer  sur  tous  ces  cbef>  et  sur  d'arines  : 
et  ils  croient  en  être  dispensés,  et  pouvoir  continuera 
vivre  ainsi  dans  le  relâchement  et  la  négligence  de  leur 
sabit,  en   éloignant  lems  communions. 

Enfin,  ce  qtse  nous  avons  dit  de  leloignement  delà 
table  sacrée,  ne  regarde  pas  ces  peisonnes  pieuses,  ré- 
gulières et  vertueuses,  qui,  par  un  fond  de  religion  non 
suspect,  se  priveiit  de  plusieurs  communioîis  dans  le 
cours  de  l'aïuiée,  et  s'approclieat  aïoius  frcqueuimeut 
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de  Jesns-Clirist ,  pour  en  approcher  plus  dignemeiUet 
avec  plus  de  fruit.  C'est  de  ces  âtnes  r 'ii-^ieuses  dont 
saint  Augnsliïi  paile  (i:/?.  54  '^  40'  ^^'^•'^'^r^ '^  rapporte 
les  deux  prali(pies  diiTereiites  des  tidcies  les  plus  pieux 
€l  les  plus  ferveus  de  son  siècle.  Les  uns,^  ineîjasil  une 
Tie  pure  et  irrépréhensible,  aiiifriés  d\tn  espiit  de  con- 
fiance, commiiîiioient  tous  les  jours  ^  les  autres  aussi 
exacts,  aussi  aflennis  dans  la  juaiiq'ie  des  vertus,  par 
nn  esprit  de  pieté,  de  crainte,  de  religion,  croyoient 
devoir  se  borner  à  une  communion  moins  fie'queute. 
Ce  saint  docteur  les  loue  tous^  il  loue  les  motifs  sur 
lesquels  ils  se  conduisoient.  Dans  les  exemples  des 
hommes  pleins  de  foi  que  Jésus- Christ  a  loue's,  il  va 
chercher  Fapolo^ie  des  uns  et  des  autres^  va  ceux  qui 
communioient  plus  fiequerinisefst,  il  propose  Zachée  j 
aux  autres,  h;  cenlenier.  Chacun  de  ces  deux  hommes^ 
dans  leur  conduite  différente  et  contraire  eu  quelque 
sorte  ^  a  honoré  le  Sau^'cur^  dii-il:  c'est  de  même  par 
le  respect  que  celui— là  porte  au  corps  du  Seîgireur^ 
quil  ti^ose  le  recei^oir  tous  les  fours '^  et  cest  par  ce 
jnême  principe^  que  cet  autre  n'ose  passer  aucun  jour 
sans  le  recevoir:  il  n'j-  a  que  le  mépris  et  le  dégoût 
qui  soit  injurieux  à  cette  céleste  nourriture. 

Quoique  FEglise  conseille  la  communion  hecptenle 
et  très-fréquente,  elle  ne  fa  cependant  jamais  ordonn^^e^ 
et  elle  n'eiuend  pas  que  ses  ministres,  en  y  exhortant 
les  fidèles,  tirent  des  coîîséquences  du  coîiseil  au  pré- 
cepte :  elle  laisse  à  ses  enfans  une  pleine  et  entière  li- 
berté de  s'approcher  pliïs  ou  moius  souvent  de  TEn- 
charistie,  chacun  selon  ses  disj^;Osiîîons  et  Tavis  d'un 
directeur  sage  et  éclairé.  Les  adulies  sont  obligés  de 
recevoir  le  Sacrement  de  TEucharisiie^  ce  priuri|)e  est 
établi  par  TEcriture  eî  la  tradition.  Saint  Thomns  ajoute 
que  c'est  à  TE^Iise  à  fixer  le  temps  a'-qurl  les  tidèles 
doivent  obéir  à  la  loi;  cpje  Jésus-Christ  lui  en  a  laissé 
le  pouvoir  :  eoc  statuto  Ecclesiœ  sunt  determinata 
tempora  excquendi  Christ i  prœccptum'^  quCj  selon  les 
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difFerens  temps ,  elle  a  fait  difiérentes  lois ,  se  con— 
dnisarit  selon  les  ditTerens  élats  des  fidèles  ^  qu'en 
faisant  ces  diffeienies  lois,  elle  a  toujours  eu  égard ^ 
ou  à  la  dévotion  de  ses  enfans  ,  ou  au  refroidisse- 
ment de  leur  ferveur.  In  primilhâ  Ecclesiâ  ^  quan- 
do  magna  i^îgehat  dei^otio  Jùlei  Ckristianœ  ^  staiiUum 
Jidt^  ut  qaotldiè  Jiiielcs  communicarcnt '^  diminiito 
JldciJ'ari^'otc^  ter  in  an/iOy  j^r/r /gérante  charitatc  mul- 
loriim^  seineL  in  anno.  Il  faut  donc  disliuguer,  avec  le 
concile  de  Trente,  le  précepte  du  conseil.  Lorsqu'il 
s'agit  du  précepte,  ce  concile  parle  avec  autorije  :  si 
quis  negaçerit  omnes  et  singidos  Jldeles ,  nlriusque 
seocûs^  citm  ad  aniios  discretionis  pervenerint  ^  tenerî 
singulis  annis^  salteni  in  paschate^  ad  commiinican- 
dum^  jnxta  prœceptum  niatris  Ecclesiœ  ^  anathema 
sit.  Mais  l'Eglise  ne  parle  pas  avec  celle  f(irce  et  cette 
autorité  sur  la  fréquente  communion  :  eiie  prie,  ^\\e 
exhorte  avec  tendresse,  avec  onction.  Dans  ses  douces 
insinuations,  pleines  d'alfeclions  paternelles,  on  ne 
trouve  pas  le  ton  d'un  maîlre  qui  ordonne,  qui  me- 
nace, qui  punit  ^  c'est  une  mère  tendre  qui  avertit, 
qui  [)rie,  qui  coiijîne,  avec  cette  ellusion  de  cœur  qui 
touche,  qui  remue,  qui  obtient.  Paterno  aff^ctu  ad^ 
rnùnet  sancta  sjnodiis  ^  dit  le  concile  de  Trente  {Ses» 
i3.  cap.  8.  de  Eucli.  )  ,  hortatur^  rogat ,  et  obsecrat 
per  viscera  misericordiœ  Dci  nostri^  ut...  panem 
Ulum  supersubstantialcm  fidèles  freipdenter  susci- 
père  possint. 

Le  pape  Innocent  XL  par  son  décret  sur  la  com- 
munion, du  mois  de  février  lO^^J  ^  condamne  ceux 
qiii  vouloient  faire  de  la  communion  quotidienne,  une 
ebh'gatiou  de  droit  divin.  Ce  somerain  pontife  y  en-^ 
seigne  que,  quoique  la  communion  fréq'.ienie  et  quo- 
tidienne ail  toujtvjrs  été  louée  et  approuvée  dans  l'E- 
glise par  les  saints  Pères,  cependant  l'Ei^lise  n'a  jamais 
rien  fixé^  ni  déterminé  sur  la  cornnuïdoa.^  par  rapport 
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aux  {ours  qu'il  convient  de  la  recevoir  ou  de  s^eni 
abstenir,  dans  chaque  mois,  ou  dans  chaque  sf^^iaine^ 
que  le  concile  de  Trente  ne  l'a  pas  fait  noa  plus,  et 
cela  avec  beaucoup  de  sagesse:  car  l'œil  de  Vhomme 
lie  poiu'ant  approfondir  les  replis  des  consciences  t^ 
ni  les  embarras  des  affaires  qui  dissipent  beaucoup  ^ 
ni  les  grâces^  ni  les  dons  que  Dieu  accorde  à  ses  en- 
fans^  on  ne  peut  rien  ordonner  ni  fixer  sur  la  digne 
disposition  et  pureté  de  cœur  de  chacun  en  parti- 
culier^ et  conséquemment  sur  la  communion  fré-^ 
ijuente  et  journalière» 

Ce  décret  reconnoît  qu'il  est  utile  et  avantageux, 
qu'indépendamment  des  soins  des  pasteurs  et  des  con- 
fesseurs^ on  emploie  le  zèle  des  prédicateurs,  afin  que, 
quand  ils  exciteront  les  fidèles  à  communier  souvent, 
ils  leur  parlent  aussi  des  grandes  préparations  que  ce 
Sacrement  exige,  et  qu'ils  remontrent  à  ceux  qui  se 
sentent  de  la  dévotion  pour  communier  souvent  ou 
tous  les  jours,  qu'ils  doivent  reconnoître  leur  foiblesse^ 
afin  que  la  dignité  de  ce  Sacrement  (!t  la  crainte  des 
jugemens  de  Dieu,  leur  apprennent  à  ne  s'a[)procher 
qu'avec  respect  de  la  table  céleste  où  Jésus-Christ  est 
pi;^sent^  et  à  s'en  abstenir,  s'ils  ne  se  sentent  pas  assez 
bien  disposés,  pour  s'y  mieux  préparer. 

Erifin,  ce  décret,  après  avoir  exhorté  les  évêques, 
dans  les  diocèses  desquels  est  établie  la  dévotion  envers 
le  très-saint  Sacrement ,  d'en  rendre  grâces  à  Dieu, 
leur  recommande  de  l'eîitrcteiîir  selon  les  règles  de  la 
prudence  :  adhibito  prudentiœ  et  judicii  tempéra- 
ment o  ^  de  se  bien  convaîricre,  que  le  devoir  de  leur 
charge  les  oblige  très-étroiîement  à  employer  tous  leurs 
efforts^  pour  détruire  jusquau  soupçon  d'irrévérence 
et  de  scandale^  dans  la  participation  de  r agneau  re- 
ritable  et  sans  taché  ^  et  pour  faire  croître  les  grâces 
et  les  vertus  dans  ceujc  qui  le  reçoivent:  ce  qui  ne 
manquera  pas  d arriver ^  si  ceux  qui  ont  cette  dé- 
votion que  la  grâce  divine  leur  inspire  ^  et  qui  brûlent 
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du  désir  d\'tre  nourris  plus  souvent  de  ce  pain  sacre\ 
S'accoutument  à  examîjier  leurs  Jnrccs^  et  à  s'é-- 
prouver  avec  crainte  et  amour,  (.e  deciei  linii  en 
avertissant  ics  évêqiies,  de  lepreadie  et  de  corriger 
ceux  qui  disent  que  la  communion  quotidienne  est  de 
droit  divin.  Ainsi  le  {em(>(  rament  de  saj^esse  et  de 
prudence  que  le  pape  Innocent  XL  dit  que  les  evêques 
doivent  employer  pom-  entretenir,  autant  qu'il  est  en 
eux,  la  dt'votion  envers  le  très-saint  Sacrement,  et 
leur  principale  attention  en  exhortant  les  fidèles  à  le 
recevoir,  consistent,  comme  le  dit  encore  ce  [)apedans 
le  même  décret,  non  à  défendre  en  général  la  com— 
miniion  quotidienne,  ni  à  marquer  aussi  certains  jours 
dans  lesquels  les  fidèles  soient  obligés  de  communier^ 
mais  à  s'appliquer  sur-tout  à  (aire  en  sorte  que,  soit 
qu'ils  communient  plus  souvent  ou  plus  rarement  ^ 
ils  f  goûtent  la  douceur  divine  j  à  rendre  la  commu- 
nion plus  ou  moins  fréquente,  selon  la  mesure  de  la 
préparation,  selon  le  degré  de  dévotion,  selon  le  plus 
ou  le  moins  de  communication  avec  Jésus  -Christ  ;  et 
à  savoir  ce  que  les  curés  ou  les  confesseurs  peuvent 
permettre  à  chacun  de  ceux  qu'ils  veideut  faire  com- 
munier. 

Les  [)asteurs  et  les  confesseurs  doivent  donc  ne  ja- 
mais oublier,  qu'en  exhortant  les  justes  à  la  communion 
fréquente  et  journalière,  ils  doivent  aussi  leur  parler 
avec  ardeur  et  avec  zèle  des  dispositions  nécessaires 
pour  en  approcher  dignement.  Il  faut  que  toutes  leurs 
paroles  sur  une  matière  si  importante,  soient  assai- 
sonnées de  ce  sel  de  sagesse  c[;ie  ra[)ôtre  demande.  Ils 
doivent  être  très-attentifs  à  ne  jamais  séparer  de  leurs 
instructions,  la  communion  fréquente,  de  la  commu- 
nion digne,  de  la  préparation  sainte,  exacte  et  reli- 
gieuse qu'elle  demande;  et  à  se  conformer  à  l'esprit  de 
rE'dise  et  des  saints  Pères,  en  disant  aux  fidèles  avec 
ra\Ueur  de  l'ouvrage  sur  les  Sacremens  attribué  à  saint 
Ambioise:  accipe  qaotidiè^  tibi profit)  ils  ajouleroai 
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avec  lui,  sic  nVe,  ut  quotidlè  mercaris  accipere. 
Voici  comme  j>aile  là-dessus  saint  Thomas  {  3.  p,  q, 
80.  a.  10.  )  ;  circa  lui  jus  Sacramenti  us  uni ,  duo  poS" 
surit  considcrari  :  unum  quideni  eoc  parte  ipsius  Sa- 
crameîiti^  cujus  virtus  est  omnibus  salut ar is  j  et 
ideo  utile  e^t  quolidiè  ipsum  swnere ^  ut  horno  quo- 
tidlè ejas  fru(  tuni  percipiat..,  AUo  modo  potest  con- 
sidérât i  eoc  parte  sumcntis ,  ///  quo  requiritur  ut 
cum  magna  devotionc  et  reverentid  ad  hoc  Sacra-' 
mentum  accédât ^  et  ideo^  si  aliquis  se  quotidlè  ad  hoG 
paratum  ins^enlat^  laudahlle  est  quod  quotidlè  sumat» 
Sed  quia  multoties  in  pluribus  hominum  multa  im^ 
pedirnenta  hujus  devotionis  occurrunt ^  pr opter  in- 
dispositioneni  corporis  vel  animœ ,  uon  est  utile  om- 
nibus homlnlbus  quotidlè  ad  hoc  Sacramentum  ac-^ 
cederCy  sed  quotiescumque  se  adillud  homo  iinenerit 
prœparatuin.  CVsl  pourquoi  le  concile  de  Toulouse 
de  iSpo,  en  ordonnant  aux  curés,  prédicateurs  et  con- 
fesseurs d'eui^ai^er  par  des  exhorîations  réitérées  les 
peuples  à  la  fréq-îenle  communion,  veut  (p/on  leur 
lasse  voir  en  même  temps  les  dispositions  qu'elle  exige: 
J'requentlssimam  populo  communionem^  dibitanique 
in  ed  sumendâ  rei'erentiam^  parochi^  concionatores 
et  confessarii  crebrls  hortationlbus  suadebuiit. 

Il  est  important  de  bien  faire  comprendre  aux  fidè- 
les que.  comme  il  j'  a  dans  la  maison  du  Père  céleste 
différentes  demeures.,  il  y  a  aussi  daus  le  coips  mystique 
de  Jésus-C^hrist  sui  la  terre,  différentes  classes  de  jusies^ 
les  uns  qui  commencent  d'entrer  dans  la  carrière,  mais 
sans  être  de  ces  âmes  priviîé^^'iées  doîit  la  «race  forme 
en  un  instant  des  justes  parfaits*  les  autres  qui  mar- 
chent coristamment  et  fidèlement  depuis  plusieurs  an- 
nées dans  le  chemin  de  la  vertu  ^-  d'autres  qui,  par  des 
progrès  toujours  suivis ,  sont  arrivés  au  terme  de  la  per» 
feeiion  ,  autant  qîie  la  fragilité  humaine  le  peut  per- 
mettre;, qjie  recevoir  également  à  la  table  sainte  des  [)er- 
s.onues  si  diiïëï'emrnent  disposées,  ce  seroitae  pas  cou- 
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noîire  le  prix  du  don  céleste,  Texposer  à  la  prof^moîîor», 
ne  pas  imiter  ce  sage  et  fidèle  dispensateur ,  que 
Jésus- Christ  a  établi  sur  sa  famille  ^  pour  distribuer 
à  chacun,  en  son  temps  ^  la  quantité  de  f  ornent  qui 
lui  est  convenable.  Enfin,  on  ne  peut  trop  répéter 
aux  chrétiens  que,  si  l'Eglise  n'a  pas  fixé  pour  les 
justes  le  nombre  de  leurs  communions,  elle  a  incon- 
testablement réglé  les  dispositions  qu'ils  doivent  ap- 
porter à  la  sainte  table,  et  sans  lesquelles  elle  ne  veut 
pas  les  y  admettre. 

C  est  en  effet  par  les  dispositions  des  pénitens ,  leur 
e'tat  et  leurs  besoins,  qu^m  directeur  prudent  mesure 
à   cliacun  d'eux   Taliment  spirituel  qu'il  doit  prendre. 
Semblable  aux  Pères  de  l'Eglise  prinntive,  qui  exhor- 
toi'^nt  tous  les  Infidièles  au  Baptême  ,  et  ne  le  conféroient 
cependant  qu'à  ceux  en  qui  ils  découvroient  la  prépa- 
ration nécessaire  pour  le  recevoir  avec  fruit,  un  pasteur 
qui   veut  véritablement  le  salut  des  âmes  ,  exhorte  , 
inviîe,  presse  tous  les  chrétiens  d'entrer  dans  la  salle 
du  festin,  mais  il  ne  les  y  admet  pas  tous  sans  choix  et 
sans  distinction^  fidèle  aux  lois  de  l'Eglise,  il  diffère, 
pour  quelque  temps,  la  communion  aux  uns,  il  permet 
aux  autres  de  communier  fréquemment^  et,  s'il  trouve 
des  âmes  assez  saintes  pour  être  admises  à  la  communion 
journalière,  il  la  leur  permet,  se  réglant  toujours  sur  le 
plus  ou  le  moins  de  vertu  qu'il  reconnoît  dans  les  per- 
soTîues  que  la  divine  providence  a  mises  sous  sa  direction. 
Frequeus  ad  sacram  (dimoniani  percipiendam  accès- 
sus  ^  dit  encore  le  pape  Innocent  Xï. dans  son  décret, 
confessariorum.  sécréta  cordis  eocplorantium  judicio 
est  relinqiiendus  ^  qui^  ex  conscient iarum  puritate^ 

et  fréquent iœ  fructu  ,   et  ad  pietatem  processu 

quod  prospicieiit  eorum  salut i  profuturum  ,  id  illis 
prœscrihere  debebunt» 

I!  faut  avouer  que  c/est-là  nne  des  plus  difficiles 
et  des  plus  importantes  difficultés  du  sacré  ministère. 
Elle  est  difficile,  puisqu'il  s'agit,  non-seuiemenl  d'être 
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imiruh  des  dispositions  que  TEglise  demande  pour  la 
communion  ,  pour  la  communion  frequenle  ,  pour  la 
communion  journalière^  mais  encore  de  pénétrer  par 
une  discussion  exacte  et  scrupuleuse  dans  le  cœur  des 
pe'nitens  ,  cl  d  y  dénvêler  avec  précision  cp^els  degrés 
de  sainteté  ,  de  vertu  et  de  dispO;«itioi5  ,  la  grâce  a 
formés  en  eux.  C'est  de  Tusage  que  les  clir  éiiens  font 
des  Sacremens  ,  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess.  ",  in 
proemLO,)^qiLe  toute  ivraie  justice^  ou  prend  son  com- 
mencement^ ou  s^ augmente  lorsqu  elle  est  commencée  ^ 
ou  se  répare  quand  elle  est  perdue.  Quelle  augmeniatioa 
de  grâces  n'est  pas  attachée  en  particulier  à  la  partici- 
pation du  pain  eucbarististique  f  Mais  cette  participation 
doit  être  dirigée  [)ar  la  prudence.  Donner  ce  pain  cé- 
leste h  ceux  qui  sont  dans  Fardeur  de  la  fièvre,  c'est 
leur  donner  k  mort^  le  donner  avec  trop  d'ahondance 
à  ceux  qui  relèvent  de  maladie,  c'est  les  exposer  au  péril 
d'une  rechute^  le  refuser  à  des  personnes  fbibles,  c'est 
les  priver  d'une  nourriture  qui  souvent  leur  seroit  d'ua 
grand  secours,  et  quelqucfuis  même  d'un  grande  néces- 
sité ;  ne  pas  en  faire  la  nourriture  ordinaire  des  forts  et 
de  ceux  qui  sont  dans  une  santé  parfaite^  c'est  les  afFoiblir 
et  les  faire  tomber  dans  le  dépérissement. 

Il  fiut  donc,  en  premier  lieu,  q.i\in  confesseur  con-. 
-  noîsse  les  disposilions  que  FEglise  demaiîde  pour  la  coni- 
muniori  en  général,  pour  la  communion  fréqi-ente, 
et  pour  lï  communion  journalière.  De  la  connoissance 
de  ces  dispositions,  il  lui  sera  aisé  de  tirer  des  règles 
de  pratique  conformes  à  celles  que  les  Pères  et  les  saiols 
ont  prescrites,  et  d'eii  fiire  une  judicieuse  et  prudente 
application  aux  péinlens  qu'il  aura  à  conduire.  Nous 
avons  déjà  parlé  ci-devant  des  disposilious  pour  bien 
communier;nousyajouterons  les  observations  suivantes: 

La  première  disposition  ,  absolument  nécessaire  pour 
articiper  au  divin  Sacrement  que  nous  recevons  dans 
a    communion.,  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ^ 
la  pureté  de  fâme  j  l'état  de  grâce  et  Texempiion  de 
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pëché  mortel.  La  necessiié  de  cette  disposition  es!» 
fondée  sur  ces  pur(tîes  :  QHLCorujue  mange  ce  pain 
et  boit  ce  calice  iudig/ienie/it  ,  luangt  et  boit  sa 
condamnation^  ne  faisant  pas  le  discernement  an' il 
doit  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Paroles  qui 
ont  fait  porter  au  naint  conciic  deXrentre  ceite  décision 
contre  les  novalenis  (  Sess.  i3.  can.  ii.  euchar.  )  ; 
si  cptelcjbLun  dit  que  la  foi  seule  est  une  préparation, 
suffisante  pour  recevoir  le  Sacrement  de  iEucliarislie^ 
qu^il  soit  anaihérne. 

On  ne  peut  représenter  trop  fortement  aux  fidèles 
la  nécessite  de  s'être  pririlies,  avant  que  de  recevoir 
Vagneaupur  et  sans  tache.  On  ne  peut  trop  s'appli(]uer 
à  \{is  bien  convaincre  que  la  vie  et  la  mort,  la  giâce 
et  le  pcclie' .  Jcsns  —  Christ  et  Bélial .  le  mystère  de 
salut  et  le  mystère  d'iniquité,  ne  sauroient  être  ensemble, 
et  qu'il  faut  par  conséquent  être  g'u'ri  avant  de  par- 
tici'perau  paiLi  céleste.  Le  calice  sacré  que  nous  bénis^ 
^o/z.s,  dît  saint  Paul  ^  (  i.  Cor.  i  o.  i().  20.  21,)  ^nest^ 
il  pas  la  communion  du  sang  de  Jésus- Christ  F  et 
le  pain  que  nous  rompons.,  n  est— il  pas  la  partiel^ 
pal  ion  du  corps  du  Seigneur  F  ....  Or.^  je  ne  veux  pas 
que  vous  ayez  aucune  société  avec  les  dénions.  Fous 
ne  pouvez  boire  le  calice  du  Seigneur  et  le  calice 
des  dénions  y  vous  ne  pouvez  participer  à  la  table  du 
Seigneur  et  à  la   table  des  iiénions. 

H  n  y  a  que  la  sincérité  et  la  pureté  de  cœur  ,  dit 
saint  Chrysostôîne  (  hom,  3.  in  ep.  ad  Eph,  ),  qui  ren- 
dent digne  d'approcher  de  la  sainte  table:  avec  elle 
approchons- en  toujours,  sans  elle  n'en  approchons 
jamais:  cun)  edsenipcr  accède  j  absque  ipsâ  îiunquam. 
Personne,  dit  saint  Ambroise  {bi  Luc,  L  5.  ) ,  ne  doit 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ ,  avant  la  guérisoa 
des  blessures  que  le  péché  fait  à  lame  :  ner.io  cdnun 
accjpit  Christi.^  nisifuerit  antè  sanatus.  Ubique  mjs^ 
terii  ordo  servatur  :  ut  pi  iics^  per  renussioneni  pec' 
eatorum^  vulneribus  medicina  tribuatuVy  posteâ  a  li- 
mon iâ 
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moniâ  mensœ  cœlestis  exuheret.  L^Eucharistie  est , 
comme  dit  le  concile  de  Trente,  la  nourriture  spirituelle 
de  nos  aines  qui  les  entretient  et  les  foriiiie  :  or,  Ion  ne 
donne  point  de  nourriture  aux  morts,  mais  aux  vivans. 
Saint  rVu^ustin  f  Tract,  26.  in  Joàru  art,  11.  et  i3.) 
parlant  de  lasainteté  qu'exige  cet  auguste  Sacrement, après 
avoir  du:  f^idcte  ergo ^  fratres ,, panem  cœlestem  spi- 
ritaliter  manducate^  innocentiam  ad  altare  apportâtes 
ajoute  plus  bas,  qu'il  faut  que  celui  qui  veut  être  uni  à 
JésiAS-Ùhr'isi  ^non  sit  putre  menibrum  quod  î^esecnri  me^ 
reatur  ^  nonsit  distortiim  dcquo  erubôscatur  j  sit  pal-- 
chruin^slt  aptum^  sit  sanuni.  Il  faut  donc,  pour  pouvoir 
comuiunicr,  vivre  de  la  vie  de  la  grâce.  Il  faut,  comme 
disent  généralement  les  saints  Pères  et  les  saints  docteurs, 
pour  mériter  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  avoir  un  cœur  pur-  il  faut  changer  de  vie 
pour  recevoir  la  vie^  parce  que,  sans  ce  changement^ 
OQ  recevra  sa  condamnation  en  recevaîit  la  vie,  on  y  îrou- 
vera  la  mort:  ce  qui  ne  peut  être  plus  forten^enl  exprimé 
que  par  ces  paroles  de  saint  Paul ,  qne  le  concile  de 
Trente  appelle  des  paroles  pleines  de  terreur  :  Qui-^ 
conque  mange  de  ce  pain,  et  boit  de  ce  calice  indi-^ 
gnenie.nt ,  mange  et  boit  sa  condamnation  ,  ne  dis-* 
cernant  pas  le  corps  du  Seigneur, 

C'est  pour  éviter  un  crime  aussi  énorme,  que  ce 
grand  a[)ôire  vcni  que  Thoînme  s^éproui^e  et  s'examine 
lui-même,  avant  que  de  manger  ce  pain^et  de  boire 
de  cette  coupe.  Epreuve  qui ,  pour  les  grands  pé- 
cheurs ,  pour  les  [)écheurs  d'habitude ,  doit  être  une 
épreuve  de  changement ,  une  épreuve  de  pénitence, 
qui  consiste  à  souder  son  cœur,  non  superficiellement, 
mais  à  l'approfondir  pour  voir  s'il  f^st  réellement  changé, 
s'il  est  vériiablemetit  pénitent ,  si  l'amour  de  Dieu  y  do- 
mine, si  l'amour  du  péché  y  est  détruit  :  or,  ces  pécheurs 
ne  peuvent  là-dessus  porter  un  jugement  prudent,  qu'a- 
près un  certain  temns  et  par  des  signes  non  équivoquesj 
épreuve  sans  laquelle  il  n  est  pas  possible  ordinaire- 
Tome  /.  F  f 
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mfenf, qu'un  confesseur  connoisse  si  ces  sortes  de  pe'clieurs 
sont  guéris.  Guérison  qui  doit  être  solide ,  et  non  pas 
menacée  d'une  prochaine  rechute,  elle  doit  être  in- 
térieure, Touvrage  de  la  grâce,  et  non  pas  purement 
extérieure  et  le  fruit  de  la  contrainte  ou  de  l'éloigné- 
ment  des  occasions^  elle  doit  être  entière,  et  ne  pas 
laisser  la    moitié  du  mal. 

Par  guérison   solide,  on  ne  doit  pas  entendre   celle 
qui  préserve  de   toute  chute  ,  qui  attache  à   la  justice 
par  des  liens   indissoluhles.  Pour  avoir  reçu  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  Thomme  ne  devient  point  impec- 
cable: c'est  pourquoi   le  saint  concile  de  Trente  pro- 
nonce ûîiathême  contre  celui  qui  dira  quun  homme  ^ 
une  fols  justifié  ^  ne  peut  plus  pécher  ni  perdre  la 
grâce  y  et  qu'ainsi^  lorsque  quelqu'un  tombe  et  pèche^ 
c'^est  une  marque  qu^il  na  jamais  été  "véritahlement 
justifié,  La  guérison  solide  dont  nous  parlons  ici,  est 
celle  qui  fixe  les  vicissitudes  perpétuelles  du  cœur^  qui 
fait  cesser  linclinalion  au  mal  et  au  péché  *,  qui  met 
riiomme  dans  un   état  oii  les   plaies  ne   se   rouvrent 
pas  un   moment   après  qu'on  les  a  fermées^  qui  rend 
la  volonté  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché,  plus 
séiieuse,  plus  prudente ,  plus  pleine,  plus  forte,  plus 
efficace  ^  le  cœur  plus  intrépide  à  se  défendre,  et  plus 
difficile  à  être  vaincu;  qsii  prouve,   en  un   mot,  une 
pénitence  plus  sincère,  plus  véritable,  phis  parfaite. 
Un  confesseur  doit  donc  être  très-attentif  à  ne  jamais 
permettre  de  communier  à    ceux    qui   vivent  dans  le 
crime  et  comme  des  Païens.  Dans  ce  malheureux  état, 
on  ne  peut,  sans  erreur  et    sans  impiété,  regarder  la 
pratique   de   la    fréquente  communion  ,  comme    une 
marque   de  prédestination,  dit  l'assemblée    du  clergé 
lenueen  1700,  lorsqu'elle  condamna  comme  tém^éraire, 
scandaleuse,  erronée,  impie   et    contraire   aux  saintes 
Ecritures,  la  proposition  suiw^uiQ  \  frcqncns  confessio 
et  communio  ^   etiam   in  his   qui  gentiliter  vivunt  ,^ 
mî  nota  prœdeslinationis.  Un  confesseur  ne  peut  exa 
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mhies  trop  soigneusement  et  avec  trop  d'exactitude, 
les  dispositions  des  pentens,et  les  épreuves  dont  ils 
cm  besoin  pour  communier.  La  pénitence  médiciruile^ 
dit  Tassen-blee  dn  rlerj^é  en  1711-,  est  ^  dans  certaines 
ci!  constances  ,  nécessaire  on  utile  pour  préparer  le 
pécheur  à  la  réconciliation.  Il  j  a  des  cas  dans  les-^ 
quels  *07i  ne  doit  pas  être  rétabli  d'abord  dans  la 
possession  des  biens  dont  on  a  été  dépouillé  par  le 
péché  :  tels  sont  les  péchés  énormes  ou  puhlics ,  les 
péchés  d^habitude  ^  le  cas  de  l'occasion  prochaine^ 
le  cas  d'une  restitution  ou  d'une  réconciliation  re- 
fusée ou  mal  à  propos  différée  ^  et  généralement  tous 
ceux  dans  lesquels  le  pénitent  ne  paroît  pas  suj/i— 
sammcnt  instruit  ou  disposé.  Il  faut  alors  éprouver 
im  pénitent,  autant  qu'il  est  nécessaire,  avant  de  Tab- 
soudre  et  de  lui  permettre  de  communier*  pour  ne  pas 
se  laisser  tromper  par  des  désirs  momentanés  de  se  con-^ 
vertir,  par  des  mouvemens  de  repentir  et  de  réso- 
lutions aussitôt  oubliées  que  formées.  L'expérience  jour- 
nalière apprend  combien  tous  ces  sentimens  apparens 
d'une  ferveur  passagère ,  sont  peu  solides.  Si  Ton  n'est 
pas  solidement  affermi  dans  les  voies  de  la  justice^  si 
nos  résolutions,  faute  de  leur  donner  un  temps  suffi- 
sant, ne  prennent  pas  un  peu  de  consistance,  on  re- 
tombe bientôt  dans  le  même  état  ^  le  cœur  reprend  sa 
première  situation  •  ces  promesses,  qu'on  croyoit  des 
plus  sincères,  s'effacenlde  Fesprit^  on  demeure  le  mème^ 
Tabsolution  reçue  ne  met  pas  dans  le  cœur  l'amour 
qui  n'y  est  pas:,  des  absolutions  qui  n'ont  été  précé- 
dées c\[\ç^  de  si  foibles  dispositions,  bien  loin  de  nous 
rassurer,  [)our  aller  à  fautel  chercher  le  pain  des  fons, 
doivent  faire  Irenibler:  il  en  faut  toujours  venir  à  l'é- 
preuve qui  se  fiit  par  les  œuvres^  et  c'est  une  grande 
témérité,  pour  ne  rien  dire  de  plus  fort,  que  de  se 
présenter  à  la  table  du  Seigneur  ,  dans  une  vraie  in- 
certitude sur  cett©  épreuve.  Il  faut  lire  ce  que  nous 
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dirons  sur  la  reconciliaiion  des  pécheurs  ,   en  parlant 
du  Sacrement  de   Pénitence. 

On  ne  peut  donc,  sans  fiémir  ,  entendre  dire  que  la 
communion  fréquente  est  le  mojen  le  plus  abrégé  et 
le  plus  eCficace  de  conversion  et  de  sanctification.  Cette 
maxime  est  affreuse,  ce  principe  est  faux  en  lui-même, 
il  Test  dans  ses  suites.  Faux  en  lui-même  :  car  ce 
qui  suppose  la  conversion  et  la  sanctification ,  n'est 
pas  un  moyen  de  conversion  :  la  communion  sup- 
pose la  conversion  ,  la  sainteté  ^  la  conversion  réelle 
doit  précéder  l'absolution  *  le  confesseur  ne  délie  que 
ceux  qui  délestent  le  péché  ,  et  commencent  à  aimer 
Dieu,  comme  source  de  toute  justice.  La  participation 
à  la  sainte  table  n'est  que  pour  les  amis  de  Tépoux  : 
or,  celui  qui  n'est  pas  converti,  n'est  pas  ami  de  Té- 
poux.  L'Eucharistie  ,  étant  un  Sacrement  des  vivans  ^ 
suppose  fâme  qui  la  reçoit,  vivante,  par  conséquent 
réconciliée  avec  Dieu  par  une  vraie  conversion.  Nous 
avons  ajouté  que  cette  affreuse  maxime  est  dangereuse 
dans  ses  suites  :  en  donnant  la  communion  pour  mojen 
de  conversion,  on  invite  avec  confiance  à  la  table 
du  Seigneur  ceux  qui  ne  sont  pas  convertis^  on  fait 
tout  ce  qu'il  faut,  pour  y  taire  asseoir  ceux  qui  vivent 
sous  fesclavage  du  démon  et  du  péché,  ceux  qui  sont 
ennemis  de  Dieu.  Quelle  détestable  doctrine  !  Des  pé- 
cheurs qui  oseroient  s'y  conibrmer  ,  devroient  être 
condamnés  avec  ceux  dont  saint  Cyprien  se  pîaiguoit 
(  Tract,  de  lapsis  ).  Ils  se  saisissent  ,  disoit  ce  saint 
évêque,  et  s'emparent,  ces  téméraires  profanateurs,  du 
corps  de  Notre-Seigneur ,  qui  n'est  destiné  que  pour 
les  justes  :  Domini corpus  irwadunt,\\s  font  violence  à 
son  corps  et  à  son  sang,  en  le  recevant  daus  des  âmes 
souiliées  et  dans  un  corps  où  règne  le  démon.  Pis 
infertur  corpori  ejus   et  sanguini. 

Nous  avons  dit  qu'avant  que  d'admettre  à  la  com- 
munion ,  les  grands  pécheurs,  les  pécheurs  d'habitude^ 
il  faufc  une  épreuve  de  pénitence.  Nous  ne  prétendons 
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pas  rappeler  ici  rancieiiue  pratique  de  l'Eglise ,  et  la 
discipline  de  ces  siècles  fervens,  où  les  expiations  pu- 
bliques de  la  pénitence  prëcédoient  les  réconciliations 
des  pénitens.  L'Eglise  avoit  alors  ses  raisons  en  éia— 
btissanl  celte  rè^de  :  elle  en  a  eu  aussi  en  cessant  de 
Tobserver  ^  et  c'est  à  nous  de  nous  conformer  a  ses 
usages,  et  non  pas  à  les  réformer.  Mais  Tesprit  de  T  Eglise 
et  le  fond  de  sa  conduite  n'a  point  varie:  elle  veut  en- 
core aujourd'hui,  comme  elle  le  vouloit  alors,  s'assurer 
par  les  œuvres  de  péuitence,  de  la  sincérité  de  la  con- 
version des  pécheurs.  Quand  nous  disons  qu'il  faut 
une  épreuve  de  pénitence  ,  nous  ne  parlons  pas  de 
la  pénitence  satisdictoire,  qui  fait  expier  la  peine  due 
à  la  justice  de  Dieu,  après  que  le  péché  a  été  remis. 
Nous  condamnons  avec  le  pape  Alexandre  VIII.  la  doc- 
trine qui  enseigne,  qu'on  doit  regarder  comme  sacrilèges 
ceux  qui  prétendent  avoir  droit  à  la  communion,  avant 
que  d'avoir  entièrement  satisfait  à  la  justice  divine.  Nous 
ne  voulons  donc  ici  parler  que  de  la  pénitence  mé- 
dicinale, qui  est,  dans  de  certaines  circonstances 5  si 
nécessaire  et  si  utile  pour  préparer  le  pécheur  à  la  ré- 
conciliation ^  qui  sert  à  faire  connoître  si  le  cœur  du 
pécheur  est  sincèrement  et  véritablement  changé  et 
converti;  qui,  comme  dit  le  concile  de  Trente,  sert 
de  remède  au  pécheur^  et  détruit  ^  par  la  pratique 
des  vertus  contraires ,  les  maui>aises  habitudes  con- 
tractées par  une  vie  déréglée,  INous  parlons  de  celte 
pénitence  qui  sert  à  se  défaire  de  toute  affection  au 
péché  mortel 5  à  se  purifier  des  imaginations  qui  restent 
des  désordres  passés,  à  s'éprouver  par  des  œuvres  ca- 
pables d'éteindre  les  passions.  Nous  disons  que  les 
grands  pécheurs  ont  besoin  d'un  temps  d'épreuve  et 
de  mortification  pour  pleurer  leurs  crimes,  pour  se 
purifier  par  le  jeijne  et  par  la  prière ,  et  se  disposer 
ainsi  à  la  participation  des  mystères  saints  ^  nous  disons 
qu'ils  doivent  mettre  un  intervalle  de  pénitence  entre 
leurs  désordres   et  la  table  du  Seigneur;  et  que  les 
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faire  passer  du  crime  à  l'autel ,  ce  seroit,  dit  saint  Ber- 
nard, consommer  leur  iniquité,  et  non  pas  les  con- 
duire à  la  source  des  grâces» 

De  quoi  sert  une  confession^  dit  saint  Grégoire  le 
grand  (  L.  6.  in  c.  i5.  L.  i.  R('g,  ),  que  V affliction 
de  la  pénitence  ne  suit  point ,  et  dont  cette  afjlic^ 
tion  ne  prouve  point  in  sincérité  de  celui  qui  con-^ 
fesse  ses  crimes  f  Nous  ne  reconnoissons  un  pécheur 
pour  bien  cojii^erti^  dit  encore  ailleurs  ce  saint  pape 
(  Ilom,  26.  in  Evang.  ),  que  lorsqu'il  s'efforce  d^ef-^ 
facer  par  V austérité  cV une  pénitence  proportionnée^ 
les  péchés  que  sa  bouche  confesse ,  et  dont  il  se  re- 
connoît  coupable. 

Prenons  garde  ,  dit  saint  Ambroise  (  Z.  2  de  pœn, 
c.  9.  ),  quune  injuste  compassion  ne  rende  pire  celui 
que  nous  devons  guérir.  Quelques-uns  ne  deman- 
dent la  pénitence ,  que  pour  être  aussitôt  rétablis 
dans  la  cofnmunion  ^  mais  ceux-là  ne  désirent  pas 
tant  d'être  déliés ,,  que  de  lier  le  ministre^  et  ne 
déchargent  pas  leur  conscience  de  leurs  péchés  ,  mais 
en  chargent  celle  duministre  qui  les  absout.  Hinon  tant 
se  solvere  cupiunt ,  quàm  sacer dotent  ligare  ^  suam 
conscientiam  non   exuunt ,  sacerdotis  induunt. 

Que  chacun  considère  et  examine  sa  conscience  ,  dit 
saint  Ce'saire  d'Arles  (  in  append.  Serm.  S.  ^vg.  Serm, 
229),  et,  lorsqu'ilse  trouvera  coupable  de  quthfue  crime, 
qu'ilcommence  par  pinifier  sa  conscience  par  les  prières, 
les  jeûnes  ou  les  aumônes,  avant  que  d'oser  rtce\oir 
FEiîchaT  istie  :  et  quando  sealiquo  crimine  vulneratum 
esse  cognoverit  ^  priùs  orationibus.fejuniis  vel  elee- 
mosinis  studeat  mun.lare  conscientiam  suam^  et  sic 
Eucharistiam  pvœsumat  nccipere. 

Saint  Isidore  de  Se\  iîle ,  dans  le  livre  des  offices 
eccîe'siasliques,  cîiap.  i8,  dit.  qne  recevoir  la  sainte  En- 
cliarislie  dans  le  temps  qu'on  doit  faire  pèrn'tence,  c'est 
l'i   recevoir  indignerneiiî.  Hoc  est   indigné  accipere^ 
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si  eo  tempore  quis  accipiat  quo  débet  agere  pœnl-^ 
tentiam. 

Il  est  vrai  que  celle  maxime  peut  avoir  ses  excep- 
tions^ que  la  piuderjce  doit  ici,  comme  par-tout  ail- 
leurs, appliquer  et  conduire  la  rè^le  ^  que  la  com- 
ponction est  quelquefois  si  vive  dans  un  pe'cheur  ^ 
les  larmes  si  abondantes,  la  conversion  si  soudaine^ 
si  entière,  si  marque'e,  qu^on  doit  abréger  k  temps 
des  e'preuves,  et  se  hâter  de  consoler  sa  douleur  paF 
Fusage  de  cette  nourriture  céleste  ^  qu'il  est  encore  quel- 
quefois d'autres  enfans  prodigues  si  repentans ,  si  tou- 
che's  de  leurs  désordres, si  brisés  de  douleur^  qu'à  peine 
ont-ils  dit  au  père  de  famille.,  fai  pécJié  contre  le 
ciel  et  contre  uous^  qu'on  peut  les  faire  asseoir  comme 
lui  à  la  table  sainte,  et  les  rétablir  dans  tous  les  droits 
dont  ils  éioient  déchue  par  leurs  crimes.  11  est  des 
miracles  de  grâce  ^  mais  ces  miracles  sont  des  excep* 
tions,    et  par-là  même  confirment  la  règle. 

Nous  avons  donc  raison  de  dire,  que  la  règle  or- 
dinaire, c'est  que  la  communion,  pour  un  grand  pé- 
cheiir,  doit  être  encore  aujourd'hui  le  frtâl  et  le  prix, 
et  non  la  première  démarche  de  sa  pénitence  ^  qu'elle 
doit  enfin  cotu'onner  et  récompenser  ses  larmes,  et 
no!i  pas  succéder  à  ses  crimes: et  qui  peut  en  douter, 
s'il  croit  encore  que  nos  myslères  sont  saints  et  ter- 
ribles? C'est  la  règle  de  l'Eglise^  c'est  la  doctrine  des 
Saints;^  c'est  la  pratique  de  tous  les  siècles  ^  et  c'est 
ce  qn.e  l'apôtre  vouloit  dire  ,  en  recommandant  aux 
fidèles  de  s'éprouver  avant  de  venir  manger  ce  pain  cé- 
leste ;  probet  autem  seipsiun  homo ,  et  sic  de  pana 
iilo   edat. 

S'il  arrivoit  quVm  pécheur  cri:it  que  l'éloignement 
de  la  sainte  table  peut  servir  seul  el  sans  autre  dispo- 
sition, de  préparation  à  îa  communion,  eî  qu'il  lui 
est  j)ermis  de  s'en  îerur  à  la  privation  de  la  commu- 
nion ,  sans  pénitence  ,  sans  remords  ,  sans  désir  de 
rentrer  en  grâce  avec  Dieu,  in  de  s'asseoir  à  la  îabl« 
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de  son  Fils,  il  faudroii  li.i  dire  avec  saint  ChiysostôrrK? 
(m  1.  lifiujih,  hom,  5.},  que  c^est  un  grand  mal  de 
mesurer  les  dignes  comniuuii)i!s  par  l^intervalle  du 
temps  ,  aa  lieu  d\'n  juger  par  La  pureté  de  la  cons- 
cience y  il  faudioit  lui  répondre  as  te  ianieui  d'un  ser- 
mon allribue  à  saint  Ai;giislin(  in  appcnd.  Serm.  255.)^ 
que  ?  par  une  pareille  conduite  ,  //  augmente  le  poids 
de  ses  péchés  ,  //  perd  le  don  du  salut  éternel.^  il 
amasse  des  crimes  ^  il  se  piii'e  des  remèdes  de  ses 
maux  ^  et  que  ^  s^il  se  juge  indigne  de  la  commu- 
nion^ par  lu  connoissance  quil  a  de  ses  crimes^  il 
doit  travoiller  à  s'en  rendre  digne.  Cet  auteur  ne  dit 
pas  qu'on  doit  s^approcher  de  TEucharistie  quand  on 
se  sent  coupable  de  grands  péchés^  il  ne  blâme  pas 
celui  qui ,  étant  dans  cet  état^  s\ti\  croit  indigne^  mais 
il  reprend  ce  pécheur  de  ne  chercher  d'auire  remède 
que  dans  la  privation  de  la  communion  ^  il  l'exhorte 
h.  sVn  rendre  digne,  puisqu'il  s'en  reconnoît  si  juste- 
ment privé.  Le  même  auteur  demande  ensuite  com- 
ment, dans  cet  étal  affreux,  on  peut  s'en  rendre  digne 5 
et  voici  sa   réponse:  «  en   quittant  ses  mauvaises  ha- 

>  bitiKles,et  en  dem-andant  pénitence  :;  afin,  qu'ayant 
»   souillé  sa  conscience  par  l'impureté  de  ses  crimes  , 

>  il  se  purifie  par  la  pénitence.  s>  Dicitis^  quomodb 
aliquis  dignum  sefacere  possil  F  Quomodb  f  JSisi  er^ 
rores  pristinos  relinquai  ,  et  pœnitentiam  petat  \  ut^ 
qui  criminum  suorum  sorde  poilu  tus  est ,  exomoJo— 
gesis  satisfactionemundetur.  Telle  est  encore  la  doc- 
trine de  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (  Z.  3.  in  Joan,  )  , 
lorsqti'il  condamne  ceux  qui ,  se  faisant  un  voile  du 
respect  dû  à  cet  auguste  Sacrement,  pour  couvrir  leur 
lâcheté  et  leur  négligence  dans  le  service  de  Dieu ,  al- 
lèguent la  pureté  de  vie  qu'il  exige  ,  comme  une  lé- 
gitime excuse  qui  les  dispense  de  l'usage  de  la  divine 
Eucharistie,  et  refusent  de  travailler  à  acquérir  toute 
la  préparation  qu'elle  requiert  :  Einti  quippè  magis  eos 
omni  studio  ac  viribus  dcceret ,  dit  ce  saint  docteur. 
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mi  à  peccato  statim  mundentur  ^  honestumque  ac  pro- 
bwn  vitœ  institutum  amplexi\  ad  vitœ  participation 
nem  demum  magna  cam  fidaciâ  properent. 

On  ne  peut  donc,  sans  avilir  la  sainleté  du  plus  au— 
fjuste  Sacrement,  dire  qu'on  peut  imposer  pour  péni- 
tence de  communier^  et  que  le  grand  et  souverain 
bonheur  de  Tâme,  le  sceau  même  de  la  réconciliation, 
la  récompense  q'ie  les  anciens  pénitens  achetoieni  par 
la  plus  sévère  et  la  [)lus  conlinnelle  pénitence  ,  puisse 
être  enjointe  comme  une  pénitence.  Il  s'ensuivroil  qu'on 
peut  communier  pour  se  cou  venir,  et  par  conséquent 
avant  d'être  converti;  que  le  pécheur  peut  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  ofTensé ,  sans  aucune  œuvre  pé- 
nible^ et  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  pour  communier, 
d'attendre  que  le  cœur  soit  changé,  que  les  passions 
soient  mot  tifiées  ,  que  l'amour  de  Dieu  soit  dans  Iç 
cœur.  Conséquences  dont  la  cupidité  lireroil  de  grands 
avantages. 

Il  y  a  des  cas,  où  il  est  expédient  de  différer  la  com- 
munion à  ceriairis  pécheurs  auxquels  on  a  donné  l'ab- 
solution ^  011  celui  qui  a  commis  un  péché  mortel,  quoi- 
que confessé  et  absous,  doits'absienir  de  la  communion 
pendant  quelque  temps,  par  respect  [)0ur  ce  Sacre- 
ment, hors  le  cas  de  nécessité.  Il  ne  convient  pas,  dit 
saint  Thomas  (  in  4»  dist,  9.  a,  4.  )  ^  que  celui  qui  est 
encore  plein  des  images  impures  de  ses  désordres,  s'u- 
nisse dans  l'instant  au  Dieu  de  toute  sainteté  ^  qu'un 
esclave  à  qui ,  par  l'effet  de  la  plus  grande  miséri- 
corde, on  a  pardonné  toutes  ses  iniquités,  aille  dans 
le  moment  de  la  grâce  que  l'on  vient  de  lui  signifier, 
s^asseoir  à  la  table  de  son  maître  et  de  son  roi  :  trop 
heureux  d'avoir  part  aux  miellés  qui  tombent  de  la 
table  ,  il  ne  doit  pas  manger  le  pain  des  en  fans , 
sans  avoir  passé  par  aucune  humiliation  et  par  aucune 
épreuve. 

Saint  Bernard  et  tons  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle enseignent,  que  Ton  ne  doit  pas  dans  le  moment 
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même  passer  du  baiser  des  ])ieds  de  Je'sus- Christ,  au 
baiser  de  sa   bouche^  qu'il  faut  se   tenir   long-leaips 
dans  celle   posinre  humiliante^    qu'il  est    convenable 
d'aliendre  que  Jesus-Christ  dai^^ne  nous  en  retirer.  Il 
faut,   îijouteut  les  mêmes  auteurs,  aller  à  lui,  non  par 
de  stériles  dosirs ,  mais  par  la  main  d'un  sage  médecin^ 
par  les  œuvres.  C'est  à  un  confesseur  d'en  juger  par 
les    règles  de  la  prudence  et  de  réquiié,eu  égard  aux 
dispositions   insuffisantes    qu'il  trouve  dans  un  péni- 
tent qui    est  daus  cet  ét.U,  pour  recevoir  cette  céleste 
nourriture,  et  aux  empêcbemens  qu'il  trouve    en  lui 
pour  y  participer. 

Il  y  a  une  espèce  d'indécence  d'admettre  à  la  com- 
munion ,  immédiatement  après  l'absolution,  les  grands 
pécheurs  qui  ont  scandalisé  le  monde  par  leurs  dé- 
sordres et  par  une  longue  impénitence  :  il  est  conve- 
Bable,  hors  le  cas  de  nécessité,  de  leur  donner,  après 
la  confession,  quelque  temps  pour  se  préparer  à  la  com- 
mimîoQ  par  une  vie  réglée  et  occupée  de  bonnes 
œuvres^  tant  pour  l'édidcation  des  fidèles,  que  pour 
s'assurer  encore  plus  de  la  sincérité  du  retour  de  ces 
pénitens. 

On  ne  doit  pas  permettre  la  communion  à  un  pé- 
cheur, quoique  bien  repentant,  dans  lequel  on  verroit 
t|ueique  obstacle  qui  blesseroil  la  sainteté  de  ce  Sacre- 
ment,  et  le  respect  qui  lui  est  di^i.  Saint  Thomas,  dans 
l'endroit  que  nous  avons  indiqué  ci-dessus ,  dit  qu'il 
ne  faudroit  pas  conseiller  à  une  personne  qui  auroit 
commis  un  péché  mortel  ,  de  communier  aussitôt 
après,  quand  même  elle  seroit  contrite  et  confessée, 
liors  le  cas  d'une  grande  nécessité.  Dicendum  qiibd 
lion  esset  considenditm  alicui^  quod^  statiin  post  pec-^ 
catiun  mortale^  etiam  contritus  et  confessas^  ad  Eu- 
charistiam  accederet ^  sed  debcret  ^  nisi  magna  né- 
cessitas iirgcret  ^  per  aliquod  tempus  ,  pr opter  rêve- 
reniiani  abslinere.  Ce  qvie  dit  ici  saint  Thomas ,  doit 
s'appliquer  sur-'tout  aux  pécheurs  coupables  de  crimes 
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d'impi-irelé,  qui  laissent,  ordinairement  dans  Tesprit 
des  idées  qui  le  iroublenl ,  et  dans  le  cœur  des  incli- 
nations et  des  impressions  toujours  dangereuses ,  les- 
quelles ne  peu\ent  qu'être  un  obsfacle  aux  dispo- 
sitions nécessaires  pour  communier  dignement.  Si 
personne  ne  se  doit  eocposer  à  Vcxercice  iVunefonc^ 
tion^sans  une  sainte  préparation  ^  dit  le  concile  de 
Trente  {Sess.  i3.  cap,  y.  de  Eiichar,)^  il  est  certain 
que  plus  ce  Sacrement  céleste  (  la  sainte  Eucharistie  ) , 
est  reconnu  saint  et  divin  ,^  plus  on  doit  étrt  attentif 
ân'en  approcher  et  âne  le  recei^oir  cpiaçec  un  grand 
respect  et  un  grande  sainteté. 

Ces  paroles  du  concile  de  Trente  suffisent  pour  faire 
voir  Terreur  de  ceux  qui  disent  que  ,  selon  ce  concile, 
toute  Tepreuve  que  demande  Tapôlre  saint  Patd  avant 
la  communion,  consiste  à  se  confesser  des  péclie's  mor- 
tels dont  on  est  coupable,  parce  que,  dans  le  même 
chapitre,  il  est  dit,  que  cet  ejcamen  nécessaire,  dont 
parle  Tapôtre ,  consiste  en  ce  que  nulle  personne ,,  se 
sentant  la  conscience  chargée  d'un  péché  mortel  ^^ 
quelque  contrition  quil  lui  semble  avoir  ,  ne  doit 
s  approcher  de  la  sainte  Eucharistie  ,  sans  avoir  fait 
précéder  la  confession  sacramen/ellr. 

Il  est  vrai  que  ce  concile  établit  dans  ce  chapitre 
contre  Luther  et  Calvin,  la  nécessité  de  la  confes- 
sion des  péchés  mortels  avant  la  ce  mmunion.  11  a  \oulu 
encore  par-là  faire  cesser  un  abus  qui  ré^noii  alors, 
tant  parmi  plusieurs  prêtres,  que  painii  plusieurs  fi- 
dèles, de  communier  avec  des  péchés  mortels ,  sans 
avoir  fait  précéder  la  confession  ,  sous  pr^'texie  de  la 
contrition  dont  ils  se  crojoient  anim^'s.  Le  concile  dé- 
clare ,  que  cette  contrition  qr.i  les  C'iîntoit  et  qui  les 
tranquillisoit,  ne  les  dis[)ensoif  pas  dr^  se  confesser  , 
parce  que  la  confession  éioiî  pour  euv  l^^preuve  dont 
parle  saint  Paul  11  dit  qr.e  cette  épreuve  est  nécessaire 
avant  de  communier:  o'ais  il  ne  dit  pas  quVlle  soit 
suffisante  :  ce  qui  est  nécessaire  n'csi  pas  toujours  suf- 
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fisant.  Le  Baptême  esi  nécessaire  pour  être  sauve  5  maïs 
il  ne  snlfii  pas  aux  ad.ilies.  La  foi  est  de  même  néces- 
saire pour  êire  jnsiifié  ^  mais .  sans  les  œuvres,  elle  ne 
suffit  [>as.  La  rouié.ision  fait  une  partie  de  lépreuve 
que  demande  i'apôue:  mais  le  concile  ne  dit  pas  que 
ce  soit  la  confession  qrii  lasse*  loiUe  son  essence  et  toute 
son  étendue  i  il  est  bien  éloigné  de  bo»  ner  là  toute  lé— 
preuve,  et  d  enseigner  qae  fépreuve  des  œuvres  soit 
une  épreuve  de  surérogaiion  et  de  conseil.  L'erreur 
proscrite  coribistoit  à  ne  pas  se  confesser  des  péchés 
mortels,  dont  on  crovoil  eémir  sincèrement:  dans  le 
texte  ciiéj  les  Pères  de  celle  sainte  assemblée  se  con- 
tenleni  de  proscrire  Terreur  ,  et  d'établir  la  nécessité 
de  la  confession  \  ils  ne  dévoient  pas  parler  des  autres 
parties  de  Fépreuve  ,  que  Ton  ne  contestoit  pas.  Il  n'est 
donc  pas  permis  d'abuser  aussi  témérairement  du  si- 
lence du  concile  et  de  s'en  prévaloir,  pour  soutenir 
que  toute  la  préparation  ,  pour  communier  dignement, 
consiste  à  se  confesser  des  péchés  rnorlels  dont  on  se 
sent  cou[)able^  sur-tout  après  avoir  lu  ces  paroles  ci- 
dessus,  que  nous  avons  déjà  citées  {^Sess,  i3.  cop.  «j. 
de  EiLchar.  ):  plus  la  sainteté  et  la  divinité  de  ce 
Sacrement  est  connue  à  llioiiime  chrétien,  plus  il 
doit  avoir  soin  de  rien  pas  approcher  sans  un  grand 
respect  et  une  grande  6^/72/6^^^'.  D>  mander  une  sain- 
teté et  un  respect  qui  répondent  à  la  sainteté  et  à  la 
divinité  de  ce  Sacrement  ,  n'est-ce  pas,  en  substance, 
exiger  toutes  les  dispositions  et  toute  fépreuve  que  les 
sainls  Pères  ont  demandées,  et  que  tous  les  maîtresde 
Ja  vie  spirituelle  après  eux  ont  ex[)liquées?  N'est-ce  pas 
faire  enlendresuffisammenlque,  quoique  l'étal  de  grâce 
soit  nécessaire  avant  de  communier,  on  ne  doit  pas 
se  contenter   de  cette  seule  disposition? 

On  ne  peut  donc  sans  témérité  dire  que  ,  pour  faire 
une  communion  digne,  méritoire,  agréable  aux  yeux 
de  Dieu  ,  il  n'y  a  [)oint  d'autre  disposition  nécessaire 
que  la  pureté  de  conscience,  avec  Fassurauce  morale 
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d'être  en  grâce  avec  Dieu.  Ce  n'est  pas  là  la  doctrine 
que  les  Saiuls  nous  ont  enseignée.  lOus  les  Pères  de 
TEglise,  outre  Tétat  de  grâce  ,  demandent  pour  la 
communion  d'autres  dispositions ,  sans  lesquelles  ils 
veulent  qu'on  s'en  abstienne,  jusqu^à  ce  qu'on  les 
les  ait  acquises.  Ils  exigent  la  pureté  d'intention,  c'est- 
à  dire  ,  que  dans  la  communion  nous  n'ayons  en  vue 
que  la  gloire  de  Jésus— Christ ,  l'avancement  spiiituel 
de  nos  âmes ,  ou  d'autres  objets,  bons  ,  vertueux  et 
dignes  de  la  sainteté  du  Sacrement  ]  de  sorte  que , 
selon  eux  ,  communier  pour  quelque  niorJf  temporel 
et  humain,  et  s '3^  arrêter,  renferme  un  pr-chç,  parce 
qu'une  action  telle  que  la  communion,  ne  pevi!  être 
dirigée  par  des  vues  si  peu  dignes,  et  qui  sont  IVfTet 
d'une  volonté  déréglée  :  c'est  le  sentiment  de  saint  B't- 
nardin  de  Sienne,  qui  appelle  ce  défa»it  de  pm^eté  d'in- 
tention ,  une  espèce  de  simonie  mentale  ^  puisqu'on  y 
achète  ce  qui  n'est  que  temporel ,  par  une  chose  spi- 
rituelle et  céleste.  Dirigez  exactement  votre  inten- 
tion ,  dit  saint  Bonaventure  \^in  /\,  sentent.).  Considé- 
rez bien  ce  que  vous  désirez.  Gardez-vous  d'ap— 
procJier  de  cette  table  sainte  ,  par  vanité .^  par  or— 
gwil ,  par  coutume.^  par  quelque  complrûsance  mon- 
daine ,  pour  obtenir  quelque  faveur  temporelle  , 
comme  le  font  plusieurs  de  nos  jours  .^  qui  abusent 
pour  leur  perte  de  ce  qui  leur  a  été  donné  pour  leur 
salut.  Tous  les  Pères  tiennent  le  même   langage. 

ils  ne  parlent  pas  avec  moins  de  force  d'une  seconde 
disposition  qu'ils  appellent  attention.  Ecoutons  saint 
Chrysostôme  (  IIomeL  de  non  contemn.  Eccles.  7nrst.)  : 
que  personne  ^  dit  ce  saint  docteur,  ne  s^approche  de 
ces  mystères  sacrés  avec  un  esprit  distrait  et  dis- 
sipé. Que  personne ,  pendant  ce  temps  ,  ne  roule  des 
projets  terrestres  et  humains.  Libre  de  tous  les  soins 
de  la  terre .j  que  chacun  s'élès^e  jmquau  ciel.^  et  s'u- 
nisse  avec  les  séraphins.^  puisqu'il  est  si  près  du 
trône  du  Tout-puissant, 
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Saint  Basile  (  Moral.  Reg.  2 1 .  )  dit  que  celui  qui  par -^ 
ticipc  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- Christ  .^  et  qui 
ne  considère  pas  attentii'ement  les  motifs  de  rins-- 
fit  ut  ion  de  ce  mjstère  ^n^en  remporte  aucun  fruit  ^ 
aucun  avantage. 

Pour  communier  dignement  ,  dît  saint  Boriaven— 
lui  e  (  in  hrev,  part,  6.  cap.  9.  ),  //  faut  manger  le 
corps  du  Seigneur  spirituellement  .^  avec  V attention 
de  l^ esprit  et  la  dévotion  du  cœur. 

En  communiant  sans  attention,  on  commet  donc 
vin  péché  ^  on  fait  de  Tacrion  la  j)lus  sainte  de  la  Re— 
Jij^ion  ,  une  action  désagréable  à  Dieu,  dont  on  sera 
ji)<^é  au  tribunal  du  souviTain  juge.  II  s^ensuit  de— là  , 
.qti'on  peut  liaiier  de  doctrine  fausse  et  contraire  au 
senjiment  des  Saints,  ro}>inion  de  quelques  modernes^ 
qui  osent  soutenir  qu  il  est  [)lus  avanta'^eux  de  s'appro- 
cher  de  la  sainte  communion  avec  des  distractions  ac- 
tuelles volontaires ,  que  de  s'en  abstenir. 

La  troisième  dis[)Osilion  que  les  Pères  exigent  pour 
communier,  c'est  le  respect  intérieur  et  extérieur.  L'in- 
lérieiir  consiste  dans  Tadoralion,  dans  Thurailiation 
profonde  de  Tarne  en  présence  du  R.oi  des  rois,  qui 
vient  faire  sa  demeure  en  elle.  L'extérieur  demande 
qu'on  se  prosterne  devant  la  majesté  divine,  avec  les 
signes  et  les  témoignages  d'honneur,  de  dévotion  et 
d'humilité.  Saint  Augustin  (  in  Ps,  90.)  reconnoît 
que  ce  seroit  un  péché ^  que  de  77e  pas  adorer  cette 
chair  divine  avant  que  de  s'en  nourrir  j  et  saint  Bo— 
naventure  (  deprœp,  ad  Miss.  c.  5.  )  est  du  sentiment 
que  la  recevoir  sans  respect .^  c^est  la  recevoir  in- 
dignement. En  effet,  quand  on  est  véritablement  con- 
vaincu qtic  le  corps  et  le  sang  dti  Fils  de  Dieu  sont 
réellement  [)résens  dans  le  Sacrement  de  TEucharislie, 
suffii-il  de  ne  le  pas  profaner^  ne  faut-il  pas  en- 
core rhonorerP  Peut-on  ne  se  pas  présentera  la  table 
sacrée  avec  une  sainte  frayeur ,  une  humilité  profonde 
et  une  grande  modestie  r"  Ne   seroit-il  pas  indécent, 
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€î  mcme  criminel ,  d  y  ^  enîr  avec  des  yeux  rgares, 
un  mainiien  peu  régie,  un  air  de  faste  ei  de  monda- 
nité? Oi*i  sans  doute.  La  simple  prière  sans  attention 
et  sans  respect  nous  rend  coupables  ;  la  simple  assis- 
tance aux  divins  mystères  sans  recueiliemcni  et  a\ec 
dissipation,  est  un  péché,  parce  cp se  c'est  une  irrévé- 
rence que  de  parler  à  Dieu  ,  et  d  être  en  sa  présence 
occupé  volontairement  de  tout  autre  objet.  A  com- 
bien plus  forte  raison  sera-t-on  coupable,  de  recevoir 
îa  personne  même  de  Jésus-Christ,  sans  la  respecter^ 
sans  faire  alfenlion  à  la  majesté  infinie  de  i  hôte  qui 
daigne  venir  habiter  en   nous. 

Les  Pères  demandent  d'un  commun  accord  une  (pia- 
trième  disposition  pour  communier.  Col  la  dmotiou 
actuelle  qu'ils  nomment  aijssi  un  désir,  une  faim  spi- 
rituelle, un  goût  pour  la  divine  Eucharistie.  S'en  aj)— 
procher  sans  cette  dévotion  ,  c'est  selon  eux  ,  faire  in- 
jure au  Sacrement^  c'est  se  priver  des  grâces  qu'il 
doit  procurer^  c'est  s'exposer  à  ne  recevoir  aucun  avan- 
tage en  goLitant  ce  pain  délicieux.  Jésus- Ch/ist  vous 
permet  non-seulement  de  le  voir^  dit  saint  Chrysos- 
tome  (  Hom,  '70.  ad  pop.  )  ,  mais  encore  de  le  toucher^ 
de  le  manger^  de  le  recevoir  en  vous  j  ne  vous  en 
approchez  donc  pas  avec  dédain^  avec  dégoût  y  soyez 
enjlammés .^  fervens  .^  remplis  d^ ardeur.  Ce  même  saint 
docteur  (  Ilom.  83.  in  Matth.)  dit  encore:  ne  vojez- 
vous  pas  avec  quelle  avidité  un  petit  enfant  saisît 
la  mamelle  de  sa  nourrice  P  Telle  et  plus  grande 
encore  doit  être  notre  ardeur  pour  cette  nourriture 
et  ce  breuvage  spirituel^  afin  d'attirer  en  nous  la 
grâce  du  Saint— Esprit,  C'est  pourquoi  saint  Gré- 
goire le  grand  dit  ,  parlant  de  ce  divin  Sacrement  ^ 
qu^il  ny  a  que  ceux  qui  ont  faim  qui  soient  rassa^ 
siés.  Saint  Bonaventure  à,\i{Lih.  de  prœp.  ad  miss.}: 
prenez  garde  d'apporter  à  la  participation  des 
saints  mjstères ,  de  lerjud  et  de  la  froideur.  SaifU 
Thomas  r  3,  p.  q,  8.  a.  10.)  dit,  qa  il  faut,  qnil  est 
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nccessaire  ,   que  Vhoinme    s'en   approche  avec  une 
grande  dévotion  et  un  grand  respect. 

La  nécessité  de  ces  diNposilions  acliielles  ,  qui  doi- 
vent suivre  et  accom[iagner  l'étal  degiâce^  est  si  cons- 
lanie,  que  ,  sans  entrer  dans  on  plus  g' and  détail,  on 
peut  dire  avec  une  entière  assurance  ,  qu  il  n  j  a  aucun 
concile  ni  général  ni  particulier,  qui  ne  la  regarde  comme 
indispensable,  aucun  docteur  vraiment  calholiqre  qui 
ne  la  prêche,  aucun  Rituel  qui  ne  l'enseigne  •  qu'elle 
est  enfin  profondément  gravée  dans  le  cœur  des  lidèles. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  des  dis|iositions  pov.r  bien 
communier,  qu'il  est  non— seulement  nécessaire  d'être 
exempt  de  péché  mortel,  mais  qu'à  cette  disposition 
primitive,  essentielle  et  fondamentale,  on  doit  encore 
joindre  une  foi  vive,  une  ferme  espérance  ,  une  cha- 
rité ardente,  une  humilité  profonde,  un  saint  empres- 
sement, une  adoration  véritable,  un  grand  respect: 
expressions  qui  supposent  les  quatre  dispositions  dont 
nous  venons  de  parler. 

Pourquoi  prescrit-on  dans  tous  les  diocèses,  de  ne  don- 
ner qu'avec  de  grandes  précautions  la  sainte  Eucharis- 
tie aux  insensés,  aux  frénétiques,  aux  énerguniènes,  et 
à  ceux  qui  sont  sourds  et  muets  de  naissance  î"  Juge-t-on 
qu'entre  toutes  ces  personnes,  il  ny  en  a  pas  une  qui 
soit  en  état  de  grâce?  Non,  assurément.  Mais  on  est 
persuadé  qu'outre  félat  de  grâce,  il  faut  encore  un 
grand  respect  pour  un  si  auguste  Sacrement^  qu'il  faut 
pouvoir  discerner  la  table  sainte  et  divine  du  Seigneur, 
d'une  table  ordinaire  et  profane^  la  nourriture  spirituelle 
et  céleste,  d'un  aliment  terrestre  et  corporel^  et  que, 
comme  dit  le  concile  de  Trente  (  ce  que  l'on  ne  peut 
trop  répéter  aux  fidèles  )  ,  plus  ce  Sacrement  céleste 
est  reconnu  saint  et  divin  ^  plus  on  doit  avoir  atten- 
tion à  ne  le  recevoir  quavec  une  grande  révérence 
et  une  grande  sainteté. 

Il  est  donc  certain  que  les  dispositions  actuelles  d'atten- 
tion j  de  respect,  dje  dcsir  et  de  pureté  d'intention, 
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lie  sont  pas  seulement  de  conseil ,  qu'elles  sont  neces-» 
saires  même  pour  la  communiou  en  gcnéral^  et  que 
ceux  qui  ne  les  y  apportent  pas  ^  counneltenl  un  pétjhé 
dans  lacté  de  leur  communion.  Il  est  donc  cei  faiîi  ^ 
que  la  doctrine  de  la  suffisance  de  Fëtat  de  grâce  séparé 
de  ces  dispotitions ,  n'a  jamais  été  avouée  dans  TEglise^ 
et  quelle  est  contraire  au  sentiment  de  tous  les  doc- 
leurs  qui  enseignent  une  morale   pure  et  saine. 

Les  Pères  ne   se  sont   pas  moins  appliqués  à  nous 
donner  une  idse  précise  sur  les  dispositions  qu'un  ju^te 
doit   apporter  à  la    communiou    fréquente.    C'est    une 
maxime  généralement  reçue,  qu'il  faut  une  prépaiarioa 
plus  relevée  et  plus  excellente,  pour  communier  fré- 
quemment ,  que  pour  communier  rarement.  ïl  faudroÎÈ 
qu'un  confesseur  tut  bien  peu  instruit,  s'il  approuvoit 
toutes  les  communions  fréquentes,  s'il  ignoroii  les  abus 
qui  s'y  glissent  tous  les  jours  ^  et  il  aiiroit  été  bien  peu 
attentif  à  ce  qui  se  passe  sans  cesse  sous  nos  jeux,  el 
à  ce  que  l'exercice    du   saint   ministère  doit   lui  avoir 
fait  connoitre  plus  particulièrement,  si  tarjt  de  preuves 
ne   lui  avoient  appris  la  différence  qu'il   faut  faire  des 
âmes  ferventes  et  des  âmes  (ièdes,  des  âmes  courageuses 
et  des  âmes  lâclics^  des  âmes  lidèles,  exactes ,  applicpiées^ 
et  des  âmes  négligentes,  oisives,  sans  soin,  sans  vigilance, 
sans  attention  ]  des  âmes  détachées  d'cUes-mêmes,  mor- 
tifiées ,  recueillies,  et  des  âmes  senstielles  jusques  dans 
leur  prétendue   régidarité  ,    volages,  dissipées,  toutes 
mondaines.  Les   confoîidre  ensemble,   leur  donner  le 
même  accès  à  la  table  du  Sauveur^  les  y  admettre  avec 
la  même  facilité,  ne  discerner  ni  conditions,  ni  carac- 
tères, c'est  ce  qn  doit  être  condr-mné.  Prétendre  que 
dès  qu'im  clirélien  est  en  grâce  avec  Dieu,  on  doit  lui 
accorder  l'usage  fréquent  de  la  communioîK  c'est  oublier 
les  règles  que  la  sage  antiquité  nous   a  iiacéesj  et  que 
nous  sommes  obligés  de  suivre  :  il  y  en  a  pour  la  com- 
munion fréquente,  comme  il  y  en  a  pour  la  communiori 
en  générai  ;  les  oublier,  s'en  écarter,  c'est  tomber  dana 
h  prévarication.  Tome  L  G  e 
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C'est  nne  maxime  cei laine,  qu'on  n'honore  jamais 
plus  paifaitement  Jt'sus-Christ,  que  par  la  conimu— 
iiion  fieqneule;  mais  il  faut  ajonter,  par  la  communion 
fiéqnenie,  faite  avec  les  (Jis[)()sitions  que  réj^iise  de- 
mande :  sans  celte  [)recaution,  on  pourroit  abuser  de 
la  proposition. 

Yoilà  la  maxime  générale  ^'mais  lapplicalion,  à  Tégard 
de  chacun  en  pariicidier,  doit  être  réglée  par  les  avis 
d'un  guide  prudent,  éclairé  dans  les  voies  de  Dieu, 
et  parfaitement  in>truil  des  dispositions  intérieures  des 
personnes  qi;'il  conduit.  Nulle  règle  sine  en  celte  ma- 
tière, que  celle  de  l'avis  et  du  conseil  d'un  sage  direc- 
teur ^  et  le  docteur  lui-même  n'en  a  d'autre,  que  celle 
d'un  examen  et  d'un  discernement  fondé  sur  l'épreuve^ 
cl  sur  l'épreuve  des  œuvres.  C'esl  ainsi  qu'ont  pensé  tous 
les  Pères,  et  tous  les  théologiens  les  plus  exacts  et  les 
plus  éclairés. 

Tous  les  Pères  ont  conseillé  la  fréquente  commn— 
]iion  :  c'est  une  maxime  g<Miéra]ement  répandue  dans 
leurs  écrits^  c'est  une  vérité  constante.  lien  est  une 
autre  essenlielie  et  intéressante  pour  les  fidèles  :  c'rsÈ 
d'établir  clairement  quels  sont  ceux  à  qui  l'ont  doit 
la  conseiller.  Tous  les  médecins  conseillent  le  pain  et 
la  viande  ,  comme  une  bonne  nourrituje.  S'ensuil-il 
qu'ils  la  conseillent  dans  tous  les  étais  de  sanié  on  de 
maladie  ^  qu'ils  la  conseillerit  indiOféremmern  ,  sans 
avoir  égard  aux  différentes  dispositions,  aux  dilTérens 
tempéramens  ,  aux  différens  degrés  de  force  ,  à  l'état 
présent  de  celui  qui  consulte?  En  deux  mots,  cette  fié- 
qiîenle  communion  ,  dont  les  Pères  jjarlent  ,  s'éiend- 
elSe  également  aux  innocens  et  aux  coupables  .  aux 
justes  et  aux  pénilensF  Tous  les  justes  sont- ils  ap- 
pelés à  une  égale  fréquentation?  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner. 

De  ce  que  les  premiers  chrétiens,  les  premiers  héros 
de  la  foi  parlicipoient  très-souvent  à  la  sainte  Eu- 
charistie .,  on  ne  doit  pa»  conclure  que  le  juste  lâche  ^ 
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Je  juste  avec  ses  indevotions,  avec  sa  isc'dciir,  qui  est 
îa  juste  puiiillon  de  sa  négligence  et  de  sa  paresse, 
puisse  coQîmniiieî-  tous  les  jours  ^  et  que.  plus  un  juste 
se  trouve  foible,  dénué  de  (^râce .  sans  force  et  sans 
vertu,  plus  il. doit  approcher  de  la  table  sainte  avec 
confiance,  (^e  n'est  qu'en  renversant  toutes  les  règles 
de  la  morale  et  du  raisonnement,  que  l'on  peut  ad- 
piettre  une  pareille  conséquence.  Evùn  ,  les  exem- 
ples des  chrétiens  de  FC^^lise  des  premiers  temps,  de 
ces  hommes  uniques  q.  i  avoient  reçu  la  plénitude  de 
l'Esprit  saint  ,  dont  la  loi  opéroit  des  miracles^  qui^ 
déjà  élevés  daî»s  le  ciel  par  la  vie  la  plus  parfaite,  fou— 
loient  aux  pieds  le  monde  et  toutes  ses  pi  omesses  *  dont 
toute  la  vie  étoit  un  o^ercice  continuel  de  la  plus  pure 
vertu  ^  de  ces  hommes  que  l'Eglise  a  toujours  regardés 
comme  le  modèle  le  plus  accompli  de  la  sainteté  du 
christianisme  ,  ne  serviront  jamais  pour  autoriser  la 
pratique  de  la  communion  très-fréquente  et  journa- 
lière ,  dans  tous  les  états  et  toutes  les  conditions ,  sans 
demander  une  sainteté  plus  élevée  ,  que  la  seule  exemp- 
tion du    péché   mortel. 

Saint  Bonaventure  parle  bien  différemment  de  l'usage 
qu'on  doit  faire  de  l'exemple  des  premiers  chrétiens. 
Il  demande  (  ûi  4-  dist.  12.  p.  2.  art,  2.  (j,  2.  )  s'il 
est  utile  de  communier  souvent  :  si  ergo  qureritui^ 
litrum  exp.diat  alicui  frequerdare.  Il  faut  répondre^ 
dit  il ,  que^  si  une  personne  i^oît  qu'elle  est  dans  létal 
oii  étoient  les  chr(  tiens  de  V  Eglise  primitii'e  ^  elle  fait 
bien  de  communier  tous  les  jours  ^  mais  qjie  si  elle 
reconnoit  qu'elle  est  dans  Vétat  on  soîit  les  chrétiens 
de  r Eglise  des  derniers  temps ^  c'est- à-dire  ,  qu'elle 
est/ioide  et  lente  dans  les  choses  de  Dieu,,  elle  est 
louable  de  ne  communier  que  rarement.  Il  ajoute  que^ 
si  elle  est  dans  un  état  qui  tienne  comme  le  milieu 
entre  ces  deujc  premiers  ,  elle  doit  se  conduire  d'une 
manière  proportionnée  à  cet  état ,  c'est-à-dire  ,  5V- 
loignant  quelquefois  pour  apprendre  à  s'approcher 
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ûi'eo  plus  de  respect^  et  s  approchant  aussi  quelquefois^ 
parce  que  le  respect  ei  iamour  sont  égalcnutU  dus  à 
cet  hôte.  I!  est  ici  quesnou  d  un  juste  (jui  tient  le  rnilitu 
enhc  la   feiveur  des   jtii'niiers  iideles  et  ia  tiédeur  des 
(fidèles   du  siècle  où  saint  Bonaveiiluie  vi\*oil.   Quelle 
est  la  règle  qu'il  donne  pour  ces  justes  qid  vont  à  Dieu, 
îîiais  qui  ont  encore  des  imperfèclions:,  qui  sont  loihles, 
mais   qui   geniissent  de  leurs  ioiblesses  ;  qui  njarcbent 
dans  ia   voie  des   comniandemens  .^  non,  d  la  vérité^ 
avec  cette  rapidiie  que  nous  admirons  dans  les  premiers 
chrétiens,  mais  non  aussi  avec  celle  lenteur,  cette  mditîé- 
rence^  celle  tiédeur  que  Ton  reproche  aux  âmes  liedes? 
Tantôt  ils  s'ahs tiendront  de  communier  ,  mais  pour 
un  temps  j  tantôt^  mais  plus  souvent ^  ils  s'appr oc fie^ 
ront  de  Jésus-  Christ   avec  amour.    C^  saiiit  établit 
Ciisui'te  la  melliode  la  plus  sûre,  ou  j;lut6i  liinique  sfire, 
pour  ne  pas  se  tromper  :  et  alors  ^  dit  il ,  cette  per— 
sonne  ,  ayant  reccmnu  si  elle  s"" avance  davantage  dans 
la  piété ^  ou  en  s^en  éloignant ,,  ou  en  s'' en  approchant ^ 
ipCelle  choisisse  la  voie  qui  lui  est  la  plus  unie  ^  parce 
Cjue  Vhomuie  ne  connoit  en  cela  que  ce  que  Veocpé-^ 
rience  lui  apprend.   iZe  saint  docîeur  finit  enfin  {)ar 
ces  pal  oies  rernarqtud^les  :   tout  ce  qu^on  peut  dire  ^ 
pour  porter  les  dtnes  à  recevoir  souvent  l^ Eucharistie^ 
suppose  toujours  qucnj  apporte  la  préparation  qui 
lui  est  due  .^  laquelle  ne  .se  trouve  ordinairement  qu'en 
un  très-petit  nombre  de  personne^  .^  in  paucissimis. 
Lorsque  le  pape  Benoîi  XIV.  {Brev.  ad  Epis.  Ital.  ) 

(propose  rexemj'le  des  premiers  siècles.,  comme  le  motif 
e  plus  propre  dont  les  parleurs  puissent  se  servit  pour 
ranimer  la  î'oi  lan^uissanle  de  noh  jours  ^  et  engager 
les  fidèles  à  approt  her  lreqiiemn)enl  des  saints  mystères^ 
il  en  parle  comme  saint  Bonaventine.  Utinam  ,  dit-iî, 
co  ipso  christ ianœ  pietatis  feri>ore  qun  Jideles  pri-- 
morum  strculorum  eocardehant ,  Jiostrorum  quoque 
ieinporum.  homines  inflammati ,  avide  ad  publicam 
mcraminenHun  advoLare  ^  sanctorumque  mjsteriO'^ 
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mm  snJemnitati ^  non  adesse  tanthni  ^  sed  reïigiosè 
eorunideni participai io/ietn  aœoptare  conspicei  enliirl 
Nulia  certè  rcs  est,  qad  utiliàs  episcopi^  parochi  ^ 
confcssarii,^  studiiim  stiuin  onine  ùapeiulcre  valeant^ 
quàni  in  eoccitandis  jidelibus  ad  cam  mentis  par  il  a- 
tern  sectandam  ^  nndè  digtd  reddantur  J reijueni  i  ad 
sacram  mensam  accès  su. 

NulPèie,  nul  auîeur  exact  n'a  parifi  de  la  communion 
fiéqiKnite  ,  sans  établir  que  le  f indement  des  disposi— 
lions  nécessaires  pour  communier  souvent  avec  (ruit  ^ 
est  démener  une  vie  véritablement  cbrélienue.  Ce  n'est 
donc  pas  connoîlre  les  vraies  dispositions  qae  demande 
la  fréquenie  communion  elle  relâchement  du  siècle  où 
nous  vivons,  qwe  de  faire  une  re<^ie  générale  de  la  com* 
In^^n1on  irès-fréquenle ,  sans  avoir  égard  à  Tétat ,  aux 
diiïérens  mérites,  aux  difFérens  degrés  de  justice  àas 
fidèles  auxquels  on  la  couieille. 

Saint  Bonaventure  a  décidé  encore  bien  clairement 
dans  un  autre  ouvrage  (de  Prof.  Relig.  lib.  2.  cap,  23.  ), 
leqru}!  des  deux  confesseurs  est  le  plus  prudent  ,  ou  de 
celui  qui  porte  également  toutes  les  personnes  de  dif- 
férens  états  et  de  diilérentes  professions  à  communier 
tous  les  huit  jours,  et  rneme  plusieurs  fois  la  senjaine^ 
ou  de  celui  qui,  pesant  tout  au  poids  du  sanctuaiie^ 
d^ mande  une  grande  préparation  {)our  une  comrDunion 
SI  fréquent ,  et  s'en  tient  à  cette  grandcrègledont  il  ne  faut 
pas  se  déj)ariir  :  qiCil  faut  considtcr  les  dijfférentes 
dispositions  que  le  Saint— Esprit  met  dwis  les  âmes 
qui  S'adressent  à  ses  mi? ds très. 

Il  fiul  remarquer  que  saint  Bonaventure  parie  dans 
lui  ouvrage  destiné  à  1  instruction  des  religieux,  qui  ^ 
faisant  profession  d^uie  vie  plus  pure,  plus  relevée^ 
plus  sainte  que  celle  des  gens  du  monde,  sont  par  leur 
état  mf^me  plus  disposés  pour  recevoir  souvent  cetîe  di- 
viue  nourriture.  Si  quelqu'un  ^  dit  ce  saint  docteur, 
désire  connaître  s  il  i-ant  nùeux  communier  souvent 
quM  rarement ,  //  nie  semble  en  ceci  au  on  fie  peut  pas 
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donner  à  tons  une  même  rèi^le.  Les  mérites  des  hommes 
ne  sont  pas  égaux ^  leurs  actions  et  leurs  perfections 
ne  se  ressemblent  pas  ;  leurs  désirs  sont  difjérens  ■  et 
les  opérations  du  Saint-Esprit  en  eux  sont  ti  es— 
différentes.  Si  c'est  avec  cette  [)nKJeîice  qu'écrivoit  saint 
BonaveiJture  pour  des  religieux,  avec  qtieile  prceautioii 
se  seroit-il  exjjliqué  sur  la  communion  des  laïques  et 
des  persoiHies  du  siècle!* 

Il  y  a  divers  (Uais,  même  dans  la  Pieligion ,  dit  ce 
saint  docteur  :  et  diversi  etiam  status  in  lieligione.  Il 
y  a  sans  doute  beaucoup  plus  d'etais  dilTerens  dans  1rs 
personnes  du  monde.  Il  en  est  qui  ont  conservé  leur 
iimocence,  et  qui  ont  dès  leur  enfance  médité  la  loi 
sainte  ^  il  en  est  qui  sont  déchus  de  cette  précieuse 
innocence^  ceux-ci  forment  diiTéienles classes^  plusieurs 
en  soiit  déchus  par  un  seul  péché  mortel,  d'aunes  par 
plusieuis  \  les  uns  ont  passé  nombre  d'années  dans  les 
plus  grands  désordres,  d'autres  se  sont  relevés  promp- 
temeîit  du  péché.  Parmi  les  justes,  on  en  voit  de  lâches, 
de  fbibles  ,  de  tiedes  ^  il  s'en  trouve  d'autres  fervens, 
courageux  ,  humbles  ,  qui  s'aflli^ent ,  qui  marchent  à 
grands  pas  ,   dont  il  Ikul  modérer  le  zèle. 

Il  faut  donc  conclure  avec  saint  Ijonaventure  :  cest 
pourquoi ,  comme  on  ne  peut  pas  prescrire  à  tous 
les  malades  un  même  remède^  à  cause  de  la  diversité 
d(  s  complexions.^  ou  du  lieu^  ou  du  temps ^  ou  du  ré- 
giuie  de  vu\^ou  pour  d'autres  considérations^  quidéter- 
minent  à  leur  donner  un  mémeremède  ou  plus  souvent^ 
ou  plus  rarement ,  ou  dans  une  moindre  ,  on  dans  une 
plus  grande  quantité^  il  faut  suivre  la  même  méthode 
à  l'égard  du  remède  spirituel  ^  qui  est  le  corps  de 
Jésus-Christ, 

Cesairit  ajoute,  que  tous  ne  veillent  pas  avec  la  même 
circonspection  à  la  garde  de  leur  âme,  au  rèi^lt^ment 
de  leurs  mœurs,  à  la  pureté  de  leur  conscience.  Ac 
aVd  magis  ,  alii  nùnits  sunt  circumspecti  in  custodiâ 
vitœ  suœ  ^  et  morum  ,  et  conscientiœ  suœ  purilate. 
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Il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  une  |>ieie  foible  el  îan- 
guissaole,  pour  comtïiiuiier  soiiveiii  ]  il  ne  sulti?  pas  de 
se  coofesser  someiil,  de  s'accuser  lOMJojjr;;  des  njênies 
pccluis  ,  sans  faire  des  efforis  po^r  s'en  coniger.de 
passer  toute  sa  vie  à  tomber,  se  relever  ,  retomber, 
mais  sans  se  faire  violence,  sans  éviter  les  occasions  de 
chute.  Il  faut  veiller  avec  circons[)ection  à  la  garde  de 
sou  âme,  in  cusiodiâ  çitœ  suœ  ^  au  règlement  àcs 
mœ  irs ,  pour  les  rendre  conformes  aux  principes  im- 
muables de  TEvangile,  contre  lesquels  on  ne  sauroit 
prescrire ,  et  moriun^  enfin ,  à  la  pureté  de  sa  conscience, 
en  purifiant  son  âme  des  taches  journalières,  par  les 
larmes  d'une  vraie  pénitence  et  le  feu  de  la  divine 
charité  ,  et  conscientiœ  purltate. 

Après  toutes  ces  différentes  considérations,  voici  la 
décision  de  saint  Bonaventure  sur  la  fréquente  commu- 
nion. Il  croit  que,  si  l'on  excepte  les  prêtres,  à  peine 
se  troiivera-t-il  une  personne  si  vertueuse  et  si  sainte, 
à  qui  il  ne  sulfise  de  communier  pour  l'ordinaire  whq 
seule  fois  la  seniaine.  lix  tanuni  aliqiiis  ita  religlosus 
esse  videtuv  et  srinctns  ,  ejcceptis  saceriîotibus ,  cul 
semei  in    septunanâ  non  sufficiat  ex  consnetudine 
commanicare.  Ce  saint  docteur ,  toiijours  inébranlable 
dans  ce  grand  principe  ,  que   la  fréquentation  de  cet 
.  ineffable  mysîèie  doit  se  régler  par  beaucoup  de  cir- 
constances ,  et  sur-iout  par  les  différences   opérations 
du  Saint-Esprit  dans  les  âmes  ,  ajoute  cependant  une 
exce[)îion  digue  de  sa  piété  et  de  sa  fidt'iiié  à  suivre  les 
mouvemens  de  Dieu  dans  ceux  qu'il  conduisoii  :  si  ce 
nest  ,  dit-il.,  qiiil  arrive  quelque  raison  particulière 
qui  porte  une  personne  à  communier  plus  souvent , 
couiuie  quelque  maladie  survenante  ,  ou  la  rencontre 
d'une  fête  solennelle  ,  ou  la  ferveur  d^une  extraor^ 
dînante  dévotion  ,  on  une  soif  extrême  et  un   désir 
brûlant  de  recevoir  celui  qui  seul  '^st  capable  de  ra- 
fraîchir i  ardeur  de  l'âne   qui  l  aime  ^  et,  parce  que 
cest  le  Saint-Esprit  seul  quipeiU  inspirer  cette  ardeur 
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et  CCS  transports  ^hoIcîis  .  ainsi  qu^on  a  sujet  de  le 
croire^  on  ne  doit  pas  s  attacher  en  ces  rencontres 
aua:  lois  de  la  coutwRe  ^  non  pins  quaua:  règlemcns 
et  aiiac  ordonnances  des  hommes. 

Le  papfr.'  B<uioù  XIV.,  après  avoir  dil  oue  les  ins- 
tructions, que  les  curés  doivcîU  à  ici  rs  paroissiens  sur 
la  héqitenîe  conioiunion  ,  ne  peiivetil  en   aucune  ma~ 
îiière  s'écarter  de  la  doctrine  di»  décret  du  papt"  Inno- 
cent  XL    sur   celte    mali(  re  ,    ajouie  :  pra^cipnè  s-'cro 
vionendi  snnl  confessarii  ne  Jreipientem  ad  Eucha- 
ristiam  occessum  lis  aut  suadeant .  aut  permit ta?it^ 
ipii  in  gracia  peccata  sœpè  lahuntnr  ^  nec  de  pœni' 
îeîiiiâ  per agenda  ^  sudque  cita  emmidandâ  snnt  sol- 
liciti^  sicut  nec  il  lis  q  ni  ^  et  si  gracia  ecitent  crimina^ 
vohiîitateni  tauien  habcnt  ceni(dihus  inhœrcntcm  (  De 
Sj  nijdo  Diœces,  l.  -y.  cap,  i  2.  //.  9.  ).  Siu  quoi  ce  pape 
î>con:mande  de  lire  ce   qu'en   a  écril  saint  François 
de  Salefe. 

Pferjsonne  n'a  mieux  connu  les  règles  qui  nons  sont 
tracées  sur  la  fréquente  communion  par  la  sage  anti- 
quité, que  saint  François  de  Sales ^  ]>ersonne  ne  les  a 
înieux  pialiquées  et  n'en  a  mieux  pénétré  Tesprit.  Ce 
saint  évêqvje,  si  zélé  pour  la  gloire  de   ])ieu,    [)Our 
ja  conveîsion  des  liéréliqiîcs  ,  pour  le  salut  et  la  sanc- 
lificaiion  des  pécheurs,  nous  a  expliqué  ce  qu'il  croit 
nécessaire  pour  la  communion  ftcquente.  11  commence 
par  établir  (  Intr,  à  la  Via  déi'Ote^Part,L  Chap.  22.) 
qu'il  laul  bien  distinguer  entre  les  péchés  véniels  et 
les   inclinations    ou    affections  au    péché    véniel  :   <^\\Q 
jamais  nous  ne  pouvons  être  entièrement  purs  de  pt'chés 
véniels,  au  moins  persister  long-îemps  dans  cette  pu- 
reté ^   mais  que   nous   pouvons    bien  n'avoir    aucune 
affection  aux  péchés  véniels  :  c'^cst  autre  chose  ,  dit-il, 
de  mentir  une  fois  ou  denoc  en  chose  peu  impor-^ 
tante ^  de  gaieté  de  cœur  ^  et  autre  chose  de  se  plaire 
i7  mentir  o,  et  d'avoir  l'affection  à.  cet t^* sorte  dépêché. 
CsUe  tlisîiuctiou  supposée  j  vpici  comme  il  parle  {  ïbid^ 
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Part,  IL  Chap.  20.  ),  d'après  le  senliment  de  saixit 
Auguslin  '.je  tic  hldme  ni  ne  loue  la  conunumon.  de 
tous  les  jours  y  nuiis  j'exhorte  un  chacun^  et  je  lai 
conseille  de  communier  tous  les  dimanches  .^  poun'U 
ijue  l'esprit  soit  sans  aucune  ajfjcction  au  péché ^  et 
j)lijs  bas  :  pour  communier  tous  les  huit  jours  .^^  il  est 
nécessaire  de  n'avoir  ni  péché  mortel.^  ni  aucune 
affection  au  péché  véniel  j  et  d avoir  un  graiid  désir 
de  communier.  Voilà  deux  dispositions  recpjbes  :  la 
première,  d  être  exempt  d'aîrectioo  au  péché  véniel, 
c'est à-dirc,  comme  rexjilique  saiui  François  de  Sales 
lui-même  (  îbid.  Part,  L  Chap,  22.  )  .  qu^il  ne  faut 
pas  sy  plaire  ,  ni  nourrir  volontairement  dans  son 
cœur  la  volonté  de  continuer  et  d'j  persévérer ,  et 
par  consécjnent  de  déplaire  à  Dieu.  La  seconde,  c'est 
d'avoir  vin  ^rand  désir  de  s'approcher  de  la  sainte  îable. 

La  nécessité  d'être  exempt  d  affections  an  péché  véniel, 
est  fondéesur la  naturemcme decesafTeciions./^/fo^^OA^f, 
dit  ce  saint  évêque  ,  contraires  à  la  dévotion  ,  elles 
rendent  les  forces  de  V esprit  languissantes  ^  empé-^ 
chent  les  consolations  divines^  ouvrent  la  porte  aujc 
tentations  y  et  bien  quelles  ne  tuent  pas  Idme^  elles 
la  rendent  extrêmement  tnalade  ^  et  cest  en  quoi  elles 
diffèrent  des  péchés  véniels  ;  ceux-ci ,  arrivant  en 
une  âme  et  ne  s'y  arrêtant  pas  long -temps  ,  uq  ren-- 
dommagent  pas  beaucoup ^  mais.,  si  ces  mênies  péchés 
demeurent  dans  V cime ,^  pour  V affection  qu'elle  j  met^ 
ils  lui  font  perdre  la  dévot  io?i. 

Saint  François  de  Sales  assure  que  l'affection  au  péché 
véniel  afToibht  au  moins  la  dévotion  :  or,  la  dévotion 
étant  affoiblie  ,  ii  n'est  pas  permis  de  communier  sou- 
vent, parce  que,  selon  le  principe  de  saint  Thomas, 
il  faut,  pour  la  communion,  une  grande  dévotion  et 
un  i>rand  respect^  parce  que,  selon  saint  Césaire, 
(  Serm.  1 04.  in  append,  Serm,  S,  Aug.  n.  3.  de  Sanct,  ) 
les  péchés  véniels  multipliés  et  commis  avec  affection 
rendent  i'dme  si  di/j^orme^  quik  ne  lui  permettent 
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pas  de  se  livre?'  souvent  aiioc  divins  emhrassemens 
de  répoux ^  parce  que,  selon  le  concile  de  Trente 
(  Ses  s,  1 3.  cap.  8.  de  Euch.  ) ,  pour  recevoir  souvent 
ce  piiri  qui  est  au-dessus  de  toute  substance  ^  il  faut 
que  les  chrétiens  aient  une  foi  ferme  et  constante  ^ 
un  profond  respect^  une  grande  piété  et  une  grande 
dévotion  de  cœur. 

L'ne  âme  qui  ne  craint  que  les  n'pttires  qui  font 
perdre  le  Bion-aimé  ,  qui  n'est  niillemenl  touch<'e  de 
toutes  ses  langueurs  dans  la  piété,  de  sesrefroidissemens^ 
de  ses  négligences  pour  Dieu,  lient  peu  à  Je'sus-Christ^ 
et  louche  de  près  au  moment  de  sa  disgrâce  entière. 
On  ne  peut  trop  mettre  devant  les  yeux  des  fidèles  que 
Ton  [)oite  à  la  communion  fre'qttente ,  qu'il  est  fort 
à  craindre  qu'après  n'avoir  pas  assez  respecté  la  sain- 
teté du  Sacrement  ,  par  Ihabitude  que  Ton  contracte 
de  n'être  pas  touché  de  ses  fautes  vénielles  ,  on  ne 
vienne  au  point  de  le  profaner  par  un  horrible  sacrilège. 

On  ne  peut  leur  représenter  trop  souvent  qî«e,  si 
l'état  d'une  âme  morte  par  le  péché  ,  rend  la  commu- 
nion indigne  et  sacrdége  ,  la  langueur  et  le  peu  de 
goût ,  qui  vient  de  certaines  attaches  qui  déplaisent 
à  Dieu,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  criminelles,   et  du  [ 

peu   de  soin   qu'on  a  de   purifier  son  cœur  ,  la  rend  1. 

infructueuse  selon  le  degré  ou  celte  mauvaise  dispo-  || 

silion  est  poussée  :  or  ,  dire  qu'«jne  communion  est 
sans  fruit  ,  ce  n  est  pa*^  dire  tout  ce  qu'elle  est  ]  on 
doit  ajouter  qu'elle  est  dangereuse  dans  ses  suites.  Si, 
en  recevant  le   cor[)s  de  Jésus-Christ ,  nous  mettons,  ! 

par  la  disposition  de  notre  cœur,  un  obstacle  à  la  com- 
munication  surabondante  de  son  esprit*,  qui  est  la  hn  i 

pour  laquelle  il  donne  sa  chair  à  manger ,  il  est  à  craindre  j 

q'ie  nous  n'en  soyons  punis  par  des  afïbiblissemens  , 
qui  nous  couduiscîJt  insensiblement  h  la  mort,  si  nous 
ne  recourons  au  renu^de  de  la  pénitence.  Quand  même 
îi^us  ne  serions  pas  tout-à  (ait  indigues,  de  celte  m- 
dignité  qui  nous  rend  coupables  du  corps  et  du  sang 
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du  Sauveur,  nous  pourrions  no;. s  rendre  indignes  de 
ces  grandes  grâces  ,  sans  lesqijelles  nous  ne  poiirrons 
vaincre  les  gratides  (oibîesses  ni  les  grandes  tentations 
dont  la  vie  est  pleine.  Nous  pourrions  nous  ?<ndre 
indignes  de  cette  [)arraite  commiinicaticn  avec  Tepoux^ 
et  causer  entre  lui  et  nous,  sinon  Ja  rupture,  du 
moins  ces  froideurs  qui  sont  des  dispositions  à  la  rup- 
ture même.  On  doit  appliquer  à  cette  vtuiië  ce  que 
dit  saint  Basile  (  L.  I.  deBapt,)  :  non  tarihile  taïUimi 
judlcium  hahet ,  qui  in  Garnis  ac  spiritàs  inquitia-- 
mcnto  ad  sancta  accedit  indigne  (  accedcris  vno 
reusfit  corporis  ac  sanguinis  Domini  ) ,  sed  et  oliosè 
et  inutiliter  edens  ac  bihens  ,  in  eo  quod  non  per 
inenioriam  ejus  qui  pro  nobis  est  morluus.  Ce  saint 
docteur  ajoute  cette  grande  règle  :  Quiconque  s'ap- 
proche du  corps  et  du  sang  du  Seigneur^  en  nié-^ 
moire  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  ,  doit  être 
non-seulement  exempt  de  tout  c^  qid  souille  le  corps 
et  r esprit  ,  pour  ne  pas  manger  et  boire  sa  con-^ 
damnation  ;  ?nais  encore  exprimer  en  soi  la  res^ 
scmhlance  de  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
nous^  en  faisant  voir  qu'il  est  mort  au  péché^  au  monde 
et  à  soi  même  ^  et  qu'il  ne  vit  plus  que  pour  Dieu^ 
par  Jésus-Christ  Notre— Seigneur,  Il  est  donc  im- 
portant qu'mi  chrétien  qui  désire  son  saha  ,  et  qui  veut 
s'avancer  dans  U  piété  ^  comprenne  qu'i!  doit  craindre 
toutes  les  communions  infructueuses,  et  qu'il  ne  peut 
être  trop  attentif  à  prendre  pour  règle  ce  que  vient  de 
dire  saint  Basile. 

Ecoutons  eiîcore  sur  ce  sujet  saint  Grégoire  le  grand. 
//  ny  a  ,  dit  ce  saint  })ape  (Z.  2.  in  i.Reg.  c.  1.).  que 
ceujc  qui  ont  faim  qui  soient  rassasiés  :  ce  son/  cenoc 
qui.  en  jeûnant  parfaitement  des  vices  ^  reçoi^'ent  les 
dii^'ins  Sacrentens,  Et.^  parce  que  les  plus  saints  même 
ne  peuvent  être  sans  pé  hé ^  il  faut  qu'ds  s'e//'n'cent 
de  se  purifier  de  ces  fautes  dont  la  fragilité  humaine 
ne  cesse  point  de  les  souiller.  Car  quelque  petits  que 
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puissent  être  les  péchés  qu'on  commet^  si  Von  n^ât 
pas  soin  de  s^en  purijier  tous  les  Jours  ^  l'ai  ne  s'en 
remplit  peu  à  peu^  et  ils  la  prissent  justement  du 
fiait  du  rassasiement  intéiieur.  C'est  pour  nous 
ejchorter  à  nous  uider  de  cette  mauvaise  réplétion^ 
que  Vapôtre  dit  ^  que  rhoinme  s'é/àiouve  soi  même  y 
et  quaprè.'i  cela  il  mange  de  ce  pain  et  boisée  de  ce 
calice.  Car  en  quoi  cette  épreuve  consiste-  t -elle  ^  si- 
non à  vidrr  son  âme  de  la  malice  du  péchés  pour 
se  présenter  ensuUe  éprouvé  et  pur  à  la  table  diC 
Seigneur  F  Puis  donc  que  nous  péchons  tous  les  jours^ 
aj'ons  tous  les  jow  s  recours  aujc  larmes  de  la  péni-^ 
tence^  puisque  c'est  cette  saule  vertu  qui  purge  notre 
âme  de  tout  ce  que  le  péché  j  amasse  d'ordure.  C'est 
alors  que  ceujc  qui  ont  faim  sont  'véritablement  ras^ 
rasiés  ^  parce  que.^  plus  nous  avons  soin  de  nous  pu— 
rifier  par  les  larmes  de  la  pénitence .  plus  le  fruit 
de  la  grâce  divine  que  nous  recevons  dans  le  festin 
spirituel^  est  abondant. 

Pour  se  convaincre  toujours  davantage  qij''il  faut  être 
exempt  d'aiTt^clion  au  pèche  véniel  pour  la  commu- 
iiioii  fréquente  ,  il  faut  lire  ce  que  nous  dirons  en  par- 
lant du  Sacrement  de  P^uiitence ,  de  raitenlion  avee 
laquelle  les  confesseurs  doivent  travailler  à  puritier  les 
âmes  des  péchés  légtrs. 

A  Texemption  d'alTection  au  péché  véniel,  néces- 
saire pour  pouvoir  communier  fréquemment ,  saint 
François  de  Sales  ajouté  le  de'sir  et  un  grand  désir 
de  la  communion^  et  cela  conformémentà  cette  exhor- 
tation de  saint  Jean  Chrjsostôme:  que  personne  n  en 
approche  avec  dégoût,,  avec  indifférence^-  sojez  tous 
enjlammés  ,^fervens .  pleins  de  zèle^  rem.pl is  d'ardeur^ 
et,  à  ce  que  noi?s  venons  d'entendre  dire  à  saint  Gré- 
goire le  grand  :  //  nj  a  que  ceux  qui  ont  faim  qui 
soient  rassasiés, 

îl  n'est  pas  nécessaire  que  ce  désir  soit  sensible,  il 
sullli  qu'il  suit  daiiàie  cœur.  Mais  ii  est  iniporiaiil  d  ta 


DE  l'Eucharistie,  ^q<j 

âecoiivrir  le  principe  :  car  il  y  a  deux  sortes  de  faim, 
Vune  qui  est  causée  ])ai  la  boTJiie  digesiion,  ei  Taulre  par 
le  vice  radical  q  li  est  dans  lestomac.  Saint  François 
de  Sales  demande  que  la  véritable  faim  pom*  la  sainte 
Eucharistie  naisse  de  la  chaleur  de  Tâme  embrasée 
d'amour:  or,  pour  juger  de  ceire  faim,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  si  celte  nourriture  profite ,  si  Ton  en  est 
plus  fort.  Les  désirs  les  plus  ardens  de  la  communion 
doivent  toujours  paroître  suspects,  quand  on  n'aper- 
çoit aucun  profil,  et  qu'on  éprouve  une  aiii^mentatioii 
de  foiblesse  plutôt  qu'une  augmentation  de  force. 

Outre  lépreuse  quil  faut  faire  de  cette  viande 
céleste^  pour  ny  pas  manger  sa  condamiuition ^  dit 
le  célèbre  Bossuet,  évêque  de  Meaux  (  di^scours  sur 
la  cène  )  ,  //  j  a  encore  une  épreuve ,  une  pré^ 
parât  ion  nécessaire  pour  la  man.^er  ai^ec  profit. 
Cette  viande  ne  nous  est  pas  seulement  donnée  pour 
entretenir  la  vie^  mais  encore  pour  nous  rendre  t  em- 
bonpoint. Elle  renouvelle .^  elle  engraisse^  elle  veut 
détruire  de  plus  en  plus  Juscju^aujc  moindres  restes 
du  mal. 

Cette  viande  ne  se  digère  pas  ^  mais  cest  elle  .^ 
pour  ainsi  parler .,  qui  nous  digère  .^  et  nous  change 
en  elle-même  II  faut  considérer  le  progrès  que  nous 
faisons  en  la  mangeant  .^  et  la  prendre  avec  réserve^ 
jusqa^à  tant  que  nous  soyons  rendus  propres  à  rece- 
voir tout  son  eff'H^  sinon  elle  nous  surcharge  •  et.,  si 
nous  fi' avons  pas  la  mort  chms  le  sein ,  //  s^ amasse 
des  humeurs  qui  doivent  nous  faire  craindre  une  re- 
chute. Il  faut  donc  craindre  le  fréquent  usage  de 
r Eucharistie ,  si  Von  rien  vient  à  cet  embonpoint 
spirituel    et   à  un  état  de  force. 

Il  est  vrai  que  c'est  en  la  recevant .^  que  nous  de- 
venons propres  à  la  recevoir  ;  c^est  elle-même  qm\ 
par  sa  vertu  ,  nous  rend  propres  à  elle-même  et  à 
ses  effets-^  mais  il  en  faut  savoir  tempérer  l'usage, 
h0  marque  la  plus  assurée.^  dans   les  bonnes  dmes. 
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pour  la  recevoir  souvent  ,  cest  V appétit  spirituel 
ij  a  elles  en  ressentent  ;  mais  il  faut  savoir  ménager 
cet  appétit  :  il  j  a  des  appétits  de  malades^  il  y  en 
a  (jiw.  la  santédonne.  L'appétit  est  donc  équivoque^ 
et  il  faut  le  savoir  connoitre  :  il  faut  savoir  le  ré- 
primer^ d  faut  savoir  le  réveiller:  il  faut  quelque- 
fois ejcciter  l^ardeur  par  quelque  délai  ^  pour  aussi 
aug'fiienter  le  goût. 

Telle  âme  aura  besoin  quon  le  lui  excite  par 
quelqiw  temps  de  lecture  et  par  la  méditation  de 
la  pamle,  divine  :  goûter  la  parole  de  Jésus- Christ  ^ 
c'est  la  bonne  marque  qu'or?  le  goiïte  lui  même ,  et 
la  meilleure  préparation  à  le  goûter.  Qui  est  le  sage 
{jui  entendra .  qui  discernera  ces  choses  F  Qui  est  cet 
économe  fidèle  et  prudent ,  qui  saura  donner  lefro- 
jnent  .^  dont  la  distribution  lui  est  confiée.^  en  son 
temps  et  selon  la  mesure?  Remarquez  qu'il  j  a  le 
lpiiij)s  et  la  irivswre  à  garder  .^  et  que  ce  dispensa- 
teur np  doit  pas  seulement  être  ikièle,  mais  encore 
pindeiiL  Ainsi  .J  que  l'homme  s'éprouve  lui-même: 
car  le  temps  de  liai  n'e:,t  pas  toujours  le  temps 
de  l'nnire  ,  et  la  mesure  de  l'un  n'est  pas  toujours 
la  aie  sure  de  Vautre. 

Il  s  ensuit  qne,  pt'.isqn'il  y  a  une  faim  fausse  et  ap- 
parente (Je  rEiîcharisiie  ,  el  (pu  naît  d'un  mauvais  j)rîii- 
cipe,  il  r^st  essentiel  que  les  confessenrs  n'oublient  ja- 
mais que  le  désir  qu'un  pénitent  fait  paroître  de  la 
communion,  n'est  pas  toujours  une  raison  suffisante 
poni  la  lui  [>ermeflie.  îl  faut  examiner  si  Dieu  seul 
en  est  le  prinrij)e^  si  ramour-pro['re  et  la  vanité  ,  fba- 
bilude  el  le  respect  bumain  n'y  ont  point  de  part. 
Ce  désir  se  trouve  quelquefois  dans  des  personnes 
qui,  avant  perdu  leur  innocence  par  des  crimes  réitérés, 
se  sont  contentées  de  les  coniésser  ,  sans  s'être  mises 
en  [)eine  de  les  expier  par  la  prière,  par  la  moi  tiu- 
cation  ,  l'aumône  et  les  autres  bonnes  œuvres,  et  par 
rexercice  des  vertus  contraires  aux  excès  auxquels  qWqs 
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ëloient  abandonnées,  sans  tâcher  d'assurer  lenr  conver- 
sion par  une  sincère  douleur  et  un  \  erilable  chaudement. 
Ce  désir  de  la  fréquenie  communion  naît  souvent  de 
certaines  causes  extérieures,  de  certaines  occasions, 
de  certaines  circonstances  .  qui  ne  sont  rien  moins  que 
des  effels  de  Famour  de  Dieu.  Tel  est  celui  que,  dans 
la  célébrité  de  certaines  fêles,  sentent  certaines  fausses 
dévoles,  lesqticlles,  après  leurs  communions  léitérées, 
n'en  sont  pas  moins  impatientes  ,  moins  orgueilleuses 
et  hautaines,  moins  sensibles  et  délicates  ,  moins  poli- 
tiques et  intéressées  ,  moins  entières  dans  leurs  volontés^ 
moins  aigres  dans  leurs  paroles  ,  moins  vives  dans  leurs 
ressentimens  ,  moins  précipitées  dans  leur  conduite 
et  leurs  jugemens,  moins  médisantes,  moins  oisive*  ^ 
moins  dissipées  qu'elles  étoient  auparavant,  lesquelles, 
en  un  mot,  font  consister  toute  leur  piété  à  communier 
souvent ,  et  croient  trouver  dans  la  communion  fré- 
quente un  supplément  à  toutes  les  vertus  qu'elles  n'ont 
pas  et  qu'elles  négligent  d'acquérir. 

Il  faut  que  le  désir  de  la  communion,  ce  grand 
désir  que  saint  François  de  Sales  exige  pour  pouvoir 
communier  fréquemment,  soit  une  faim  vraiment  spi^ 
rituelle,  c'est-à-dire,  la  faim  de  la  justice  ^  il  faut  que 
ce  désir  forme  les  faméli(iues  dont  parle  saint  Gréîfoire. 
qu  H  provienne  a  une  intention  droite  de  s  unir  plus 
étroitement  à  Jésus-(.hrist ,  pour  demeurer  et  pour 
vivre  en  lui,  c'est-à-dire,  dans  son  esprit  et  dans  ses 
intentions  ^  il  faut  que  ce  désir  ait  pour  objet  l'esprit 
de  Jésus-Christ  comme  son  corps,  et  qu'il  nous  porte 
non-seulement  à  manger  sa  chair  sacrée^  mais  encore 
à  vivre  de  sa  propre  vie*  et,  comme  dit  saint  Basile, 
à  exprimer  en  nous  sa  mort  ^  en  mémoire  de  laquelle 
nous  recevons]  Euchav'm'ie  en  mourant  au  péché  ^  au 
inonde  et  à  nous-mêmes.  Y  a-t  il  en  effet  rien  de 
plus  propre  à  ranimer  en  nous  la  ferveur  de  lesprit, 
et  à  exciter  dans  nos  cœurs  les  sentimens  de  foi ,  de 
piéléj  de  confiance  et  d  amour  envers  Jéàus-Chmi , 
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que  les  approches  de  ce  divin  é[)0iîx  de  nos  âme*?, 
les  prq>aralif^  du  festin  où  il  vent  vire  lui-même  DOtre 
noarrilure,  el  Tinviration  pleine  de  chariié  et  de  ten- 
dresse qu'il  nous  fait  <^  d'aiier  nous  rassasier  à  sa  tabie, 
et  puiser  la  vie  dans  la  source  même  de  la  vie  et  du 
salut? 

Les  communion  ^-> faîtes  avec  une  vraie  îie'deur  et 
sans  préparation,  sont  des  communions  infructueuses^ 
très— dan^^ereuses  .  el  qiîi  conduisent  iusen.siblernenl  à 
la  coniniunioji  indigne^  mais  il  ne  faut  [..as  les  con- 
fondre avec  celles  où  Ion  e'prouve  r,ue  ej^pèce  de  pe- 
santeur et  de  sécheresse:  il  est  de  la  dernière  imj)or— 
tance  que  les  confesseurs  examinent  d'où  vient  celte 
pesanteur  e(  celte  aridité.  Nous  savons,  par  tout  ce  qu(î 
les  Saints  nous  a[>prennent,  que  cette  p-iivation  de  <^  ût 
sensible,  ce  dénuement  de  fervei.r  el  de  consolation 
spirituelle,  celle  aridité  de  l'âme  ,  dans  les  momens  qui 
prêcèdeni  la  communion  eldans  la  communion  mème^ 
est  une  de  ces  éprenves  par  lesquelles  il  plaît  à  Dieu 
d'exercer  les  plus  saintes  âmes,  en  se  retiiant  d'elles  en 
apparence,  en  leur  ôtant  le  lait  de  ses  divines  conso- 
lations, pour  leur  apprendre  par  ces  ri^^ueurs  qui  les 
îiffligen!,  à  connoîîre  le  prix  de  ses  dons  ^  pour  les 
porter,  par  ce  vif  sentiment  de  leur  misère  et  de  letvr 
panvreté,  à  vivre  dans  une  confinuelîe  dépendance  de 
sa  grâce,  et  à  le  chercher  avec  plus  d'ardeur  dans  le  Sa- 
crement où  il  se  donne  tout  entier  à  elles.  Cette  îié-r 
cleur  ou  phi  rôt  cette  sécheresse  que  nous  voyons  dans 
les  araes  vigilantes  ,  mortifiées  ,  pénitentes ,  qui  vont 
à  Dieu  dans  la  droiture  et  la  simplicité  de  leur  cœur, 
ne  doit  jamais  être  reejardée  comme  une  raison  de  se 
retirer  de  la  communion.  Nous  sommes  bien  éloignés 
^Je  vouloir  détourner  de  la  communion  fréquente  ces 
âmes  justes,  solidement  vertueuses,  qu.e  Dieu  éprouve 
par  des  peines,  des  craintes  et  des  alarmes^  qui  passent 
la  plîis  i^rande  partie  de  leur  vie  dans  tme  continuelle 
sécheresse  et  aridue ,  qui  soutiennent  cet  étal  si  pé- 
nible 
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pible  sans  se  relâcher.  Il  faut  au  contraire  les  avertij^ 
que,  pour  leur  consolation  ,  ily  a  jusqu'à  la  consom^ 
mation  des  siècles,  une  table  préparée  sur  nos  autels^ 
pour  les  fortifier  contre  toutes  les  attaques  qu'elles  onÇ 
à  soutenir  et  au  dehors  et  au  dedans  d'elles-mêmes  ■ 
paras ti  in  conspectu  meo  mensam  ,  adi'crsiis  eos  qui 
tribidant  me  ^  dit  le  prophète  roi  ;^  que  dans  nos  laber-? 
nacles,  est  enfermé  ce  pain  céleste  qui  leur  donnera  dc^ 
forces  pour  les  consoler  dans  leur  exil^  Uaverser  la 
désert,  et  achever  leur  carrière^  c'est  ainsi  que  parloir 
saint  Bonaventure:  nec  ideo  prœtcrmittenda  commit^ 
iiio  ^  si  qiiandoque  honio  non  sentit  specialem  devo-r^ 
tionis gratiani^ citm adillamstudct seprœparare.  Ainsi 
Vétat  de  ce  juste  qui,  selon  saint  Bonaventure,  ne  doiç 
pas  omettre  la  communion  à  laquelle  il  se  prépare- 
n'est  ni  un  état  de  lâcheté,  ni  un  état  d'indolence  e| 
de  paresse  ^  c'est  un  état  de  combat ,  un  état  d'unq 
sainte  violence,  un  état  d'application,  citm  ad  iîlam 
studet  se  piwparare.  En  %ain  Dieu  semble  se  retirer  : 
en  vain  il  semble  détourner  de  celte  âme  ses  regards 
favorables^  en  sorte  qu'elle  peut  lui  dire  comme  Job; 
inatatus  es  mihi  in  crudelern-^  vous  n'êtes  plus  pour 
moi  ce  Dieu  consolateur,  naais  un  Dieu  plein  de  ri- 
gueur, sa  fidélité  est  toujours  la  même^  elle  s'attache! 
uniquement,  non  à  ce  lait  si  doux,  dont  elle  éloiç^ 
abondamment  remplie  dans  les  premiers  temps  de  sa 
ferveur,  mais  à. son  époux,  qu'elle  désire  uniquement, 
Qa'il  lui  rende  le  calme  et  la  sérénité ,  ou  qu'il  con- 
tinue ses  rigueurs  apparentes,  il  sera  toujours  le  Dieu 
de  son  cœur.  Bien  loin,  dans  cet  état,  de  chercher  des 
prétextes  pour  diminuer  le  nombre  de  ses  commu- 
nions, nous  croyons  qu'on  doit  les  augmenter^  et  que 
la  fréquente  communion  doit  être  la  récompense  des 
victoires  continuelles  de  sa  foi,  et  de  cet  héroïsme  d« 
constance  et  de  fidélité  qui  est   si  rare. 

Mais  on  doit  traiter  bien  dilTéremment  les  justes  foi-^ 
blés,  languissans^qui,  sans  combat,  sans  violence, sans 
Tome   L  '  U  h 
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antres  dispositions  que  celle  d  être  éloigne's simplement 
d'une  entière  rupture  avec   Dieu  ,  ne  comptent  pour 
rien  les  refroidissemens,  les  infid^'lile's  qui  ne  vont  pas 
à   la  rupture,   à  laquelle    cependant  elles  préparent. 
Et  Ton   doit  s'en  tenir   inviolablement  à  la  règle  de 
saint  Bonaventure,  que,  lorsque  la  tiédeur  ^ienl  de  ce 
qu'on  mène  une  vie  relâchée  et  dissipée,  qu'on  n'a  pas 
soin  de  se   nourrir  de   la  parole   de  Dieu ,  qu'on    se 
laisse  aller  à  ses  penchans ,  qti'on  est  peu  louché  de  ses 
fautes,  il  faut  interrompre    la    communion  fréquente, 
jusqu'à    ce  qu'on  soit  sorti  de  cet  ëlat  :  consulenduni 
est  tallhus ,  dit  ce  saint  docteur  (  cotnp.  TheoL  L  6. 
c.  17.),  ut  de  communione  eocpectent  ^quousqiie  pa- 
rati^  et  devoti ,  ac  circumspecti possint  accedere.  C'est 
aux  personnes  de  ce  caractère  ,  dont  toute  la  piété  se 
borne  à  quelques  exercices  de  dévotion,  dont  toute  la 
vie  est   mondaine  et  séculière,  qui  sont  aussi  vides  de 
l'esprit  de  Dieu,  que  pleines  de  l'esprit  du  monde, 
et  qui  cependant   demandent  tous  les  jours    le  pain 
des  forts  avec  une  assurance  qui  tient  de  la  présomp- 
tion ,  qu'un  sage  confesseur  doit  interdire  la  fréquente 
communion. 

Au  reste,  on  ne  doit  rien   oublier,  lorsqu'on  voit 
des  âmes  saintes  que  Dieu  conduit  par  de  rudes  épreuves 
de  différentes  espèces,  épreuves  dans  les  exercices  de 
piété  ,   épreuves   dans    le   Sacrement    de   Pénitence , 
épreuves  et  épreuves  sensibles  dans  la  communion,  on 
ne  doit,  dis-je,  rien  oublier  pour  modérer  leurs  trou- 
bles^ aux  saintes  frayeurs  de  la  piéîe  trop  alarmée,  on 
doit  opposer  les   saintes   ardeurs  de  l'amour,  les  vifs 
empressemens  de  la  charité ,  qui  aime  à  s'unir  à  l'u- 
nique  objet   de  ses   désirs.  On  doit  avertir  en  même 
temps  ces  justes  troublés  et  alarmés,  de  suivre  pour  la 
communion  les  règles  d'un  directeur  pieux  et  instruit, 
auquel  elles  doivent  s'adresser.  On  doit  leur  apprendre 
enfin,  qu'il  y  a  souvent  un  excès  dans  ces  recherches 
^rop  profondes  du  cœur  et  de  ses  replis  5  dans  l'exameiî 
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scrupuleux  des  moindres  fautes^  que  ces  discussions 
toujours  continuelles  épuisent  Tesprit,  dessèchent  le 
cœur^  et  occasionenl  souvent  les  troubles  dont  ils 
sont  inquiétés  aux   approches  de  la  communion. 

Telles  sont  les  maximes  de  saint  Fjançois  de  Sales , 
au  sujet  de  la  fréquente  communion.  Maximes  dont 
©n  ne  peut  trop  soigneusement  recommander  la  lecture 
et  la  pratique  aux  curés  et  aux  conft^sseurs ,  qui  sont 
obligés  d'y  conformer  les  iiislroctions  qu'ils  doivent 
aux  fidèles  qu'ils  conduisc^it.  S'éloigner  de  ces  prin- 
cipes é,  ce  seroit  abandonner  la  route  qiû  nous  esl  tracée, 
ei  par  conséquent  s'exposer  volontairement  au  péril  de 
s'égarer  et  d'égarer  les  autres  dans  un  point  de  la  plus 
grande  importance. 

C'est  en  conséquence  de  celte  doctrine,  que  le  saint 
]>rptre  Avila,  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise 
d'Espagne,  disoit  {  Ep-  3i.  p,  i.)  Quant  àceuoc  Cjui 
bien  quHls  communient  souvent ,  demeurent  toujours 
en  même  état  ^  il  leur  faut  représenter  ^  que  c  est  une 
chose  terrible  de  porter  dans  son  sein  un  feu  divin  ^ 
sans  en  ressentir  de  la  chaleur^  de  manger  d'un  pain 
céleste  sans  en  goûter  la  douceur^  et  de  demeurer 
toujours  malade  après  tant  de  remèdes  si  salutaires. 
On  doit  ensuite  leur  6 ter  cette  nourriture  surnatu- 
relle ^  comme  étant  des  personnes  lâches  et  indignes 
d^en  être  rassasiées  ;  ^ifin  que  la  douleur  de  s'en  ^foit 
prii'ées  ^  leur  apprenne  à  ^estimer  autant  qu'elle  mé- 
rite  de  Têtre^  et  à  trai'ailler  pour  se  mieux  préparer 
à  la  recevoir.^  en  se  corrigeant  avec  rigueur  de  leurs 
fautes.^  en  désirant  avec  ardeur  dj  remédier^  et  eu 
priant  et  faisant  tout  le  bien  dont  elles  sont  capa- 
bles ,  afin  de  se  pouvoir  approcher  de  la  sainte  tablé 
avec  une  faim  intérieure* 

Ce  même  auteur  écrit  ainsi  à  un  prédicateur  de  S€9 
amis  {Ep.  08.  p.  1.  )  :  j'ai  su  que  Von  use  fort  dé 
communion  par  delà  et  en  quelques  lieux  ^  plus  sou- 
vent que  je  ne  voudrais,  quoiqu'il  nf  ait  rien  qui 
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me  donne  plus  grande  joie  que  fait  ce  saint  exercice^ 
quand  il  est  fait  connue  il  faut.  J'en  ai  vu  qui^  étant 
lâches ,  et  ne  se  souciant  pas  beaucoup  de  l'avance- 
ment de  leur  salut  ^  pensent  qu'en  connnuniant  sou- 
vent ^  et  sentant  un  peu  de  dévotion  à  l'heure^  qui 
dure  peu^  et  ne  laisse  en  Vâme  aucun  profit  et  avan- 
cement de  salut ,  ils  comnnude/it  bien  dans  cette 
fausse  opinion^  et  puis  après  ils  vicjuient  à  perdre 
même  ce  peu  de  dévotion^  demeurant  dans  tel  état^ 
quils  ne  se  sentent  non  plus  du  fruit  de  la  commu- 
inon^  que  s'ils  navoient  pas  communié  :  et  c''est  le 
trop  fréquent  usage  de  la  communion  qui  cause  cela\ 
d'autant  que  la  vie  ch  celui  qui  communie  ^  nest  pas 
digne  de  cette  viande  céleste^  c  est  pourquoi  je  vous 
avertis  de  ne  pas  ouvrir  à  tout  propos  la  porte  de 
ce  pain  sacré  et  divin ,  mais  de  regarder  la  cons- 
cience de  chacun  'pour  le  bien  disposer.  Je  ne  vou- 
drois  pas  quil  se  trouvât  aucun  qui  le  prit  plus  sou- 
vent que  de  huit  jours  en  huit  jours ,  s'il  ncn  avoit 
quelque  nécessité  ou  faim  si  particulière  ^  quU  sem- 
blât que  Von  fit  tort  à  un  si  grand  désir^  de  lui  re- 
fuser une  chose  si  désirée.  Il  la  faut  donner  aux 
autres  ou  de  quinze  en  quinz>e  jours ^  ou  de  mois  en 
mois  y  les  avertissant  que^  si  ce  banquet  les  délecte^ 
il  leur  doit  coûter  quelque  chose^  les  porter  à  V amen- 
dement et  à  la  correction  de  leur  vie  ^  et  que^  s'ils 
vivent  lâchement  ^  il  ne  faut  pas  quils  aient  l'as-^ 
surance  de  recevoir  ce  pain ,  lequel  a  été  ordonné 
pour  ceux  qui  suent  et  travaillent  à  résister  à  leurs 
passions  et  à  mortifier  leur  volonté,  La  sentence  de 
saint  Paul  est  claire  pour  Vun  et  Vautre  point  :  a  lui 
qui  ne  travaille  pas  ^  ne  doit  pas  manger,  puisqu  au- 
trement il  mange  le  pain  sans  l'avoir  gagné  :  et  qui 
est  celui  qui  a  ce  pain  très-saint  dans  son  âme^  sans 
travailler  et  sans  combattre  F 

Ainsi  la  règle  inviolable  des  saints  Pères,  fies  auteurs 
h$  plus  pieux,  des  directeurs  les  plus  éclairés^  des  tbeo- 
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l'ogîens  qui  ont  écrit  avec  le  plus  d'exactitude  sur  ces 
maîières,  a  toujours  e'té  de  juger  les  fidtjles  dignes  de 
îa  sainte  communion  ,  non  précisément  par  leur  em- 
pressement à  la  demander,  mais  par  la  pureté  de  leur 
vie,  par  Tinnocence  de  leurs  mœurs,  par  Texercice  des 
bonnes  œuvres,  par  un  état  ferme  et  constant  dans  la 
pratique  des  vertus.  Ce  n'est  ni  par  la  pureté  de  cons- 
cience précisément,  ni  par  les  dis[K)si(ions  actuelles  de 
respect,  d'attention,  de  désir,  qu'on  doit  juger  si  uii 
jjiste  peut  être  admis  à  la  participation  fréquente  des 
saints  mystères^  c'est  par  Tétai  habituel  de  son  âme  ^ 
c'est  par  la  connoissance  de  ce  qui  se  passe  de  plus 
intime  dans  son  cœnir.  A-t-il  un  grand  éloigneoient 
pour  le  péché,  une  grande  vigilance  sur  lui-même, 
nn  grand  désir  de  plaire  à  Dieu  ,  une  grande  attenlioK 
à  éviter  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  une  faim  et  une 
soif  spiritiielle  pour  la  justice  et  pour  tout  ce  qui  peut 
accroître  la  justice  en  lui  ^  esi-il  rempli  de  famour  de 
Dieu,  sans  alTection  au  péché  véniel,  il  faut  Fengnger, 
l'exciter,  Texhorter  à  communier  souvent  et  très-sou- 
vent ^  mais,  s'il  est  lâche,  s'il  ne  fiit  pas  d'efforts  pour 
avancer  dans  la  perfection,  s'il  veut  que  ce  banquet 
céleste  ne  lui  coi'Ue  rien,  si  son  intention  est  de  se 
nourrir  du  pain  des  anges  sans  sueur,  sans  travail, 
sans  le  gagner  par  sa  résistance  à  ses  passions,  par  la 
mortification  de  ses  affections  et  de  ses  volontés  ,  par 
l'éloignem.ent  du  péché,  par  la  pm été  de  sa  vi<>,  par 
l'innocence  de  ses  mœurs,  par  l'exercice  des  bonnes 
œuvres,  par  la  fermeté,  par  la  constance  dans  la  pra- 
tique de  la  vertu  ^  alors  il  faut  lui  dire  ce  qije  îépctoilsi 
souvent  S.  Jean  Chrjsosiôme  (in  Ep,  ad  Hebi\  hom.  i  y.): 
Les  choses  saintes  sont  pour  les  saints  :^  si  quelqu'un 
n'est  pas  saint  .qti  Un  approche  point.  Je  ne  dis  pas 
seulement  eœeinpt  de  péchés ,  mais  saint.  Or,  ce  n'est 
pas  la  seule  eocemption  des  péchés  qui  fait  les  saints  ^ 
il  faut  encore  la  présence  de  V Esprit  divin  et  les  ri- 
chesses des  bonnes  œuvres.  Non-seulement  on  doit 
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être  lavé  de  la  houe  dont  on  et  oit  sah'^  mais  il  faut 
être  remarquable ,  lyar  la  blancheur  et  la  beauté  du 
n)Lsage  de  l'âme. 

Ati  reste,  il  est  important  de  bien  distinguer  ce  qu'on 
doit  entendre,  quand  on  dit  que,  pour  communier  fré- 
quemment, il  est  requis  d'être  exempt  de  toute  alTection 
au  péché  véniel.  Nous  n'entendons  pas  ici  \}^r  affection 
au  péché  ojénicl^  une  volonté  réfléchie,  une  volonté 
délibérée  dans  celui  qui  comni'.'nie,  de  coTilinuer  à 
commettre  le  péché  véniel.  Quel  est  le  juste  qui  près 
de  communier,  dise  :  je  veux  persévérer  dans  tel  pé- 
ché véniel^  et  je  prends  une  vraie  résolution  de  ne 
m'en  pas  corriger?  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  être 
censé  avoir  cette  afteclion ,  que  celui  qui  va  communier 
dise  expressément:  je  ne  veux  j^as  me  corriger  d'un 
tel  péché  véniel^  je  veux  y  persévérer.  Un  chrétien 
peiU  conserver  en  communiant,  TalTection  au  péché 
véniel,  sans  avoir  celte  volonté  délibérée  de  continuer 
k  le  commettre.  Celte  affection  est  donc  une  volonté 
réelle  de  retomber  dans  les  mêmes  fautes,  qui  se  cache 
et  se  renferme  dans  les  secrets  replis  du  cœur,  quand  on 
veut  communier^  qui  demeure  comme  assoupie  avant 
la  communion  ^  mais,  après  la  communion  et  lorsque 
l'occasion  se  présente  ,  elle  se  réveille  et  se  fait  con- 
Boître  par  les  elFers  ^  cVst-à-dire.  qu'on  retombe  faci-^ 
lement  et  sans  résistance  dans  ces  péchés,  qu'il  ny  a 
point  d'amendement  réel  et  effectif,  et  qu'on  n'en  est 
pas  plus  avancé  q's'au paravant.  Car,  pour  connoître 
si  l'on  conserve  une  affection  au  péché  véniel,  il  faut 
se  réi/Jer  sur  les  njêmes  principes,  par  lesquels  on  se 
décide  sur  Taffectirin  au  péché  mf>rlel,  sur  las  efforts, 
$fir  la  violence  que  Ton  se  fait,  sur  le  caractère  de  la 
vigilance  que  l'on  apporte  pour  l'éviter,  sur  TaUention 
que  Ton  a  à  s'en  humilier  devant  Dieu,  et  à  se  relever 
dès  qu'on  s'aperçoit  y  être  tombé,  sur  la  fuite  des 
occasions,  sur  le  {em[)s  que  Ton  passe  dans  cet  état, 
gaîîs  se  mettre  en  pçiue  d'employer  les  remèdes  propres 
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pour  détruire  la  racine  du  mal  qui  subsiste  dans  le  cœur. 
Ainsi  la  volonté  de  ne  plus  tomber  dans  ses  péchés 
véniels,  qui  nest  que  foible,  légère,  superficielle,  et 
qd  se  dément,  qui  cède  aisément  dans  l'occasion ,  qui 
néglige,  et  souvent  même  fuit  les  moyens  de  se  corriger, 
qui  fait  persévérer  dans  le  même  état,  est  plutôt  une 
velléité  qu'uiie  volonté  véritable,  et  elle  n'empêche  et 
ne  détruit  pas  raffection  au  péché  vénieL 

Pour  bien  connoîire  cet  état  des  justes  dont  nous 
parlons,  il  faut  le  comparer  avec  celui  des  justes  fer— 
vens  et  pleins  d'amour  de  Dieu.  Ceux-ci  font  sans 
doute  des  fautes,  ils  en  font  tous  les  jours  ^  mais  ce 
sont  des  fautes  de  fragilité,  de  précipitation,  de  sur- 
prise ,  d'inadvertance,  de  légèreté,  auxquels  ils  remé- 
dient dès  qu'ils  s'en  aperçoivent^  ils  en  gémissent, 
ils  s'en  humilient  devant  Dieu,  ils  en  devieinient  plus 
humbles,  plus  circonspects,  plus  vigilans^  ces  mêmes 
fautes,  dont  ils  se  punissent  sévèrement,  contribuent  à 
nourrir  dans  le  fond  de  leur  cœur  un  gémissement  con- 
tinuel, qui  est  Tame  de  la  prière,  et  qui  aitire  sur  eux 
des  grâces  plus  abondantes.  Donc,  au^.ant  qu'il  est  cer- 
tain que  ces  justes,  qui  sont  dans  le  vrai  état  de  santé 
que  demande  saint  François  de  Sales  pour  la  commu- 
nion de  tous  les  huit  jours,  n'ont  aucune  affection  au 
péché  véniel,  autant  il  est  certain  que  les  justes  foibles, 
languissans,  qui  n'ont  aucun  trait  de  ressemblance  avec 
ce  caractère  de  piété  que  nous  venons  de  décrire  , 
conservent  une  vraie  alFeciion  pour  ces  mêmes  péchés, 
que  les  justes  fervens  expient  par  leurs  larmes. 

On  doit  êfre  encore  très-attentif  à  ne  pas  confondre 
les  différentes  espèces  de  péchés  véniels,  lorsqu'il  est 
question,  ou  de  conseiller  la  fréquente  communion,  ou 
de  la  rendre  plus  rare  ou  moins  fréquente.  U  y  a  en 
effet  des  péchés  véniels  volontaires,  il  y  en  a  d'invo- 
lontaires^ il  y  en  a  qui  ont  pour  principe  une  secrète 
malignité  du  cœur^  d'autres  qu'une  tentation  momen- 
tunée  produit:  il  y  en  a  cjue  Von  cooimet  avec  une  pleine 
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délibérafintî,  une  entière  connoiss^ince  ,  d'autres  qiu 
ïious  échappent'  il  en  est  de  négligence  et  de  pure 
fragilité^  la  charité  pour  le  prochain  paroît  plus  in- 
téressée dans  ceux  — ci  que  dans  d^auires  ^  il  en  est 
d<^  scandale,  poui*  un  domestique  qui  les  voit,  pour 
tine  famille  qui  en  gémit,  qui  en  est  même  trou- 
blée, d^autres  ne  sont  conn»]s  que  de  Dieu  ^  enfin  ^ 
tes  péchés  sont  tantôt  en  plus  grand,  tantôt  en  pluâ 
petit  nombre:  tous  ces  différens  étals  demandent  des 
îègtes  difFéi  entes. 

Quelque  grandes  que  paroissenl  les  dispositions  que 
rés  saints  docteurs  exigent  pour  la  comoiunion  fré- 
quente ,  elles  v.c  leur  ont  cependant  pas  encore  paru 
Sufiisantes  pour  la  communion  journalière.  Participer' 
ContinuelieraeLît  à  la  divine  Eucharistie*,  est  moins  ^ 
selon  eiiX,  un  moyen  de  persévérance  et  de  salut  qu'on 
doive  ji.()poser  aux  justes,  que  la  digne  et  précieuse 
î'écompeuse  d'une  âme  qui,  après  des  combats  réitérés, 
a  remporté  une  victoire  presque  complète  sur  le  dé- 
ïjion,  sur  le  liionde,  sur  ses  inclin-iiions  et  sur  ses 
passiotis  ,  et  qui  peur  dire  avec  Tapôire:  je  suis  sûr 
que  riPiT  ne  me  sépari  ta  de  la  charité  de  Jésus— 
Christ.  Rien  n'est  plus  caj)able  de  nous  donner  une 
haute  idée  du  Sacrement  de  fautel,  que  îe  détail  des 
principes  que  les  saints  docteurs  ont  établis  sur  cette 
îliatièré. 

ils  enseignent  d'abord  ,  q'>e,  quoiqsi'il  ny  eut  dans 
î'E^iisé  pîimltive  ni  loi  ni  coulume  générale ,  qui 
obligeât  les  iidèles  à  coaUTiunicr  tous  les  jours,  on  n  ojoit 
èepend.snr  la  plupart  des  chiéhens  approcher  très-sou- 
vent 'éf  \^  tabie  sacrée^  ils  avoient  les  dibjîOsitions  né- 
€'eS5îsàires  pour  Vnie  si  fréq'iente  participation  :  c'étoit 
fleâ  hommes  animés  de  ce  feu  divin  et  tout  nouveau 
que  Jébui— Chrisî  éhit  Venu  allumer  sur  la  terre  ^ 
tiiniibies,  puVs,  dt'sintéressés.  ils  retion^oienl  de  tout 
lêiU"  cœur  aux  biens  el  aux  espérances  du  siècle^  ih 
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h^Uoïeht  occupés  que  du  royaume  de  Jésus- Christ  et 
des  biens  éternels^  intimement  urûs  enlr'eux,ils  ne 
faisoîent  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  5  livrés  à  la  médi— 
talion  de  îa  loi  divine,  au  travail,  à  la  prière,  à  la 
pratique  de  toutes  les  œuvres  de  la  charité,  ils  ne  sou- 
piroient  qu'après  le  martjre.  Donnez—moi^  disoit  saint 
Bonaventure,  dont  nous  avons  déjà  rapporté  ci-dessus 
les  paroles ,  clonnez-rnoi  des  hommes  de  ce  caractère^ 
qui  aient  la  même  sainteté^  la  même  perfection^  la 
même  ferveur  \  et  nous  les  admettrons  volontiers  à  la 
même  familiarité  avec  le  Sauveur. 

Trouvez-moi  la  même  dévotion,  le  même  zèle  de  la 
foi  dans  les  chrétiens  de  nos  jours,  et  nous  leur  don- 
nerons sans  difficulté,  disoit  saint  Thomas,  le  pain  quo- 
tidien qu'on  donnoit  à  ces  prémices  du  christianisme. 

Si  Ton  a  vu  dans  ces  premiers  temps,  admettre  à 
la  communion  quotidienne  ou  du  moins  irès-iréquente, 
des  justes  qui  n'avoient  pas  cette  ferveur,  celle  per- 
fection, ce  zèle,  cette  sainteté  qu'on  ju^e  nécessaires 
pour  la  ùommunion  journaHère,  c'est  que  les  ministres 
de  l'Eglise  avoient  une  raison  pressante  qui  les  déter- 
miiîoit  à  rendre  facile,  et  pour  ainsi  dire,  familier  Tu- 
sage  de  la  sainte  table:  c'éioit  fétat  actuel  du  christia-^ 
nisme.  Au  milieu  des  persécutions  et  des  persécuteurs, 
chaque  chrétien  étoit  à  chaque  instant  menacé  de 
cornparoîtie  devant  le  tribunal  des  juges  païens.  li  fal- 
loit  donc  le  nourrir  du  pain  des  forts,  le  revêtir  de 
ces  armes  puissantes  qui  lerendoient  invincible  et  impé- 
nétrable aux  traits  de  l'ennemi.  Donnons  la  commu- 
nion auoc  fidèles^  s'écrioil saint  Cvprien  (  C,  1^.  En.  2.), 
et  à  ceuœ  que  nous  eoccitons  au  combat  ^  ne  les  y  ex- 
posons pas  sans  armes  et  sans  défenses ,  forlijions— 
Ics^  atmons-les  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ, 

Si  l'on  accordoit  alors  la  communion  journahère  à 
de  telles  personnes  et  dans  de  telles  circonsiances,  s'en- 
suit il  qu'il  soit  à  propos  aujourd'hui  de  recevoir  tous 
les  justtîs  à  la  même  participation  l"  A  Dieu  ne  plaise^ 
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II  s'ensvuvroit  tout  au  plus  que ,  si  des  personnes 
exemptes  de  péché  morlel,  et  q\ii  auroienl  respect, 
alîcuàon,  dé^ir,  pureté  d'intention,  se  trouvoient  ex- 
posées à  une  tentation,  ou  à  une  extrémité  actuelle  ou 
prcscliaine,  telle  que  le  martyre,  on  pourroit  leur  ac- 
corder la  commiînion  journalière  pour  un  espace  de 
temps,  afin  de  les  fortifier  et  d'assurer  leur  courage  au 
milieu  de  ces  traverses.  Mais  n'en  concluons  pas,  qu'il 
faille  admettre  tous  les  jours  à  la  sainte  table,  des  justes 
lâches,  des  justes  indévots,  des  justes  lièdes,  des  justes 
paresseux,  foibles,  languissans,  im[)arfails.  Pour  com- 
munier habituellement  tous  les  jours,  il  est  nécessaire 
d^être  arrivé  à  une  grande  perfection.  L'usage  si  fré- 
quent de  cet  auguste  Sacrement,  demande  une  grande 
retraite  intérieure  pour  l'attention  :^  la  présence  con- 
tirujelle  de  Dieu  pour  la  révérence^  une  profonde  hu- 
milité pour  la  droiture  d'intention  .  et  un  amour  ardent 
qui  embrase  nos  désirs,  et  cause  en  nous  une  faim  spi- 
rituelle de  l'Ejcharistie.  Outre  cela,  il  faut  examiner  si 
c'est  la  voie  par  laquelle  l'esprit  de  Dieu  veut  conduire 
une  âme  :  car  fusage  journalier  de  la  communion  ne 
se  réduit  pas  à  la  sainteté  et  à  la  perfection.  Les  plus 
grands  saints  avoient  sans  doute  les  dispositions  con- 
venables à  la  communion  journalière^  cependant  les 
lins  s'en  reiiroient  quelquefois  par  révérence  et  par 
lir»milité^  les  autres  s'en  approchoient  davantage  avec 
amour  et  confiance.  Le  moyen  le  plus  sensible  pour 
counoît  e  si  l'Esprit  divin  nous  appelle  à  la  commu- 
îiion  quotidienne  des  saints  mystères,  cest^  remarque 
saint  Bonaventure,  une  ferveur  de  déi^otion  extraor- 
dinaire ^  une  soif^  un  désir  immense  et  excessif  de 
rrceçoir  celui  qui  seul  est  capable  de  rafraîchir  l'ar- 
deur d'une  âme  vraiment  aimante.  Encore  faut-il 
q!je  ces  désirs  si  vifs,  si  empressés,  si  ardeus,  soient  en 
ïuènie   lemus  tranquilles,  paliens  et  soumis. 

Saint    François  de  Sales    exprime    en  un  seul   mot 
toutes  les  dispositions  que  demande  la  communion  quo- 


DE  l'Eucharistie.  49 1 

tidicnne  ]  mais  ce  mot  bien  approfoudi,  est  si  énergique, 
qu'il  rappelle  ce  qiTil  y  a  de  pl«is  grand  et  de  plus  lié- 
roiqne  dans  la  praliqr.e  de  la  vertu.  C'est  dans  T/rz— 
troduction  à  la  çie  dévote  (  Part,  II.  Chap,  20.  )  ;  il 
commence  par  une  exhortation  pathétique  à  la  com- 
munion fréquente  ]  venant  ensuite  à  la  communion 
journalière,  ce  saint  dit  qu'il  ne  la  blâme,  ni  ne  la 
loue  absolument,  mais  qu'il  la  laisse  à  la  discrétion  du 
père  spirituel  de  celui  qui  voudra  s^  résoudre  sur  ce 
point  ^  voici  la  raison  qu'il  en  apporte  :  la  diposilinn 
exigée  pour  une  sifréquente  communion.  d(  iant  cire 
fort  exquise ,  //  nest  pas  bon  de  ht  conseiller  géné- 
ralement j  et^parce  que  cette  dispoition  se  peut  trouver 
en  plusieurs  bonnes  dmes,^  il  riest  pas  bon  non  plus 
d'en  détourner  et  dissuader  généralement  un  chacun ^ 
mais  cela  se  doit  traiter  par  la  considération  de  l  état 
intérieur  de  chaque  particulier.  Il  marqtse  ensuite  la 
disposition  nécessaire  pour  communier  tous  les  jours: 
il  faut  avoir  surmonté  la  plupart  des  mauvaises  in^ 
clinaiions  ^  c^ est—à— dire,,  non— seulement  l  affection 
aux  choses  inutiles  et  dangereuses  ,  comme  sont  les 
jeux  .^  les  festins .^  les  parures  et  autres  choses  sem^ 
blables ,  mais  encore  ces  inclinations  naturelles  qui^ 
n  a jant  point  pris  Vorigine  de  nos  péchés  particuliers^ 
.ne  sont  pas  proprement  vices ,,  ni  péchés .j  mais  im-- 
perfections  ^  comme  sont  la  légèreté^  V inclination  à 
la  colère,  la  mélancolie  et  autres  défauts  qui  viennent 
du  tempérament  et  du  naturel.  Il  faut  encore,  ajoute 
ie  saiiît ,  pour  communier  tous  les  jours,  que  ce  soit 
par  ravis  du  père  spirituel  :  c'est-à-dire,  que  pour  la 
communion  journalière,  non— seulement  il  faut  être 
en  état  de  grâce  ^  non-seulement  il  faut  avoir  des  dis- 
positions actuelles  de  resfiect,  d'attention,  de  désir ^ 
une  intention  droite  ;  non-seulement  il  ne  Oiut  plus 
avoir  d'affection  au  péché  mortel,  ni  au  véniel^  mais 
il  faut  encore  avoir  si  bien  combattu  coiitre  son  tem- 
pérament, contre  ses  inclinations,  contre  ses  passions 
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dominantes,  contre  ses  penchans,  qu'on  les  âît  pour 
la  plupart  domptés,  vaincus,  terrassés,  surmontés.  Ce 
n'est  qu'après  une  victoire  si  glorieuse  et  si  difficile  , 
que  ce  grand  évêque  permet  la  communion  journalière  ^ 
et  encore  veut -il  que  ces  héros  du  christianisme,  au 
milieu  de  tant  de  sujets  de  se  j^Iorifier  en  Dieu,  soient 
si  humbles,  si  dociles^  si  soumis,  qu'ils  n'aspirent  et  ne 
prétendent  à  la  jouissance  continuelle  d'un  si  grand 
bienfriil  ,  q^e  par  les  lumières  et  les  avis  de  leur  di— 
recieur.  Ils  méritent  sans  doute  d'être  couronnés^  mais 
il  veut  que  cette  couronne  de  gloire,  ils  ne  ftisurpcnt 
pas  d'eux-mêmes  ,  (yr,'i\s  la  tiennent  avec  une  humble 
docilité  de  la  main  de  celui  que  la  providence  a  chargé 
de  les  Conduire» 

Ces  règles  de  saint  François  de  Sales  étant  généra- 
lement adoptées,  il  n'en  faut  pas  chercher  de  plus  sûres» 
Ce  grand  saiiit  les  avoit  puisées  dans  les  saints  Pères, 
les  docteurs  de  TEiilise,  les  meilleurs  auteurs.  El  en 
effet,  si  saint  Basile  dit  (  Epis  t.  r)3.  ad  Cœsariam,)  ^ 
que  c^est  une  pratique  très— utile  de  communier  tous 
les  jours  ^  ce  saint  docteur,  ainsi  quQ  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ci  dessus ,  veut  que  quiconque  s^ approche  du 
corps  du  Seigneur^  exprime  en  soi  la  ressemblance 
de  celui  qui  est  mort  et  ressuscité  pour  nous ,  en 
faisant  voir  quil  est  mort  au  péché ^  au  monde  et  à 
soi-même^  et  quil  ne  vit  plus  que  pour  Dieu  par 
Jésus-^  Christ  IS'otre^Seigneur  (Z.  i.  de  Bapt,  ). 

Jésus-Christ  nous  appelle  des  aigles^  dit  saint  Chry- 
soslôme  (itiEp»  i.  ad  Cor.  Hom»  2/^,)^  pour  nous 
apprendre  que  celui  qui  approche  de  son  corps  dans 
V Eucharistie  ^  doit  être  élevé  et  sublime^  et  n^ avoir 
rien  de  conunun  avec  la  terre.  Il  ne  doit  pas  se  traîner 
et  ramper  cji  bas ,  mais  voler  assidûment  et  toujours 
tn  haut ,  regarder  le  soleil  de  justice  ^  car  c'^est  ici 
la  table  des  aigles. 

C  est  ce  que  saint  Jérôme  a  marqué  en  disant  (  in 
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cap,  9.  Zach.):  hune  panemcomedunt^qui  in  Cliristo 
robusti  sunt. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  rien  dire  de  plus 
fort,  pour  exprimer  la  pcrfeclion  des  dispositions 
qu'exige  saint  François  de  Sales  pour  la  communion 
quotidienne^  dispositions  qu'on  ne  doit  pas  facilement 
présumer  dans  le  commun  des  chrétiens  ^  dispositions 
si  excellentes,  que  saint  Bonaventure  disoit  qu'elles  se 
irouvoient  en  bien  peu  de  personnes  ;  débita  prœpa- 
ratio  in  paiicissimis  est. 

Quant  à  ceux  que  vous  verrez ,  disoit  Avila  , 
écrivant  à  un  directeur  (  Ep,  6i\.  \,  p,  )^  particulière- 
ment toucliés  du  zèle ,  pleins  d^ amour  de  Dieu ,  con- 
noissant  quasi  à  Vœil  le  fruit  et  V  accroissement  de 
leur  vie  spirituelle  ^  ils  pourront  communier  tous  les 
huit  jours  :  il  ne  faut  pas  permettre  de  communier 
plus  souvent  ,j  si  Von  ne  voit  quelque  grande  faim  et 
ré^'érence ^  ou  quelque  eoctrérrie  nécessité  qui  con- 
seillât autre  chose  /  en  quoi  il  faut  regarder  à  cer- 
taines personnes^  et  y  procéder  avec  prud^uce-^  et 
j'estime  que  peu  se  trouveront ,  auxquels  il  soit  con- 
venable de  se  présenter  à  ce  sacré  mystère-^  et  de 
communier  plus  souvent  que  de  huit  Jours  en  huit 
jours. 

Il  est  raisonnable ,1  dit  Thomas  de  Argentine,  cé- 
lèbre théologien  (  Summ.  Theolog.  )  ,  que  ceux  qui 
ont  une  plus  grande  chaleur,^  reçoivent  la  sainte  Eu-^ 
charistie  plus  souvent  j  c'est-à-dire,^  ceux  qui  ont 
plus  d'amour,!  un  désir  plus  ardent  et  une  plus  grande 
faim.  C'est  pourquoi  la  communion  de  tous  les  jours 
est  grandement  utile  à  ceux  en  qui  cette  chaleur ,. 
qui  procède  du  feu  du  Saint-Esprit^  bien  loin  de  s^é- 
teindre  et  de  diminuer ,  s'accroît  et  augmente  chaque 
jour.  Cet  auteur  sage  et  judicieux  est  bien  éloigné  de 
permettre  la  communion  journalière  aux  âmes  foibles, 
languissantes,  attachées  au  monde,  et  qui  ne  sentent 
pas  la  même  chaleur:  In  quibus  autem  è  coiwcrse 
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Jieret^  illls  expedit  ah^tiiiere ,doncc  magis  esurierint. 
l\xïï\u  ,  il  faul  observer  que  cette  chaleur  ,  cette  faim 
qui  rend  digne  de  communier  totis  les  jours,  doit  être 
une  chaleur  jjrodiiile  par  le  Saini-Es[)rii^  et  qu'il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  celle  dont  se  glorifient 
grand  nombre  de  personnes  qui  prétendent  à  la  corn- 
munion  quotidienne. 

rui[)proclions  ces  principes,  et,  sur  le  fondement  so* 
h'de  des  concdes.  des  Pères  et  des  docteurs  de  l'E- 
glise, établissons  des  règles  sûres  de  condcite  qui  puis- 
sent dirij^er  les  confesseurs  dans  fadministration  de 
l'Eucharistie.  Voici  celles  qui  regardent  la  communion 
en  général.  Pour  communier  dij^nemenl ,  c'est-à-dire^ 
pour  faire  une  communion  agréable  à  Dieu,  méritoire, 
avanlageuse  au  salut,  et  qui  ne  soit  pas  un  péché ,  les 
Pères  demandent  fétat  de  la  grâce,  la  pureté  d'inten- 
tion, les  dispositions  actuelles  d  attention  ,  de  respe'i  ^ 
de  déhir. 

Donc,  1.  on  ne  peut  admettre  à  la  communion  les 
grands  pécheurs,  les  pécheurs  d'habitude,  avant  que 
de  les  a\oir  éprouvés  par  une  épreuve  de  change- 
ment, par  une  épreuve  de  pénitence ,  telles  que  nous 
les  avons  expliquées.  Non  est  aiidaciœ ^  dit  saint  Chry- 
sostôme  (  If  OUI.  5.  in  i.  ad  Tim.  \sœpius  accéder  e  ad 
dowmicani  inensam.^  sed  indigne  accedere  .^  etiamsi 
semel  tantiim  quispiam  toto  vitœ  tempore  accédât. 
On  ne  peut  accorder  la  communion  à  un  pécheur 
qu'on  ne  trouve  pas  suffisamment  disposé ,  et  qui  , 
malgré  toutes  s€s  protestations  si  souvent  réitérées, 
mais  si  souvent  vaines  ,  n'est  pas  changé.  Celui  qui 
a  perdu  la  justice  et  la  grâce,  et  qui  est  coupable  de 
péché  mortel,  ne  peut  faire  qu'une  communion  in- 
digne et  sacrilège  p^endant  qu'il  est  dans  cet  état. 

Lorsqu'en  suivant  les  règles  prescrites  pour  la  pé- 
nitence, et  que  nous  rapporterons  dans  la  suite  en 
parlant  de  ce  Sacrement,  on  peut  s'assurer  avec  un« 
juste  confiance  d'avoir  rempU  le  ciel  d  alégresse^  par 
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îa  conversion  et  la  justificaîion  d'un  pécheur  ,  on  doit 
l'exhorter  fortement  à  éviter  tout  ce  qui  peut  éloigner 
de  lui  TEsprit  saint,  et  le  porter  à  croître  dans  la  jus- 
tice qu'il  a  reçue  par  le  bienfait  de  l'absolution.  On 
doit  Texciter  à  cette  persévérance  et  à  cet  accroisse- 
ment 5  en  lui  re[)résenlant  avec  le  concile  de  Trente 
(^Sess.  6.  cap.  lo  et  i3,de  Justifie,  ),  que  ceucc  qul^ 
par  la  justification  .^  sont  devenus  les  domestiques  et 
les  amis  de  Dieu^  ont  cependant  encore  sujet  d^ap^ 
prèhender  pour  le  combat  qui  leur  reste  à  soutC" 
nir  contre  le  démon  .^  le  monde  et  la  chair  ^  qv  par 
conséquent  ils  doivent  prendre  garde  de  ne  p  )int 
tomber  ,^  travaillera  leur  salut  avec  crainte  et  trem- 
blement dans  les  travaux^  dans  les  veilles ,  dans  les 
aumônes,^  dans  les  prières,^  danshs  offrandes,^  dans  les 
jeûnes.^danslapureté^et.s^  avançant  de  vertu  en  vertu^ 
se  renouveler,^  comme  dit  ra|)ôire,  de  jour  enjour,^  mor- 
tifier les  membres  de  leur  chair  ,^  les  faire  servir  a  la 
piété  et  à  la  justice ,  pour  mener  une  vie  sainte  dans 
l'observation  des  comniandemens  de  Dieu  et  de 
VEglise,  Dans  le  dénombrement  de  tous  ces  moyens 
de  persévérance  et  de  srlut,  on  doit  insister  beaucoup 
sur  la  fréquentation  des  Sacremeus  ,  et  sur-tout  de 
Fadorable  Eucharistie. 

2.  Toutes  les  fois  qu'un  pénitent  sera  obligé  de  rece- 
voir la  communion  ,  soit  à  cause  de  la  pâques,  soit  à 
raison  du  péril  de  mort,  qu'on  ne  le  jugera  pas  indigne 
d'absolution,  et  qu'on  ne  verra  en  lui  aucun  autre  em- 
pêchement, on  doit  présumer  que  ce  chrétien,  dès 
qu'on  leconnoît  instruit,  apportera  les  dispositions  ac- 
tuelles que  l'Eglise  demande,  et  lui  permettre  de  com- 
munier. H  n'appartient  pas  alors  au  confesseur  de  le 
soustraire  à  une  loi  inviolable ,  qu'il  est  en  état  d'ac- 
complir. On  ne  doit  pas  exiger  de  lui  qu'il  ait  satisfais 
avant  de  communier,  ni  en  tout,  ni  en  partie  à  là 
justice  divine:  on  ne  doit  pas  exiger  non  plus,  qn'A 
soit  arrivé  à  cet  amour  pur  el  sans  mélange,  qui  esl 
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pUîiôt  le  terme  où  la  communion  conduit, qu'une  dis- 
position r.éccssaire   à  ceux  qui  comnninieni. 

Lorsque  le  penitcnl  est,  coiumo  il  arrive  souvent^ 
une  personne  grossière  et  mal  instruite,  le  confesseur 
doit  être  alteniifj  avant  quede  1  abst>udre,  à  examiner 
quelles  sont  les  dispositions  qu'il  a[)porte  à  la  sainte 
table,  et  s'il  a  celles  que  nous  avons  dit  être  requises 
pour  faire  ime  communion  aj^roable  à  Dieu.  Il  doit  lui 
apprendre  et  Taider  à  joindieà  la  pureté  de  conscience, 
■une  foi  vive,  tane  espetauce  ferme,  une  charité  ar- 
dente, une  humilité  profonde,  une  intention  pure  et 
droite  de  s'unira  Je'sus—Christ,  un  saint  empressement, 
une  dévotion  actuelle  et  fèrvcîiie.  Quoique  les  curéç 
doivent  instruire  leurs  paroissiens  dans  les  catéchismeç 
et  dans  les  prônes  sur  la  n(  ccssité  de  ces  dispositions 
pour  communier  dignement,  les  confesseurs  n'en  doi-^ 
vent  pas  être  moirjs  attentifs  à  raj>peler  ces  instruc- 
tions à  ceux  de  leurs  pénitens  qu'ils  reconnoissenl  en 
avoir  besoin. 

3.  Si,  par  la  connoissance  que  Ton  a  de  Tintérieur 
du  pénitent  qui  se  prépare  à  la  communion  pascale, 
on  juge  qu'il  ne  discernera  pas  suffisamment  le  corps 
du  Seigneur,  soit  qu'il  ne  fut  pas  assez  instruit,  soit 
qu'il  fut  occupé  d'affaires  embarrassantes  qui  l'enlève-^ 
roient  tout  entier,  qui  hîi  ôteroient  le  recueillement, 
l'attention,  le  respect  nécessaires  pour  communier  di- 
gnement, on  doit  ou  lui  inspirer  ces  disj)ositions  sur^ 
îe-champ ,  s'il  est  possible,  ou  feng^ger  à  prendre  le 
temps  suffisant  pour  se  mieux  préparer.  En  un  mot.  on 
doit  lui  difTérer  la  communion  ,  si  on  voit  en  lui 
quelqu'obstacle  qui  doive  l'éloigner  pour  quelque  temps 
de  la  table  sacrée.  C'est  pour  cela  que^daus  laloi[)Oitee 
sur  la  communion  pascale,  le  concile  de  Latran  ne  s'ex-^ 
plique  qu'en  termes  conditionnels,  et  laisse  au  con-^ 
fésseur  la  liberté  de  la  différer  :  nisi forte  de  proprii 
sacerdotis  consilio  diijcerit  abstinenduw. 

4.  A  plus  forte  raison  dans  les  communions  qui  ne 

sont 
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sont  pas  de  piv-cepte  ,  p^r  rapport  à  ceux  rnême  à  qui 
ToM  accorde rabsi.'uui ou,  peul-on  retrancher  ou  différer 
avec  prudence  la  communion  ,  quand  ils  n'amonl  pas 
les  di-pobhions  actuelles  ,  ou  qu'il  se  trouvera  en  eux 
des  obstacles  peu  compatibles  avec  la  dignité  du  Sacre- 
ment. On  ne  peut  que  blâmer  un  confesseur  négligent^ 
qui  permet  à  ses  pénuens  de  communier  ,  sans  prendre 
garde  a  rinévérencequi  secommet  contre  ce  divin  Sacre- 
ment.   Cette   n^'gligence   des    conlesseurs  donne  sujet 
aux  fidèles  de  mépriser  ,  ou  pour  le  moins ,  de  ne  pas 
assez  estimer  cet  auguste  Sacj  ement  :  car  un  des   effets 
des  délais  de  la  ct'inmiinion  dans  ces  cas,  c'est  de  faire 
connoître   la    grande   sainteté  et  divinité  de  FEucha— 
risiie,  et  la  [)urelé  qui  est  nécessaire  poiîr  la  recevoir. 
5.  Dans  le  cas  d'iaie   communion  libre  ei   volon- 
taire ,   on  peut    et  on  doit  encore  commuiiément  la 
différer,  pendant  quelque  temps,  à  un  pécheur  qui  sort 
d'une  vie  déréglée  et  scandaleuse  ,  quoiqu'on  ne  le  juge 
pas  indigne  de  fabsoliilion  :  ce  délai  sera  pour  lui  un 
mo}  en  d\  ffacer  la   vive  impression  de  ses  désordres  9 
il  lui  inspirera    plus  d'horreur  de  ses   crimes  *,  il  lui 
fera  appréhender  les  rechutes ,  et  lui  donnera  le  temps 
el  la  faciliié  de  se  mieux  disposer.  Cette  épreuve  et  ce 
délai  regardent  sur-tout  les  pénitens  qui  ont  été  dans 
l'habitude   de  se  souiller  par  les  sales  voluptés  de  la 
chair.  Il  est  du  devoir  d'un  confesseur  de  les  éprouver 
pitss  particulièrement,  et  de  ne  leur  pas  permettre  de 
communier  aussitôt  qu'ils  se  sont  confessés  ,  afin  qu'ils 
se  préparent  à  le  faire  dignement  et  avec  fruit,  leur 
état  étantencore  plus  spécialemenlopposé  àla  pureté  de 
la   chair  adorable  de   Jésus  Christ.  Jgnum    Dei  sine 
macula  luxuriosi  sumunt   periculosiàs ,  dk  Alger  ^ 
quin  ,  cum  in  Sncramento  Christi^  d  mori  deheamus 
conformitate  passionis  et   munditiœ ,  nihil  sic  ad^ 
versât ur  passioni  Chisti^ut  voliiptaSy  nihil  sic  mitn  { 
ditiœ ,  utfœditas  /  nihil  sic  ejus  unitati^  at  fornin' 
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carlœ  societalis  uiiltas  (  Tract,  de  Sacram.  corp,  et 
sang.  Dom,  lih.  /.  cap,  22.  ). 

6*.  Dans  1(^  communions  qui  ne  sont  pas  de  précepte . 
tontes  les  fois  que  le  confesseur  sent  (ju'un  dt^lai  seroit 
nécessaire  ou  utile  aux  penitens  pour  les  punir ^  pour 
les  mortifier,  pour  leshumilier,  pour  les  rendre  pins 
ailenlifs  et  plus  vi^ilans  ,  pour  les  mieux  disposer,  il 
fait  bien  d'emplojer  ce  remède,  qui,  bien  loin  de 
tourner  à  leur  désavantage  ,  leur  épargne  au  contraire 
des  communions  tièdes  et  impai laites,  sources  trop 
fréquentes   des  communions  sacrilèges. 

Dans  le  même  tem[)s  que  les  Pèies  de  TEglise  suppo- 
sent nécessaires  ,  pour  la  communion  en  général,  féîat 
de  t^râce,  la  pureté  d'intention  et  le^  dispositions  ac— 
luelies  d'attention  ,  de  respect ,  de  désir,  ils  demandent 
pour  la  communion  fréquente  une  \ie  plus  pure  et 
plus  parfaite^  ils  veulent  Tcxempiion  d'affection  au 
péché  véniel,  et  un  grand  désir  de  la  communion. 
De  là  il  s'ensuit  : 

1.  Qu'on  ne  doit  pas  permettre  la  communion  fré- 
quente à  ceux  qui  ,  conservant  de  rafFectiou  pour  le 
péché  véniel,  ainsi  que  nous  Tarons  expliqué  ci-dessuSj 
nourrissent  volontairement  dans  leur  cœur  la  volonté 
de  persévérer  dans  celte  affection  ,  sans  crainte  de  dé- 
plaire à  Dieu.  Ainsi  ceux  qui  sont  adonnés  aux  men- 
songes ,  à  la  raillerie  ,  aux  médisances  légères  et  aux 
autres  péché  véniels  ,  et  qui  ne  font  auciiu  t  ffort  pour 
se  vaincre  et  se  corriger  ,  ne  doivent  pas  être  admis 
à   la  communion  fréquente. 

2.  A  plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  l'autoriser  en 
faveur  des  personnes  qui  sont  encore  sujettes  au  péché 
mortel:  elles  ne  doivent  communier  que  de  temps  en 
temps,  quand  leur  confesseur  rassuré  sur  lein^  état,  le 
jugera  convenable. 

3.  Si  les  personnes  auxquelles  on  a  permis  les  commu- 
niions souvent  réitérées  .  viennent  à  tomber  ou  dans 
le   péché  lîîortei  ,  ou  dans  le  relâchement  ^  11  est  'd 
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pfOpos  qu'un  confesseur  prudent  leur  en  retranche 
quelqrjes-unes  :  sans  cela  il  seroit  à  craindre  au  moins 
que  le  respect  dû  au  Sacrement  ne  s'affoiblît  ou  ne 
s'cteigiut  en  elles. 

4.  Il  s'ensuit  encore,  que  les  conf-sseurs  doivent  user 
de  plusde  réserve  par  rapport  auxipersonnes  peu  avancées 
en  âge:  voici  la  raison  qu'eu  donne  saintFrançois  de  Sales 
(Z.  Il.ep.  38.  ):Je  ne  i^oudrois  pas  que  i^ous portassiez 
i^otre  jVile  à  une  si  fréquente  communion ,  quelle 
ne  sache  bien  peser  ce  que  c'est  que  la  fréquente  com^ 
munion.  Il  j  a  de  la  différence  entre  discerner  la 
communion  d'entre  les  autres  participations^  et  dis- 
cerner la  fréquente  communion  d'^a^ec  la  rare  com— 
munion:  si  cette  petite  âme  discerne  bien^  que^  pour 
fréquenter  la  sainte  communion^  il  faut  avoir  beau- 
coup de  pureté  et  dejerveur ,  et  quelle  y  aspire  et 
soit  soigneuse  de  s'en  parer ^  alors  je  suis  bien  d'avis 
qu\on  l'en  fasse  approcher  somment  ^  c  est-à-dire  ^  de. 
quifcze  en  quinze  jours  ^  mais  si  elle  n'a  point  d'autre 
ardeur  quà  la  communion ,  et  non  à  la  mortifica- 
tion des  petites  imperfections  de  la  jeunesse ,  je 
pense  qu'il  suffiroit  de  la  faire  confesser  tous  les 
huit  jours  ^  et  communier  tous  les  mois.  Ma  chère 
fille  ,^  je  pense  que  la  communion  est  le  grand  mojen 
d^atteindre  à.  la  perfection  ^  mais  il  faut  la  reca^oir 
ai'cc  le  désir  et  le  soin  d'ôter  du  cœur  tout  ce  qui 
déplaît  à  celui  que  nous  j  voulons  loger.  La  jeunesse 
est  sujette  à  Tinconstance  et  à  plusieurs  autres  défauis^ 
elle  manque  ,  pour  l'ordinaire,  du  discernement  requis 
pour  la  communion  fréqueute.  (^esi  pourquoi  un  con- 
lesseur  doit  être  pi  is  réseï  vé  à  Taccorder  aux  jeunes 
personnes,  qu'à  celles  qui  sont  dans  un  âge  mûr  et 
avancé,  sur— lout  quandily  a  long-temps  que  celles-^ 
ci  se  sont  dontrées  au  service  de  Dieu.  Geite  règle  doiè 
servir  aux  couCesseurs  ,  pour  permettre  la  communion 
plus  ou  moiusfréquente  aux  persoiuies  grossières,  aux- 
quelles leur  esprit  et   leur  eîat  ne  donnent  pas   oidi- 
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iiairement  le  discernement  nécessaire  pour  approcher 
aussi  souvent  de  la  sainte  table. 

5.  Un  pénitent,  sujet  à  commettre  des  péchés  véniels, 
ne  doit  pas  être  pour  cela  privé  de  la  fréquente 
communion  :  ce  scroit  une  privation  injuste  et  dan- 
gereuse ,  puisqu'il  n  y  a  personne  qui  ne  tombe  souvent 
dans  difs  péchés  véniels.  Ce  sont  des  péchés  dont  nous 
ne  pouvons  pas  être  entièrement  exemps  en  cette  vie, 
peccata^  dit  saint  Augustin,  sine  quibus  esse  non 
possuimis  :  et  il  est  vrai  que,  si  cette  pleine  exemption 
étoit  nécessaire  pour  communier  ,  nous  ne  serions  ja- 
mais en  état  de  nous  présenter  à  la  table  sacrée.  Qui 
pourroit  en  effet  alors  y  être  admis  f  Si  nous  disons 
que  nous  sommes  sans  péché  ^  nous  nous  trompons 
nous-mêmes ^  dit  Tapôlre  saint  Jean,  et  la  vérité  Ji  est 
point  en  nous. 

Loin   d'écarter  de  la  sainte  table  les  personnes  qui 
ne  se  trouvent  coupables  que  des  péchés  véniels   qui 
échappent  à  rinfirmité  humaine,  et  dont  elles  gémissent 
et  s'humihent  dès  qu'elles  s''en  aperçoivent,  il  faut  leur 
dire,  qu^elles  ne  doivent  pas  s'éloigner  de  la  commu- 
nion ,  qui  est  elle-même  le  remède  de  ces  fautes ,  et 
qui  a  la  veîtu  d'en  purifier  les  âmes   lorsqu'elles  n'y 
ont  point  d'attache,  et  qu'elles  se  voient  avec  peine 
couvertes  de  défauts  et  de  taches  en  la   présence  du 
Saint  des  Saints:  ce  sont* là  des  infirmités  légères  que 
la   nourriture  céleste  dissipe,  et  contre  lesquelles  elle 
donne  des  forces,  L'Eucharistie,  dit  le  concile  de  Trente, 
est  comme  un  antidotepar  lequel  nous  sommes  déli- 
i^rés  de  nos  fautes  journalières, Onàoh  donc  encore, 
et  à  plus   juste  titre,  conseiller  la  fréquente  commu- 
nion aux  personnes  qui  s'efforcent  de  plaire  à  Dieu  , 
qui  renoncent  atout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  qui  fuient 
Toisiveté  et  le  monde,  er  qui  travaillent  continuellement 
à   vaincre  leurs  passions.  Vexpéritnce .^  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales (/iV.  Il.épît.  /^i*)^m'ajfait  toucher  en 
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vingt-cinq  ans  que  je  sers  les  âmes ,  la  toute—puis- 
sante vertu  de  ce  dwin  Sacrement ,  pour  fortifier 
les  cœurs  au  bien  ,  les  exempter  du  mal ,  les  con^ 
soler ,  et  en  un  mot ,  les  diviniser  en  ce  monde  ; 
pourvu  qu'il  soit  hanté  avec  la  foi  ^  la  pureté  et  la 
dévotion  convenables, 

^.  Un  confesseur,  pour  permellre  à  un  pénitent  la 
fréquente  communion,  doit,  comme  le  dit  saint  Tho- 
mas (4.  Sent.dist.  12,  quœst,  2.  art*  1.),  examiner  les 
dispositions  de  Tâme  de  ce  pénitent ,  et   les   progrès 
qu'il  fait  dans  les  vertus  chrétiennes.  Il  doit  voir  si^ 
en  communiant    souvent  ,  il  se  sent  plus   porté  aux 
bonnes  œuvres ,  plus  circonspect  dans  ses  paroles  et 
dans  ses  actions^  s'il  augmente  en  charité  envers  Dieu 
et  le  prochain  ^  si  son  respect   envers    le   Sacrement 
adorable  de  TEucharistie ,    croît  à   mesure  qu'il   s'en 
approche  ^  alors   il  peut  juger  que  la  fréquente  com- 
munion est  utile  à  ce  pénitent ,  et  p«r  conséquent  la 
bn  permettre ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  entièrement   dé- 
gagé de   toutes  les  imperfections  dont  il  gémit  en  son 
cœur,  ni  guéri  de  toutes  ses  langueurs  :  car  il  faut  dis- 
tinguer les  maladies  des  saintes  âmes  ,  d'avec  les  plaies 
des  autres  pécheurs*,  elles  sont  pleines  de  contrariétés 
apparentes,  quant  à  la  partie  inférieure.  Si,  au  con- 
traire, le  confesseur  aperçoit  que  la   communion  ne 
produit  point  dans  le  pénitent  tous  ces  bons  effets,  s'il 
ne  reconnoît  en  lui  aucun  progrès  dans  la  piété ,  s'il 
voit  qu'il  ne  se  corrige  point  de  ses  défauts,  et  n'en 
prend  pas  les  vrais  moyens^  que  sa   d'notion  et  son 
respect  pour  le  Sacrement  diminuent ,  et  qu'il  ne  de- 
vient pas  meilleur  en  s'approchanî  souvent  de  la  sainte 
table,  c'est  une  marque  queses  communions  sont  stériles, 
ou  qu'au  moins  il  en  tire  pende  fruit  ^  c'est  un  avertisse- 
ment qu'il  doit  communier  moinssouvent  poursemeltre 
en  état  de  s'y  mieux  préparer ,  d'y   apporter  de  ])lus 
dignes  dispositions  ,  et  d'en  retirer  plus  de  fruit  :  ainsi 
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qu'im  médecin  habile  et  saii;e  qui  permet  dans  le.';  no  a- 
Indies  du  corps ,  la  nourriture  à  ceux  auxcpu.^ls  elle 
profite  ,.et  qui  la  rtlraiiche  à  ceux  à  qui  elle  ne  pro~ 
iiie  pas.  Si  le  |»rnitent  rrfuse  ce  régime  pour  la  santé 
de  son  arne ,  el  iiîsiste  à  demander  daus  cet  <  lai  la  com- 
munion l'rrqr.enie,  il  fàul,en  la  lui  refusant,  lui  dire 
avec  saint  Bona\enlure  :  majcrem  rjjicaciam  rccipit 
homo  in  iinâinandiicalione  cum  bonâ  prœparatione  , 
qiiàm  in  mullis^  si  mm  se  prœparet  diligenlcr. 

Mais  on  ne  doit  pas  oublier  d  avertir  ce  pe'nitent  , 
qne  1  eloignenient  de  rEucbarislie ,  (juoique  n(cess;iirè 
dans  bien  des  cas.  n'est  pas  par  lui-même  le  remède 
de  la  maladie,  et  de  Télat  triste  qui  en  provient:  eu 
se  tenant  dans  cet  éloignement,  sans  désirer  d'en  soriir, 
sans  travailler  à  préparer  son  cœur  au  Seignenr  ,  on 
s'expose  visiblement  à  devenir  plus  (bible  .  jjÎus  lan- 
guissant, plus  malade,  et  sans  doute  à  mourir  après 
toutes  ses  déiâillances.  Lbonjme  qiîi  devient  infiime, 
dont  i'eslomac  s'afibiblit,  ne  se  rétablit  pas,  s'il  n'a 
d'autre  remède  que  de  s'abstenir  des  alimens  solides 
qu'il  ne  peut  pbis  soutenir,  il  faut  qu'il  prenne  soi- 
gneusemerit  les  remèdes  et  les  nouriitures  propies  a 
son  état  Le  pénitent  auquel  on  retranche  la  commu- 
nion, pour  les  raisons  qjie  uo-us  venons  d'expliquer  , 
doit  donc  pareillement  travailler  à  se  guérir,  à  se  pu- 
rifier des  moindres  fautes  par  la  prière,  Ihumiliaiion 
el  la  pénitence^  il  doit  employer  ces  délais  à  appro- 
fondi!-les  secrels  mouvemens  de  son  cœur,  à  faire  plus 
d'efforts  et  à  prendre  j)bj!j  de  précautions  pour  se  cor- 
riger de  ses  défiants,  et  pour  éviter  les  occasions  qui 
je  font  tomber  dans  les  péchés  véniels  auxquels  il  ^\'^t 
plus  sujet  ^  à  en  extirpei*  de  son  cœur  rafTeclion  et 
Tatiache;  à  orner  et  à  embellir  i  habitation  qu'il  pré- 
pare à  Dieu;  à  exciter  en  lui  une  faim  et  inie  soif 
plus  ai  dente  de  la  justice  et  de  l'union  avec  Jésus— 
Clirisl  ;  à  conserver  toujours  dans  le  fond  de  son  çœ.wv 
■yn  ardciil  déiir.^  une  sairue  impatience  de  rciournci; 
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à  la  commuTiioii  ^  en  un  mot,  à  dure  voir  par  ses 
œuvres  un  reuodveilemetit  de  ferveur  ,  une  vie  toute 
nouvelle,  et  qu'il  n'a  difïeréde  s'approcher  de  l'agneau, 
fpie  pour  être  plus  digne  d'être  à  sa  siute ,  et  de  par- 
ticiper, comme  tant  d  âmes  saintes,  à  son  festin. 

Saint  François  de  Sales  écrivant  à  une  dame  d'une 
grande  vertu ,  et  à  laquelle  il  rend  ce  témoignage  si 
avantageux,  que  le  sentiment  qu'elle  avoit  d'être  toute 
à  Uieu  n'étoit  pas  trompeur,  approuve  que  son  con- 
fesseur lui  eût  retranché  pour  quelque  tem[)s  la  con- 
solation de  comin  inier  souvent,  pour  des  im[)atiences 
auxquelles  elle  étoit  sujette.  Fous  avez  bienfait^  lui 
dit-il,  cT obéir  à  votre  confesseur  ^  soit  quil  vous 
eût  retranché  la  consolation  de  communier  souvent 
pour  vous  éprouver  ^  soit  cju^il  lait  /ait  parce  que 
'VOUS  navez  pas  assez  de  soin  de  vous  corriger  de 
vos  impatiences.  Si  vous  obéissez  humblement.,  une 
communion  vous  sera  plus  utile  que  deux  ou  trois 
faites  autrement  :  car  iln^j  ci  rien  qui  rende  la  vicuide 
si  profitable^  que  de  la  prendre  avec  appétit  et  après 
Icjcercice  :  or.^  le  retardement  vous  donnera  l'appétit 
plus  grand.,  et  V exercice  que  vous  ferez  à  morti- 
fier votre  impatience  ,  redonnera  la  vigueur  à  votre 
estomac  spirituel. 

n.  En  général ,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  communier 
régulièrement  des  personnes  tous  les  jours,  toutes  les 
semaines  ou  tous  les  mois,  il  ne  faut  pas  se  contenter 
de  leur  avoir  fait  faire  une  bonne  confession,  il  faut 
encore  examiner  si  elles  ont  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  communier  si  souvent.  Quand  un  confesseur  ye 
prend  pas  cette  précaution  à  l'égard  de  ceux  qu'il  con- 
duit, les  uns  vont  à  la  sainte  table  sans  préparation  3 
les  autres  tombent  dans  la  vaine  estime  d'eux-mêmes, 
se  croyant  meilleurs  que  ceux  qai  communient  plus 
rarement  \  d'autres  se  relâchent ,  croyant  être  déjà  ar- 
rivés à  la  perfection  ^  d'autres  enfin  ,  par  une  vie  c{ui 
ne  répond  pas  à  leurs  fréquentes  communions,  donnent: 
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occasion  an  commnn  du  monde  ,  de  mépriser  îa  fre'— 
qiientaiion  des  Sacremens  ei  de  [larler  mal  de  la  dé— 
volion.  Il  faut  donc  examiner  si  les  pénilens  ont  un 
grand  eloignemcnt  pour  le  péché-  qui  l  est  leur  pro- 
grès dans  la  piété;  s'il  leur  est  facile,  eu  égard  à  le«irs 
emplois  et  à  d'autres  circonstances  ,  de  communier  avec 
le  recueillement  et  la  dévotion  convenables  ^  s'ils  pour- 
ront dans  la  suite  continuer  la  même  fréquentation^ 
s'ils  ont  un  désir  spirituel  et  tel  qu'ils  doiv^eiit  Tavoir, 
qui  les  porte  à  s'unir  plus  e'troitement  à  Dieu  et  à  pro- 
fiter du  Sacremeni:en  un  moi.,  quelles  sont  leurs  dis- 
positions, quel  est  leur  étal,  quels  sont  leurs  besoins, 
quelle  est  leuv  soumission  ,  quel  est  leur  âge  -,  leur  dis- 
cernement.En  s'appliquant  à  rendre  Tusage  des  Sacre— 
mens  plus  fréquent,  ou  ne  doit  jamais afFoiblir  en  rien 
la  sainteté  que  ce'te  fréquentation  demande,  afin  que 
celte  participation  soit  tout  à  la  fois  et  plus  sainte  et 
plus  utile. 

II  faut  d'autres  dispositions  pour  communier  fré - 
quemmeî]t  que  pour  communier  rarement.  Un  con- 
fesseur t  c'airé  ne  se  persuadera  jamais  que  des  fidèles, 
pour  avoir  communié  à  pâques,  soient  dès  lors  en  droit 
et  en  état  de  communier  fréquemment.  Le  témoignage 
de  leur  négligence  passée,  celui  de  leur  foiblesse  pré- 
sente .  le  besoin  qu'ils  sentent  avoir  de  s'éprouver  pour 
la  suite,  s'opposeroient  bientôt  au  conseil  imprudent 
et  téméraire  de  cette  fréquente  communion.  Un  pé- 
cheur converh' ,  réconcilié,  et  qui  a  mérité  par  un 
sincère  et  vét  iiable  repentir  de  tous  ses  désordres  et 
de  sa  vie  criminelle,  d'être  admis  à  la  communion 
pascale,  ost  pour  loiidinaire  un  convalescent  qui  sort 
d'uije  maladie  dangereuse  cl  quelquefois  invétérée  ]  le 
ptinc'pe  de  son  niai  est  heureusement  enlevé,  il  est 
même  guéri;  mais  il  Ini  reste  une  foiblesse  plus  ou 
mnins  grande  d«)ni  il  ne  revient  que  par  degrés.  U 
CJaint  de  retomber;  il  observe  avec  soin  un  régime;  il 
mange  peu  d  aboi  d ,  et  du  reste  il  est  sobre ,  réglé , 
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tempérant-  il  se  réiabîit  enfin  et  se  fortifie  par  le  pain 
qui  devient  sa  nourriture  ordinaire.  Comparaison  sim- 
ple, mais  naturelle,  que  les  Pères  ont  souvent  employée 
en  pareilles  circonstances  :  pour  rétablir  ou  fortifier  la 
santé  des  âmes,  ils  ont  usé  des  mêmes  précautions,  ils 
ont  prescrit  le  même  régime  ^  et  c'est  par-là  qu  ils  ont 
parfaitement  rétabli  des  âmes  foibles,  qu'une  nourriture 
trop  furie  et  trop  précipitée  auroit  fait  retomber  dans 
leur  premiète  maladie.  L  aliment  solide.^  c'est  le  corps 
de  Jésus- Christ  ^  dit  saint  Ambroise.  Le  breuvage 
fort.^  cest  le  sang  de  Jésus- Christ,  On  ne  nous  donne 
pas  d'abord  toute  sorte  dalbnens^  ni  toute  sorte  de 
breuvages  {in  Luc.  L6,  c»  9.).  Il  faut  user  de  discerne- 
ment dans  la  distribution  du  pain  eucharistique,  de 
peur  que  celui  qui  est  infirme,  ne  soit  accablé  par  un 
aliment  trop  fort*  ou  que  celui  qui  est  en  santé,  ne 
soit  point  rassasié  par  des  alimens  trop  légers  :  7ie  aut 
infirmum  validior  cibus  opprimât^  aut  validum  eocilia 
alimenta  non  satient.  Ce  saint  docteur  veut  donc  que 
le  pain  céleste  soit  ménagé  et  prudemment  distiibué^ 
selon  les  diffrrens  dei^rés  de  santé  et  de  force  de  ceux 
qui  le  reçoivent  :  or,  où  seroit  cette  sage  économie,  si, 
dès  qu'un  homme  est  exempt  de  péché  mortel ,  et 
admis  à  la  communion  pascale,  il  pouvoil  sans  délai 
communier  tous  les  jours  ,  et  s'il  ne  fàiloit  pas  plus  de 
préparation  pour  la  communion  quotidienne,  que  pour 
la  communion  annuelle? 

D'où  Ton  doit  conclure  que,  par  rapport  aux  justes 
foibles  ou  (bris,  novices  dans  la  piété,  ou  solidement 
établis,  il  fait  mettre  de  la  différence  entre  la  commu- 
nion de  h'jit  jours ,^  et  celle  que  Ion  accorde  après  wn 
intervalle  de  temps  plus  long  et  proporlionné  à  fétat 
et  aux  dispositions  personnelles  des  pénitens  ;  comme 
entre  la  communion  de  tous  les  jours,  et  celle  de  huit 
jours.  Il  y  a  des  chrétiens  qui  sortent  du  vice,  et  qui 
commencent  de  pialiquer  la  vertu:,  d'autres  qui  sont 
plus  avancéi> ,  et  il  y  en  a  de  plus  parfaits.  Les  com- 
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inimions,  splon  ces  difTcrens  elais,  doivent  être  ou  plus 
rares,  ou  plis  fréquentes. 

Ce  qne  nous  venons  de  dire,  suffit  pour  condamner 
la  pratique  d'un  grarîd  nombre  de  peniiens,  qui,  sans 
consulter  ceux  qui  les  conduisent,  croient  qu'on  peut 
pour  toute  préparation  à  une  action  aussi  grande  que 
celle  de  recevoir  Jésus— (.hiist,  régler  ses  communions 
par  les  intervalles  des  temps  et  par  la  rencontre  des 
fêtes.  J^cn  vois  plusieurs^  dit  saint  Chr\sosl6me,  qui 
se  contentent  de  s'approcher  de  l'Euchaiistie  comme 
par  occasion  ,  et  piutôt  par  coutume  que  par  goût 
et  par  cJioijo.  Ces  personnes  veulent  participer  au 
mystère  ,en  quelque  état  quelles  soient^  à  cause  que 
c^ est  le  temps  du  carême  ou  de  Pépiphanie.  Mais  ce 
Ti^est  pas  le  temps  qui  nous  met  en  état  défaire  cette 
action  sainte  :  car  ce  71  est  ni  le  carême^  ni  lépipha- 
nie  qui  nous  rend  dignes  de  nous  approcher  du  Fils 
de  Dieu^  mais  la  sincérité  et  la  pureté  du  cœur. 

8.  Dans  la  plupart  des  communautés  religieuses,  la 
communion  est  fixée  par  leurs  statuts  à  cerlains  jours 
assignés  ^  mais,  pour  approcher  plus  souvent  de  la  sainte 
lable  que  ces  statuts  ne  le  demandent,  il  faut  une  per- 
mission ex[)resse  des  supérieurs.  Les  confesseurs  ne 
doivent  pas  s'éloigner  de  cet  usage,  qui  est  appronvc 
par  le  saint  siège,  qui  enlreîient  Tobservance  religieuse, 
et  conser\e  lobeissance  qui  en  est  Tappui  et  le  fon- 
dement. 

().  Quoique  les  personnes  consacrées  à  Dieu  doivent 
être  portées,  par  leurs  confesseurs,  à  se  mettre  en  état 
de  communier  plus  souvent  que  le  commun  des  fidèles, 
on  ne  doit  cependant  leur  permettre  la  fréquente  corn- 
mmiuiion,  qu'à  proportion  de  leurs  dispositions^  et, 
lorsque  ces  [)^rsonnnes  viennent  à  se  relâcher,  il  faut 
leur  retrancher  quelques-unes  de  leurs  communions 
ordinaires.  Les  règles  do  saint  François  de  Sales  doivent 
leur  être  appliquées  aussi  bien  qu'aux  autres  fideies. 
^    îo.  La  prudtnce  demande  w\\m  confesseur  ne  porte 
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pas  tont  (]\in  coup  à  une  communion  trop  fréquente, 
ceux  qvii  communioient  an[)aiavanl  fort  rarement^  à 
moins  qu'il  ne  trouve  en  eux  d'excellentes  dispositions, 
et  qu'ils  ne  soient  solidement  établis  daîis  la  vertu.  Il 
vaut  mieux  aller  de  degré  en  degré,  à  mesure  qu'on 
voit  dii  profit  et  de  meilleures  dispositions. 

L'état  de  grâce,  la  pureté  d'intention,  les  dispositions,  < 
actuelles  d'attention,  de  respect,  de  désir,  Texemption 
d'affection  au  péché  véniel,  ne  sont  pas  des  dispositions 
suflisanles  pour  être  admis  à  la  communion  journalière  ; 
îl  faut  encore,  dit  saint  François  de  Sales,  avoir  sur— 
monié  la  plupart  des  mauvaises  inclinations.  De  là  que 
conclure  f 

I.  (^y\Q  non-seulement,  en  TËglise  primitive,  il  y  a  ^ 
eu  des  âmes  à  qui  l'on  de  voit  permettre  la  communion 
de  tous  les  jours  ,  mais  qu'il  y  en  a  eu  encore  aux  autres 
siècles,  et  qu'il  y  en  a  dans  le  nôtre  à  qui,  on  doit  per- 
mettre la  communion  journalière,  non-seulement  pen- 
dant un  espace  de  temps,  pour  vaincre  qiielque  ten- 
tation, ou  sortir  de  quelque  grande  affliction,  rnnis  en- 
core leur  en  accorder  la  continuation^  d'autant  qif il  y 
a  maintenant  des  Ames  qui  ont  une  vraie  liumilité,  un 
graîid  mépris  d'elles-mêmes,  et  qui  sont  bien  e>;ercées 
en  l'oraison  et  en  la  contemplation  :  qui  ont  toujours 
Dieu  présent,  et  qui  soumettent  entièrement  et  par- 
faitement leur  volonté  à  la  volonté  divine,  lui  offrant 
tout  ce  qu'elles  font.  On  ne  doit  pas  leur  refuser  la 
communion  journalière,  pourvu  toutefois  que  cette 
fréquentation  soit  conforme  à  fespril  de  Dieu  qui  les 
conduit,  et  qu'elles  aient  une  soif  si  ardente  et  des 
désirs  si  vébémens  de  recevoir  Jésus  Christ,  que  la  seule 
participation  aux  saints  mystères  les  puisse  tempérer: 
nisi  suadeat  irntsitatœ  dei'otiovis  Jcrvor  et  intcmpe- 
rata  âesiderii  sais  yro  illius  suscpptione^  qui  soins 
su ffïcit  amant is  ardorem  rcfiigcrare^  diî  .'aint  Bo- 
?iavenlnre  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité. 

:?.'  Que  de  telles  âmes  sont  aussi  rares  aujourd'hui. 
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qu\.l!''s  îVtoiVnt  dîi  temps  de  saint  Bonavcntnre,  et 
qu'il  y  a  biea  peu  de  personnes  qv/i  aient  les  disposi- 
tions reqi!iics  pour  un  si  frejueni  usage  de  la  com- 
ni  union. 

3.  Qu  il  est  évident  qu'on  ne  peut  arriver  à  la  hante 
disposition  nccess^nie  pour  être  admis  à  la  communion 
journalière,  q.ie  par  une  ^rand(?  \ip;ilance  et  une  con- 
tinuelle attention  sur  soi-même,  et  qu'on  doit  par  con- 
séq»ienl  rej^arder  comme  un  em[)ccliemenl  à  la  com-^ 
mr.nion  de  tous  les  jours,  tout  ce  qui  e^t  incompatible 
avec  cette  aitentioii  et  celle  vigihnce,  tout  ce  qni  la 
troL'ble  et  qui  la  rompt,  r.vmme  les  compagnies,  IVtat 
et  les  occu[)aiions  du  dtliors,  les  embarras  et  les  dis- 
sipations du  dedans. 

4.  Qijc  pour  ne  pas  se  tromper  en  ce  point,  il  sera 
bon,  avant  que  de  se  déterminer  à  [)ermeUre  la  com- 
munion journalière,  d'essayer  duraîil  un  temps  suffisant, 
quel  profit  (era  le  pe'nilent  des  frcquentes  communions 
qu'on  lui  permeUra.  Cette  épreuve  fera  connoîlre  au 
confesseur,  s'il  peut  lui  accorder  de  communier  tous 
les  jours. 

5.  Si ,  non  content  de  ces  rèi;]es  générales  de  pru- 
dence, on  en  demande  une  parriculière  pour  j>ermetlre 
la  communion  quotidienne,  il  faut  s'en  tenir  à  la  règle 
que  donne  saint  Français  de  Sales,  et  n'admettre  à 
cette  fr(i(pientaîion,  que  les  personnes  qui  ont  surmonté 
la  [)]u[)art  de  leers  mauvaises  inclinations.  Si  donc  un 
pénitent,  naturellement  enclin  à  la  colère,  à  la  paresse, 
à  rotgjcil,  à  Tavarice,  à  la  sensualité,  etc.  ou  qui 
auroit  contracté  quelque  mauvaise  habitude,  surmonte 
toutes ,  ou  [>resque  toutes  ces  mauvaises  inclinations, 
et  qu'il  joigne  à  celle  victoire  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  T'inion  avec  Dieu ,  un  grand  désir,  rme  grande 
ferveur,  une  sincère  soumission  à  son  directeur,  en  un 
mot,  la  mort  dit  péclié ^  au  monde ^  à  soi-mrme^  et 
la  vie  pour  Dicu^  par  Jésus-Christ ^  dont  parle  saint 
Basile,  i'élat  élevé  et  sublime  qu  exige  saint  Ghrysos^ 
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tome,  la  force  que  demande  saint  Jérôme,  on  peut 
lui  permeitre  la  communion  journalière. 

(Joiicluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  cette 
matière  ,  qu'on  ne  peut  faire  une  règle  commune  pour 
tous  les  tidèles  au  sujet  de  la  fréquente  communion^ 
que  c'est  au  confesseur  d^en  juger  par  l'état,  le  besoin 
et  les  dispositions  de  ceux  qu'il  dni*^e^  qu'un  confesseur 
doit  se  proposer  pour  permeitre  la  communion,  non 
une  règle  uniforme  pour  tous  ceux  qu'il  conduit,  pour 
tous  les  états,  pour  toutes  les  conditions^  mais  en  des- 
cendant dans  tous  les  détails  et  dans  l'examen  de  ce 
qui  coa^  ient  aux  particulieîs,  suivre  pour  chaque  ame 
le  véritable  attrait  de  Tesprit  de  Dieu.,  attrait  qui  se 
fait  connoîire  par  les  cii constances  diiférentes  oii  elle 
se  trouve,  par  la  nature  de  sa  profession,  par  le  progrès 
qu'elle  a  fait  dans  la  piété  et  dans  la  justice  cliréiienne. 
On  ne  doit  pas  appehr  un  confesseur  bon  directeur , 
parce  qu'il  fait  communier  souvent  ^  ni  regarder  un 
confesseur  comme  un  mauvais  directeur,  parce  qu'il 
fait  communier  rarement.  Ce  q  ji  lait  en  cette  matière^ 
comme  en  toute  auUe,  le  bon  ou  le  mauvais  directeur^ 
est  de  suivre  les  lois  de  TEglise,  ou  de  les  blesser.  Mau- 
vais directeurs  par  cetie  raison,  \<às,  confesseurs  qui 
éloignent  sans  sujet  do  la  communion  fréquente  ceux 
qu'ils  conduisent ,  et  qui  les  en  séparent  indiscrètement 
et  sans  examiner  leurs  dispositions  et  leiu-  avancement 
dans  la  vertu.  Mauvais  directeurs  pareillement,  ceux 
qui  ïa  permettent  indifféremment  à  tous  sans  discerne- 
ment et  sans  faire  une  attention  sérieuse  sur  leur  état , 
sur  la  sainteté  de  leur  vie,  et  sur  le  bon  ou  mauvais 
usaç;e  qu  ils  en  peuvent  faire. 

Tout  excès  est  ici  q'une  dani;ereuse  conséquence  ,  et 
pour  les  confesseurs  et  pour  les  pénitens.  On  doit  con- 
damner et  fempressemcnt  aveugle  pour  communier, 
et  la  négligence  ou  plutôt  rindiîFéience  inexcusable 
pour  la  comtnunion.  Quelque  différence  qu'il  y  ait 
entre  communier  iiidiguement ,  et  renoncer  à  la  com- 
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niunion,  l'iin  el  l'autre  conduit  sûrement  à  la  mort 
éternelle.  L'oracle  est  prononcé  par  Jésus-Christ:  celui 
qui  ne  mangera  pas  la  chair  du  Fils  de  l'homme  ^ 
et  qui  ne  boira  pas  son  sang ^  n'aura  point  la  a)ic 
en  lui^  C'est  sur  cet  oracle  qu'est  fondée,  pour  les  chré- 
tiens., l'obligation  de  communier.  La  mort  éternelle 
sera  donc  le  partage  et  le  sort  funeste  de  ceux  qui  se 
privent  de  la  communion  par  leur  faute.  Et  comme  il 
n'est  pas  moins  certain,  par  saint  Paul,  que  ceux  qui 
coin/uutiient  indigru^nient  ^  mangent  et  hoisnnit  leur 
condamnation^  il  faut  nécessairement  en  conclure  , 
qu'un  chrétien  qui  «'eut  se  sauver,  doit  commiuiier  ,  et 
apporter  à  la  communion  les  disposiiions  requises  , 
telles  que  l'Eglise  les  demande. 


De  la  Nécessité  de  VEucliaristle. 

JLj^eucharistie  n'est  pas  nécessaire  de  nécessité  de 
moyen.  L'Eglise  a  cru  dans  tous  les  temps,  que  les 
cnlans  baptisés  qui  meurent  avant  l'âge  de  raison,  sont 
sauvés,  quoiqu'ils  n'aient  pas  reçu  TEucharistie.  Ils  ne 
sont  obliisés  de  nulle  nécessité  à  la  communion  sa— 
cramentelle  de  V Eucharistie  ^  dit  le  concile  de  Trenie 
i  Sess,  2  1.  de  commun,  suh  utrâq.  spec.  cap,  4- )i 
puisqu  étant  régénérés  par  l'eau  du  Baptême  qui  les 
a  lacés,,  et  étant  incorporés  en  Jésus- Christ  ^  ils  ne 
peuvent  perdre  à  cet  dge  la  grâce  quils  ont  déjà 
acquise  d'être  enfans  de  Dieu,  Ce  concile  j)rononce 
anathême,^  dans  le  canon  /\,  de  la  même  session ,  contre 
ceux  qui  diront,  que  la  communion  de  l Eucharistie 
est  nécessaire  auoc  petits  enfans^  avant  qu'ils  aient 
atteint  Vâs^e  de  discrétion. 

D'où  l'on  doit  conclure,  que  tous  ceux  qui  sont  par- 
venus à  fage  de  discrétion,  sont  obligés  de  participer 
à  TEucharistie,  et  par  conséquent  de  s'y  préparer,  de 
puriligr  leur  cœur,  et  d'cxiirer  dan^  toutes  les  dispo- 
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Sillons  oii  i^on  doit  être  pour  commniiier  dignement. 
Jcsns -Christ  l(3ur  en  a  fait  un  précepte  formel:  en 
"vérité^  en  vérité^  je  vous  dis  que^  si  vous  ne  mangez 
la  chair  du  Fils  de  l  homme ^  et  si  vous  ne  buvez  son 
sang^  vous  n^ aurez  point  la  vie  en  vous.  Il  promet 
la  vie  à  celui  qui  mange  sa  chair,  et  il  assure  que  celui 
qui  ne  la  mandera  pas,  ne  vivra  pas.  Donc  celui  qui 
néglige  de  recevoir  le  corps  de  Jésus— Clirist,  mourra 
s'il  n'est  déjà  morl^  puisque  celle  coinmunion  est  com- 
mandée par  Jésus-Christ,  comme  le  moyen  ordinaire 
de  conserver  la  vie  de  Tâme  à  tous  ceux  qui  sont  eu 
un  âge  où  ils  peuvent  la  perdre. 

Le  pain  de  vie^  dit  saint  Cyprien  (  de  orat,  dom.)^ 
c  est  Jésus- Christ  y  et  ce  pain  n  est  pas  pour  tous  ^ 
mais...  pour  nous  qui  recevons  son  corps...  Lorsque 
Notre-Seignear  dit  que  celui  qui  mangera  de  ce  pain^ 
vivra  éternellement  .^  comme  il  est  manifeste  que  ceux 
qui  reçoivent  son  corps  .^  et  qui  ont  droit  à  la  par- 
ticipation de  r  Eucharistie ,  sont  vivans  ,  il  est  à 
craindre  au  contraire  (  et  o'est  un  malheur  que  nous 
devons  détourner  par  nos  prières  )  qtLC  celui  qui  de- 
meure séparé  du  corps  de  Jésus- Christ  ^  ne  soit  par- 
là  éloigné  du  salut  et  de  la  vie ,  suivant  la  menace 
qu'il  en  fait  lui-même  :  si  vous  ne  mangez  la  chair 
,  du  Fils  de  Vhomuie ,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang  ^ 
vous  Ji'aurez  pas  la  vie  en  vous» 

Tels  étoient  les  seritimens  des  premiers  chrétiens. 
Etre  séparé  de  l'Eucharistie ,  c'étoit^  selon  eux,  être 
privé  de  la  vie  et  du  salut  ^  aussi  ne  trouvoient-ils  rien 
d'affligeant  j)our  eux,  que  d'en  être  jugés  indignes. 
Unus  sic  nobis  dolor  .^  disoii  saint  Chrysostôme,  hoc 
escâprivari.  La  foi  leur  faisoit  craindre  vivement  reflet 
de  la  menace  de  Sésus-Qhv'isi'.  si  vous  ne  mangez,  etc. 
et  celte  crainte  les  rendoit  atreniifs  à  s'efFoicer  de  se 
rendre  de  plus  en  plus  dignes  de  cet  auguste  Sacrement. 

Pour  peu  qu'on  fasse  altenlion  à  ce  que  nous  avons 
dit  des  eiFeis  de  l'Eucharistie  5  ou  ne  pourra  s'empêcher 
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d'admirer  et  de  reconiiuîtie  1  excès  de  Tamour  de  Je— 
Sî's-Ohrist  |joi»r  nous,  lorsqu'il  nous  a  fait  un  conTï— 
niandement  ex[)rès  de  re^^evoir  ce  pain  célesle.  Noire 
âme,  })Oiir  coiiberver  la  Me  de  la  grâce,  a  besoin  d'une 
riourriti'îe  qui  repare  des  forces  qui  sVpuisenl  peu  à 
peu,  el  qui  entretienne  une  santé  toujours  expose'e 
à  de  grands  aiïoiblissemens.  Car  nous  portons  au  de- 
dans de  nous  un  principe  d'afToiblissement  et  de  morl^ 
que  les  tenfalions  du  d«  hors  augmentent,  el  qui,  venant 
peu  à  peu  à  gagner,  deviendroii  à  la  fui  incurable,  si 
Yîxme  n'etoit  puissamment  secourue.  Or,  Jësus-Clirist 
nous  offre,  dans  le  Sacrement  de  son  corps  et  de  son 
sang,  un  remède,  une  nourriture,  un  antidote  el  un 
pn'servatif  capable  d'affoiblir  ce  principe  de  corrup- 
tion el  de  mort,  qui  est  la  concupiscence^  il  nous  offre 
une  viande  et  un  breuvage,  qui  nous  inspirent  la  force 
et  le  courage  dont  nous  avons  besoin  pour  combattre 
les  ennemis  de  notre  salut.  Qu'avons-nous  à  attendre 
qu'une  mort  certaine ,  si  nous  refusons  ce  remède  et 
ce  puissant  secours  que  la  bonté  divine  nous  a  préparésf 

Enfin,  si  rEucbaristie  est  le  gage  de  la  vie  éternelle, 
de  quel  droit  peut  prétendre  à  cette  vie,  celui  qui  ne 
\eut  pas  en  recevoir  le  gage?  N'est-ce  pas  là  en  quel- 
que façon  renoncer  aux  promesses ,  sur-tout  lorsque 
celui  qui  nous  offre  ce  précieux  gage,  fait  dépendre 
de  là  Teffet  de  ces  promesses  ? 

Aussi  TEglise  a- 1 -elle  toujours  reconnu  un  précepte 
divin  qui  oblige  à  la  sainte  communion  les  adultes  qui 
ont  assez  de  raison  pour  discerner  cette  sacrée  nour- 
riture. Pour  mettre  un  frein  à  l'indolence  de  ceux  qui 
en  diffcTeroienl  trop  long-iem[)s  faccomplissement , 
elle  ordonne,  dans  le  concile  de  Latran,  à  tous  les  fi- 
dèles qui  sont  parvenus  à  fage  de  discrétion,  de  com- 
munier au  moins  une  fois  Tan  à  la  fête  de  pâques. 

Ce  précepte  oblige  encore  anx  approches  delà  mort^ 
el  c  est  pour  cela  que  TEglise  a  toujours  été  uès-aiten- 

live 
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tive  à  faire  administrer  le  viatique  à  ceux  qui  etoient 
attaques  de  rualadies  dangereuses. 

Ou  n'est  pas  oblige  de  recevoir  rEncharislie  sous  les 
deux  espèces;  il  suffit,^  pour  satisfaire  au  pre'cepte  diviu 
et  e€cle.sîasii<]ue ,  de  la  recevoir  sous  l'espèce  du  pain. 
Le  concile  de  Treille  (  Sess,  21.  de  commun,  sub 
utidq.  spec.  cap,  1.)  a  de'claie  que  les  laïques^  ni  les 
ecclésiastiques  ^  quand  ils  ne  consacrent  pas  ,  ne  sont 
tenus  par  aucun  précepte  di^inde  recci^oir  le  Sa^re-^ 
inent  de  VEucliarlstie  sous  les  deuoc  espèces  y  et  qu\m 
ne  pé^ut  en  aucune  manière  douter^  sans  blesser  la 
foi.^  que  la  communion  sous  l'une  des  espèces  ne  soit 
suffisante  au  salut.  Ce  conciie,  dans  la  même  session, 
(  Can,  1.3  et  3.  de  commun,  sub  utrâq,  spec,  )  pro- 
nonce anailiême  contre  ceux  ({ui  soutiendront  le  coii— 
traiie,  contre  ceux  cjui  diront,  que  la  sainte  Eglise^ 
catholique  na  pas  eu  des  causes  justes  et  raison-* 
nables  pour  donner  la  communion  sous  la  seule  e5— 
pèce  dupaift  aux  laïques  et  même  aux  ecclésiastiques^ 
quand  ils  ne  consacrait  pas ,  ou  quen  cela  elle  a 
erré  y  et  contre  ceux  qui  nieront  que  Jésus— Christ^ 
l'auteur  et  la  source  de  toutes  les  grâces^  soit  reçu 
tout  entier  sous  la  seule  espèce  du  pain.  Il  enseigne 
encore  que  ceux  qui  ne  reçaii-'cnt  quune  des  espèces 
,  ne  sont  prii^éf  .^  quant  à  Peffèt.^  d^aucune  grâce  né^ 
cessaire  au  salut  (  Ibid.  cap.  3.  ). 


De   la   Communion  Pascale. 

Ajes  premiers  chrëliens  recevoiont  très-souvent  la 
sainte  Eucharistie,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remar- 
qué, parce  qu'ils  menoient  une  vie  qui  étoit  une  pré-- 
paration  continuelle  à  la  rcception  de  ce  ^rand  Sacre- 
ment. Avec  le  temps  les  mœurs  des  chrétiens  s'étant 
corrompues,  on  s'éloigna  de  la  communion  ,  parce 
qu'on  nes'enseiitoitpas  digne  j  etj  plus  on  s'en  éioiinoit^ 
TomQ  /,  K  k 
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moins  on  iravailloil  à  se  purifier ,  pour  en  approcher  tli- 
guemenl.De-là  vint,  dans  la  plupart  des  chrétiens,  une  in- 
sensibilité e'tonnanle,  qui  alloit  jusqu'à  les  faire  dcmeiuer 
plusieurs  années  sans  s'approcher  de  la  sainte  table. 
L'Eglise  se  vit  donc  obligée  de  déterminer  certains 
jours  dans  Tannée,  auxquels  elle  ordonnoit  aux  fidèles 
de  recevoir  ce  Sacrement.  Plusieurs  conciles  réglèrent 
qu'on  communieroit  trois  fois  Tannée  ,  savoir  :  à 
pâques,  à  la  penlecôte  et  à  noël.  Depuis,  le  concile  de 
Latran.  sous  le  pape  Innocent  ÏIÎ,  ordonna,  (  Can.  21. 
onmis  utriusque  seocûs,  )  que  tout  fidèle  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe  qui  a  atveint  Tâge  de  discrétion,  reçoive 
avec  respect  le  saint-Sacrement  de  TEucharistie  pour 
le  moins  à  pâques^  si  ce  n'est  que  par  Tordre  de  son 
propre  pasteur,  il  fut  jugé  plus  à  propos  de  difFérer  la 
communion  à  un  autre  temps,  pour  quelque  cause 
juste  et  raisonnable  ^  que,  si  quelqu'un  vient  à  manquer 
à  ce  devoir,  il  soit  interdit  de  Tenlrée  de  l'Eglise  pen- 
dant sa  vie,  et  que,  s'il  meurt  en  cet  étal,  il  soit  privé 
de  la  sépulture  ecclésiastique.  On  trou\e  ce  décret  du 
concile  de  Latran  rapporté  dans  le  Rituel  de  ce  diocèse, 
dans  Tinstrnction  du  prône  propre  pour  le  dimanche 
de  la  passion.  Le  concile  de  Tiente  {Sess.  i3»can,g, 
de  Eiichar,)  a  renouvelé  et  confirmé  celte  loi,  en 
prononçant  anathcme  contre  ceux  qui  en  nieront  To- 
bligation. 

Lorsque  les  cures  l'expliqueront  à  leurs  paroissiens, 
ils  se  souviendront  de  leur  faire  connoltre,  que  l'Eglise 
n'a  pas  prétendu  limiter  les  communions  des  fidèles 
à  une  seule  pendant  Tannée,  puisqu'elle  a  souvent  dé- 
claré qu'elle  souhaileroit  qu'ils  se  rendissent  tous  dignes 
de  participer  chaque  jour  à  la  sainte  Eucharistie^  mais 
ils  leur  feront  entendre  que  TEglise,  en  obligeant  les 
chrétiens  à  s'approcher  de  la  sainte  table,  au  moins  une 
fois  Tan,  a  voulu  mettre  des  bornes  à  la  négligence  de 
plusieurs  d'entr'eux,  qui,  sans  cette  obligation,  nepen- 
seroieut  presque  jamais  à  leur  salut. 
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On  salisGiil  à  l'oblig^ation  de  la  coinmunion  pascale<> 
en  communiant  pendant  la  quinzaine  de  pâqnes,  e'est- 
à-dire  ,  depiiis  le  diniancbe  des  rameaux,  jusqu'à  celui 
de  Quasiinodo  inclusivement.  Lorsque  les  curés  croient 
qu'il  faudroit  un  temps  plus  long  que  cette  quinzaine, 
pour  dotnier  à  leurs  paroissiens  le  moyeu  de  satisfaire 
à  ce  devoir,  ils  doivent  consulter  là-dessus  leur  évêqu^ 
et  lui  faire   part  de  leurs  raisons. 

La  communion  pascale  nVsi  pas  tellement  atlache'e 
à  cette  quinzaine  ,  qa\m  chrétien  ne  puisse  ,  pour  des 
causes  raisonnables,  par  l'avis  de  son  curé  ou  de  son 
confesseur,  difïërer  à  communier  à  un  autre  temps; 
parce  que  le  commandement  de  FEglise  ,  qui  oblige  les 
fidèles  à  communier,  suppose  qu'ils  soient  bien  dis- 
posés pour  une  si  sainte  action^  mais  c^est  aux  lidt'Ies 
à  se  mettre  en  état  de  satisfaire  à  ce  devoir  au  plutôt: 
car,  si  parleur  faute  ils  différoient  trop  long-temj)s,  ils 
se  rendi oient  coupables  de  péché, en  se  mettant  volon-» 
îairement  hors  d^état  d'accomplir  le  précepte  de  lEglise. 

On  iie  satisfait  point  à  ce  précepte  par  une  commu- 
nion sacrilège^  il  seroit  horrible  de  le  penser.  L'Eglise  a 
les  sacrilèges  en  abomination  ;  elle  n'a  voulu  obliger 
les  fidèles  à  manger  ce  pain  céleste,  que  conformément 
à  la  volonté  de  Jésus-Christ,  et  avec  les  dispositions 
qull  demande  de  nous  :  or ,  il  est  certain  que  le  Sauveur 
a  voulu  qu^en  mangeant  le  pain  des  anges,  nous  fissions 
un  acte  de  religion  et  de  piété ,  et  non  un  acte  d'ir- 
réligion et  d'impiété,  telle  qu'est  une  eonnnunion  sacri- 
lège. L'Eglise  a  donc  voulu  que  nous  communiassion.^ 
dignement  à  pâques.  C'est  pourquoi  le  pape  Lmocent 
XI,  par  son  bref  du  mois  de  mars  Ï679,  a  condamné 
celte  proposition;  prœcepto  communionis annuœ satis^ 
fit  per  sacrilegam  corporis  Chris  ti  mon  ducat ionem. 
Le  clergé  de  France,  dans  l'assemblée  do  1700,  fa 
jugée  téméraire ,  scandaleuse,  erronée^  favorisant  fim- 
piété  et  le  sacrilège,  et  faisant  illusion  au  précepte  de 
FEglise.  Ceux  donc  qui.^  à  pâques,  auroienl  eu  le  malhllt 


5i6  Du  Sacrement 

de  communier  indignemetit  ^  seroient  obligés  de  s'en 
confesser ,  et  de  communier  une  autre  fois  pour  s'ac- 
quitter de  celte  obligation. 

Pendant  la  quinzaine  de  pâques ,  on  doit  donner  la 
communion  aux  malades ,  même  à  ceux  qui  Tauroieut 
déjà  reçue  en  viatique,  pourvu  qu'ils  soient  en  état 
de  communier  h  jeun  ,  afni  de  satisfaire  au  précepte 
de  lEglise.  On  doit  pareillement  la  donner  pour  via- 
tique,  pendant  la  même  quinzaine,  à  ceux  qui,  après 
avoir  fait  leur  communion  pascale,  tomberoient  dan- 
gerejj^ernent  malades^  parce  que  ce  sont  deux  obligations 
fondées  sur  deux  préceptes.  Mais  quand  un  malade  mo- 
ribond a  communié  en  viatique^  le  samedi  de  la  passion^ 
il  nVst  point  obligé^  pour  satisfaire  au  précepte  de  la 
communion  de  pâques^  de  communier  le  dimancbe  des 
rameaux  ,  lorsqu'il  ne  le  peut ,  n'étant  pas  en  état  de 
communier  à  jeun;  il  ne  peut  aussi  communier  eu 
viatique  .^  parce  qu^il  fyut  qu  il  y  ait  l'intervalle  de  temps 
requis  par  le  llituel  du  diocèse ,  entre  deux  communions 
en  viatique.  Cependant,  si  un  moribond^  en  pareille 
circf^nstance,  demandoil  avant  le  temps  prescrit^  à  cnm- 
mimier  une  seconde  fois  en  viatique ,  el  à  l'intenlion 
de  ses  pâques,  le  curé  doit  avoir  recours  à  son  évéque, 
afm  qu'il  soit  permis  de  loi  accorder  celle  consolation. 

Si  un  curé  prévoit  qu'un  malade  sera,  peu  de  temps 
après  pâques ,  en  état  d\'\llcr  à  l'Eglise  faire  la  com- 
munion ,  il  pourra  la  lui  faire  diiï'érer  ,  jirsqu'à  ce  qu'il 
soit  relevé  de  sa  maladie. 

Lorsqu\m  fidèle ,  qui  n^a  pas  communié  depuis  la 
dernière  pâques  ,  prévoit  qu'il  ne  pourra  communier 
dans  la  quinzaine  de  pâques  ,  il  est  obligé  de  prévenir 
ce  temps,  el  d'anticiper  sa  communion,  puisqu'il  pré- 
voit qu'il  ne  pourra  satisfaire  au  précepte  dans  le  temps 
prescrit  par  TEglise  ;  parce  qu  en  lie  {)révenani  pas  le 
temps  de  la  communion  pascale  ,  ilpasserôit  ime  année 
sans  commiiïu<^r  ^  et  violoroit  par  conséqî>ent  le  pré- 
cepte qui  l'y  oblige,  dans  lequel  il  faut  considérer  deux 
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cîioses  :  la  première  et  principale  est  Tobligation  de 
communier  iiiie  fois  chaque  année  ^  la  seconde,  qui  n'est 
qu'accessoire ,  est  que  la  conimunion  se  fasse  en  temps 
de  pâqnes.  Or  ,  en  anticipant  le  temps  piîscal  dans  ceîte 
circonstance,  on  n'accomplit  pas  faccessoire  dn  pré- 
cepte^ mais  on  en  accompli».  Le  principal  et  la  substance^ 
ce  qui  suliit  dans  le  cas  dûnt  il  s'agit. 

Si  au  contraire  celui  qui  prévoii  ne  pouvoir  com- 
munier à  pâques  ,  a  déjà  communié  dans  Tannée  cou- 
rante, plusieurs  auteurs  soutiennent  qn'a^'an!  satislaitau 
principal  du  précepte  ,  il  n'est  pas  obligé  de  prévenir 
le  temps  de  pâques  pour  accomplir  l'accessoire.  Cepen- 
dant un  curé  ou  un  confesseur  qui  seroit  consulté  dans 
ce  cas ,  doit  représenter  à  celui  qui  le  consulteroit  , 
qu'il  est  plus  à  propos  et  pliLs  sûr  pour  la  conscience  ^ 
d'anticiper  la  communion,  et  par  conséquent  doit  le 
lui  conseiller. 

Celui  qui  a  laissé  passer  la  quinzaine  de  pâques  sans 
avoir  commuuié  ,  ou  parce  qu'il  n'a  pu,  ou  parcequ'il 
a  négligé  de  le  faire,  ou  parce  que  son  confesseur  ne  le 
lui  a  pas  permis ,  n''est  pas  dispensé  de  l'obligation  de 
communier  cette  année-là^  1.  p^u^ce  que  le  temps  de 
pâques  n'est  pas  prescrit  par  TEgiise  comme  le  terme  et 
la  i'iix  de  robli/^fllion  où  Ton  est  de  satisfaire  au  précepte 
de  îa  communion  ,  mais  seulement  comme  un  délai 
qu'elle  accorde  :  or,  l'obligalion  d'une  dette  ne  finit  pas 
piîrun  délai.  2.  Apsès  le  temps  de  pâques,  le  principal 
du  précepte  qui  est  de  communier  une  fois  Fan  ,  sub- 
siste,  quoique  l'accessoire,  qui  est  de  communie^^  à 
pâques,  aie  cessé.  3.  Celui  qui  a  laissé  passer  un  au  sans 
se  confesser,  est  certainement  obligea  se  confesser  à  la 
première  occasion  commode  qu'il  pourra  en  trouver^ 
on  demeure  donc  aussi  obligé  à  la  communion ,  lorsqu'on 
ne  la  oas  reçue  au  temps  de  pâques:  ainsi  celin  qui 
ans  ce  cas  dffi^rerost  sa  communion  ^uscjua  1  autre 
pâqties^  seroit  obligé  de  s'en  accuser  dans  sa  confession. 

Chaque  fidèle  ost  obligé  de  recevoir  la  comnuîuiou 
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pascale  dans  sa  paroisse,  et  iioti  ailieurs  ^  à  mohis  qu'il 
li'en  ait  une  permission  expresse.  Ceux  qui  ont  com- 
îïiunié  ailleurs  que  dans  leur  paroisse,  sans  permission, 
ne  sont  pas  censés  avoir  satisfait  an  commandement  de 
l'Eglise.  On  ne  doit  donc  pas  administrer  la  communion 
paschale  à  ceux  d'une  autre  paroisse;  mais  il  faut  les 
renvoyer  à  leur  propre  curé,  excepté  les  pauvres  men- 
dians  qui  sont  sans  domicile,  et  ceux  qui,  pour  voyage 
on  autre  raison  valable,  se  trouvent  alors  de  bonne 
foi,  hors  de  leur  paroisse^  pourvu  qu'on  ait  lieu  de 
juger,  par  les  éclaircissemens  qu'ils  donneront,  qu'ils 
sont  bons  chrétiens  ,  dignes  de  participer  aux  saints 
mystères,  et  qu'ils  se  sont  confessés.  Si  le  curé  de  la 
paroisse  où  ces  sortes  de  personnes  communient,  a  voit 
lieu  de  douter  s'ils  se  sont  confessés,  il  doit  leur  deman- 
der une  attestation  du  prêtre  qui  a  reçu  leur  confession. 

Les  curés  de  ce  diocèse  doivent  avertir  leurs  pa- 
roissiens que  ceux  qui ,  étant  en  voyage  loin  de  leur 
paroisse,  amont  fait  leur  communion  pascale  dans  une 
autre  paroisse,  doivent  en  prendre  un  certiiicat,  qu'ils 
rapporteront  à  leur  curé  daîis  le  mois  après  leur  retour; 
sinon ,  ils  doivent  être  traités  comme  n'ayant  pas  satisfait  à 
leur  devoir  de  paques.  Ofi  exigera  la  même  chose  deceux 
auxquels  aura  été  accordée  la  permission  de  recevoir 
la  communion  pascale  hors  de  leur  paroisse.  Un  ctn^é, 
qui  remarqueroit  que  quelqu'un  de  ses  paroissiens 
affecte  de  s'absenter  pendant  la  quinzaine,  doit  en  donner 
avis  à  févêque,  pour  recevoir  de  lui  conseil  sur  la  con- 
dtn'te  qu'il  doit  tenir  à  son  égard. 

Afin  d'oter  aux  paroissiens  toute  occasion  de  quitter 
leur  paroisse,  et  d'aller  communier  à  d'autres  églises 
durant  la  quinzaine,  et  que  les  pasteurs  puissent  mieux 
connoître  leur  troupean,  il  est  défendu  dans  ce  diocèse 
à  tous  prêtres ,  tant  séculiers  que  réguliers,  même  men- 
dians  ,  d'administrer  la  sainte  Eucharistie  durant  la 
quinzaine  de  paques  à  aucune  personne,  quand  même 
(elles  seroieai  de  lenr  connoissancej   non  pas  même 
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sons  prétexte  d'aucune  coiificrie  et  société,  sans  per- 
mission expresse,  et  d'étendre,  pendant  ce  temps  daus  les 
églises  des  communautés  séculières  et  régulières,  la  nappe 
de  la  communion.  Les  curés  auront  soin  d'en  avertir 
chaque  année  leurs  paroissiens  ,  et  de  publier  cette  dé- 
fense à  leurs  prônes  aux  jours  du  dimanche  delà  passion 
et  du  dimanche  des  rameaux  j  afin  que  les  fidèles  ne 
puissent  l'ignorer. 

Pour  être  censé  domicilié  en  une  paroisse,  par  rap- 
port à  la  communion  pascale,  il  suffit  d'y  habiler  anima 
maneiidL  C'est  pourquoi  le  concile  de  Milan  ,  sous 
saint  Charles,  veut  qu'un  curé  donne  à  pâques  la  com- 
munion à  ceux  qui  sr.nt  venus  depuis  quelques  mois  ^ 
et  même  depuis  quelques  jours,  demeurer  dans  l'en- 
ceinte de  sa  paroisse  pour  y  établir  leur  domicile. 

Une  personne  peut  avoir  deux  domiciles  en  même 
temps  5  ce  qui  se  doit  entendre,  lorsqu'elle  demeure 
autant  de  temps  daus  l'un  que  dans  fautre.  En  ce  cas 
elle  peut,  et  elle  doit  faire  sa  communion  pascale  dans 
celle  des  deux  paroisses  où  elle  se  trouve  à  pâques. 
Mais,  si  une  personne  passe  la  plus  grande  partie  de 
l'année  dans  une  paroisse,  et  qu'elle  séjourne  quelque 
temps  seulement  par  occasion  dans  une  autre,  comme 
fout  ceux  qui  demeurent  dans  les  villes,  et  vont  |>çisser 
quelque  temps  à  la  campagne,  pour  y  prendre  Pair 
ou  pour  vaquer  à  leurs  affaires ,  elle  est  censée  n'avoir 
qu'un  domicile,  savoir  :  dans  la  paroisse  où  elle  passe 
plus  de  temps  ,  et  où  par  conséquent  elle  doit  faire 
la  communion  pascale. 

On  ne  peut  excuser  de  péché  mortel  ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  discrétion  ,  lorsque,  sans  de  justes  causes, 
ils  manqut*nt  à  communier  à  pâques,  puisqu'ils  violent 
un  commandement  de  l'Eglise  dans  une  manière  de 
conséquence.  Si  l'Eglise  ne  jugeoit  pas  que  ce  péché  est 
mortel,  elle  n'amoit  pas  prononcé  contre  les  fidèles 
qui  manquent  dans  une  année,  sans  des  causes  justes 
et  raisonnables,  à  s'acquitter  de  ce  devoir,  une  peine 
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aussi  griève  qnVsl  la  privalioii  de  fentrée  dans  FEglise 
et  de  la  sépulture  eccl&iaslîqfie. 

Ces  peines  ne  sont  que  comminatoires  ou  fercndœ 

sententiœ ^  et  ne  s'encourent  pas   par  le  seul  fair.  Il 

n'appartient  qu'aux  évèqucs  de  les  mettre  à  exécution ^ 

les  curés  ne  peuvent,  de  leur  propre  autorité  ^  défendre 

rentrée  de  FEglise  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur  devoir 

pascal  ou  les  priver  de  la  sîipuliure  ecclésiastique.  Ils 

les  avertiront  donc  charitahîeaieiU  en  particulier  d'y 

satisfaire  au  pluiôt  ^  s'ils  persistent  dans  leur  de'sobéis- 

sance  ,  les  curés  les  avertiront  en  général  an   piône , 

de  se  souoielîre  àl'Ei^lise*  comme  étant  ses  enfans.sans 

les   nommer   ni  les  désii^ner:,  ils  leur  feront   entendre 

que^  s'ils  ne  font  leur  devoir,  ils  seront  oblige's  do  se 

servir  conti'enx  des  moyeiis  que  l'I^^glise  leur  prescrit^ 

et,  s'ils  méprisent  tous  ces  avertissemens  particuliers  et 

publics ,  s'ils  demeurent  opiniâircs,  les  cures  doivent  les 

délérer  à  Févêque,  auquel,  en  cas  qtic  ces  personnes 

indociles  viennent  à  mourir  sans  avoir  satisfait  à  cette 

o])li^ation,  les  curés  doivent  encore  en  donner  avis  sur- 

le-cbam{)  ^  ei  refuser  de  les  enterrer  jusqu'à  ce  qu'ils 

aient  reçu  ses  ordres. 

Les  curés,  au  commencement  du  carême,  avertiront 
leurs  paroissiens  de  se  confesser  ,  pour  se  préparer  à 
approcher  plus  dignement  A  pâques  de  la  saiîite  table. 
Ils  leur  expliqueront  le  décret  du  concile  général  de 
Lalran  sur  la  communion  pascale.  Pour  les  engager  à 
la  pénitence ,  et  leur  apprendre  ou  leur  rappeler  les 
choses  néces^îaires  pom^  bien  communier,  il  est  bon  que 
les  curés  clioisissent  certains  jours  de  la  semaine,  pen- 
dant le  carême  .,  pour  faire  par  eux-mêmes  ou  faire  (aire 
par  d'autres  prêtres  en  état  de  s'en  bien  acquitter  i\es 
instructions  familières,  auxquelles  ils  lâcheront  de  faire 
venir  sy^^r-tout  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles 
en  âge  de  comuninit-r,  les  personnes  grossières  qu'ils 
soupçonnent  moins  instruites^  en  \in  mot,  ils  y  ap- 
pelleront tous  leurs  paroissiens  5  avertiiisant  en  général 
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ceux  qui  en  auront  besoin,  de  s  y  trouver,  les  pères 
ei  les  mères  dy  envoyer  leurs  enfans,  ies  maîtres  et 
maîtresses  d'v  faire  aller  leurs  domestiques^  c'est  prin- 
cipalement dans  ies  paroisses  de  la  campagne,  où  les 
pasîeursdoivent  s\Tppiiqaer  à  faire  ces  inslrfiCtionr,  pen^ 
daiit  le  carême.  Lorsqu'on  a  bien  a  cœur  la  j^loire  de 
Dieu  et  le  salm  des  âmes  dont  on  est  rhaii^tf ,  on  ne 
se  lasse  jamais  de  leur  rappeler  leurs  de^oi^s,  et  l  on 
saisit  avec  empressement  tous  les  moyens  que  1  on  juge 
les  pbjs  propres  pour  encouragera  servir  Dieu  ,  ceux  que 
que  Ton  doiicoîu^uire  ^  on  reprend,  on  corrige  à  temps, 
à  contre-temps^  mais  ce  doit  toujours  être  avec  patience 


et  avec  sa^^esse 


Les  curés,  pendant  la  quinzaine  de  pâques,  prendront 
nn  joîîr  pour  porter  le  saint— Sacrement  aux  malades 
de  ieur  paroisse,  qui  ne  j)euve!n  aller  ou  se  faire  porter 
à  1  église,  pour  y  faire  leurs  pâcjues  ^  ils  feront  cela  avec 
soleiuiité  5  invitant  les  principaux  de  la  paroisse  à  accom- 
pagner ce  jour-là  le  saint-Sacrement, 


De  la  Communion  des  Malades. 

J  JE  pre'ceple  divin  de  recevoir  rEucbarisrie,  oblige , 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  quand  on  est  ers  danger 
de  mort.  Un  malade  qui  se  trouve  en  cet  état,  quoi- 
qu'il ait  communié  quelaueibis  dans  Fannce,  est  obligé 
de  se  procurer,  s'il  le  peut,  ce  Sacremeni ^  autrement 
il  pécheroit  mortellement,  car  il  ny  a  point  de  temps 
dans  la  vie  oii  l'Eucbaristie  soit  si  nécessaire;  [)uisqu'eii 
ce  moment  les  attaques  des  ennemis  de  notre  salut  sont 
plus  violentes,  les  tentations  plus  fortes,  et  le  danger 
de  la  morî  éteruelie  est  plus  grand  •  on  a  donc  un 
plus  gi ana'  Jbésoin  alors  de  force  et  de  secours. 

LEglise  a  paru  si  persuadée  de  cette  obligation, 
que  sa  discipline  universelle  et  constante  a  toujours  été 
de  conférer  rEucbarislie  aux  mourans  j  et  de  ne  point 
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laisser  mourir  les  fidèles  sans  la  leur  avoir  donn^^e.  C'est 
dans  cette  vue,  que,  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise, 
on  envojoil  TEucharistie  a  ceux  qui  n'avoienl  pas  as- 
sisté à  la  messe ^  on  la  confioit  aux  chrétiens,  pour 
remporter  dans  leurs  maisons  ^  on  la  porioit  dans  les 
voyages  sur  mer.  11  y  a  des  canons  qui  ordonnent  de 
porter  TEucliaiistie  aux  malades,  nonobstant  l'incom- 
modité des  temps  et  des  chemins^  d'autres,  ayant  égard 
a  la  nécessité  où  sont  les  malades  de  communier^  et 
a  l'impossibilité  où  ils  se  trouveiJt  d'être  à  jeun,  les  ont 
exemptés  de  la  loi  du  jeûne  ^  d'autres  veulent  qu'on 
porte  aux  malades  ce  Sacrement  au  péril  même  de  sa 
vie,  comme  il  arrive  en  temps  de  peste.  Toutes  ces 
précautions ,  prises  pour  donner  la  communion  aux 
malades,  prouvent  la  nécessité  où  ils  sont  de  la  recevoir, 
et  le  précepte  divin  qui  les  y  oblige.  Pour  ce  qui  est  ^ 
dit  le  concile  de  Trente  {Sess,  i3.  c.  6.  de  Euchar.  ), 
de  porter  la  sainte  Eucharistie  aux  malades.,  ça  été 
Vancien  usage  obsen^é  de  tout  temps  dans  r  Eglise. 
C'est  pourquoi  le  saint  concile  ordonne  .^  qu  il  faut 
absolument  retenir  cette  coutume  si  salutaire  et  si 
nécessaire. 

Gn  ne  doit  pas  dire  que  les  usages  qui  sont  de  tradition 
divine,  étant  uniformes,  le  précepte  de  communier  à 
Fariicle  de  la  mort  ne  peut  pas  être  de  droit  divin  , 
puisqu'en  certains  temps  et  en  certains  lieux  on  a  re- 
fusé celte  ^ommmiion  à  certains  pécheurs  même  pé- 
Tiiiens,  et  q>ie  môme  aujourd'hui,  en  France,  on  la  refuse 
aux  condamnés  à  mort  pour  leurs  crimes.  Car  tous  les 
textes  qui  proiivent  cette  variété,  prouvent  en  même 
temps  Tusagg  de  communier  à  la  mort,  hors  des  cas 
qui  y  sont  exceptés*  on  y  voit  en  même  temps  la  règle 
et  les  exceptions:  la  règle,  qui  est  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  lieux,  immuable,  perpétuelle  et  universelle  , 
c'est  qu^il  faut  communier  les  malades  à  la  mort  ^  les 
exceptions  qû  sont,  que  certaines  personnes  désignées 
par  TEglise  ne  doivent  pas  jouir  de  cette  faveur,  sont 


DE  l'Euctiaristie.  5^3 

sujellfis  à  varialîon , ayant  y  des  temps  et  des  lieux  où 
il  y  va  du  bien  des  âmes  que  certains  pécheurs  su- 
bissent celte  peine.  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise 
le  pouvoir  de  prescrire  dans  Tadminislration  des  Sa— 
cremens,  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos  et  convenable 
pour  le  respect  qui  leur  est  dû,  et  pour  1  utilité  de 
ceux  qui  les  reçoivent,  selon  les  différentes  circons- 
tances des  choses,  des  temps  et  des  lieux. 

Si  la  charité  pastorale  oblige  les  curés  d'être  inces- 
Fammeut  attentifs  aux  besoins  de  leurs   paroisses,   et 
toujours  disposés  à  procurer  à  leurs  ouailles  les  moyens 
de  faire  leur   salut,  ils  doivent  redoubler   leur  zèle  à 
JVgard  de  ceux  qui  sont  dangereusement  malades^  parce 
que  paroissant  alors  plus  proche  de  leur  éternité,   ils 
ont  besoin   de  plus  puissans  secours  pour  se  préparer 
au  redoutable  passage  que  tous  les  hommes  sont  obligés 
de  faire  de  celte  vie  à  Tautre.  Et,  comme  de  tous  les 
moyens  que  la   bonté  infinie  de   Dieu  a  donnés  aux 
fidèles,  pour  ménager  Fimportante  afTtiire  du  salut  dans 
les  derniers  momens  de  leur  vie,  il  ny  en  a  point  de 
plus  salutaire  que  la  digne  réception  des  Sacremens , 
et  sur-tout  de   celui  de  la  divine  Eucharistie,  que  le 
Sauveur  de  nos  âmes  nous  offre  comme  un  viatique,  à 
la  faveur  duquel  nous  pouvons  aisément  achever  notre 
course  dans  ce  lieu  d'exil,  et  arriver  heuretisement  au 
ciel  qui  est  notre  véritable  patrie ,  les  pasteurs  doivent 
veiller  avec   toute  rattention   possible,  à  ce  qu'aucun 
de  leurs  paroissiens  ne  meure  privé  d'un  si  grand  bien. 
C'est  pourquoi,  ils  ne  manqueront  pas   de  les  visiter, 
dès  qu'ils  seront  avertis  de  leurs  maladies;  et  ils  les  dis- 
poseront à  se  confesser,  pour  se  préparera  recevoir  cet 
auguste  Sacrement  par  forme  de  viatique. 

Les  curés  doivent  avertir  les  fidèles  de  leur  paroisse, 
qu'ils  ne  manquent  pas  à  les  appeler  aussitôt  qu'ils  sont 
malades,  sans  attendre  que  leur  maladie  devienne  dan- 
gereuse ^  ils  doivent  donner  le  même  avis  aux  païens 
et  aux  amis  des  malades  ei  surtout  aux  médecins,  chi- 


5^4  ^^^  Sacrement 

rurgîpns  et  apothicaires  de  leur  paroisse  et  des  îienx 
voisins  ^  afin  que,  ^nivaiit  les  ordonnances  de  TE^iise  et 
du  royanme  ,q\iand  ils  sont  appelées  et  qu'ils  jugciji  que 
la  maladie  est  dangereuse  ,  iU  aient  st)in  dèf^  la  première 
visite,  d'avertir  oii  de  faire  avertir  les  malades  d'avoir 
recours  aux  Sacremens  de  1  Église. 

îl  ne  faut  point  af  lendi  e  trop  tard,  crainte  de  snrprise, 
mais  administrer  iesraint  viatique  si-tôt  qu'il  paroît  quel- 
que danger  de  moi  t.  On  remonlîeraà  cei<x  qui  von- 
droieiudifFcrer,  qiiec'e:t  penser  injustemeni  etindigne- 
menl  des  Sacreiurais ,  de  les  regardm*  dans  la  maladie 
comme  les  présages  f^ji^estes  d\nie  mort  prochaine  ;  qu'ils 
sont  au  contraire,  pour  un  malade ,  de  priicieux  gages  de 
]a  protection  de  Dieu,  et  dr^.s  remèdes  po  jr  la  sanié  du 
corps  aiîssi-bien  que  pour  ce?!e  d-e  iâme'^  qu'en  matière 
de  salut ,  il  faut  prendre  le  plus  sijtr  et  ne  pas  s'exposer  à 
être  surpris^  qu'il  est  dangereux  do  ?*f  prendre  trop  tard, 
lorsque  les  forces  de  Fesprit  et  du  corps  étant  abattues, 
on  n'esl  pas  capable  d'une  sërieîîse  application^  que 
Jesns-Ghrist a  souvent  gn^ri  les  corps  par  sa  présence^ 
que  tout  au  moins  il  sanctifie  les  ânî^.s,  les  console^  les 
fortifie  5  et  leur  donne  la  grâce  de  fiire  nn  botn  usage  de 
leurs  souffrances.  Si  le  malade  refuse  de  se  rendre  à  ces 
sollicitations,  le  curé,  bien  loin  de  fabandonner,  doit 
redoubler  tous  ses  soins  et  emoîoyer  tous  lesmojenspro- 
pres  pour  le  persuader  ^  il  doit  même  en  donner  avis  à 
FEvêque,  si  le  temps  le  permet.  L'expe'rience  fait  con— 
noître  que,  si  Ton  diffère  de  porter  rEncharislie  aux 
malades,  souvent  ils  ne  peuvent  la  recevoir  avec  pieté 
et  avec  dévotion,  ou  ils  ne  peuvent  se  bien  préparer  à 
nne  action  si  sainte.  Il  est  nécessaire  encore  que  les 
curés  avertissent  souvent  leurs  paroissiens,  que  ceux 
qui  ont  soin  des  malades,  ne  sont  pas  exempts  de  péché, 
s'ils  ne  les  avertissent  pas  de  se  munir  de  ce  saint  via- 
tique, ou  s'ils  n'ont  pas  recours  aux  pasteurs,  pour 
donner  cet  avis  aux  malades,  sans  attendre  qu'ils  soient 
à  l'extrémité. 
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On  ne  peutdoouerà  lui  naalade  1  Eucharistie  coiiiaie 
viatique ,  s'il  n'est  eu  danger  de  morl^  et  pour  iors 
il  peut  la  recevoir  sans  être  à  jeun.  11  faut  observer 
pour  cela  le  besoin  et  la  commodila  du  malade  qui  est 
en  danger  de  mort,  lui  permettant  les  rafiaîchissemens 
nécessaires.  Ainsi,  quoiqu'une  personne  qui  est  dan- 
gereusement malade,  puisse  être  une  ou  deux  heures 
à  jeun  depuis  minuit ,  si  néanmoins  elle  ne  peut  at- 
tendre davantage  à  prendre  quelque  chose^  on  peut 
lui  donner  la  communion,  a|^3rès  qu'elle  a  pris  de  la 
nourriture  ou  quelque  remède  pour  la  fortifier  :  car 
ce  n'est  pas  la  coutume  de  l'Eglise  de  porter  l'Eu- 
charistie aux  malades  à  une  heure  indue,  à  moins  qu'il 
11  y  eût  raison   pressante  de  le  faire. 

La  sainte  Eucharistie  doit  être  portée  aux  malades 
ai^ec  honneur  et  respect^  dit  le  concile  de  Trente. 
C'est  durant  le  jour  qu'on  doit  porter  le  viatique,  à 
moins  que  la  nécessité  n'obligeât  de  le  porter  durant 
la  nuit. 

Si  le  danger  de  mort  dure  encore  quelque  temps, 
après  que  le  malade  a  reçu  le  viatique,  ou  que  le 
malade,  après  s'être  mieux  porté,  vienne  à  retomber, 
on  pourra  encore  le  communier  en  viatique,  et  sans 
êîre  à  jeun  ,  pourvu  qu'il  soit  bien  dispose  ,  et  qu'il 
y  ait  au  moins  dix  jours  d'intervalle  entre  chaque 
communion. 

C'est  lusage  de  plusieurs  diocèses  de  donner  le 
viatique  à  une  personne  qui,  après  avoir  communié 
dans  le  jour,  étant  en  santé,  est  depuis  lombiie  en 
péril  de  mort  le  même  jour.  Si  l'on  dit  qu'il  est  contre 
la  r-ègle  de  communier  plusieurs  fois  dans  un  jour .  on 
y  répond  que  cela  doit  s'entendre  de  l'usage  ordi- 
naire, et  non  point  du  cas  de  mort.  Un  malade  a  be-- 
soin  alors  de  nouveaux  secours,  ajoute-t-on ,  pour- 
quoi donc  le  priver  du  viaîique  ?  Cependant  tous  les 
docteurs  ne  convieooeut  pas  qu'on  puisse  î  accorder  alors 
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c  est  pourquoi^  si  dans  un  diocèse  il  ny  a  pas  là-dessus 
d  usa^e   uniforme,  il  faut  co\îsulte.r   Tévêque. 

Gomme  le  prêtre  qui  porteroil  le  saiui  Sacrement  à 
un  malade  qui  ne  se  seroit  pas  confessé,  j)Ourroit  le  trou- 
ver dans  quelqtie  engagement  criminel  public  d'où  il 
ne  voudroil  pas  sortir,  et  seroit  obligé  de  reporter  le 
saint-Sacrement  sans  l'avoir  communié,  ce  qui  ne  se 
pourroit  faire  sans  scandale,  les  curés  doivent  com- 
mencer par  visiîer  les  malades;  et,  après  qu^ils  les  au- 
ront coîifessés,  ils  leur  porteront  le  viatique.  Cepen- 
dant', dans  le  cas  de  nécessité,  si  le  danger  de  la  ma- 
ladie presse,  et  qr.e  le  curé  ne  connoisse  rien  d'ail- 
leurs qui  rende  le  malade  indigne  des  Sacremens ,  il 
pourra  porter  le  saint  viatique  aussitôt  qu'il  sera  ap- 
pelé ,  et  avant  que  ce  malade  se  soit  confessé,  entendre 
sa  confession  qwand  il  sera  arrivé  chez  lui ,  et  lui  ad- 
ministrer  ensuite   TEucharisiie  et  1  Extrême-Onction. 

Q'.iand  même  le  curé  seroit  assuré  au  moment  qu'on 
Taveitit  de  poiler  le  saint-Sacrement  à  un  malade,  que 
ce  malade  s'est  confessé,  il  aura  l'attention,  autant 
que  faire  se  pourra  ,  de  ne  lui  point  porter  le  via- 
tique, hors  le  cas  où  le  danger  de  la  maladie  seroil 
pressaiil,  sans  Tavoir  auparavant  visité  lui-même  ou 
fait  visiter  par  un  autre  prêtre^  pour  savoir  si  quel- 
que accident  de  la  maladie  ne  le  met  pas  hors  d'état 
de  conimunier,  et  pour  examiner  ses  dispositions  in- 
térieures, autant  qu'il  sera  possible.  S'il  sait  que  le  ma- 
lade est  prévenu  de  sentimens  contraires  à  la  soumis- 
sion sincère  de  coeur  et  d'esprit,  due  aux  décisions 
de  l'Eglise  qui  concernent  la  Religion  et  la  foi,  sur 
quoi  môme  il  doit  dans  le  doute  le  faire  ex[)Iiquer;  ou 
qu'il  soit  engagé  dans  l'obligation  de  restituer,  de  se 
réconcilier,  d'éloigner  de  chez  lui  quelque  femme  ou 
fille  suspecte  et  avec  laquelle  le  malade  auroit  eu  des 
liaisons  criminelles,  de  quitter  une  profession  condam- 
uée  par  l'Eglise,  de  réparer  un  scandale  public  j  dans 
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tous  ces  cas,  le  curé  TeDgagera  à  se  recounoître  et  à 
faire  ce  qu'il  doit,  pour  se  mettre  en  état  de  recevoir 
Jésus-Christ. 

S'il  se  trouvoit  quelque  malade  qui  refusât  de  se  ran- 
^ev  à  son  devoir ,  et  qui  (ùt  dans  des  circonstances  où 
Ton  seroit  obligé  de  lui  refuser  le  saint  viatique,  il  ne 
fandroit  pas  l'abandonner,  mais  redoubler  pour  luises 
prières,  son  assiduité,  ses  soins  ^  le  presser  avec  zèle, 
employer  ceux  qu'on  croiroit  avoir  plus  de  crédit  sur 
son  esprit ,  et  même  en  donner  avis  à  i'évêque,  si  le 
temps  le  permeltoit. 

Lorsque  les  enfans  qui  n'ont  pas  fait  leur  prerafière 
communion,  sont  en  péril  de  mort,  le  curé  aura  soin 
qu'ils  ne  meurent  point  sans  le  saint  viatique,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  ra*^e  ordinaire  pour  la  première  com- 
munion, pourvu  qu'ils  aient  assez  de  jaisonet  de  con— 
noissance  pour  discerner  le  corps  du  Seigneur^  et  qu'a- 
près avoir  été  instruits  par  lui  de  la  vérité  de  cet  au- 
guste Sacrement,  ils  témoignent  désirer  le  recevoir. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  le  point  donner  aux 
indignes  et  aux  pécheurs  publics  que  nous  avons  dé- 
signés ci—devant ,  qu'ils  n'aient  auparavant  réparé, 
autant  qu'il  est  en  eux ,  le  scandale^  qu'ils  n'aient  sa- 
tisfait à  l'Eglise  et  au  prochain  ^  et  qu'ils  n'aient  donné 
des  marques   sincères  de   conversion  et  de  pénitence» 

On  ne  doit  pas  non  plus  l'administrer,  quand  il  y 
a  quelque  indécence  à  craindre  contre  le  respect  qui 
est  du  au  saint-Sacrement,  laquelle  pourroit  être  cau- 
sée par  le  délire,  une  toux,  un  crachement  ou  vomis- 
sement continuel,  ou  par  quelqu'aulre  accident  qui 
ne  permettroit  pas  au  malade  de  consommer  la  sainte 
hostie.  Dans  le  doute  s'il  peut  l'avaler,  on  pourra  en 
faire  l'épreuve  avec  un  pain  non  consacré  ,  dont  ou 
avertira  soigneusement  le  malade.  On  pourroit  aussi  le 
communier  avec  une  partie  de  Thostie,  s'il  ne  pour- 
voit favaler  toute  entière  ^  ensuite  lui  faire  prendre 
rabiution  d«  via  ou  d'eau .  afia  quil  puisse  plus  ai- 
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sérï>eiit  avaler  les  espèces.  Mais  il  n'est  jamais  permis 
de  tremper  la  sainte  hostie  dans  quelque  liqueur  qne 
ce  soit,  sous  prétexte  de  la  faire  prendre  plus  facilement 
au   malade. 

Le  curé  doit  consoler  les  malades  que  les  accidens 
de  leur  maladie  em [lèchent  de  recevoir  le  saint  via- 
lique^  en  leur  représentant  q^^e,  puisqiie  ce  n'est  ni 
par  leur  faute^ni  par  leur  négligence,  qu'ils  sont  pri- 
vés de  rEucliaristie,  Dieu  aura  é^ard  à  leur  dévotion, 
et  suppléera  au  Sacienient  par  sa  miséricorde.  Il  les 
assurera  d'aillcius  qu'il  lesir  adminislrera  le  saint  via- 
tique, aiissilôt  qu'ils  pourront  le  recevoir.  Mais  il  n'est 
pas  permis  de  porter  le  saint-Sacrement  à  aucun  ma- 
lade, pour  le  loi  faire  adorer  ou  le  lui  montrer  seu- 
lement ,  lorsqu'il  ne  peut  commiinier,  quelque  bien 
disposé,  qu'il  soit  pour  riniérieur^  parce  qu'on  ne  pou- 
roit  le  faire,  sans  courir  risque  de  quelque  indécence. 
On  doit  se  contenter  pour  lors  d'apprendre  à  un  ma- 
lade, de  quelle  manière  il  peiit ,  dans  son  lit  même^ 
adorer  cet  auguste  Sacrement,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
présent,  et  le  recevoir  de  cœur  et  en  esprit. 
,  Il  n'appartient  qu'au  curé  d'administrer  ou  de  faire 
administrer  le  viatique  aux  malades  de  sa  paroisse  ;  il 
est  défendu  à  tous  prêtres  séculiers  ou  réguliers ,  de  le 
poîter  à  anciînsans  sa  permission  ou  celle  del'évêque. 
Ce  n'est  qu'à  Tcglise  paroissiale  que  l'on  doit  prendre 
le  saint-Sacremenî  pour  le  porter  aux  malades,  à  moins 
que  le  curé  ne  permette  de  le  prendre  dans  quelque 
autre  église.  Hors  le  cas  de  nécessité ,  on  ne  doit  com- 
mettre, pour  cette  fonction  ,  que  des  prêtres  approuvés 
pour  entendre  les  confessions,  parce  que  souvent  les 
malades  ont  encore  besoin  de  se  confesser  avant  de 
communier. 

Si  le  malade  ,  après  avoir  communié ,  paroît  avoir 
envie  de  vomir,  il  faudra  promptement  lui  présenter 
un  plat,  un  bassin  ou  quelqu'autre  vase,  ou  au  moins 
une  :5ervietle  blanche  ;  s'il  vomit  ou  crache  la  sainte 
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hoslîe,  et  qne  les  espèces  iacrees  paroîssent,  le  prêtre 
les  séparera^  et,  les  ayant  mises  dans  un  vase  propre 
et  honnête  ,  autre  néanmoins  que  le  ciboire  ^  il  les 
reportera  avec  respect  à  réglise,  pour  les  y  conserver 
dans  nn  lieu  décent  et  fermé ^  et  attendre  quelles 
soient  entièrement  corrompues,  pour  les  jeter  dans  la 
piscine.  Quai»t  au  reste  de  ce  que  le  malade  ai:ra 
craché  ou  vomi,  le  prêtre  l'essuiera  et  rétancliera  avec 
des  étonpes  ou  quelqu'autre  matière  semblable  qu'il 
brûlera  ^  et  dont  il  jettera  les  cendres  dans  la  piscine* 
C'est  aussi  ce  qu'il  faut  faire,  lorsque  le  malade  vo- 
mit un  moment  après  avoir  communié,  et  que  les  es- 
pèces ne  paroissent  pas,  ou  bien  qu'il  est  impossible 
de  les  séparer  d^nec  ce  qu'il  a  vomi. 

Si  le  malade  meurt  avant  que  d'avoiravalé  la  sainte 
hostie,  et  qu'elle  paroisse  dans  sa  bouche,  il  faudra 
l'en  tirer  et  la  reporter  dans  Téglise  pour  y  être  con- 
servée dans  un  lieu  décent  et  fermé,  jtisqu'à  ce  que  les 
espèces  sacrées  soient  corrompues^  et  alors  on  les  jet- 
lera  dans  la  piscine.  Il  faudra  en  user  de  même  sî 
une  hostie  vient  à  tomber  dans  la  boue  par  quelque 
accident. 

Le  prêtre  qui  administre  le  saint  viatique,  doit  avoî'r 
grande  attention  à  empêcher  que  la  sainte  hostie ,  ou 
quelque  particule,  ne  tombe  à  terre  ou  sur  le  lit  du 
malade  ^  si  cet  accident  arrivoit ,  il  faudroit  la  prendre 
avec  respect ,  la  remettre  dans  le  ciboire  ,  purifier  en- 
suite le  lieu  où  ^  soit  Thosiie ,  soit  quelque  particule 
seroit  tombée  ^  sî  elle  étoit  tombée  à  terre,  il  faudroit 
racler  l'endroit  et  porter  ensuite  la  raclure  a  féglise, 
dans  un  vase  propre,  pour  être  jetée  dans  la  piscine; 
si  fhostie  ou  la  particule  étoit  tombée  sur  la  nappe  de 
la  table  où  Ton  doit  mettre  le  saitit- Sacrement,  lors- 
qu'on arrive  dans  la  chambre  du  malade,  ou  sur  le 
drap  que  Ton  met  sur  le  lit  du  malade,  ou  sur  d'au- 
tres linges  différensdu  corporal ,  il  faudroit  laver  Ten-- 
droit  de  ces  linges  ^  et  porter  la  lavure  à  Té^lise  dam 
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un  vase  propre,  pour  êlie  jetée  dans  la  piscine.  Si 
la  maison  du  malade  e'toit  trop  éloignée  de  Téglise , 
pour  porter  à  Téglise  ce  qui  a  été  raclé,  comme  il  peut 
arriver  aisément  dans  les  paroisses  de  la  campagne,  iî 
faudroil  le  jeter  dans   le  feu. 

Si  le  malade  avoil  rejeté  la  sainte  hostie  seulement 
par  Teffort  d^une  toux  passagère,  il  faudroit  la  lui  re- 
mettre dans  la  bouche  pour  la  lui  faire  avaler,  racler 
Tendroit  où  elle  seroit  tombée,  si  c^éioii  à  terre,  ou 
le  laver  si  c'éioitsur  un  linge,  et  faire  comme  il  vient 
d'être  dit  ci  dessus. 

Le  saint-Sacrement  doit  être  porté  dans  les  maisons 
des  malades  avec  toute  la  décence  possible.  Pour  cet 
effet,  il  y  aura  un  petit  dais  qui,  au  défaut  des  ecclé- 
siastiques, sera  porté  par  les  confrères  du  saint-Sa- 
crement, ou  par  ceux  que  les  parens  du  malade  au- 
ront soin  de  faire  avertir. 

Quand  on  ne  sortira  pas  de  la  ville  ou  du  bourg , 
le  curé  portera  le  ciboire  couvert  de  son  pavillon  , 
où  il  y  aura  plus  dliosties  consacrées  qu'il  n'en  faudra 
pour  communier  les  malades,  et  le  rapportera  dans  le 
même  ordre.  Mais  s'il  faut  aller  à  la  campagne,  il  se 
servira  d'une  petite  custode,  ou  boîte  d'argent  dorée 
et  unie  par  dedans*,  et  il  n'y  mettra  d'hosties  qu'au- 
tant qu'il  y  aura  de  malades  à  communier,  pour  s'en 
revenir  sans  cérémonie.  Après  avoir  mis  ces  hosties 
dans  la  petite  custode  ,  ou  dans  la  boîte  ,  il  se  sou- 
viendra de  laver  aussitôt,  dans  le  petit  vase  qui  est  près 
du  tabernacle,  les  doigts  avec  lesquels  il  aura  touché 
le  saint-Sacrement,  et  de  les  essuyer  à  un  purificatoire 

Si  les  chemins  éloienl  difficiles,  ou  le  temps  fâcheux, 
ou  si  le  prêtre  qui  doit  porter  le  saint  viatique  ,  ne 
pouvoit  aller  à  pied  à  cause  de  son  grand  âge  ou  de 
quelque  infirmité  ,  il  pourra  monter  à  cheval,  a[)rè$ 
avoir  mis  cette  boîte  ou  petite  custode  avec  le  corpo- 
rai  plié  5  daiis  une  bourse  de  soie  qu'il  pendra  à  son 
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COU  avec  un  ruban,  et  l'attachera  c]evan*t  son  estomac 
avec  deux  autres  rubans  ou  cordons  aitachës  aux  deux 
côtés  de  la  bourse^  lesquels  il  serrera  autour  de  son 
corps,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  trop  secouée  par  Tagi- 
talion  du  cheval,  et  qu^elle  ne  puisse  tomber,  quehjue 
accident  qui  puisse  arriver*  ïl  sera  toujours  revêtu  de 
sa  soutane  ,  d'un  surplis  et  d'une  ëtole  ^  et,  si  le  mau- 
vais temps  ly  contraint,  il  pourra  mettre  un  manteau 
par  dessus,  et  se  couvrir  de  son  chapeau.  Mais  dans 
celte  occasion  il  ne  doit  saluer  qui  que  ce  soit ,  et  il 
se  fera  accompagner,  s'il  le  pe\it,  au  moins  de  deux 
personnes  ,  dont  l'une  portera  un  cierge  allumé  dans 
une  lanterne  ,  Tautre  sonnera  la  clochette  pendant  tout 
le  chemin,  pour  avertir  ceux  qui  se  rencontreront  ^ 
de  suivre  le  saint-Sacrement, ou  de  se  mettre  à  genoux 
pour  l'adorer,  et  portera  le  Rilviel  pour  servir  au  prêtre 

dans  Fadministration  du  Sacrement.    Si  le  danger  du 
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malade   n'est  pas    pressant,  il  convitmt  qu'il  porte   le 

saint-Sacrement  à  pied  et  en  procession  comme  à  l'or- 
dinaire, jusqu'à  la  porte  de  la  ville,  ou  du  bourg,  ou 
du  village  oti  est  TégUse  paroissiale,  et,  après  avoir 
passé  la  porte,  il  pourra  monter  à  chevaL 

Hors  le  cas  de  nécessité,  le  prêtre  qui  porte  le  saint* 
Sacrement,  doit  avoir  toujours  la  tête  nue  et  sans  ca-* 
lotte,  autant  que  ses  infirmités  et  la  saison  le  permet- 
tront, sur— tout  lorsqu'il  le  porte  sous  un  dais  et  dans 
le  lieu  de  l'église  paroissiale.  11  pourra  néanmoins  se 
couvrir  de  son  bonnet  carre ,  même  à  pied  ,  quand  il 
portera  le  saint-Sacrement  un  peu  loin  à  la  campagne. 

Le  curé  avertira  ou  fera  avertir  ceux  qui  sont  au- 
près du  malade,  de  bleu  nettoyer  la  chambre  et  de 
tenir  les  autres  lieux  de  la  maison  par  où  le  saint- 
Sacrement  doit  passer  ,  dans  la  plus  grande  propreté  qu^il 
sera  possible,  suivant  la  faculté  de  chacun^  cle  couvrir 
le  lit  du  malade  d'un  linge  blanc,  d'en  mettre  un  devant 
sa  poitrine,  de  préparer  une  table  couverte  d'une  nappg 
fort  propre,  di;  la  placerensorle  quele  malade  puisse  faci* 
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lemenl  lavoir,  el  demeure  sur  cette  table  deux  chande- 
liers avec  deux  cierges  allumés,  entre  lesquels  il  y  aura  un 
crucifix,  de  Feau  bénite  dans  un   vase  avec  un  asper- 
soir,  un  autre   vase  dans  lequel  ii  y  ait  un  peu  deau 
et  de  vin   pour   purilier  les  doigts  du   prêire ,   après 
qu^il  aura  communie  le  malade,  et  donner  cette  ablution 
au  malade,  quand  il  aura  communié;;  une  aiguière el  un 
bassin  ou  au  moins  im  pot  à  eau  avec  un  plat  et  une  ser- 
viette blanche,  pour  donner  à  laver  au  prêtre    avant 
qu'il  touche  le  saint-Sacrement,  s'il  en  a  besoin.  Si  Ton 
ne  trouve  pas  toutes  ces  choses  chez  le  malade,  à  cause 
de  sa  pauvreté,  on  priera  quelque  voisin  ou  quelque 
autre  personne  charitable  dy  sup(>léer.  On  observera 
que  la  chambre  du  malade  soit  dans  Tétat  le  plus  hon- 
nête  que  sa  condition  et  ses  facultés  le  permettront, 
et  sur- tout  qu'il  ne  s  y  voie  rien  d'indécent,  et  qu'on 
en  Ole  tout  tableau  ou  toute  peinture  obscène  et  dés- 
honnête. 

Tout  étant  disposé,  le  curé  aura  soin  de  faire  tinter 
vingt  coups  de  la  grosse  cloche  de  l'église,  pour  in- 
viter les  fidèles  à  s'y  rendre  ,  et  principalement  les 
confrères  du  saint  —  Sacrement  ,  s'il  y  en  a  dans 
la  paroisse  ,  afni  d'accompagner  Noire  —  Seigneur 
chez  le  maî.ide  ,  chacun,  s'il  est  possible,  avec  un 
cierge  à  la  mahi.  Et,  afin  qu'il  y  ait  plus  de  monde  en 
ces  occasions,  les  curés,  les  prédicateurs  et  les  con- 
fesseurs auront  soin  d'exhorter  souvent  les  fidèles  à 
une  si  sainte  action,  leur  représentant  le  mérite  el  les 
grâces  qui  y  sont  attachées^  et  ils  les  porteront  à  se 
faire  agréger  à  la  confrérie  du  saint-Sacrement,  que 
tous  les  curés  de  ce  diocèse  sont  exhortés  à  ériger,  s'il 
se  peut,  dans  leurs  paroisses. 

Après  que  le  prêtre  ai^ra  administré  le  saint  via- 
tique au  malade,  (-t  purifié  ses  doigts  dans  feau  ou  le 
vin  qu'on  aura  réservé  dans  un  vase  à  cet  efftt,il  les 
essuiera  au  purificatoire  apporté  dans  la  bourse  du  cor— 
poral ,  ou  dans  celle  de  la  petite  custode. 
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Lorsqu^il  portera  le  saint-Sacremenl  à  la  rampngne, 
après  avoir  communié  le  malade,  el  avant  de  puriticr 
ses  doigts  ,  il  regardera  s'il  reste  quelque  fragment  de 
i hostie  dans  la  custode,  et  s'il  en  aperçoit  quelques- 
uns,  il  lavera  la  custode  avec  du  vin  ou  de  Teau  qu'il 
mêlera  ,  après  s'être  purifié  les  doigts  ,  dans  l'eau  ou  le 
vin  dont  il  se  sera  servi  pour  celle  puriiicalion  ,  et  il 
fera  avajer  le  tout  au  malade^  si  le  malade  y  a  de  la 
répugnance,  ou  ne  peut  avaler  ce  vin  ou  celle  eau, 
le  prêtre  jettera  le  lout  dans  le  feu ,  ensuite  il  essuiera 
la  custode  avec  le  purificatoire. 

Si  le  prêtre  qui  porte  le  saint  viatique  à  la  cam- 
pagne, se  trouve  tout  d'un  coi^p  frappé  de  quelque 
maladie  qui  Fempêche  d'aller  plus  avant ,  ou  s'il  vient 
à  mourir,  alors  quelqu'un  de  ceux  qui  raccompagnent^ 
ira  appeler  le  prêtre  le  moins  éloigné  pour  venir  pren- 
dre le  saint-Sacrement  et  le  reporter  à  l'église  parois- 
siale, tandis  que  les  autres  demeureront  pour  le  garder 
sur  le  chemin^  lequel  prêtre  étant  arrivé,  après  a'f  oir 
pris  le  saint— Sacrement ,  achèvera  le  chemin  qui  reste 
à  faire  jusqu'à  la  maison  du  malade,  po»)r  lui  donner 
le  saint  viatique  ,  avant  que  de  reporter  le  saint-Sa- 
crement dans  l'église  paroissiale.  Si  Ton  ne  trouve 
point  de  prêtre,  il  faudra  chercher  quelque  clerc  pour 
prendre  le  saint-Sacrement  et  le  porter  à  iVghse  ,  si 
l'on  ne  trouve  point  de  clerc,  un  laïque  même  pourra 
le   faire  dans  ce  cas  de  nécessité. 

Si  le  malade  meurt  pendant  qu'on  lui  apporte  le 
saint-Sacrement,  le  prêtre  reportera  le  saint- Sacre— 
merit  à  féglise  avec  la  même  décence  qu'il  Fa  apporte. 

Quoique  les  malades  ne  soient  pas  en  danger  de 
mort,  s'ils  ne  peuvent  aller  à  l'église,  les  curés  ne  lais- 
seront pas  de  les  exhorter  à  recevoir  la  sainte  com- 
munion, sur- tout  s'il  arrive  queJque  fête  solennelle 
qui  leur  en  donne  occasion.  Et  en  ce  cas,  comme  iU 
ne  communieront  que  par  dévotion  et  non  par  forme 
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de  viatique ,  ils  doirent  être  à  jeun  comme  les  autres 
fidèles. 

Sur  quoi  il  faut  observer  que,  si  leur  maladie  dure 
un  temps  considérable,  ou  que  leur  infirmité  étant 
babftut'lie,  ils  soient  hors  d'état  de  se  rendre  à  Tégiise, 
on  pourra  les  communier  plusieurs  fois  et  tout  aussi 
souvent  que  le  curé  le  jugera  à  propos^  pourvu  quils 
y  soient  bien  disposés,  et  particulièrement  si,  étant  en 
santé,  ils  faisoient  profession  de  vivre  chrétiennement 
et   fréquentoieni  les  Sacremens. 

il  faut  lire  dans  le  Piituel  la  manière  d'administrer 
la  communion  pendant  la  sainte  mcbse,  hors  le  temps 
de  la  sainte  messe,  et  aux  malades. 


DU  SACREMENT 

DE  PÉNITENCE. 

Oï  les  fidèles,  dit  le  concile  de  Trente,  conservoient 
inviolabîement  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  dans  le  Bap- 
tême, ce  Sacrement  auroit  suffi  pour  la  rémission  des 
péchés^  mais  Dieu,  qui  est  riche  en  miséricorde,  et 
qui  connoît  notre  foiblesse  ,  a  bien  voulu  laisser  dans 
Un  autre  Sacrement,  une  ressource  à  ceux  même  qui 
tombent  après  avoir  été  régénérés:  cette  ressource, 
c'est  le  Sacrement  de  Pénitence,  que  les  saints  Pères 
appellera  une  seconde  planche  après  le  naufrage,  et 
nn  reoiède  qui  nous  np|:)!iqi4e  la  vertu  du  sang  de  Jésus- 
Christ ,  p(»ur  ^néîii-  les  plaies  de  nos  âmes,  et  nous 
rendre  la  vie  de  la  grâce  quand  nous  Pavons  mal- 
heureusement [)erdue. 

La  Péniience,  corîsidérée comme  vertu,  c'est-à-dire, 
comme  une  doî-deur  sincère  et  une  détestation  des  pé- 
chés qu'on  a  commis  contre  Dieu,  avec  résolution  de 
n€  les  plus   comuicUre  et  de  satisfaire  à  sa  justice ,  a 


i>E   Pénitence.  535 

'€te  de  tont  temps  nécessaire  aux  pécheurs  pour  entrer 
en  grâce  avec  Dieu,  dit  le  concile  de  Trente.  (  ^^e^^. 
14.  cap»  de  Pœnit,  ) 

Mais  cependant ,  ajoute  ce  concile  dans  le  même 
chapitre ,  la  Pénitence  nétoit  point  un  Sacrement 
aidant  la  venue  de  Jésus-Christ ^  ni  depuis^  elle  ne 
Test  non  plus  pour  personne  ^  açant  que  d^ avoir  reçu 
le  Baptême, 

La  Pénitence  a  été  élevée  dans  la  nouvelle  loi  à  la 
dignité  de  Sacrement  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
lorsqu'il  dit  à  ses  apôtres  après  sa  résurrection  :  Rece- 
vez le  Saint-~.Esprit  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceuoc 
à  qui  i^ous  les  remettrez  ,  et  ils  seront  retenus  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez  ÇJoan,  20  (^.  22.  23.). 
JEt  par  cette  action  si  remarquable  ^  dit  là-dessus  le 
concile  de  Trente,  et  par  ces  paroles  si  claires  ,  tous 
les  Pères ,  dun  consentement  unanime ,  ont  toujours 
entendu  que  la  puissance  de  remettre  et  de  retenir 
les  péchés  ,  avoit  été  communiquée  aux  apôtres  et  à 
leurs  légitimes  successeurs ,  pour  réconcilier  les  Ji-^ 
dèles  tombés  en  péché  depuis  le  Baptême  (  Sess,  1 4« 
cap.  1 .  de  Pœnit»  ). 

L'administration  de  ce  Sacrement  étant  ,  après  To— 
blation  de  Tadorable  sacrifice  de  TEucharislie  ,  la  fonc- 
tion des  prêtres  la  plus  relevée ,  puisqu'ils  y  récon- 
cilient les  hommes  avec  Dieu  ,  par  Taulorité  suprême 
que  le  Sauveur  de  nos  âmes  leur  a  confiée  ,  ils  doivent 
apporter  d'autant  plus  de  soin,  d'exactitude  et  d'appli- 
cation à  s'instruire  de  tout  ce  qui  regarde  ce  redoutable 
ministère  qu'il  est  plus  difficile  de  s'en  acquitter  digne- 
ment, et  que  les  fautes  qui  s'y  commettent,  sont  d'une 
plus  dangereuse  conséquence  pour  le  salut  des  confes- 
seurs et  pour  celui  des  p»énitens.  L'expérience  et  la  raisoa 
apprennent  également,  que,  de  toutes  les  Ibnctions  ec- 
cl'siastiques,  il  ny  en  a  point  de  plus  propre  à  corriger 
les  vices  et  à  faire  fleurir  les  vertus,  que  l'administration 
du  Sacrement  de  Pénitence. 

L  l     4 
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Les  prêtres,  qui  en  aont  les  ministres,  doivent  donc 
étudier  avec  soin  les  règles  pour  bien  administrer  ce 
Sacrement,  lire  pour  cela  les  bons  auteurs  qui  traitent 
de  cas  njalières ,  et  sur-tout  posséder  les  instructions  que 
no^is  allons  donner. 

La  matière  éloi^ne'e  du  Sacrement  de  Pénitence,  ce 
sont  tons  les  pèches  commis  depuis  le  Baptême,  avec 
celle  diff  Teace ,  qtie  les  pêches  mortels  en  sont  la 
matière  nécessaire,  parce  que  le  péché  mortel  commis 
après  le  Bapième,  ne  peut  être  lemis  que  par  le  Sacre- 
ment de  Pénitence  :  c  est  pourquoi  le  concile  de  Trente 
dit ,  qu'il  est  nécessaire  de  droit  divin  ,  pour  la  ré— 
mission  de  ces  péchés  ,  de  confesser  ,  dire  et  déclarer 
tous  les  péakés  mortels  dont  on  peut  se  souvenir^ 
après j  ai^oir  bien  et  soigneusement  pensé  (  Sess.  1 4. 
cap.  5.  et  can,  7.  ).  Mais  k^s  péchés  véniels  sont  la 
matière  seulement suffisanie  du  Sacrement  de  Pénitence, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  grâce  de 
Dieu,  et  qu'il  y  a  plusieurs  moyens  de  les  effacer  sans 
le  ministère  des  prêtres.  C'est  touielbis  une  pratique 
très-utile  et  hors  de  toute  présomption,  de  s'en  con- 
fesser ^  elle  doit  être  recommandée  par  ceux  qui  ont 
le  soin  des  âmes.  Les  péchés  mortels  déjà  pardonnes 
sont  aussi  matière  sufjisauie  du  Sacrement  de  Pénitence  j 
et  il  est  profitable  aux  âmes  d'en  réitérer  quelquefois 
la   confession. 

Les  trois  actes  du  pénirent,  savoir,  la  contrition,  la 
confession  et  la  salisfaciion ,  sont  comme  la  matière 
prochaine  de  ce  Sacrement:  quasi  viateria  ^  dit  le  con- 
cile de  Trente.  Et  ces  mêmes  actes ^^  ajoute  le  même 
concile  (kS'c'55.  1 4.  cap,  3.  dcPœnit.)^en  tant  que  par 
institution  divine  ils  sont  requis  dans  le  pénitent  pour 
V intégrité  du  Sacrement  et  pour  la  rémission  pleine 
et  pai faite  des  péchés  ^  sont  dits  aussi  en  ce  sens ^ 
les  parties  de  la  Pénitence,  Ces  trois  actes  du  péni- 
tent ne  sont  pas  dans  le  même  degré  et  de  la  même 
manière  ncceàisaires   pour  la  validité  du  Sarr^^menl  de 
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Pénitence.  La  cooirition  est  essentiellement  requise 
pour  la  validité  de  ce  Sacrement  ^  la  confession  vir- 
tuelle suillt^  la  sntisfaction  dans  Texercice  n'est  pas  né- 
cessairement requise.  La  contrition  et  la  confession  sont 
parties  essentielles  au  Sacrement,  mais  la  satisfaction 
n'est  que  partie  intégrante^  et  ainsi  sans  la  contri- 
tion et  la  coiifession  ,  le  Sacrement  ne  subsiste  pas  ^ 
mais  sans  la  satisfaction  il  subsiste  dans  sou  essence^ 
quoiqu'il   ne  soit  pas  parfait. 

La  forme  du  Sacrement  de  Pénitence  consiste  dans 
les  paroles  dont  l'Ej^lise  se  s^rt  pour  exprimer  l'ab- 
solution :  ego  te  ahsoh'o  ,  etc.  Enfin  le  ministre  est 
le  prôtre  qui  les  prononce  en  juge  tenant  la  place  de 
Jésus-(Jhrist. 

Le  Sacrement  de  Pénitence  est  nécessaire  de  néces- 
sité de  moyen  et  de  droit  di\in  à  tons  ceux  qui  ont 
perdu  rinnocence  de  leur  Baptême,  en  devenant  cou- 
pables de  quelque  péché  mortel  ^  il  est  le  seul  et  unique 
moyen  que  le  Sauveur  a  laissé  à  son  Eglise  pour  les 
xéconcilier  avec  Dieu;  il  est  nécessaire  au  salut  pour 
ceuoc  qui  sont  tombés  depuis  le  Baptême  ^  dit  le  con- 
cile de  Trente,  comme  le  Baptême  l'est  à  ceuoc  qui 
ne  sont  pas  encoje  régénérés  (Sess,  i/\.  cap.dePœn.). 
Ainsi ,  comme  dans  la  loi  nouvelle  ceux  qui  peuvent 
recevoir  le  Baptême ,  ne  sont  |)as  régénérés  s'ils  ne  re- 
çoivent réellement  ce  Sacrement,  et  qu'en  cette  cir- 
constance le  seul  d'^'sir  du  Baptême  ne  leur  suilit  pas 
pouf  être  sauvés,  de  même  depuis  que  le  Sacrement 
de  Pénitence  a  été  institué  par  Jésus-Clnisl  ,  il  faut, 
pour  obtenir  la  rémi^sio^  des  péchés  mortels  commis 
depuis  le  Baptême  ,  recevoir  effectivement  le  Sacre- 
ment de  Pénitence,  quand  on  le  peut,  la  seule  volonté 
ne  suÛiroit  pas  en  cette  circonstance  pour  être  jus- 
tifié: ce  qui  doit  convaincre  les  pasteurs  de  l'obliga- 
tion qu'ils  ont ,  non-seulement  de  n'oublier  rien  pour 
empêcher  que  les  pénitens  ne  fassent  des  confessions 
sacrilèges ,  mais  encore  de  porter  les  fidèles  à  ne  rien 
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négliger  pour  bien  faire  une  action  si  importante  ,  puîs- 
qu'on  ne  sauroit  prendre  trop  de  si^ueté  dans  une  af- 
faire dont  dépend  l'éternité. 

Le  Sacrement  de  Pénitence  ne  remet  point  les  pé- 
chés mortels  les  uns  sans  les  autres,  mais  il  les  efface 
tous  :  car  le  pécheur  n'obtient  point  le  pardon  de  ses 
péchés  qu^il  n'en  ait  un  véritable  repentir^  qu'il  ne 
rentre  dans  l'amitié  de  Dieu  :  qu'il  ne  reçoive  la  grâce 
habituelle  sanctiliante,  qui  efface  ses  péchés,  et  qu'il 
ne  recouvre  la  vie  spirituelle  que  le  péché  hii  avoit 
fait    perdre. 

Nous  recevons  encore  par  ce  Sacrement  plusieurs 
autres  avantages  qu'il  est  bon  que  les  pasteurs  expli- 
quent à  leurs  peuples ,  afin  de  les  engager  à  le  fré- 
quenter. 

1.  Le  Sacrement  de  Pénitence,  en  remettant  les  pé- 
chés, remet  le  pécheur  converti  dans  la  possession  de 
la  grâce  habituelle  sanctifiante  ^  la  rémission  des  péchés 
se  faisant  par  l'infusion  de  cette  grâce,  il  lui  redonne 
avec  cette  grâce  les  vertus  infuses  et  les  dons  du  Saint- 
Esprit^  il  lui  communique  encore  des  grâces  actuelles, 
qui  l'aident  à  vaincre  les  tentations  et  à  persévérer  dans 
îa  justice:  ainsi  il  le  rétablit  dans  létat  où  il  étoit  au- 
paravant ,  il  lui  redonne  les  droits  que  le  péché  lui  avoit 
fait  perdre;  puisque  la  grâce  sanctifiante  qu'il  reçoit ,  le 
rend  enfant  et   ami  de   Dieu   et  héritier  du   ciel. 

2.  Le  Sacrement  de  Pénitence  remet  non— seule- 
ment la  coulpe  qui  rend  le  pécheur  ennemi  de  Dieu  , 
mais  encore  la  peine  éternelle  qui  est  le  châtiment  que 
le  pécheur  mérite.  Il  reste  néanmoins  une  peine  tem- 
porelle que  le  pécheur  est  obligé  de  souffrir  en  cette 
vie,  après  avoir  obtenu  la  rémission  de  ses  péchés  et 
de  la  {)eine  éternelle  qui  leur  étoit  due.  Quoique  nous 
soyons  obligés  de  croire ,  suivant  la  décision  du  con- 
cile de  Trente  (  .9^5^.  14.  ca?2.  \i,de  Pœnit,)^  que  la 
peine  due  au  péché  n'est  pas  toujours  toute  remise 
dans  le  Sacrement  de  Pénitence,  il  arrive  néanmoins 
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quelquefois  que  la  peine  temporelle  est  entièrement 
remise  quand  le  pénitent  est  très-bien  disposé  ^  il  peut 
se  faire,  selon  saint  Thomas  {in  /\.  sentent,  dist.  18. 
(f,  I.  art.  3.  quœstiunc,  1.  ),  que  la  contrition  soit  si 
grande  et  si   parfaite  que  toute  la  peine  soit  remise. 

Le  Sacrement  de  Pénitence  fait  revivre  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  qui  avoient  été  faites  en  état  de  grâce: 
ces  œuvres  qui  étoient  devenues  mortes  par  le  péché, 
reprennent  leur  première  vie  par  la  grâce  sanctifiante 
que  le  Sacrement  confère^  elles  reprennent  la  vertu 
qu'elles  avoient  de  conduire  à  la  vie  éternelle  celui  qui 
les  a  faites.  En  un  mot,  ce  Sacrement,  en  sanctifiant  et 
renouvelant  Tâmedu  pécheur  coiwerti ,  lui  rend  toutes 
les  grâces,  les  vf  \'»,'s  et  les  mérites  même  qu'il  avoit 
eu  le  malheur  de  perdre  par  le  péché  mortel. 

La  réconciiiaiion  avec  Di<ni  dans  ce  Sacrement,  se- 
lon le  concile  de  Trente ,  dans  les  personnes  pieuses 
qui  reçoivent  ce  Sacrement  ai'ec  déi^otion.^  a  coutume 
d'être  suivie  dhine  grande  paioc  et  tranquillité  de 
conscience ,  avec  une  abondante  consolation  desprit 
(  Ses  s.  i/\.,  cap.  3.  de  Pœnit.  ). 

Nous  réduisons  à  deux  chefs  les  instructions  que 
nous  avons  à  donner  sur  le  Sacrement  de  Pénitence  : 
les  unes  regardent  les  qualités  et  les  obligations  du 
prêtre  qui  administre  ce  Sacrement^  les  autres,  les  dis- 
positions qu'il  doit  trouver  ou  exciter  dans  les  péni— 
tens  pour  qu'ils  soient  dignes  de  l'absolution-  Le  mi- 
nistre doit  avoir  la  jurisdiction  ,  l'approbation  de  l'é— 
vêque ,  et  de  plus  la  probité,  la  science,  la  prudence^ 
il  doit  garder  un  secret  inviolable,  donner,  différer 
ou  refuser  l'absolution  suivant  les  règles  de  l'Eglise. 
Pour  le  pénitent,  il  doit  avoir  une  vraie  contrition  de 
ses  fautes,  les  confesser  exactement,  accepter  et  ac- 
complir la  satisfaction  ou  pénitence  qui  lui  est  imposée. 
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De  la  Jurisdiction  nécessaire  au  Ministre  de  la 

Pénitence, 

V^uoiQUi:  Tabsolufion  du  Prêtre  soit  une  dîspensa- 
tioij  des  grâces  et  des  miséricordes  de  Dieu,  elle  n'est 
pas  seulement  un  simple  ministère^  mais  un  acte  ju~ 
aiciaire  par  lequel  le  prêire,  en  qi^alité  de  miiii.siie  et 
de  vicaire  de  J  es  us— Christ,  prononce  en  juge  la  sen- 
tence ponr   la  rémission  de':  pécliés. 

Il  est  de  Tordre  et  de  lessencedeiout  jugement^  que  nul 
ne  prononce  de  sentence  que  sur  ceux  qui  lui  sont  sou- 
mis. C'est  pourquoi  les  prèlr<^  q'/  reçoivent  en  l'or- 
dination le  pouvoir  de  remettre  les  pëche's,  ne  peuvent 
1  exercer  validement,  si  TEglise  ne  leur  assigne  de^  su- 
jets; et  elle  a  îonjours  été  persuadée  de  la  nullité  de 
Fabsoliaion  que  donneroit  un  prêtre  à  une  personne 
sur  laquelle  il  n'auroit  aucune  jurisdiclion  ordinaire 
ou  déléguée.  Ceci  doit  s'entendre  du  pouvoir  d'ab-^ 
soudre  de  toute  sortede  péchés,  même  véniels,  et  sans 
aucune  disiinciion. 

11  y  a  deiix  sortes  de  puissances  requises  dans  un 
coDfesseur.  La  première  est  la  puissance  d  Ordre,  qui 
se  donne  à  tous  les  prêtres  dans  leur  ordination,  et 
est  inséparable  du  caractère  sacerdotal ,  comme  fai- 
&fuil  une  partie  de  leur  consécration  ;  tous  les  prêtres 
Font ,  et  elle  est  la  même  en  tous.  Elle  donne  le  pou- 
voir intérieur  et  surnaturel ,  qui  est  nécessaire  du  coté 
du  ministre,  afin  qu'il  puisse  remettre  les  péchés. 
La  seconde  puissance,  dans  \ei  confesseurs,  est  celle 
de  jurisdiction  ,  qui  donne  ce  qui  est  requis  du  côté 
des  fidèles,  savoir,  Taiaorité  de  les  juger  lorsqu'ils 
s'accusent  de  leurs  péchés.  Tous  les  prêtres  ne  l'ont  pas  : 
elle  peut  être  rel'usée  ^  elle  est  plus  grande  dans  l-^s 
uns  que  dans  les  autres  ^  elle  peut  être  aîigmentée  ou 
diminuée.  En   vertu  de  cette  puissance    que   lEglise 
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donne  au  prêîre,  en  kii  sounieiîatU  des  fidèles,  il  neut 
exercer  vaiidement  el  licilemeut  sur  ceux  qui  lui 
sont  sujets  ,  la  puissance  de  remetî.ie  les  pêches,  qr^ii 
avoit  reçue  à  son  ordination.  Ces  deux  puissances 
sont  absoîuiiieol  nécessaires  pour  la  validité  du  Sa- 
crement de  Pénilence. 

La  puissance  de  juiisuiclion  est  ou  ordinaire ,  on  dé- 
léguée :  la  jurisdlclion  ordinaire  est  celle  qu'on  a  en 
vertu  d'une  cliarge ,  d'une  dignité^  d'un  oflke  ou  d'un 
bénéfice  à  char^^e  d'âmes.  Le  [)ape  a  la  jurisdiclion  or- 
dinaire el  de  droit  divin  dans  toute  TEgiise  et  sur  tous 
les  fidèles.  Il  est  le  seul  qui  puisse  en  tout  temps,  en 
lout  lieu,  par  son  office,  absoudre  tous  les  fidèles^  de 
quelque  pajs  Qw'ih  soient,  de  toutes  sortes  de  péchés. 
Les  évêques  ont  la  jurisdicfion  ordinaire  siir  tous  ieiîrs 
diocésains^  les  curés,  sur  leurs  paroissiens  3  les  supé- 
rieurs réguliers,  sur  leurs  religieux. 
La  jurisdiclion  déléguée  est  celle  qui  se  donne  par  simple 
commission  à  ceux  qui  n'ont  point  charge  dames,  ou 
à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  sur  des  personnes  qui  ne 
dépendent  point  de  leur  juriicîictii)n  ordinaire.  Elle 
s'accorde  par  celui  à  qui  elle  appanienl,  en  vertu  de 
sa  chaige  ou  v>*^ïnité,  ou  du  bénéfice  dont  il  est  pourvu. 
Telle  est  la  jurihdiction  de  tous  les  vicaires  amovibles 
ou  secondaires,  de  tous  les  prêtres  qui  o.s£  le  pouvoir 
de  confesser  sans  être  pasteurs  en  tiîre ,  de  tous  les  re-* 
ligieux  qui  sOT:t  approsjvés  pour  confesser  les  séculiers. 

La  juri»idicîion  déléguée  peiit  êtrelmiiiée,  non— seu- 
lement quant  aux  personnes  et  aux  cas  ,  comme  la 
jurisdiction  ordinaire,  mais  aussi  quajil  aux  lieux  et 
aux  tem(>s. 

Uu  prêtre  qui  n'est  point  pourvu  d'uo  béfiéfice  à 
charge  d'âmes,  a  besoin  de  l'approbation  de  l'évcque, 
pour  entendre  les  confessions  :  c'est  ce  qu'ordonne  le 
concile^deTs  ente.(  Sess,  23.  cap»  1 5.  de  Rciforni  ):  Nul 
prêtre^  même  rég aller  ^  ne  pourra  entendre  les  con- 
fessions des  séculiers  j  non  pas  même  des  prêtres  5  ni 
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être  tenu  capable  de  le  pouvoir  faire  ,  s'il  n^a  un 
bénéfice  portant  titre  et  foîiction  de  cure  ^  ou  s'il 
ri  est  jugé  capable  par  les  évéques  qui  s'en  seront 
rendus  certains  par  V examen ,  s'ils  le  troussent  néces- 
saire ou  autrement ,  et  s'il  n'a  leur  approbation.,,, 
nonobstant  tous  privilèges  et  toute  coutume  contraire,^ 
même  de  temps  immémorial.  Ce  décret  a  été  reçu  en 
France  et  sy  observe. 

Un  cure  ne  peut,  sans  permission  et  approbation  de 
Févêque,  confesser  validement  d'autres  personnes  que  ses 
paroissiens,  sur  lesquels  seuls  sou  litre  de  curé  lui  donne 
jurisdiction.il  ne  peutmême  faire  confesser  ses  paroissiens 
par  tel  prêtre  qu'il  jugera  à  propos,  si  le  prêtre  qu'il  veut 
employer  n'a  e'ié  approuvé  par  Févêque  diocésain,  con- 
formément à  Tordonnance  du  concile  de  Trente  qui 
vient  d'être  citée.  Ainsi  un  curé  ne  peut  appeler  un 
autre  curé  du  diocèse  pour  cGnfest>er  ses  paroissiens , 
à  moins  que  le  curé  qu'il  appelle  à  son  secours  ^  ne  soit 
approuvé  par  l'évêque,  ou  pour  confesser  dans  cette 
paroisse^  ou  pour  confesser  dans  tout  le  diocèse.  L'as- 
semblée du  clergé,  en  174^^  ^  déclaré  manifestement 
fausse  ,  contraire  aux  premiers  principes  de  l'ordre 
hiérarchique  ,  et  évidemment   dangereuse   dans   la 
pratique,^  la  doctrine  qui  enseigne  que  l'évêque,  sans 
priver  un  curé  de  son  bénéfice,  ou  le  déclarer  suspens 
des  fonctions  curiales  ,  et  par  conséquent  sans  observer 
les  formes  canoniques ,  ne  peut  le  rendre  inhabile  à 
entendre  les  confessions  d'autres  que  de  ses  paroissiens, 
ni  empêcher  à  sa  volonté  ses  confrères  de  le  déléguer 
pour  cet  effet.  Celte  assemblée  a  regardé  comme  un  droit 
incontestable,^  le  pouvoir  qui  appartient  aux  évéques,^ 
de  restreindre  les  curés  de  leurs  diocèses  à  n  entendre 
que  les  confessions   de   leurs  propres  paroissiens  , 
lorsqu'ils  le  jugent  à  propos  pour  le  salut  des  âmes , 
et  d'empêcher  que  les  autres  curés  ne  s'arrogent  le 
prétendu  droit  de  déléguer  leurs  confrères  dont  les 
pouvoirs  ont  été  ainsi  restreints  5  sans  qu'on  puisse 
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lors  assujettir  les  évëques  à  prendre  les  s^oies  de  la 
procédure  juridique ,  ni  prétendre  qu^ils  soient  obligés 
à  rendre  compte  des  motifs  de  leur  conduite. 

Un  prêtre,  soit  séculier,  soit  re'gulier,  dont  l'appro- 
bation est  limitée  à  certaines  personnes,  à  certains  lieux, 
à  un  certain  temps,  à  certains  cas,  ne  peut  aller  au- 
delà  des  limites  de  son  approbation ,  à  peine  de  nullité 
des  absolutions  qu'il  donneroit.  C'est  pourquoi  les  con- 
fesseurs doivent  s'appliquer  exactement  à  savoir  quels 
sont  les  cas ,  quelles  sont  les  censures  que  les  évêques 
des  diocèses  où  ils  sont  approuvés,  ont  réservées,  quelles 
sont  les  bornes ,  quelle  est  Tétendue  de  leurs  pouvoirs, 
afin  de  ne  point  exposer  les  pénitens  qui  s'adressent  à 
eux  ,  à  recevoir  des  absolutions  nulles  et  invalides. 

Pour  entendre  validement  les  confessions,  ce  n'est 
pas  assez  d'être  assuré  que  l'évêque  approuvera  l'abso- 
lution qu'on  aura  donnée ,  ou  qu'il  donneroit  pouvoir 
de  confesser,  si  on  le  demandoitj  cela  ne  suffit  pas 
pour  avoir  jurisdiction  :  un  prêtre  qui  confèsseroit  dans 
ce  cas ,  usurperoit  une  autorité  qui  ne  lui  appartiendroit 
point^  et  le  pouvoir  que  l'évêque  lui  donneroit  dansîa  sui- 
te, nerevalideroit  point  l'absolution  qu'il  auroil  doniiée. 

Ce  n'est  pas  par  des  présomptions  et  des  conjectures 
que  la  jurisdiction  se  donne  :  elle  vient,  ou  de  la  loi 
qui  Ta  attachée  à  certains  bénéfices  ou  accordée  dans 
certaines  circonstances  par!iculières  ,  ou  des  supérieurs 
ecclésiastiques  qui  ont  droit  de  la  communiquer.  S'il  étoit 
permis  de  fonder  la  validité  des  Sa^îremens  syr  de  simples 
présomptions  ou  conjectures,  o\\  renverseroit  les  prin- 
cipes de  la  théologie  les  mieux  établis^  on  troubleroit 
l'ordre  de  la  discipline  de  TEglise  la  plus  autorisée. 

Nulle  approbation  ,  donnée  en  termes  géuéraux  ,  ne 
peut  s'étendre  aux  cas  r^-servés  et  aux  confessions  des 
religieuses  ,  s'il  n'en  er|-j{it  une  mention  expresse. 

Lorsque  les  bullesi\c\i,ubilé  permettent  aux  fidèles 
de  se  choisir  tels  con£sseurs  qu'ils  voudront,  elles  ne  doi- 
vent s'eiitendre  que  duchoixparmilcs  prétresapprouyés* 
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Les  curés,  comme  les  autres  prêtres,  ne  peuvent  se 
confesser  à  un  piètre  non  approuvé  par  l'évêrjue  dio- 
césain. Le  sentiment  conuaire  a  éié  condamné  par  le 
décret  du  pape  Alexandie  Yll.  ,  au  mois  de  septembre 
i665  ^  et  rassemblée  du  clergé,  en  1700,  a  déclaré 
la  proposition  qui  le  sonlenoit ,  fausse  ,  téméraire  et 
contraire  au  concile  de  Trente. 

Les  confesseurs  ne  peuvent  absoudre,  sous  prétexte 
de  quelque  coutume  que  ce  soit,  les  habiians  d'un  autre 
diocèse,  qui  viennent  exprès  infiauâem  se  confesser, 
pour  en  éluder  la  disciplii>€,  ou  pour  trouver  des  con- 
fesseurs relâchés,  afin  de  persévérer  plus  facilemeut 
dans  rhabilude  ou  foccasion  prochaine  du  péché,  ou 
pour  se  soustraire  à  la  soumission  qu'ils  doivent  à  leur 
ëvèque  qui  se  seroit  réservé  des  cas  ou  des  censures  dans 
lesquels  ils  seroienl  tombés.  Tout  ce  qui  se  fait  pour 
éluder  la  jarisdiction  de  son  juge  légitime ,  est  réprouvé 
par  les  lois  ^  la  mauvaise  foi  est  d'ailleurs  un  nouveau 
péché  qui  met  hors  d'état  de  mériter  alors  le  pardon 
de  ceux  dont  on  s'accuse.  Les  curés  avertiront  leurs 
peuples  que  ces  confessions  sont  nulles  et  invahdes  ^ 
suivant  la  loi  de  ce  diocèse. 

Quant  aux  confessions  qui  se  font  de  bonne  foi  hors 
dn  diocèse  par  des  pèlerins ,  des  voj^ageurs ,  des  mar- 
chands, elles  sont  valides,  quoique  les  prêtres  à  qui 
elles  se  font,  ne  soient  point  approuvés  par  févêque 
diocésain  du  pénitent.  C'est  un  usage  universellement 
reçu  dans  FEglise,  approuvé  par  le  consentement  de 
tous  les  évêques. 

Les  vagabonds  qui  n'ont  point  de  domicile  fixe, 
peuvent  être  absous  par  les  curés  elles  prêtres  approuvé» 
dans  les  lieux  où  ils  se  trouvent,  quoiqu'ils  n^'aient  pas 
dessein  d'y  demeurer.  ^ 

Lorsque  ks  évêques  font  ii^  ifei  dans  les  lellres  d'ap- 
probation pour  Gonlesser,  laç'f'i;ise,  de  consensu  "vel 
lirait  la  parochl^  ce  r/est  paj>' pojr  obliger  les  prêtres 
à  qui  iU  leb  accordent  5  à  àcna^udci  !a  jurisdiction  aux 
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cines  des  lieux  ^  mais  pour  les  avertir  qu'il  Convient 
qii  ils  ii'useul  du  pouvoir  que  les  évoques  leur  donnent^ 
qu'avec  ragrémenl  des  cures  ,  afin  (rentieleuir  la  bonne 
intelligence  ei  Funion  entre  les  cures  et  les  confesseurs*, 
ïi  faudroit  ce[)endant  juger  diiFëremment  de  celte  clause^ 
si  un  évêque  la  meltoit  dans  ses  lettres  ^  comme  une 
condition  nécessaire  poin^  la  validité  des  confessious- 
alors  un  prèîre  ne  pourroit  confesser  sans  ragrémeoE 
du  curé,  en  conséquence  do  Tordre  de  Tévêque^  mais, 
en  ce  cas,  il  ne  faut  pas  regarder  cet  agrément  du  curé^ 
comme  une  concession  de  jurisdiction  de  sa  part  à  ce 
prêtre  :  la  nécessité  imposée  de  prendre  cet  agrément^ 
est  seulement  une  condition  par  laquelle  Févêque  sus- 
pend l'exercice  de  la  jurisdiction  qu  il  accoidc  à  ce 
prêtre,  et  qui  vieut  uniquement  de  lui. 

Un  curé  qui  a  fait  déaiission  de  sa  cure  et  en  est 
dépossédé,  niî  peut  entendre  les  confessions ,  saiis  avoîi* 
obtenu  de  Tévêque  une  nouvelle  approbation  :  car^ 
n'ayant  plus  sa  cure,  il  n'a  plus  de  jurisdiction  ordinaire^ 
il  faut  donc  q^t'il  en  ail  une  déléguée. 

Gomme  la  jurisdiction  ordinaire,  gracieuse  et  volon^ 
taire,  n'est  point  bornée  par  le  territoire,  les  curéâ 
peuvent  validement  confesser  et  abi^oudre  leurs  pa- 
roissiens en  tout  lieu,  même  hors  du  diocèse.  Mais  il 
est  du  bon  ordre  et  convenable  ,  pour  éviter  tout  trouble 
et  tout  scandale,  qu'un  curé,  en  pareil  cas,  obtienne 
l'agrément  ou  du  supérieur  de  l'église  où  il  veut  con- 
fesser, ou  de  révêque  diocésain. 

On  juge  autrement  des  confesseurs  réguliers,  aux- 
quels le  pape  Clément  X,  en  sa  bulle  supsrna  magni 
Fatris-Jatnilias  ,  dclead  de  confesser  dans  un  autre 
diocèse  ,  les  pénitens  de  celui  dans  lesquels  ils  sont 
approuvés.  Cependant,  disent  quelques  auteurs,  un 
régulier  auquel  i'évêqaeauroit  permis  et  donné  pouvoir 
spécial  et  exprès  de  confesser  un  de  ses  diocésaiiis  hors 
de  son  diocèse,  le  pourroit  faire  et  absoudroit  valide- 
ment. A  l'égard  des  confesseurs  séculiers  q^^i  ne  soiit 
ToniQ  I,  M  m 
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pas  cures,  les  docteurs  disputent  ciitr^eux  s^ls  peuvent 
confesser  et  absoudre  validemenl  dans  un  auire  diocèse, 
les  pénitens  de  celui  où  ils  sont  approuves,  (lela  est 
défendu  expressément  à  ceux  du  diocèse  de  Toulon, 
hors  duquel  leurs  pouvoirs  sont  rëvoque's. 

Les  approbations,  qui  ne  sont  pas  limitées  pour  un 
certain  temps,  subsistent  toujours  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  révoquées,  et  n'expirent  pas  môme  par  la  mort 
de  révêque  qui  les  a  accordées. 

C'est  la  coutume  q^'e,  quand  un  évêque  meurt,  les 
prêtres  qu'il  avoit  approuvés  pour  entendre  les  con- 
fessions, continuent  de  faire  cette  fonction  ,  jusqu'à  ce 
que  leur  approbation  ait  été  révoquée  :  leurs  pouvoirs 
subsistent  après  la  mort  de  l'évêque  qui  les  a  apjjrouvés , 
jusqu'à  la  révocation  ^  parce  qu'il  est  important  au  bien 
de  rEi;lise  et  au  salut  des  fidèles,  qu'il  y  ait  en  tout 
temps  des  confesseurs  qui  puissent  absoudre  les  pécheurs. 
11  faut  une  approbation  spéciale  de  févèque  pour 
confesser  les  religieuses,  soit  que  les  confesseurs  soient 
séculiers,  soit  qu'ils  soient  réguliers^  soit  comme  con- 
fesseurs ordinaires,  soit  comme  confesseurs  exlraordi— 
jjaires.  Les  curés   même  ont  besoin  de  recevoir  cette 
approbation  pour  pouvoir  confesser  les  religieuses,  dont 
les  monastères  sont  situés  dans  fétendue  de  leur  paroisse. 
Tout  prêtie,  soit  séculier,  soit  régulier  ,  qui  est  ap- 
prouvé pour  confesser  les  religieuses  d'un  monastère, 
n'est  pas  censé  pour  cela  approuvé  pour  entendre  en 
confession  les  religieuses  d'une  autre  maison. 

Les  confesseurs  extraordinaires ,  députés  et  approuvés  |l 
par  l'évêque  pour  entendre  une  fois  les  confessions  des 
religieuses,  ne  peuvent,  en  vertu  de  cette  approbation, 
les  confesser  plusieurs  fois^  mais  ils  doivent  être  approu- 
vés de  nouveau  par  l'évêque,  pour  les  entendre  encore, 
soit  en  qualité  de  confesseurs  extraordinaires  ,  soit  en 
qualité  de  confesseurs  orxlinaires. 

Quand  même  un  évêque  auroit  refusé  injustement 
î'approbalioû  à  un  régulier  qui  lui  auroit  été  présenté 
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par  son  supérieur ,  ce  régulier  ne  pourr^^ît  entendre  les 
confessions  des  personnes  sécalières  dans  le  diocèse  de 
ie'vèque  qui  lui  a  refusé  son  approbation,  quoique  son 
supérieur  régtdier  l'en  juge  capablo. 

Les  religieux  n'ont  pas  le  même  pouvoir  à  Fcgard  àes 
religieuses,  qu'ils  ont  à  Te'gard  des  religieux,  soit  que 
les  religieuses  soient  de  leur  ordre,  soit  qu'elles  soient 
d\in  ordre  différent.  Ils  ne  pervenl  entendre  les  con- 
fessions des  religieuses,  mêtne  soumises  à  leur  jiuisdic- 
lion  ,  sans  avoir  pour  cela  une  approbation  spéciale 
des  évêques.  C'est  la  décision  du  pape  Grégoire  XV. 
(  Const,  18.  Tom.  4»  Bullar,  Rom,  )  ;  Conf essor  es 
i^ero^  sive  regulares^  swe  seculares  ^^  quomodocwnquQ 
exempti  ,  tain  ordinarii  quàni  extraoraiiiarii .  ad 
confessiones  inonialiurn  elinni  rcgularibas  subjec-^ 
tariun  audicndas  ^  ludlateinis  d^pufari  valearrû  ^  nisi 
prias  ab  episcopo  diœcesano  idotiei  judicentur ,  et 
opprobatioîitun  quœ  gratis  concedatur  ,  obtineant. 
Décision  que  le  pape  Benoît  XiV.  étant  alors  arche- 
vêque deBouîog;ie,  rapporte  (InstitfM,  29  )  en  ajoutant 
que  cette  conUiMiUon  dis  pape  Grégoire  XV.  n'esi  point 
abrog(^e,  et  qu\^,lle  doit  êîie  observée  même  aujourd  hui 
à  la  rigueur.  Il  le  prouve  j»ar  me  auire  constitution  de 
Clément  X.  Clcmens  X.  dii-il  ,  guce  priits  à  Gre-^ 
gorio  sancita  /itérant  ^  iplenè  confirfnai'it  ^  ut  nempè 
confessarii  regidares  à  suis  prœjectis  ad  cortfessiones 
monialium  aadiendas  désignât i^  etiani  in  monasteriis 
iUorum  pntestati  traditis  ,  episcopi  auctoritate  ad 
ilLidmiuius  nccessarid probenlur.  Ce  qu'il  assure  avoir 
encoie  été  conlirmé  par  le  pape  Clément  XII. 

La  congrégation  des  cardinai.x  inUîrprèles  du  con- 
cile de  Trenle,  le  déclara  aiissi  en  termes  exprès,  ajanc 
été  consultée  là-dessus  du  îem|)s  du  pape  Grégoire 
XV.  qui  l'approuva  :  decernimus  regulares generalitcr 
ab  episcopo  approbatos  ad  confessiones\personaruiii 
secularium  aadiendas ,  nequaquani  cetiseri  appro- 
baCos  ad  audiendas  confessiones  monialium  sibi  sub" 
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jectarwn^  sed  egere  quoad  hoc  speciali  episcopi  op- 
prohatione.  Cette  déclaration  fut  encore  approuvet^ 
par  le  pape  Urbain  Y 111.  Le  pape  Benoîi  XI Y. ,  dans 
la  même  iostitation  que  nous  venons  de  citer,  rapporte 
plusieurs  autres  décisions  pareilles  de  la  même  congré- 
gation ,  Tune  de  Fan  1728,  autorisée,  dit-il,  par  la 
constitution  de  Clément  X.  dont  il  a  été  pajlé  ci- 
dessus,  quia  aboli  toute  coutume  contraire ^  quoique 
immémoriale  y  une  autre  donnée  en  réponse  au  cardinal 
Peregra^  une  troisième  enfin  donnée  l'an  1733,  en 
répondant  au  cardinal  Bon-Compagnon  son  prédé- 
cesseur, auquel  cette  congrégation  fit  observer,  qu'il 
ne  devoit  pas  permettre  qu'un  coniésseur,  qu'il  avoit 
approuvé  une  fois,  pour  confesser  les  religieuses  exemp- 
les 5  les  confessât  après  celte  approb;ition  expirée  , 
sans  en  avoir  obtenu  de  lui  une  nouvelle.  Sacra  con^ 
grcgatio  censuit  rcquiri  ejus  (  eminentissimi  archie— 
piscopi  )  approbationem  in  quocurnque  casu  desti— 
iiationis  alicujus  pro  audicndis  confessionious  dic-^ 
tarum  monialium.  Les  assemblées  du  clergé  en  16^5, 
i635  et  1645,  ont  déclaré  la  même  cliose.  Le  même 
clergé  en  rassemblée  de  1700,  a  condamné  cette  pro- 
position :  les  religieuses  exemptes  peuvent  recei^oir 
L'absolution  d'un  prêtre  qui  n'est  pas  approuvé 
par  révëque^  soit  que  ce  prêtre  soit  séculier ,  soit 
qu  il  soit  régulier  ^  il  Fa  jugée  fausse,  téméraire,  opposée 
à  Tintention  du  concile  de  Trente,  et  contraire  à  la 
jurisdiction  des  évoques  et  à  la  discipline  ecclésiastique. 
Le  pape  Benoît XIY.  confirme  eîicore  cette  doctrine 
en  termes  bien  exprès  dans  sa  constitution  pastoralis  , 
où,  parlant  des  qualités  que  doit  avoir  un  confesseur 
extraordinaire  des  religieuses,  il  ajoute,  sicut  etiam 
minime  duhitatur  quin  ah  ordumrio  loci  spécial iter 
pro  monlalihus  approbatus  esse  debeat'.^  quam  hujus- 
modi  approbatio  ex  apostolicarum  consliiutionum 
lege  omnino  requii  atur  ^  non  soliim  in  omnibus^  tam 
€Tdinariis  quàm  extraordinariis  conjessariis  .   qui 
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monialibus ,  etimn  regnlaribus  suhjeciis^  ah  earjmi 
respective  superiorihus  dcputantiir -^  sed  etiamin  iis^ 
qui  à  cardinali  majori  pœnitentiario  conceduntur  ^ 
etimn  apostolicâ  sede  vacante.  Ce  souverain  pontife 
parle  ici  du  cas  où  les  religieuses,  ne  pouvant  obtenir 
de  leur  sçiperienr  un  confesseur  extraordinaire,  maigre 
toutes  leurs  insiances,  en  demanderoieni  un  au  Car- 
dinal grand- pénitencier ,  même  durant  la  vacance  da 
saint  siège,  il  paroît  encore  expliquer  ici,  ce  q'i  il  ob- 
serve plus  haut  dans  la  même  conslitution ,  où,  après 
avoir  dit  que  c'est  à  Tévêque  de  donner  aux  monastères 
des  religieuses  qui  dépendent  d'eux,  des  confesse-ars  ^ 
soit  ordinaires,  soit  extraordinaires,  et  au  supérieur 
régulier  de  les  établir  et  les  choisir  pour  les  monastères 
de  religieuses  qui  sont  soumises  à  leur  jurisdiction  ^  ce 
grand  pape  ajoute  cetfe  condition  pour  la  désignatioa 
de  ces  derniers  confesseurs  ,  servatâ  apostolicarum 
constitutionwn  formd^  pour  marquer  par-là  la  néces- 
sité de  Fapprobation  de  Tévêque  diocésain,  pour  les 
confesseurs  de  religieuses  exemptes. 

Lorsque  les  réguliers,  approuvés  pour  confesser  dans 
ce  diocèse,  seront  appelés  pour  confesser  des  malades^ 
il  leur  est  défendu  de  les  entendre  en  confession,  avant 
d'en  avoir  averti  le  curé  de  la  paroisse  du  malade , 
afin  que  le  confesseur  puisse  savoir  du  curé,  sll  n'y  a 
lien  qui  empêche  le  malade  de  participer  à  la  grâce 
des  Sacremens,  et  s'il  est  nécessaire  de  donner  à  ce 
pv'^nitent  certains  avis  particuliers  sur  son  salut.  Les 
pasteurs  doivesit  mieux  connoître  leurs  paroissiens  que 
les  religieux,  qui,  ne  sortant  de  leur  retraite  que  pour 
s'employer  aux  œuvres  de  charité,  ne  peuvent  être  in- 
formés aussi  exactement  de  ce  qui  se  passe  dans  ime 
paroisse,  dont  le  détail  occupe  \n\  curé.  Si  ce  règle- 
ment éioit  bien  ^observé,  on  évitf^roit  des  inconvéniens 
ini'portans  pour  Thonneur  de  la  Religion  et  le  saint  de^ 
âmes  •  saint  Charles  Favoit  établi  dans  son  diocèse.  Si 
la  maladie  de   celui  qui  appelle   un   religieux  pour  se 
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confesser ,  pressoil  de  façon  à  ne  pas  donner  au  con- 
fesseur le  temps  d'avertir  le  curé  de  la  paroisse  avant 
de  confesser  le  malade,  ii  liijformera,  aussiiôl  après  la 
confession,  qu'il  a  confessé  une  teîN'  personne. 

L'Eglise  consent  que  tout  prêtre,  même  non  ap- 
prouvé,  puisse  absoudre  validement  de  lont  péché  et 
de  tovUe^  censures,  même  réservées,  ceux  qui  sont  en 
danger  de  mort,  quand  il  ne  se  trouve  point  de  prêtre 
approuvé  pour  les  abso^îdre  ]  et  par  ce  consentement 
elle  supj)lée  au  défaut  de  la  jurisdiction  ordinaire  et  dé- 
léguée, à  cause  du  besoin  qj'un  mourant  a  du  Sacre- 
ment de  Pénitence.  De  peur ^  d;t  le  concile  de  Trente, 
(Sess,  14.  cop.  «j.  de  Pœnit.)  que  quelqu''un  ne  xint 
à  périr  ^  il  a  toujours  été  ohsmé  dans  la  même  Eglise 
de  Dieu  ^  par  un  pieuoc  usage  ^  quil  nj  eût  au/:un 
cas  réservé  à  Varticle  de  la  mort^  et  que  tous  prêtres 
pussent  absoudre  tous  les  pénitens^  des  censures  et 
de  quelque  péché  que  ce  soit.  Cet  article  de  la  mort 
dont  parle  le  concile,  ne  doit  pas  s'enteudre  delà  seule 
agonie,  mais  on  doit  le  prendre  moralement  pour  le 
temps  qu'une  personne  est  dans  un  péril  évident  et 
dans  un  danger  prochain  de  mort,  ou  se  trouve  dans 
une  conjoncture  capable  de  lui  causer  la  mort,  sans 
pouvoir  être  secourue  par  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
d'absoudre.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  danger  de 
mort  soit  toujours  certain  :  dans  nn  doute  légitime  et 
bien  fondé,  tout  prêtre  même  a  ce  pouvoir^  ce  que 
l'on  doit  croire  être  conf)rme  à  fiotention  de  l'Eglise, 
laquell<^,  comme  une  bonne  mère,  ne  veut  pas  même 
que  dans  lo  doute,  Ton  expose  le  salut  d  aucisn  de  ses 
enfans.  il  faut  que  ce  danger  de  mort  soit  prochain. 

Les  théologiens  disputent  e-îtr^eux  sur  le  sens  de  cet 
endroit  du  concile  de  Trente.  I!  y  en  a  qui  soutiennent 
que  le  concile,  en  disant  que  tous  prêtres  peuvent 
ab-o  idre  à  rarîicîe  de  la  mort  au  défaut  de  prêtres  ap- 
pro  ivés,  n'a  pas  voulu  y  comprendre  \(is  prêtres  <  xcom- 
muniésdénoncés^  et  que  ceux-là,  même  alors,  ne  peuvent 
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absoudre  validement.  D'autres  disent  au  contraire  que  îe 
concile  n'a  excv^pté  personne,  et  que  les  prêtres  ex- 
conjmunie's  dénonces  ,  ont  le  pouvoir  d'absoudre  à 
l'article  de  la  mort  au  défaut  d'autres  approuve's.  Les 
deux  opinions  sont  soutenues  par  des  auteurs  très-ce— 
lèbres,  et  les  raisons  de  part  et  d'autre  sont  très-fortes. 
Le  sentiment  pour  la  validité  de  l'absolution  donnée 
par  un  prêtre  excommunié  dénoncé  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  est  plus  conforme  à  la  cbarilé  que  l'Eglise  doit 
exercer  envers  ses  enfans,  et  au  zèle  sincère  et  ardent 
qu'elle  a  pour  leur  salut.  Le  Sacrement  de  Pénitence 
est  d'une  nécessité  absolue  pour  le  salut  à  ceux  qui 
sont  tombés  dans  le  péclié  mortel  depuis  le  Baptême  , 
comme  le  Baptême  Test  à  ceux  qui  n^ont  pas  été  bap- 
tisés^ et  la  même  raison  qui  fait  permettre  à  un  ex- 
communié dénoncé,  de  baptiser,  en  cas  de  péril  de  mort, 
celui  qui  n'est  pas  baptisé,  doit  valoir  pour  accorder 
à  ce  même  excommunié  la  permission  de  confesser  dans 
le  même  cas  de  péril  de  mort  :  ne  aliquis  pereat^  dit 
le  concile  de  Trente  :  les  termes  dont  se  sert  ce  concile 
sont  généraux,  onines  sacerdotes.  X\\\s\  il  semble  com- 
prendre tous  les  prêtres,  soit  qu'ils  soient  catboliques 
ou  béréliques,  dans  la  communion  de  l'Eglise  ou  ex- 
communiés, dans  l'unité  ou  dans  le  scbisme,  soit  qu'ils 
soient  dégradés ,  soit  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Plusieurs 
des  auteurs  qui  refusent  de  reconnoîlre  dans  les  excom- 
muniés le  pouvoir  d'absoudie  en  péril  de  mort,  au 
dc'faut  d'autres  prêtres,  ont  écrit  avant  le  concile  de 
Trente,  et  le  second  sentiment  qui  reconnoît  ce  pouvoir 
dans  les  excommuniés  dénoncés,  est  aujourdbni  le 
plus  commun.  Plusieurs  docteurs  observent,  en  traitant 
cette  question,  que  si  le  moribond,  en  recourant  en 
pareil  cas  pour  se  confesser,  à  un  hérétique  même  non 
dénoncé,  éîoit  exposé  par  cette  confession  au  péril  de 
séduction  de  la  part  de  cet  hérétique,  il  devroit  refuser 
de  se  confesser  à  lui ,  en  s'excitant  de  tout  son  cœur  à 
uu  acte  de  contrition   parfaite,  attendant  de  la  misé- 
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ricorde  de  Dien,  les  secours  et  les  grâces  que  lui  aiiroît 
procures  un  Sacrement ,  dont  il  ne  se  priNeroil  que  pour 
ne  pas  exposer  sa  foi.  On  cite  à  ce  sujet  l'exemple  de 
saint  Hermenegilde. 

Lorsqu'un  malade ,  dans  le  cas  de  péril  de  mort  tel 
que  nous  venons  de  rexj)Iiquer,  a  commencé  sa  con- 
fession à  un  prêtre  non  approuvé  au  défaut  de  tout 
autre  avant  le  pouvoir  de  fi^bsoudre,  il  peut  achever 
sa  confession  à  ce  prèlre  et  en  recevoir  Fabsohilion  va- 
lidenient,  quand  même  il  seroit  arrivé  auprès  de  lui, 
pendant  qu1l  se  confessoit,  nn  autre  prêtre  approuvé: 
c'est  le  sentiment  de  plusieuis  célèbres  îliéologiens  ] 
parce  que  le  concile  de  Trente  ne  met  point  celte  res- 
îrictirui  au  poTîvoir  qu'il  reconnoîr  aux  prêtres  non 
apiu^ouvés,  d'absoudre  à  l'article  de  la  mort.  Si  cepen- 
dant, après  qjiC  le  malade  a  été  absous  Jl  se  ressouvenoit 
de  quelque  péché  oublié,  il  seroit  oblîfj;é  alors,  [)Our 
le  déclarer,  de  se  confesser  au  prêtre  approuvé  qui  est 
arrivé  pendant  qu'il  se  cor\fessoit  à  l'autre. 

Lorsque  le  concile  de  Trente  dit  que  toute  réser- 
vation cesse  pour  ceux  qui  sont  à  l'article  de  la  mort, 
de  peur  qu'ils  ne  périssent  faute  de  Sacrement,  il  ne 
faut  pas  croire  que,  par-ià,  le  concile  veuille  aussi  donner 
pouvoir  de  dispenser,  en  sorte  que  tout  prêtre  puisse 
alors  accorder  tonte  sorte  de  dispenses  à  l'article  de  la 
mort  :  car  tout  ce  qui  peut  être  lobjct  àcs  dispenses, 
n'est  pas  pour  cela  un  empêchement  à  la  réception  des 
Sacremens  et  au  salut. 

Quand  un  titre  de  jurisdiction  ordinaire  ou  une  dé- 
légation de  pouvoir  pour  confesser,  se  trouve  inva- 
lides par  quelque  défaut  caché  qui  ne  vient  que  du 
droit  ecclésiastique,  les  absolutions  ne  laissent  pas  d'être 
bonnes;  parce  que  l'Fj^lise  sup|>lée  alrrs  le  défaut  de 
jurisdiction.  C'est  pourquoi,  lorsque  plusieurs  prêtres 
cent  povirvus  canoniquement  de  îa  même  cure,  ils 
Qcuvent  tous  valideûient  ^oiîfesser,  quoiquil  u  y  en 
m  qu'un  ^  ou  peut-ôire  aucuudoatîe  tare  soit  valçibie, 
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Si  on  deîegnoiî,pour  confesser,  un  prêtre  lié  de  quelque 
irréa^i-^iité  ou  d'une  censure  cachée,  la  delci'ation 
seroit  nulle  en  elle—même^  cependant  les  absolutions 
que  ce  prêtre  donneroit,  seroient  valides,  jus<[!i'à  ce 
que  la  nullité  de  sa  déh'guation  fut  devenue  publique. 
C'est  ce  qu'on  enseigne  ordinairement,  en  disant  que 
le  titre  coloré  avec  Terreur  pubiique  suffit  pour  la 
validité  de  l'absolution,  lorsque  l'Eglise  peut  suppléer 
le  défaut  de  puissance. 

Si  la  nullité  du  titre  ou  de  la  délégation  venoit  du 
droit  naturel  ou  du  droit  divin,  comme  si  Ton  conféroit 
une  cure  à  un  laïque,  ou  si  Ton  approuvoit  un  diacre 
pour  confesser,  le  croyant  prêtre^  les  absolutions  seroient 
nulles,  parce  que  dans  ce  cas  1  Eglise  ne  peut  suppléer 
le  défaut  de  puissance.  Elle  ne  suppléeroit  pas  non 
plus  le  défiut  qui  \iendroit  du  droit  ecclésiastiqrie,  s'il 
étoit  notoire  à  tout  le  inonde^  parce  que  le  bien  public 
ne  le  demande  pas,  ny  ayant  point  d'erreur  juiblique. 

La  jurisdiction  déléguée  cesse  par  quatre  moyens  : 
1.  par  la  révocation,  si-tôt  qu'elle  est  venue  à  la  con- 
noissance  du  dél('gué  de  la  part  du  déléguant;  2.  par 
le  laps  du  temps  auquel  la  délégal  ion  a  été  fixée;  3. 
par  une  irrégularité  ou  par  une  cens«ire  encot^rue  par 
le  délégué  après  qu'il  a  éié  dénoncé,  ou  que  la  sentence 
de  condamnation  lui  a  été  dûment  signifiée.  Les  ab- 
solutions qu'il  dcnneroit  avant  ia  dénonciation  ou  la 
signification  de  la  semence,  seroient  seulement  illicites; 
mais  elles  ne  seroient  pas  invalides,  si  ce  rs'est  dans  le 
cas  d'une  irrégularité  qui  rendroit  un  confesseur  inca- 
pable de  faire  ce  qui  est  de  fessence  du  Sacrem.ent  , 
comme,  par  exemple,  la  perte  de  la  parole.  4*  ^^^  1^ 
mort  ou  atJtre  cessation  de  jurisdiction  du  déléguant. 
Mais  ceci  n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  prêtres  délpgués  seu- 
lement pour  confesser  quelques  personnes  en  particulier^ 
et  qui  n'ont  pas  commencé  d'entendre  lems  confessions. 

Si  c'éîoit  au  pénitent  même  que  la  permis-ion  eût 
été  accordée,  ou  de  se  confesser  à  un  prêtre;  qui  ntixl 
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pas  d'aillonrs  pouvoir  de  reiileiidre,  ou  de  se  faire  ab- 
sondre  de  quehjiie  cas  icservé,  ou  dispenser  de  quel- 
que vœti^  irrégularité  ou  empêchement  de  mariage, 
celle  permission  ne  fniiroil  pas  par  la  mort  de  celui 
qîû  I  auroit  accordée,  quoiqu'elle  arrivai  avant  le  com- 
mencement de  la  confession  ^  parce  qu'étant  accordée 
eu  faveur  de  celui  qui  l'a  demandée,  elle  est  censée  une 
grâce  faite  et  durable.  Par  la  même  raison,  lorsque  le 
conf<*sseur  a  demandé  des  pouvoirs  au  nom  du  pénitent, 
il  peut  s'en  servir  api  es  la  mort  t\a  prélat  qui  les  a 
accordés,  parce  que  c'est  au  pétiitenl  même  qu'ils  sont 
accordés. 

La  délégation  particulière^  faite  à  un  prêtre  par  un 
grand- vicaire,  [)our  confesser  une  ou  quelques  per- 
sonnes en  particulier,  ne  finiroit  pas  par  sa  mort  arrivée 
avant  le  coirimencemcnt  de  la  confession  ,  parce  que 
son  pouvoir  sub.i.ite  dans  le  prélat  dont  il  est  grand- 
vicaire-  mais  elle  îliiiroil  par  la  mort  du  prélat,  ou  par 
la  cessation  de  sa  jurisdiclion,  aussi  bien  que  les  pouvoirs 
du  grand-vicaire. 

Les  brefs  de  la  pénitencerie  romaine,  portant  pouvoir 
d'absoudre  de  quelque  cas  réservé  au  paj)e,  ou  d'ac- 
corder qiielque  dispense,  peuvent  être  mis  à  exécu- 
lioîj  après  la  mort  du  pape,  quoiqu'elle  soit  arrivée  avant 
qu'on  ait  rien  commencé^  parce  que  le  tribunal  delà 
péniiericerie  subsiste  indépei)dammeui  de  la  viedu|pape. 

La  jîjrisdiclion  des  inférieurs  peut  être  restreinte  par 
les  supérieurs,  et  c'est  effectivement  à  l'égard  de  certains 
crimch  qu'on  nomme  pour  ce  sujet  cas  réservés  ^  et 
de  certaines  censures,  dont  nous  donnerons  un  traité 
à  part. 

Des  Qualités  nécessaires  au  Ministre  du  Sacrement 

de  Pénitence. 

jAprès  avoir  parlé  de  la  jurisdiction  nécessaire  au  mi- 
nistre du  Sacrement  de  Pénitence,  il  est  important  de 
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dire  quelles  qualités  il  doit  avoir  et  de  donner  les  règles 
qu'il  doit  suivre,  pour  remplir  dignement  une  fonction 
aussi  sainte. 

Les  confesseurs,  qui  ont  fhouneur  de  représenter 
Jésus— Christ  dans  le  sacré  tribunal ,  doivent  en  premier 
lieu  considérer,  que  ce  seroit  un  malheur  terrible  pour 
eux  ,  si,  travaillant  à  guérir  les  blessures  des  autres  ,  ils 
négligeoient  leurs  maux  et  leurs  propres  misères  5  s'ils 
étoient  eux-mêmes  souilles  de  crimes  ^  s'ils  n'étoienl 
attentifs  à  mener  une  vie  sainte,  afin  que  leurs  exemples 
puissent  contribuer,  autant  que  leurs  paroles  et  leurs 
exhortations,  à  engager  les  personnes  qui  s'adressent  à 
eux,  à  mener  une  vie  chrétienne  et  pénitente. 

Durwn  est^  dit  saint  Grégoire  (hom,  26.  in  Ei^ang.)^ 
ut.  qui  nescit  t encre  nioderamina  vitœ  suœ ,  fiuîeoc 
fiat  vitœ  alienœ.  Ce  saint  pape  ajoute  (  de  cur,  past, 
i,p.  r.  3.  )  :  qui  enirn  locisui  necessitate  exigitur  siim- 
ma  dicere^  hdc  eddem  necessitate  compellitur  sunima 
monstrare. 

C'est  pourquoi  chaque  confesseur  doit  s'appliquer, 
comme  dites  à  lui--meme,  ces  paroles  de  saint  Bernard 
(Z.  2.  de  consid.)  :  à  te  tua  considérât io  inchoct ^ 
ne  frustra  eoctendaris  in  aliéna:  quidquid  enim  ex- 
f  truxeris  extra  te,  si  te  ipsum  neglcxcris ^  erit  instar 
congés  ti  puheris  vent  or  uni  turbinihus  ohnojcium. 
Monstruosa  si  quidem  res  est  ^  lingaa  magniloqua^et 
manus  otiosa-^  sermo  maltus  ^  et  frucîns  nullus. 

Un  confesseur,  selon  saint  Basile,  doit  être  rempli 
de  foutes  les  vertus,  n'avoir  aucun  alfectioTi  pour  les 
biens  de  la  terre ,  ne  point  s'embarrasser  dans  les  af- 
faires du  monde,  chercher  la  tranquillité,  fuir  l'in- 
quiétude, aimer  les  pauvres  et  la  pauvreté,  être  d'une 
grande  édification  à  ceux  qui  le  fréquentent,  n'avoir 
aucune  vaîiité  pour  paroître  devant  les  hommes  ,  ne 
flatter  personne,  ne  point  se  laisser  flatter  par  les  autres, 
êîre  ferme  et  inflexible  dans  le  bien,  préférer  Dieu  à 
toutes  choses» 
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Et  certes,  si  un  confesseur  n'est  pas  bien  af- 
fermi dans  la  piété  ^  s'il  n'a  pas  assujetti  ses  pas- 
sions par  Texercice  de  la  moi tificalion^  s'il  n'est  pas 
uni  étroitement  à  Dieu  par  la  pratique  de  Toraison  , 
il  sera  tons  les  jours  en  danger  de  succomber  à  mille 
tentations  auxquelles  son  ministère  l'expose.  Etabli  pour 
retirer  les  pécheurs  de  tous  les  vices,  et  pour  conduire 
les  fidèles  dans  la  voie  de  la  vertu ,  il  doit  travailler  de 
toutes  ses  forces  à  se  purger  des  moindres  vices,  et  à 
se  perfectionner  dans  toutes  les  vertus.  Car  comment 
pourra-t-il  hair  et  reprendre  dans  les  autres,  ce  qu'il 
aime  et  approuve  dans  lui -même  f  s'il  n'a  pas  marché 
dans  la  voie  de  la  perfection,  comment  y  conduira-t  il 
ceux  qui  ne  la  connoissent  pas?  pourra-t~il  fortement 
exhorter  les  autres  à  faire  ce  qu'il  ne  veut  pas  pratiquer? 
s'il  est  lui-même  l'esclave  du  péché,  quelle  horreur 
pourra-t-il  en  inspirer  à  ceux  qui  se  présenteront  à  luif 
En  un  mot,  un  confesseur  doit  veiller  avec  d'autant 
plus  de  soin  à  sa  propre  perfection  ,  qu'il  se  voit  plus 
appliqué  à  la  conduite  des  autres^  il  doit  s'avancer 
chaque  jour  dans  la  piété  par  l'élévation  fréquente  de 
ses  pensées  et  de  son  cœur  à  Dieu,  pour  exciter  de 
plus  en  plus  en  lui-même  l'amour  qu'il  lui  doit. 

Quelle  grâce  un  confesseur  sans  vertu  aura-t-il  à 
parler  des  choses  de  Dieu?  Il  reprendra,  il  corrigera, 
il  instruira  au  tribunal  sans  onction,  sans  zèle,  sans 
bénédiction:  il  accompagnera  les  vérités  les  plus  ter- 
ribles d'un  air  de  sécheresse,  de  contrainte,  d'insen- 
sibilité, qui  les  affoibiira  et  leur  ôtera  toute  leur  force. 
Il  ne  trouvera  plus  ces  expressions  prises  dans  le  cœur 
et  qui  seules  y  vont  infailliblement^  il  manquera  de  ce 
caractère  de  piété  qui  donne  aux  discours  les  plus 
simples  ,  tant  de  poids  et  tant  d'énergie^  le  froid  de  son 
cœur  glacera  les  paroles  sur  sa  langue,  et  il  ne  sera 
pas  possible  qu'il  fasse  passer  dans  l'âme  des  fidèles 
cette  ardeur  de  religion,  €e  feu  divin  de  l'amour  de  Dieu, 
dont  ihie  sentira  pas  une  seule  étincelle  dans  lui-même. 


DE    Pénitence.  55^ 

Les  principales  qualjics  requises  dans  un  prêtre  pour 
administrer  dignement  le  Sacrement  de  Pénitence,  sont-, 
avec  la  sainteté,  i.  une  science  suffisante,  2.  une  grande 
prudence,  3.  une  intention  pure  et  droite,  avec  un 
parfait  désintéressement. 

1.  Une  science  suffisante.  Le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  est  commis  aux  confesseurs  ^  ils  doivent  donc  se  con- 
duire comme  de  sages  dispensateurs  des  grâces  de  Dieu. 
C'est  à  eux  d'appliquer  utilement  le  remède  que  le.  divin 
médecin  de  nos  âmes  nous  a  laissé  pour  les  guérir.  Ce 
remède  donne  non-seulement  la  guérison  aux  malades^ 
mais  même  la  vie  aux  morts  :  il  ressuscite  ceux  qui  pour- 
rissoieut  dojà  dans  le  tombeau^  mais  il  faut  pour  cela 
qu'il  soit  doinié  à  propos,  que  ceux  qui  sont  charges 
do  le  distribuer ,  aient  assez  de  lumière  pour  connoitre 
quand  ils  doivent  l'appliquer.  Comment  en  effet  tra- 
vailler utilement  à  la  réconciliation  des  pécheurs  ,  si 
l'on  n'a  la  lumière  nécessaire  pour  connoitre  l'état  de 
leurs  âmes,  pour  discerner  entre  la  lèpre  et  la  lèpres* 
Comment,  sans  une  lumière  bien  pure,  pénétrer  dans 
rabîme  du  cœur  humain,  j)0ur  y  voir  ce  qu'il  n^ 
voit  pas  souvent  lui-même,  pour  j  découvrir  des  dé- 
fauts qu'il  a  pris  pour  des  vertus,  pour  connoitre 
l'étendue  de  ses  crimes,  et  celle  qu'il  faut  mettre  à  sa 
pénitence?  Comment  se  défendre  des  dangereuses  sub- 
tilités et  des  doctrines  étrangères?  Comment  démêler 
tous  les  artifices  dont  on  se  sert  pour  cacher  la  vérité, 
pour  fournir  des  excuses  aux  pécheurs,  et  pour  leur 
laisser  commettre  avec  sécurité,  ou  du  moins  sans  scru- 
pule, les  plus  grands  excès  ?  Comment,  si  l'on  n'a  la 
science  des  Saints,  confondre  ces  partisans  de  la  cu- 
pidité, qui  cherchent  toujours  de  nouveaux  rafunemens 
pour  la  favoriser,  qui  appellent  bien  ce  qui  est  maî, 
lumière  ,  ce  qui  n'est  que  ténèbres.  vSaint  Jérôme  dît 
qu'un  prêtre  saint,  mais  qui  e^t  ignorant,  ne  peut 
profiter  qu'à  lui  seul,  et  est  plus  capable  de  nuire  à 
l'Eglise  que  de  lui  servir. 
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Les  confesseurs  doivent  coinjoîtïe  Tetendue  de  leurs 
pouvoirs  et  de  leurs  devoirs^  savoir  ce  qui  est  ncclie  et 
ce  qui  ne  Test  pas^  les  péchés  qui  sont  mortels  de 
leur  nature,  et  ceux  qui  ne  sont  que  véniels^  quand 
les  péchés  sont  difTérens  en  nombre  ou  en  espèce  ^  les 
circonstances  qu'il  faut  déclarer^  tous  les  péchés  qu'où 
peut  commettre^  quand  il  y  a  obligation  de  restituer 
ou  deiéparer  le  tort  fait  à  la  réputation  du  prochain^ 
quels  sont  les  cas  réservés,  soit  au  pape,  soit  à  Té— 
vêque^  ceux  auxquels  il  y  a  une  censure  ou  une  irré- 
g!il;uilé  attachée^  les  remèdes  généraux  et  particuliers 
j)ropies  à  prescrire  aux  péniteus  pour  guérir  leiirs  pé- 
chés ,  p<:.ur  d(  truire  leurs  mauvaises  habitudes  ,  et  pour 
éviter  les  occasions  d'ofTënser  Dieu^  quelle  est  la  doc- 
trine delEglise  sur  les  censures,  Texcommunication  ,  la 
suspense  ,  finterdit  et  sur  Firrégularité  ^  quelles  sont 
les  pénitences  qu'on  imposoit  anciennement  pour  les 
principaux  péchés:^ quelles  sofitcellesqu'on  doit  imposer 
aujoi^d'huiponrlesdilTerentesespècesde péchés;  quel  est 
l'eff?'  des  indulgences  ,  et  quels  sont  les  principanx  abus 
qu'on  peut  en  faire  ^  dans  quels  cas  on  doit  accorder, 
rehiser,  difl'érer  l'absolution^  le  devoir  de  létal  par- 
ticulier des  personnes  qu'ils  confessent  pour  les  en  ins- 
truire dans  le  besoin ,  pour  examiner  si  elles  s^en  acqui- 
tent,  pour  les  obliger  de  le  bien  remplir^  quels  sont  les 
actes  propres  de  chaque  vertu,  et  les  conditions  requises 
pour  les  rendre  méritoires  ,  afin  d'en  instruire  les  pé~ 
iiitens  ;  quels  sont  les  exercice  de  piété  propres  à  pré- 
venir la  rechute  et  à  faire  avancer  les  pénitens  dans 
la  vertu  ^  la  manière  de  conduire  ceux  qui  sont  em- 
barrassés de  scrupules  ou  d'autres  peinesd'esprit,  ceux 
qui  sont  tombés  dans  quelque  irrégularité  ou  dans  des 
censures  réservées,  ceux  qui  sont  liés  par  quelque  vœu 
ou  empêchement  de  mariage. 

Les  confesseurs  doivent  donc  s'efforcer  d'acquérir 
la  science  qui  leur  est  nécessaire,  par  des  prières  con- 
tiaueiles  j  par  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  par  la 
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fiequenlelectnre  de  1  Eciiluie  sainte,  des  saTats  canons 
vt  des  règles  que  les  Pères  de  l'Eglise  nous  ont  lais- 
sées pour  la  conduite  des  âmes,  par  Fetude  des  au- 
teurs approuves  el  sûrs  qui  traitent  des  cas  de  cons- 
cience et  de  la  the'ologie  morale ,  par  les  conférences, 
les  avis  et  les  bons  conseils  les  hommes  docies  et  pieux  ^ 
qui  joigiieift  une  grande  expe'rience  à  des  lumières  su- 
périeures. On  courroil  risque  de  sV'garer  en  cherchant 
la  saine  doctrine  ,  >cion  Jaqutdie  les  ministres  de  Je'sus- 
Christ  doivent  toujours  exhorter  ,  dans  Ivs  maximes  de 
certains  auteurs,  qui  semblent  n'avoir  eu  d'auire  des- 
sein que  d'aiFoiblir  les  règles  de  TEvangile,  dont  ils 
ont  tâché  d  éluder  la  force  el  la  pureté  par  leurs  fausses 
subtilités  et  par  leurs  molles  interprétations. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  toujours  une  science 
égale  pour  confesser  toutes  sortes  de  personnes*  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  que  ceux  qui  commencent  à 
conlësser,  possèdent  la  science  dans  le  souverain  degré, 
et  que  tout  confesseur  sache  résoudre  toutes  les  dif- 
ficultés par  lui-même.  Mais  il  faut  au  moins  qu'il  soit 
en  état  de  guider  sûrement  les  personnes  qu'il  a  à  con- 
duire^ qu'il  sache  se  déterminer  selon  les  règles  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires,  et  douter  dans  ceux  qui 
sont  difficiles  el  rares  ^  afin  de  reconrirdans  ces  occasions 
aux  livres  ou  à  ceux  qui  ont  des  lumières  supérieures, 
et  qui  joignent  l'expérience  à  l'érudition.  11  faut  qu'un 
confesseur  s'applique  aune  lecture  continuelle,  telle  que 
ses  fonctions  la  lui  permettent  ^  et  qu'il  ne  croie  jamais 
en  savoir  assez ,  pour  abandonner  entièrement  l'éîiîde. 
2.  Un  confesseur  doit  avoir  unegrande  prudence,  sans 
laquelle,  quelque  science  qu'il  ait ,  il  ne  réussira  jamais 
danssonemploi.il n'y  aque  la  prudencequipuisselui faire 
éviter  les  périls  qui  se  rencontrent  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  en  le  mettant  souvent  en  danger  de  se 
perdre  lui-même  dans  le  temps  qu'il  veut  retirer  les 
autres  du  chemin  de  la  perdition.  Sans  la  ])iiidence,  il 
commettra  de  grandes  fautes  dans  les  conseils  et  Us 


563  Du  Sacrement 

avis  qu'il  donnera  à  ses  pénitens:  car,  pour  les  dorinef 
à  ,')rojîOs.  il  faut  que  la  [)nu]ence  en  fasse  le  choix  se- 
lon le-  (ifiretenles  circonstances  rjui  se  prcsenienî.  C'est 
elle  qui  doit  aj^pliquer  Icî»  règles  générales  à  tous  les 
cas  pailicnliers  qu'il  faut  décider.  C'est  elle  qui  ap- 
prend à  Uailer  les  pénitens  conformément  à  leur  Age, 
leur  sexe,  leur  condition  et  leurs  dispositions.  C'est  elle 
qui  prescrit  la  manière  de  bien  interroger  et  de  sonder 
si  adroiienient  les  plaies  ,  q' e  Ton  fasse  avouer  aux 
coupables  le  mal  qu'ils  ont  fait,  sans  leur  apprendre 
celui  qu'ils  ne  connoissent  pas.  C'est  elle  qui  doit  ap- 
])Iiquer  les  remèdes  convenables  à  chaque  maladie  des 
âmes  ,  lesquels  remèdes  doivent  souvent  être  diiïérens 
les  uns  des  autres  à  l'égard  des  mêmes  maladies,  à 
cause  des  dispositions  et  autres  conjonctures  particu- 
lières dans  le>qiU'lles  on  trouve  les  pénitens.  C'est  elle 
eiu'in  qui  prescrit  le  sage  tempérament  si  difticileà  trou- 
ver, et  si  nécessaire  néanmoins  pour  la  conversion  des 
péclieurs  et  pour  la  décharge  des  ministres  ;  qui  em- 
pêche de  tomber  dans  aucune  de  ces  extrémités  dan- 
gereuses qui  préci[)itent  les  âmes  dans  une  fausse  sé- 
curité ou  dans  le  désespoir^  qui  fait  distinguer  celles 
qu'il  faut  consoler  et  animer  parla  confiance  en  Dieu, 
et  celles  qu'il  faut  pénétrer  de  crainte  et  humilier  par 
nne  vive  représentation  des  jugemens  divins  et  de 
l'énormité  de  leurs  crimes. 

Sans  la  prudence,  le  meilleur  zèle  devient  indis- 
cret, passe  les  justes  bornes  ou  se  change  en  afFec- 
tioii  naturelle.  Sans  elle  ,  on  fait  des  interrogations  per- 
nicieuses, les  corrections  sont  souvent  ou  trop  douces 
ou  trop  sévères,  les  conseils  hors  de  propos,  les  re- 
mèdes ii\uliles  ou  quelquefois  nui.^ibîes;,  les  pénitences 
trop  légères  ou  trop  foi  tes  ,  les  absolutions  nulles  ou 
refusées  sans  cause  légitime  ]  les  désordres  entretenus 
au  lieu  d'être  corrigés. 

Un  confesseur,  qtie  la  prudence  ne  conduit  point, 
jettera  la  terreur  dans  les  àme^  qui  n  ont  besoin  que 

d'être 
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d'êire  rassurées  et  consolées ,  il   i  assurera  celles   (|j  il 
de VI oit  clTrayer^  il  traitera  avec  rigueur  celles  qu'il  faut 
coiidiîire  avec  donceia *;  et  il  usera  au  couîraire  d  une 
lâche  coudesceudaijce  envers    celles   qu'il  faut   traiter 
avec  rigueur  et  a\ec   fermeté^  il  rendra  scrupuleuses 
les  âmes  timorées^  et  il  dornera  de  la  coniiance  à  des 
pécheurs  endurcis,  qui  avalent  i  iniquire  couime  Teau, 
3.  Un  coritësseur  doit  toujours  puriiier  son  inten- 
tion dans   un  ministère  si  pur   et  si  saitil:,  il   ny  doit 
chercher  autre  chose  que  la  ^<^ioire   de  iiîeu  ,  la  saî;c- 
tificalion  des  âmes  et  son  propre  salut  ^  rEs[)rii  saint  ^ 
dont  il  exerce  le  pouvoir,  doit  se  d  1  animer  et  le  con- 
duire. Un  confesseur  doit  éloigner  tous  ces  motifs  bas 
et  intéressés  qui  sOuilîeroient  son  ministère  ^  craindre 
les  louanges  des   homnies^  ne  point  regarder  la  pi(  té 
comme  un  moyen  de  s'enrichir^  imiter  Tapôue  saint 
Paul,  qui   protestoit  ne  chercher  ni  les  biens  de  ceiiX 
au  sahii  desquels  il    travailloit,  ni  sa   oropre   gloire^ 
avoir  le  même  désintéressement,  pour  ne  point  admettre 
et  ne  point  ménager  les  personnes  selon  qu'il  est  utile 
pour  ses  propres   intérêts.  Malheur  au  confesseur  qui 
seroit  du  nombre   de  ces  âmes   basses   et  iiitéie^sées^ 
qui  ne  s'introduisent  dans   le  sanctuaire   que  pour    y 
trafiquer*,  qui,  par    une  horrible  dépravation,  legar— 
dent  la  Religion  comme  un  métier  vil  et  profane  dont 
elles  veulent  s'enrichir:^  qui  changent  le  confessionnal  ea 
un  bureau  d'avarice.  Malheur  à  ces  indignes  ministres  ^ 
s'il  j  en  a:  ils  périront  comme  Balaam,  en  se  laissant 
tromper  comme  lui  par  le  désir  du  gain,  et  trompant 
les  autres  par  des  conseils  pernicieux.  Ce  sont  des  ani- 
maux et  non  des  pasieurs,   pour  parler  le  kn^age   ia 
l'Ecriture,  qui  ,  se  repaissant  eux-mêmes  des  butns  de 
la  terre ,  au   lieu   de  rcpaîîre  les  âmes  de  la  parole  et 
des  biens  du  ciel,  s'engraissent  pour  être  immolés  au 
jour  du  sacrifice.  Malheur  ,  selon  le  prophète  Isaie^ 
à    ceux  qui,  toujours  favorables  aux  personnes  puis- 
santes, justifient  les   pécheurs  pour  les  présens  qu'ils 
Tuine  L  IS  a 
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en  espèrent ,  et  qui  toujours  dédaigneux  à  Tégard  des 
pauvres,  rebuieiii  le  juste,  el  le  traitent  comme  pé- 
cheur quand  ils  n'attendent  rien  de  lui.  Il  faut  lire 
ce  que  nous  dirons ,  en  pariant  du  Sacrement  de  l'Ordre, 
des  devoirs  des  curés  et  des  mœurs  des  ecclésiastiques* 
Les  confesseurs}'  trouveront  des  maximes  qu'ils  doivent 
prendre  poijr  règles  de  leur  conduite. 


De  quelle  manière  les    Corifesseiirs  dow^nt  se  con-^ 
duire  pour  entendre  utilement  les  confessions. 

J_jEs  confesseurs  ,  pour  s'exciter  eux-mêmes  plus  effi- 
cacement à  agir  d'une  manière  digne  du  ministère  dont 
ilssout  honorés,  méditeront  souvent  qnelîe  est  la  gran- 
deur de  leurs  (bnctiôus  ^  ils  feront  réflexion  qu'ils 
tiennent  la  place  de  Jésus-Christ  même  dans  le  tri- 
bunal de  la  Pénitence,  qu'ils  y  font  Foffice  de  juge  et 
de  médecin  ^  ils  considéreront  en  mèîne  temps  qu'ils 
sont  eux-mêmes  pleins  de  foiblesses,  qu'ils  ont  autant 
besoin  de  ta  miser  icoi  de  de  Dieu  ,  que  les  pécheurs 
q\ii  s'adressent  à  eux. 

Ils  s'appliqueront  à  chercher  le  salutaire  tempéra— 
ment  qui  fait  le  succès  de  la  cure  û-^s  âmes.  11  faut, 
selon  la  maxime  de  saint  Grégoire  {de  Cw\  Past.  p.  2. 
V?.6).  qu'un  confesseurn'aiirien  de  rude  dans  sa  fermeté, 
ni  rien  de  relâché  dans  sa  douceur:  il  f  tut  qu'on  trouve  en 
lui  tout  à  la  fois  l'autorité  d'un  père  et  la  tendresse  d'une 
mère.  La  discipline  et  la  bonté  ont  besoin  d'être  réu- 
nies poîir  se  soutenir  mutuellement  et  devenir  miles. 
La  miséricorde  doit  consoler  les  pécheurs  dans  les 
règles  de  la  justice,  la  justice  les  doit  corriger  dans  les 
bornes  de  la  miséricorde  :  sollicita  circumspectione 
provichndum^  ajoute  saint  Grégoire,  ne  aut  distiic— 
tio  rigida ,  aut  pietas  sit  remissa.  Nam  disciplina 
'vcl  misericordiamultiim  destituitur  ^  si  una  sine  ali- 
tera tcncatur,  Scd  crga  suhdUos  suos  incise  recto-^ 
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ribus  débet ,  et  juste  consolans  misericorâia ,  et  pie 
sœviens  disciplina,  Necessequippe  est  ut  quisquis  ojul" 
neribus  prœest  ^  in  a)ino  morsum  doloris  adhibeat  ^ 
in  oleo  mollit iem  pietatis  ^  quat entes  per  innum  nior^ 
deantur  putrida  .per  oleumfoveantur  sanaruîa.  Mis^ 
cenda  est  ergô  lenitas  cum  severitate  j  faciendum 
quoddam  temperamentum  ex  utrdque^  ut  n-eque inullâ 
asperitate  ulcerentur  subditi^  neque  nimiâ  benigiii^ 
tate  solvantu7\.,.Sit  itaque  amor^  sed  non  emolliens: 
sit  rigor ,  sed  non  exaspérons  :  sit  zelus ,  sed  non  im^ 
moderatè  sœviens  :  sit  pietas^  sed  noix  plus  quùm  ex- 
pédiât parcens. 

Pour  n'avoir  pas  allié  ces  vérités  dans  Fexercice  du 
ministère ,  on  est  souvent  tombé  dans  des  extrcQiités 
opposées  et  pernicieuses.  Les  uns  ,  ainsi  que  les  Nova- 
tiens  tout  occupés,  pour  ainsi  dire,  de  ia  seule  justice 
de  Dieu  ,  ont  reiusé  la  réconciliation  aux  pénilens  les 
mieux  disposés.  D'autres  ,  tels  que  ces  prêtres  qui 
s'élevèrent  contre  saint  Cyprien  ,  oubliant  la  justice 
divine  ,  et  ne  parlant  que  de  miséricorde  ,  ont  accordé 
la  communion  aux  plus  grands  pécbeurs,  sans  aucune 
preuve  solide  de  leur  pénitence.  L'Eglise,  qui  a  toujours 
tenu  le  milieu  entre  les  excès  opposés,  sur  la  doctrine 
et  sur  la  discipline,  n'a  jamais  voulu,  ni  que  la  jus- 
lice  fit  oublier  la  miséricorde,  ni  que  la  miséricorde 
anéantît  la  justice.  L'Eglise  ne  rejette  aucun  pénitent, 
elle  n'admet  aucun  impénitent.  Si,  à  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  elle  chasse  du  temple  ceux  qui  le  pro- 
fanent,  elle  j  voit  avec  joie  le  publicain  humilié  *  elle 
le  renvoie  justifié  ,  quoiqu'il  fût  venu  chargé  de  crimes  ^ 
et  condamne  le  pharisien  orgueilleux  ,  malgré  toutes 
les  bonnes  œuvres  dont  il  se  vante.  Des  esprits  durs 
peuvent  rebuter  les  âmes  touchées  de  Ihoj  reur  du  crime^ 
mais  pour  les  ministres  du  saint  pontife  compatissant^ 
qui  est  venu  pour  appeler  les  pécheurs  à  la  pénitence, 
loin  de  rebuter  im  pécheur  pénitent ,  ils  le  consoleotj 
ils  le  soutiennent  5  ils  le  guéi  issent. 

Nn   3 
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Cesl-là  remploi  et  roblij^aiion  des  confesseurs.  Us 
ne  dt.ivent  point  être  de  ces  luiiiislies  toibles  et  re- 
lâches (pji,  par  une  lâciie  complaisance,  flaiient  les 
âmes  dans  lems  mauvaises  habitudes  ,  et  les  laissent 
croupir  dans  le  vice  ^  ei  qui  joignent  le  sacrilège  à 
leurs  crimes,  en  leur  donnant,  par  une  cruelle  indul- 
gence.^ les  Sacremens  dont  elles  sont  indignas.  J^bus- 
Christ  redemandera  le  sang  des  ânies  (jue  Ton  aura 
ainsi  perdj;es  :  il  redemandera  son  propre  sang  que 
Ton  aura  ainsi  profané.  Mais  les  confesseurs  ne  doivent 
point  aussi  être  de  ces  ministres  durs  qui,  par  une  ri- 
gueur excessive,  éloignent  les  âmes  de  la  {)éniience , 
e'ieignent  en  elles  Tespril  qui  commençoit  à  soulîler 
dans  leur  cœur,  etindl'ent  ces  premières  impressions 
de  grâce,  que  des  mains  plus  charitables  et  plus  pa- 
liuue>  aur()i(^nt  cultivées  et  augmentées. 

Les  confesseurs  doivent  donc  être  doux  et  fermes  tout 
ensemble.  Leur  douceur  ne  doit  point  affoiblir  leur 
zèle  et  leur  tididité  aux  leglcs  qui  leur  sont  prescrites. 
Us  doivent  défendre  Tenu  ce  du  sanctuaire  aux  âmes 
qui  ne  sont  pas  encore  assez  pures,  mais  travailler  en 
même  temps  à  les  purifier  avec  une  affection  tendre  et 
réglée^  adoucir  par  leur  charité  et  par  leur  paiience 
Famertume  des  remèdes  dont  ils  ne  peuvent  les  dis- 
penser^ se  souvenir  enfin  qu'ils  ne  sont  pas  moins  les 
vicaires  de  la  charité  de  Jésus-Christ  que  de  sa  puis- 
sance, et  ne  séparer  jamais  Tune  de  Tautre. 

Lrs  confesseurs  ne  doivent  jamais  commencer  à 
ent("ndre  les  confessions,  sans  avoir  fl\it  quelque  ré- 
flexion sur  la  sainteté  et  sur  la  grandeur  de  Taciion 
qu  ils  vont  faire,  sans  s'être  excités  à  une  parfaite 
contrition  de  leurs  propres  péchés  ,  et  sans  avoir 
fait  quelque  [»rière,  pour  demander  à  Dieu  le  secours 
dent  ils  ont  besoin,  dans  une  fonction  si  difficile,  si 
dtlicate  et  si  imporianie:  après  avoir  fait  leur  prière 
de\antle  saint-Sacrement,  ils  doivent  aller  au  con- 
fesionnal,  les  jeux  baissés ,  avec  une  coaleuance  qui 
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inspire  la  dévolion  el  la  componction  aux  personnes 
qui  les  voient  passer  ,  et  particulièrement  à  ceux  qui 
les  attendent  pour  se  confesser  à  eux. 

lis  renonceront  à  tout  esprit  de  curiosité,  d'intérêt, 
de  vanité,  de  respect  humain,  et  à  toute  affection 
humaine,  pour  n'avoir  uniquement  en  vue  que  de 
faire  ce  que  Dieu  demande  d'eux,  et  de  procurer  le 
saint  des  âmes. 

Loin  de  préférer  à  entendre  les  confessions  àes 
personnes  disîinj^uées  par  leurs  richesses,  j)ar  leiir  esprit, 
parleur  puissance,  par  leur  crédit,  on  par  quelqu'autre 
avaniage  naturel  et  humain  ,  ils  doivent  recevoir  in- 
différemment tous  ceux  qui  se  présentent'  avoir  aîHant 
d'attention  pour  la  conscience  des  pauvres,  que  pour 
celle  des  riches  ^  donner  à  chacun  le  temps  néccNsnire 
selon  ses  besoins  ,  sans  avoir  égard  à  la  qualité  des 
personnes^  ne  rebuter  qui  que  ce  soit,  pas  même  par 
signe,  pour  fuir  le  travail^  se  montrer  au  contraire 
toujours  prêts  et  faciles  à  rece\oir  tout  le  monde^  re- 
cevoir tous  ceux  qui  se  présentent  ,  avec  un  visage 
serein  ,  gracieux  et  affable,  les  écoutant  chacun  à  son 
rang  ,  sans  préférer  les  uns  aux  autres  ,  si  ce  n'est  les 
personnes  âgées,  infirmes  ou  incommodées,  les  (èramcs 
enceintes,  les  serviteurs  ou  servantes  lorsqu'ils  n'auront 
pas  le  temps  d'attendre  après  les  autres,  celles  que  quel- 
que affaire  pressée  ou  autre  cause  convenable  obligera 
d  (^nîendre  les  premières.  Mais  ces  sortes  de  préférences 
doivtnî  être  faites  avec  une  grande  discrétion,  pour 
ne  pouu  laue  de  peine  à  ceux  qui  par-là  seront  re— 
lardi\s,  leur  faisant  connoîlre ,  s'il  est  besoin,  la  raison 
que   Ton  a  d'eu  user  de  la  sorte. 

Ils  doivent  se  proposer  de  suivre  également  les  règles 
de  leur  devoir  envers  les  pénitens,  songeant  qu'ils  exer- 
cent le  jugement  de  Dieu  même ,  el  ne  se  laL,ser  ébranler 
ni  par  la  crainte  ,  ni  par  l'espérance. 

Ils  se  souviendront  qu'ils  doivent  avoir,  pour  leurs 
pénitens,  un  cœur  vraiment  paternel  et  p!^  in  de  cha— 

Nn  3 


566  .  Du  Sacrement 

rite,  pour  supporter  avec  patience  leur  ignorance,  leur 
groirsièretë  et  leurs  autres  imperfections  ;  pour  leur 
parler  avec  bonté  ,  sans  néanmoins  les  flatLer^  pour 
encourager  par  leur  douceur  les  plus  timides  a  leur 
découvrir  avec  confiance  leurs  péchésies  plus  énormes  ^ 
en  nn  mot,  pour  faire  en  sorte  qu'ils  s'en  retournent 
contens  et  édifiés.  S'ils  sont  obligés  d'avoir  des  manières 
plus  sèches  et  moins  afïïibles  ,  ce  doit  être  à  IV'gard 
des  jeunes  personnes  du  sexe  qu'ils  Terroient  être  dis- 
posées à  s'attacher  à  eux  d'une  façon  trop  humaine, 
ce  qui  est  très-dangereux  pour  les  confesseurs  aussi 
bien  que  pourles  pénitentes.  Ils  éviteront  avec  la  même 
attention  l'excessive  familiarité  avec  ceux  qu'ils  con- 
fesseront,  soit  dans  le  confessionnal,  soit  au  dehors: 
cette  fiimiiiarité  a  souvent  des  suites  funestes. 

Ln  confesseur  ne  peut  être  trop  attentif  à  éviter  les 
relations   fréquentes  avec  les  personnes  du  sexe   qu'il 
confesse.  Dans  les  commencemens  de  la  direction,  tout 
paroît  régulier  et  édifiant  ^  les   conversations  ne  font 
rien  appréhender,  parce  qu'elles  paroissent  innocentes 
et  ne  tendre  qu'à  la  piété  ^  dans  la  suite  on   s'aperçoit 
que  c'est  un  mal  caché  sous  une  belle  apparence.  Plus 
îa    familiarité  augmente,  plus   le    principal  motif   qui 
Ta  fait  naître,  diminue  :^  et  la  pureté  de  Furj  et  de  l'autre 
s'évanouit.  S'il  se  rencontre  donc  quelque  nécessité  qui 
oblige  iHi  confesseur  à  conférer  avec  sa  pénitente  ,   il 
faut  qu'il  le  fasse  brièvement  etavecbeaucoup  de  pru- 
dence, de  sagesse  et  de  retenue.  Il  ne  doit  pas  en  souf- 
frir les  visites  inutiles ,  quelque  autorisées  qu'elles  pa- 
roissent être  du  prétexte  de  la  directiori.  En  se  voyant 
fr-équemmeat,  les  cœurs  souvent  s'attendrissent  ^  et  l'on 
n'a  vu  qc.e  trop  souvent  l'amitié  la  plus  sainte    dégé-- 
ïiérer  par-là    en    une  affection  criminelle.  Un  confes- 
seur  qui  veut   ne  perdre  ni  son  âme,  ni  sa  réputa- 
tion, doit  être. dans  une  défiance  continuelle  de  ce  sexe, 
contre  lequel  la  vertu  la  plus  solide  ne  peut  trop  se  te- 
■jiir  en  garde ,  sous   quelque   apparence  de  piété    qt'il 
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paroisse.  Si  Ton  ne  finit  pas  toujours  par  îe  crime,  il 
est  difficile  de  n'en  pas  venir  au  moins  à  une  affec— 
îioQ  sensible  et  humaine  peu  épurée,  qui  ne  convient 
point  à  l'esprit  de  la  vraie  piété.  Dès  qu'un  confesseur 
s'aperçoit  de  ratlachementde  sa  pénitente,  et  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnoîlre  que  cet  attachement 
trop  humain  et  sensible  ,  n'a  d'autre  effet  qu'une  vaine 
satisfaction,  ou  famusement,  ou  quelque  chose  de  dan- 
gereux, il  doit  fabandonuer  entièrement  ella  renvoyer 
à  d'autres,  de  la  lumière  et  de  la  piété  desquels  il  sera 
assuré:  car  elle  n'ira  se  confessera  lui  que  par  fattache 
qu''elle  aura  pour  lui ,  et,  quoiqsi'iilui  parle  d'une  ma- 
nière rebutante  ,  son  amour— propre  se  satisfera  tou- 
jours, pourvu  qu^elle  lui  parle  et  qu'il  lui  parle.  Nous 
ne  parlons  pas  ici  de  la  confiance  fondée  sur  le  vrai 
besoin  qu'une  pénitente  a  de  son  coTifesseur,  et  sur  les 
grands  biens  spirituels  qu'elle  en  retire  ^  pourvu  que 
d'ailleurs  il  n'y  ait  entre  le  confesseur  et  la  pénitente, 
rien  d'indiscret,  de  léger  et  de  familier,  et  que  tout 
se  passe  dans  le  grave   et  le  sérieux  convenable. 

Quelque  foule  de  pénitens  qui  puissent  se  présenter  , 
les  confesseurs  ne  se  hâteront  jamais  d'une  manière 
à  les  empêcher  de  dire  tout  ce  qu'ils  voudront  , 
ou  à  faire  imparfaitement  une  action  de  si  grande 
-conséquence,  de  laquelle  dépend  le  repos  et  la  tran- 
quillité des  consciences  j  mais  ils  donneront  à  chacun 
le  temps  nécessaire. 

Ilsn'entre[)rendront  point  de  confesser  les  personnes 
qui  seront  d'un  état  ou  d'une  vocation  dont  ils  ne 
connoîiront  pas  assez  les  cbîigations ,  sans  s'en  être 
instruits  auparavant. 

Lorsqu'il  n'auront  pas  le  pouvoir  de  confesser  toutes 
sortes  de  personnes ,  ils  commenceront  par  examiner 
si  les  pénitens  qui  se  présentent ,  ne  seront  point  de 
ceux  qu'il  ne  leur  sera  pas  permis  d'entendre. 

LorsquUl  se  présentera  à  eux  des  pénisens  qu'ils 
eonnoîtront  engagés  dans  des  affaires  ou  dans  des  pra- 
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tiques  pour  lesquelles  on  ne  poiU  leur  donner  l'nbsoîu- 
ti^.M  ,  ils  lei^r  en  parlerout  avant  un  As  commtaicent 
leur  confession  ,  et  les  obiii^eront  de  rentrer  dans  leur 
devoir  ,  j)oui"  empocher  ,  s'ils  ne  le  veulent  pas  faire  , 
qu'ils  ne  se  plai^^neni  qu'on  a  entendu  leur  confession , 
sans  le:i  avenir  a  paravani  des  raisons  et  du  dessein  de 
leur  refiîser  Fabsobition. 

Si  le  peniieni  déclare  dans  sa  confession  un  péché 
dont  le  conf  sscur  n'ait  pas  le  pouvoir  d'absoudre  ,  ce 
dernier  ne  doit  pas  entendre  le  reste  de  la  confession^ 
mais  il  doit  aussit«it  avenir  le  pe'nitent ,  qu'il  faut  re- 
courir au  stipérieur  pour  recevoir  Tabsolution.  Cepen- 
dant,  si  le  pénitent  le  prie  d'achever  d'entendie  sa 
confesî ion,  avant  qu'il  aille  demander  an  supérietir  les 
]>ouvoirs  nécessaires  j)our  être  absous^  le  conlt'sseur 
écoutera  le  reste  de  la    confession. 

Les  coiifesseurs  éviteront,  autant  qu'ils  le  pourront, 
de  faire  paj-  eux-mêmes  des  aumônes  à  leurs  peuiitens 
dont  ils  connoîtroMt  la  pa\jvreté,de  crainte  qu'ils  ne 
viennent  se  confesser  à  eux  qnepour  s^attirer  des  cha- 
rités ,  et  sans  avoir  les  dispositions  nécessaiies. 

Et  afin  qu'auc(!n  motif  (i  inu'rêt  n'empêche  les  con- 
f(^sseurs  de  ce  diocèse  de  fure  leur  devoir,  il  leur  est 
d  fendu  de  jamais  rien  exii^er  pour  l'administra— 
lion  de  ce  Sacrement,  comme  aussi  de  s'appliqiier  di- 
rectement ni  indireciemient  les  restitutions  incertaines, 
les  aumônes  et  les  satisfacrions  pécuniaires  auxquelles 
ils  croiront  devoir  obliger  les  pénitens.  Pour  qu'on  ne 
puisse  les  soupçonner  en  aucune  mainère  d'en  avoir 
profité,  ils  ne  doivent  pas  se  char<4er  de  la  distribu— 
îion  des  arimones  qu'ils  auront  ordonnées,  ni  même 
des  restitutions  un  peu  considérables;  sinon  lorsque  le 
pénitent  n'a  pas  la  facilité  de  s'en  acquitter  autrement^ 
mais  en  ce  dernier  cas,  un  confesseur  ne  doit  rien  faire 
sans  avoir  consulté  son  évêque|,  et,  si  févêque  ju^ie  à 
propos  de  le  charger  lui-même  de  faire  cette  resdtu— 
tiotj^  ii  doit  avoir  soin  dtn  lirer  une  quittance  de  celui 
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anqnel  appartiendra  ce  qui  aura  été  restitué,  pour   îa 
reiïiottre  eiiire  les  mains  du  peuiteut.  Le.s  confesseurs 
doiveiit  encore  se  faite  une  règle  inviolable  de  ne  re- 
cevoir jamais   aucun  présent,  même  ofi'ert  par  îibéra- 
liié,  de  la  part  des  penitens  et  sur-tout  des  pénitentes. 
ll>  n'imposeroiil  jamais  pour  pe'nitence  de  faire  célébrer 
des  messes^  soit    par  eux-mêmes,  soil  par  les  prêtres 
séculiers  ou   ré^r.liers  de  leur  communauté.  11  est  dé- 
fendu  dans  ce  diocèse  à  tous  les  confesseurs  ,  sans  au- 
cune exce[)tion  ,  d'emendre    dans  leurs  chambres  les 
confessions,   même  des  hommes  et  des  ecclésiastiques^ 
et  dans  les  maisons  et  chambres  particulières,  hors  les 
cas  de  maladie  et  du  danger  de  mort.  A    l  égard    des 
filles  et.  des  femmes^  il  est  absolument  défendu,  hors  les 
cas  de  maladie  et  du  danger  de  mort,  de  les  entendre 
ailleurs   que  dans  fégîise   et  dans  un  confessionnal  qui 
soit   placé,  non  dans  un  lieu  secret  et  écarté,  mais  à 
îa  vue  de  tout  le  monde  ,  en  un  lieu  commode,  hors 
du  chœur  et  du  sanctuaire,  et  qui  ait  un  treillis  de  bois 
ou  de  for,  ou  de  fer  blanc  troué,  entre  le  confesseur 
€t  la   pénitente.  Il  leur  est  encore  défendu  d'enter.dre 
les  conièssions  dans  les  chapelles  champêtres  ou   do- 
mestiques, sans  iHie  permission  spéciale  et  expresse. 

Ils  entendront  les  confessions  avec  beaucoup  de  mo- 
destie, détournant  leur  visage  de  dessus  les  personnes 
qu'ils  confesseront  ,  principalement  si  ce  sont  des 
femmes  ou  des  filles,  prêtant  seulement  loreilie  à  Tac- 
cusaîion  qu'elles  feront  de  leurs   péchés. 

Pour  euip;'^cher  que  ceux  qui  sont  près  du  confes- 
sionnal irentejident  ce  qui  s  y  dit  ,  les  confesseurs 
doivent  les  faire  tenir  dans  une  distance  raisonnable  ^ 
parler  (bit  bas,  et  recommander  la  même  chose  aux 
penitens. 

S'il  est  si  matin  ou  si  tard,  qiron  ne  voie  pas  fa- 
cilement dans  léglise^  ils  ny  confesseront  point  sans 
avoir  au  moifis  une  lampe  ou  un  cierge  allumé  près 
du  confessionnal.  L'omis^iou  de  cette  précaution  a  été 
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quelquefois  très-funeste  aux  confesseurs  et  aux  pénî- 
tens.  Lo;s  confesseurs  qui  désireront  conserver  la  pu- 
reté de  leur  âme  déviant  Dieu,  et  une  bonne  réputa- 
tion devant  le  monde ,  et  en  même  temps  éviter  les 
pièges  qu'on  pourroit  leur  dresser,  doivent  être  très- 
exacts  à  se  conformer  à  cette  règle. 

Il  n'est  pas  permis  dans  ce  diocèse  de  confesser 
avant  le  jour  ou  pendant  la  nuit,  même  dans  les  églises, 
quoiqn'avec  les  précautions  qui  viennent  d'être  mar- 
quées, excepté  dans  les  cas  de  besoin  pressant,  comme 
la  veille  et  le  malin  de  noël*  an  temps  du  jubilé,  ou 
à  Toccasion  de  queîqtie  grande  fête  qui  allireioii  un 
grand  concours  de  peuple  et  un  grand  nombre  de 
confessions  à  entendre  :  encore  faudra-l-il  alors  qu'il 
y  ait  plusieurs  personnes  dans  Téglise ,  et  que  les  portes 
n'en  soient  pas  fermées ,  si  ce  sont  des  femmes  qui  de- 
mandent à  se  confesser. 

Les  confesseurs  ne  doivent  jamais  confesser  dans  l'é- 
glise qu'en  surplis  et  avec  le  bonnet  carré,  se  tenant 
toujours  assis ,  et  dans  une  posture  modeste  et  bien- 
séante, couvrant  leur  visage  de  quelque  moucboir,  et 
s'abstenant  de  porter  les  yeux  sur  ceux  qui  seronx  au- 
tour du  confessionnal. 

Ils  doivent  prendre  garde  qu'un  trop  grand  atiia— 
cliement  au  confessionnal  ne  leur  fasse  négliger  des 
devoirs  réels  d'état  ,  pour  confesser  des  personnes 
dont  ils  ne  sont  pas  chargés  ,  ou  pour  employer  trop 
de  temps  à  dixiger  des  personnes  dévotes.  Quand  un 
éîat  impose  des  obligations^  on  doit  les  préférer  à  sa 
dévotion  particulière. 

Les  confesseurs  ne  peuvent  être  trop  attentifs  à  éviter 
tout  mouvement  de  jalousie  les  uns  contre  les  autres, 
et  à  n'avoir  aucune  peine  lorsque  leurs  pénitens ,  sur- 
tout si  ce  sont  des  filles  ou  femmes,  les  quittent  pour 
donner  leur  confiance  à  d'autres.  Ces  sentimens  bas , 
puériles  et  indccens,  ne  se  font  apercevoir  que  trop 
souvent  dans  ceux  qui  ont  oublié  le  désintéressement 
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et  la  pureté  d'iiitenîion  qu'exige  la  grandeur  de  leur 
njinistèie^  ils  ne  sont  propres  qiTà  affligerles  personnes 
pieuses  qui  en  sont  les  témoins .,  à  scandaliser  les  foibles, 
et  à  alîirer  les  railleries  des  libertins  et  des  gens  sans  re- 
lief ion  et  sans  charité. 

Les  confesseurs  doivent  se  précautionner  contre  la 
tentation  d'ennui,  de  dégoût^  d'impatience,  qui  vient 
quelquefois  de  la  peine  qui  se  trouve  dans  l'exercice 
de  ce  pénible  ministère  ^  mais  elle  vient  plus  ordinai- 
rement du  défaut  de  zèle  ou  de  rattachement  trop 
grand  pour  d'autres  occupations.  Le  remède  qu'on  peut 
apporter  à  cette  tentation  ,  c'est  de  considérer  souvent 
l'excellence,  le  mérite  et  Futilité  de  cette  divine  fonc- 
tion, et  de  se  bien  pcisuader.,  qu'en  négligeant  de  la 
faire  autant  qu'on  le  doit,  on  s'attire  la  môme  ma- 
lédiction que  saint  Paul  craignoit  pour  lui,  s'il  ne  prê- 
choit   pas  1  Evangile. 

Ils  éviteront,  dans  les  décisions  qu'ils  auront  à  donner 
dans   le  tribunal,  d'agir  par    liumeur  et   par  caprice, 
selon  leur  propre  es[)rit ,  sans  avoir  égard  au  sentie 
ment  commun  des  meilleurs  casuisles ,  et  à  l'avis  des 
1  personnes  les  pbis   sages,   sous  prétexte  que  l'on  n'est 
\  obligé  de   rendre   compte  qnk   Dieu,  de   ce  que  l'on 
fait  dans   son  ministère.  Il  faut   plaindre  les  pénitens 
qui  tombent  entre  les  mains   de  confesseurs   qui  s'i- 
cnaginent  pouvoir  tout  décider  par  le  bon  sens,  par 
l'expérience  seule,  et  sans  étude;  auxquels  on  doit  ap- 
pliquer ce  que  dit    l'Esprit  saint  (  Prov.  26.   12.)  ; 
Vidistl  honilnem  sapienteni  sihi  videri  f  magis  illo 
spein  Jiahehlt  insipicns.  La  longue  expérience  dans  nii 
confesseur  qui  est  saiis  étude  et  sans  science,  n'est  pro- 
prement qu'une  vieille  habitude  d'erreur;  et  on  doit 
\  moins  espérer  d'un  confesseur  ancien  et  ignorant,  que 
\d'urî    autre    pins  jesme  qui  n'a   ni   science   ni   expé- 
rience. A  la   vériié,  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  capable  de 
conduire;  mnis  dans  celui-ci,  il  ne  faut  que  sern^r  ou 
planter  j  il  craint  de  manquer  ,  et  il  consulte,  il  a  de  la 
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docilité,  il  pourra  devenir  oiaiire.  Mais  dans  le  con- 
ie>Si^ur  ancien  et  ignorant ,  il  faut  arracher  et  dëlrnire 
ce  qu'il  y  a  de  mauvais,  avant  que  de  Tinslruire-  et, 
comme  il  présume  de  sa  longue  expérience  ,  quoique 
irre^ulière,  il  est  a  craindre  qu'il  ne  puisse  être  ni  dis- 
cij>le  ni   maître. 

Lorsque  les  confesseurs  trouvent  des  pénitens  que 
leur  surdité  empêche  de  poiivoir  se  confesser  à  ré- 
alise ,  saus  être  entendus  de  ceux  qui  y  seront  ,  ils 
doivent  avoir  soin  de  ne  point  les  confesser  ailleurs  , 
sur-tout  si  ce  sont  des  femmes  ou  fdles,  sans  avoir  eu 
auparavant  recours  à  leurévêque,  pour  le  consulter, 
et  suivre  là- dessus  ses  avis  et  ses  ordres. 

Plaise  au  Père  de  miséricorde  accorder  à  tous  les 
confesseurs  de  ce  diocèse  (  ce  que  noiîS  ne  cesserons 
point  de  demander  pour  eux  )  ,  qu'ils  s'appliquent  à 
conserver  le  mystère  delà  foi  avec  une  conscience  pure^ 
à  se  rendre  irrépréhensibles,  à  être  en  toutes  choses 
un  exemple  de  bonnes  œuvres  par  leurs  instructions, 
par  leur  régularité,  par  leur  modestie^  a  se  fortifier 
chaque  jour  dans  la  grâce  qui  leur  a  été  donnée  par 
Jésus-Christ;  à  s'attacher  fortement  à  la  parole  de  la 
vérité,  telle  qu'on  doiî  l'enseigner,  pour  se  rendre  ca- 
pables d'exhorter  selon  la  saine  doctrine,  et  de  con- 
vaincre ceux  qui  la  combattent^  à  se  conduire  d'une 
manière  à  ne  tomber  ni  dans  l'opprobre ,  ni  dans  le 
piège  du  démon ^  enfui,  à  faire  tellement  profiler  le 
talent  du  saint  ministère  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
revienne  ,  qu'ils  puissent  mériter  la  récompense  pré- 
parée aux  bons  ei  fidèles  serviteurs  qui  entreront  dans 
la  joie  du   Seigneur. 


•i^<B>«$« 
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De  la  Manière  d^ interroger  les  Pénitens, 

JLjes  difFereiis  offices  que  le  confesseur  exerce  dans  le 
sacré  tribunal ,  font  assez  connoitre  qu'il  est  obligé  d'in- 
lerroger  le  pénitent ,  quand  il  a  sujet  de  croire  qu'il 
en  a  besoin.  Puisque  le  confesseur  est  juge,  il  doit  in- 
terroger le  crinîinel,  et  connoître  son  état^  puisqu^il 
est  médecin,  il  doit  lâcher  de  découvrir  tous  les  maux 
de  son  malade,  de  reconnoître  ses  dispositions,  et  de 
répandre  l'huile  et  le  vin  sur  ses  plaies  j  puisqu'il  est 
père ,  il  doit  s'informer  de  tous  les  besoins  de  son 
enfant  •  en  un  mot  ,  selon  le  quatiième  concile  de 
Lalran,  il  doits'informer  avec  soin  et  avec  attention  de 
loiiles  les  circonstances  du  péché  et  du  pécheur. 

Quand  le   pénitent   qui  se  confesse  est   inconnu  au| 
confesseur  ,  il  est  bon  de  commencer,  avant  qu'il  s'ac- H 
cuse,  par  lui  demander  sa  profession  et  son   état^   pstï*  • 
exemple,  s'il  est  marié,  s'il  est  juge,  avocat,  procu- 
reur,   marchand^  financier  .  serviteur,   etc.  [)a]ce  que 
chaque   condition  a  ses  obligations   et  ses    péchés  qui 
lui  sont  propres- c'est  sur  quoila  plupart  des  chrétiens 
de  fun  et  l'autre  sexe  sont  négiigens  à  s'examiner,  et 
par  conséquent  à  s'accuser. 

Le  confesseur  demandera  encore  au  pénitent  qu'il 
ne  connoîira  pas,  avant  de  commencer  à  l'entendre^ 
depuis  quel  temps  il  ne  s'est  pas  confessé^  s'il  a  accom- 
pli sa  pénitence  ^  s'il  a  reçu  l'absolution  :  car  s'il  n'avoit 
pas  été  absous  ,  il  faudroit  le  renvoyer  à  son  premier 
confesseur  \  on  s'il  avoit  des  raisons  légitimes  pour  n'y 
plus  retourner ,  il  faudroit  Tobliger  à  se  confesser 
de  nouveau  des  péchés  dont  il  n'auroit  pas  reçu  l'ab- 
solution. 

Le  confesseur  qui  n'aura  pas  encore  entendu  un 
pémtvïit,  ei  qui  croira  avoir  Heu  de   doiUer  s'il  (ait 
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ses  prières ,  les  lui  fera  réciter  ^  s'il  y  a  sujet  de  croire 

qu'il  lie  sait  pas  son  calécliisme  ,  il  ["interrogera  sur  ce 

qu'il  est  obligé  de  savoir,  sur  les  principaux  mystères  de 

la  foi,  sur  les  obli<^alions  communes  des  cliréliens ,  sur 

les  commaudemens  de  Dieu    et  de  l'Eglise,   sur   les 

Sacremens. 

Il  commencera  aussi  par  demander  à  un  pénitent 
inconnu,  s'il  ne  conuoît  point  de  défauts  dans  ses  pré- 
cédentes confessions.  S'il  en  aperçoit  que!q»i\in  ,  il 
examinera  si  ce  délàul  est  essentiel,  et  s'il  oblige  à  les 
recommencer.  Après  avoir  appris  un  défaut,  il  faut 
demander  s'il  n'y  en  a  point  d'autres  :  car  souvent  il 
s'en  trouve  plusieurs.  S'il  y  en  a  d'essentiels ,  il  faut 
avertir  le  pénitent  de  la  nullité  de  ses  confessions  et  des 
sacrilèges  qu'il  a  commis,  quand  le  défaut  est  venu  de 
sa  faute.  Il  faut  lui  dire  c2jsuiîe  qu'il  est  obligé  de  re- 
commencer toutes  les  confessions  qu'il  a  mal  faites  ,  à 
moins  qu'il  ne  retournât  au  même  confesseur  auquel 
il  a  fait  toutes  les  mauvaises  confessions:  car  en  se 
confessant  à  lui ,  il  ne  seroit  pas  obligé  de  répéter  les 
péchés  qu'il  lui  a  déclarés,  si  ce  confesseur  se  les  rap- 
peloit  alitant  qu'il  est  nécessaire  pour  connoître  sou 
éiat,  mais  seulement  de  suppléera  ce  qui  manqueroit 
à   ses  confessions. 

Quand  on  trouve  des  péiiitens  qui  ont  besoin  de 
recommencer  les  confessions  faites  à  d'autres  prêtres, 
il  est  à  propos  de  commencer  par  les  faire  accuser 
des  péchés  commis  depuis  leur  dernière  confession  , 
pour  voir  s'ils  sont  actuellement  disposés  à  recevoir 
l'absolution  ^  et,  lorsqu'ils  n'y  sont  pas  disposés  ,  il  faut 
les  y  préparer  avant  que  de  leur  faire  répéter  leurs 
confessions  :  car  s'ils  ne  se  mettent  pas  en  état  d'être 
absous,  il  est  inutile  de  recommencer  les  anciennes 
confessions. 

Ceux  qui  par  leur  faute,  n'ont  pas  fait  les  pénitences 
qui  leur  avoient  été  imposées  ,  ou  d'autres  choses 
auxquelles  ou  les  a  obligés  dans  les  confessions  pré- 
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cedentes  ,  et  qu'ils  avoient  promis  de  faire,  doivent 
èive  ordinairement  diffères  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  en- 
tièrement satisfait.  On  peutne'anmoins  ^  s  ils  le  dcbireut, 
entendre  leurs  confessions,  après  les  avoir  avertis  qu'ils 
n'auront  pas  Fabsolulion. 

Après  les  interrogations  préliminaires ,  au  cas  que 
le  confesseur  jfige  devoir  en  faire  quelqu'une ,  il  attendra 
que  le  pénitent  s'accuse  lui-même  de  ses  pèches  :  s'il 
s'en  présente  quelqu\in  qui  le  prie  de  liutenoger  , 
dans  la  vue  de  ne  se  confesser  que  par  les  réponses 
qu'il  fera  aux  demandes  du  confesseur  ,  il  ne  doit  poioî 
y  consentir,  mais  il  Tobligera  de  s'accuser  loi-même,^ 
et  lui  apprendra  la  manière  de  le  faire,  s'il  n'en  est  pas 
instruit^  à  moins  qu'il  ne  fût  si  .grossier  et  si  simple 
que  le  confesseur  le  jtjgeâi  incapable  de  se  bien  confesser 
lui—même,  ou  que  la  difficulté  extrême  qu'auroit  un 
péaileni  de  s'exprimer,  telle  qu'elle  est  dans  une  personne 
qui  bégaie  si  tort  qu'à  peine  peut- elle  prononcer  deux 
mots  de  suiie ,  n'obligeât  le  confesseur  à  l'aider  par 
des  inferrogalioDS  à  déclarer  ce  qu'elle  a  peine  à  faire 
entendre. 

Lorsque  le  confesseur  connoît  déjà  les  pénilens,  et 
qu'il  n'y  a  aucune  des  difiicullés  précédentes,  il  com- 
mencera d'abord  par  leur  donner  la  bénédiction,  et 
entendre  leur  confession,  sans  prendre  garde  à  autre 
chose  qu'au  tem])s  de  la  dernière  confession. 

Il  faut  laisser  les  pérûtens  s'accuser  eux  mêmes  à  leur 
manière,  quelque  grossiers  et  ignorans  qu'ils  paroissenî, 
pour  ne  pas  troubler  leur  mémoire  .  pour  ne  pas  déran- 
ger  Tordre  de  leurs  accusations ,  et  de  crainte  de  les  expo- 
ser sans  nécessité  à  en  omettre  quelques-unes.  On  doit 
donc  écouter  avec  patience  leur  confession,  sans  les 
interrompre  pendant  qu'ils  déclarent  leurs  péchés^  si  ce 
n'est  pour  leur  donner  du  courage  et  de  îa  confiance, 
en  cas  qu'ils  paroissent  avoir  de  la  peine  à  achever  leur 
confession,  et  à  déclarer  tout  leur  état  ^  pour  les  exhorter 
à  surmonter  la  mauvaise  honte  par  laquelle  la  démon 
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reti(nit  beaucoup  de  pécheurs  dans  ses  liens  •  pour  leur 
demander,  dans  le  besoin  ,  quelques  éclaircissemens  sur 
les  péch'^s  doiii  ils  s'accusent ,  aiin  (Ven  connoure  leriom- 
bie  j  respèce ,  les  circonstances,  en  cas  qu'ils  ne  les  expli- 
quenl  pas  ^  pour  leur  donner  quelque  avis  important 
qn  on  craindroil  d'oublier,  s'il  s'aj^^isst^ir ,  par  exemple, 
de  qielq-îe  resiituliou  ou  satisfaction  à  faire  :  car  alors 
il  faut  d  aboi'd  faire  connoîtreaux  pénitensà  quoi  ils  sont 
oblii^ës  ,  de  peiu-  qu^en  différant  à  leur  en  parler  jusqu'à      1 
la  fin  de  la  conlession,  les  autres  péchés  ne  les  fassent 
oublier,  et  que  le  confesseur  ne  les  ayant  pas  oldigés  à 
restituer  ou  à  satisfaire,  ils  se  croient  exempts  de  celle      ^• 
obligation  ,  et  ne  demeurent  dans  nue  fatisse  p^aix.  Mais     | 
ces  sortes  d'iuierrogations  qui  interrompent  le  pénitent,     | 
doivent  être  faites  le  plus  brièvement  qu'il  est  possible.    | 

Quand  on  prévoit  que  la  confession  ne  sera  pas  loo~  | 
gue ,  on  peut  attendre  jusqu'à  la  fin  pour  examiner  le  | 
nombre  et  les  circonstances  que  les  pénitens  peuvent  | 
omettre. 

Un  confesseur  doit  être  très-atlenlif,  tandis  qneîepénileni 
déclare  ses  fatites,  à  s'abstenir  de  témoigner  par  aucun 
mouvement,  par  aucune  parole^  par  aucun  soiîpir' qu'il 
est  ému  de  Ténormité  de  quelque  crime  qu'il  entend  , 
de  quelque  nature  quil  soit^  de  peur  de  rebuter  le 
pénitent^  et  que  la  honte  ou  la  crainte  ne  l'empêche 
de  confesser  le  reste  de  ses  péchés. 

Il  ne  représentera  pas  au  pénitent,  la  grandeur  de 
ses  crimes,  avant  qu'il  se  soit  accusé  de  tous  ses  péchés^ 
sur-tout  si  c'est  une  personne  timide  qui  a  peine  à 
saccuser,  et  à  qui  le  confesseur  voit  que  la  confession 
est  pénible. 

Lorsque  le  pénitent  a  fini,  si  le  confesseur  doute 
que  par  oubli,  par  honte,  par  ignorance  ou  autrement, 
il  a  omis  quelque  chose,  il  finterrogera  sur  ce  qu'il 
croira  devoir  lui  demander. 

Si,  par  la  manière  do)U  le  pénitent  s'accuse,  le  con- 
fesseur a  lieu  de  juger  qu'il  peut  avoir  omis  volontai- 
rement 
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remenl  quelque  péché  mortel,  il  doit  user  de  beau- 
coup de  prudence,  pour  Tengager  par  ses  questions  à 
îe  lui  déclarer.  Il  doit  de  même  suppléer  par  ses  ques- 
tions aux  péchés  qui  peuvent  avoir  été  omis  de  bonne 
foi,  ou  point  assez  circonstanciés  dans  leur  accusation. 

Si  le  confesseur  s'aperçoit  que  la  confession  qne  le 
pénitent  vient  de  faire,  est  sans  ordre  et  très-défectueuse^ 
il  rinterrogera  comme  s'il  ne  s'étoit  pas  accusé. 

Quand  on  trouve  des  pénitens  qui  n'ont  point  exa- 
miné leur  conscience,  si  c'est  par  simplicité,  il  faut  les 
examiner  avec  charité,  et  ensuite  leur  proposer  quel- 
ques motifs  de  contrition  proportionnera  leur  capacité^ 
et  si  Ton  n'espère  pas  qu'ils  s'examinent  mieux  en  leur 
particulier,  et  qu'on  les  voie  suffisamment  disposés,  il 
faut  leur  donner  l'absolytion.  Mais  pour  ceux  qui  ne 
se  sont  pas  examinés  par  leur  faute,  étant  capables  de 
le  faire  ,  il  faut  les  renvoyer  fliire  leur  examen  ,  et 
tâcher  de  les  eneager  à  faire  tous  les  soirs  l'examen  de 
la  journée,  pour  j  remarquer  soigneusement  les  pecnes 
qu'ils  auront  commis,  afin  de  ne  les  pas  oublier,  et  de 
s'en  accuser  lorsqn'ils  viennent  se  confesser.  Mais  avant 
que  de  les  renvoyer,  il  est  bon  de  les  interroger  sur  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  fait  de  plus  considérable,  pour 
voir  s'ils  ne  sont  point  dans  de  mauvaises  habitudes, 
dans  quelque  occasion  prochaine,  obligés  à  quelque 
restitution,  etc.  afin  qu'ils  satisfassent  à  cela,  avant  que 
de  revenir  achever  leur  confession.  Qu/d  s'ils  ne  savent 
pas  s'examiner ,  il  faut  leur  en  apprendre  la  méthode 
av«c  bonté  et  douceur. 

Il  faut  régulièrement  donner  quelques  jours  pout 
s'examiner  et  pour  entrer  dans  des  sentimens  de  con- 
trition ,  à  ceux  qu'on  oblige  de  recommencer  leur  con- 
fession, à  moins  qu'ils  ne  l'aient  fait  d'avance^  mais 
quand  ils  sont  en  péril  de  mort,  ou  sur  le  point  d'y 
être,  ou  que  le  confesscAU'  ne  doit  plus  les  voir,  et 
qu'il  est  à  craindre  que  les  pénitens  n'aient  pas  assez  de 
liberté  avec  d'autres  coiifesseurs j  alors,  après  les  avoiv 
Tome  L  Q  0 
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examinés  du  mieux  qu'il  est  possible,  si  on  les  voit 
suffisamment  dis[^osés,  on  peut  leur  donner  l'absolu- 
tion ,  leur  enjoignant  de  tâcher  do  s'examiner  encore 
plus  soigneusement,  et  de  s'accuser  à  la  prochaine  con- 
fession des  pèches  dont  ils  se  souviendront. 

Si  un  pénitent  s'accuse  d'avoir  celé  quelque  péché 
véniel,  ou  d'avoir  fait  quelque  faute  légère  dans  une 
confession  précédente^  il  faut  lui  demander  s'il  crojoit 
que  cela  rendît  sa  confession  sacrilé^e^  car,  s'il  le  crojoit, 
ou  m^me  s'il  en  doutoit,  sa  confession  ayant  été  véri- 
tablement sacrilège ,  il  est  obligé  de  recommencer,  à 
moins  que  son  doute  ne  vînt  de  scrupules. 

La  meilleure  méthode  d'examiner  les  péniïeus  qui 
ne  savent  ou  qui  ne  peuvent  pas  s'accuser^  et  même 
ceux  dont  la  confession  est  sans  ordre  ot  beaucoup  dé- 
fectueuse, c'est  desuivre  Tordre  des  comraandemcns  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  5  de  venir  t-nsuile  aux  péchés  ca- 
pitaux et  aux  sens  extérieurs. 

Un  confesseur,  en  inierrogr-: m  les  pénitens,  doit 
avoir  égard  à  lâge.  à  la  condiùoii  et  au  sexe  des  per— 
.tonnes.  Il  doit  encore  observer  de  les  examuîer  sur  les 
pérhés  où  ceux  de  leur  condition  ^î  de  leur  profession, 
loaibent  ordinairemenL  LVxpérieDce  iail  connoître 
tous  les  jours,  que  beaucoup  de  désordres  qui  désho- 
ijoreol  la  Religion,  viennent,  Oii  de  ce  que  grand 
nombre  de  personnes  ignorent  les  devoirs  de  leur  état 
et  les  obligations  attachées  à  leur  condition ,  ou  parce 
que,  s'ils  les  savent,  ils  n'y  font  aucune  a  tient  ion  *,  ce 
qui  leur  fait  taire,  en  se  confessant,  plusieurs  fautes 
qu'il  seroit  essentiel  de  déclarer.  Un  confesseur  doit 
éviter  sur—tout  d'appiendre  aux  pénitens  ,  par  son  in- 
discrétion ,  des  crimes  qui  leur  ont  été  inconnus 
jusqu'alors^  d'instruire  les  âmes  simples  et  les  jeunes 
personnes  de  ce  qu'elles  ignorent  heureusement^  de 
s'exprimer  avec  des  termes  indécens,  ou  de  faire  des 
dem.andes  curieuses  et  inutiles.  Ces  précautions  ,  dans 
les  interrogations  que  les  confesseurs  doivent  faire  aux 
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pënitens,  sonl  sur-tout  importantes  dans  ce  qui  regarde 
le  sixième  commandement.  On  doit  alors  commencer 
à  interroger  sur  les  choses  moins  considérables  \  leur 
demander,  par  exemple,  s'ils  n'ont  point  eu  de  mau- 
vaises pensées  ^  s'ils  répondent  qu'ils  en  ont  eu ,  on 
leur  demandera  sMs  les  ont  rejetees;  s'ils  disent  U's  avoir 
rejetées  aussitôt,  il  ne  faut  pas  leur  en  demander  da- 
vantage. S'ils  répondent  au  contraire  s'être  arrêtés  à  ces 
mauvaises  pensées,  on  leur  demandera  s'ils  s'y  sont 
arrêtés  long-temps  ;,  s'ils  Tont  fait  plusienrs  (bis  \  s'il  se 
trouve  qu'ils  s'y  soient  véritablement  arrêtés  de  propos 
délibéré,  et  que  ce  soient  des  personnes  d\in  âge  à 
être  instruites  sur  la  matière  de  l'impureté,  on  pourra 
leur  demander  si  c'éioient  des  pensées  contraires  à  la 
chasteté.  Mais  si  ce  sonl  des  jeunes  personnes  qui 
puissent  n'avoir  pas  encore  l'idée  de  ce  péché,  il  ne 
faut  pas  le  nommer^  mais  lâcher  de  leur  faire  dire  en 
général  ce  qu'elles  pensoient  ^  on  trouvera  quelquefois 
qiiie  ce  n'étoient  point  des  pensées  contre  la  chasteté, 
mais  des  pensées  de  murmure,  de  vanité,  ou  d'autres 
semblables. 

Lorsque  les  pénitens  ont  avoué  leurs  mauvaises  pen- 
sées, on  peut  leur  demander  an  turpia  desideria  ha* 
buerint?  S'ils  ont  fait  quelque  faute  en  particulier  en 
celte  occasion?  y^n  oscula^  ojel  tactus  passi  sint  auC 
fecerintî  Si  on  les  trouve  innocens  sur  tout  cela,  on 
ne  les  interrogera  pas  davantage.  Mais  si  on  les  trouve 
coupables,  il  faudra  les  interroger  de  opère  consum-^ 
mato  ^  et  spécial iter  de  pollutio7ie  "volimtariâ^  quam 
inter  opéra  Garnis  comprehendi  midti  non  intelUgunt* 

A  l'égard  des  personnes  mariées,  on  leur  domandeia 
si  elles  ont  eu  ensemble  quelque  différend  ^  si  elles 
répondent  qu'oui,  on  leur  demandera  si  ces  dissentions 
n'ont  point  été  cause  que,  deh  if  um  conjugale  sine  causa 
negaverint  ^  et  en  général,  ûtn  circa  usum  matrimonii 
aliquidfecerint  miniis  honestum  undè  gravetur  con* 
scientia  f 
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,  Lorsque  la  timidité  saisit  les  pénilens,  il  faut  lâcher 
de  les  rassurer,  en  leur  disant,  par  exemple,  que  ce 
n'est  qu^avec  peine  qu'on  les  interroge ,  mais  que  cela 
leur  est  ne'cessaire  pour  leur  salut,  pour  obtenir  de  Dieu 
le  pardon  de  leurs  péchés ,  et  pour  les  empêcher  de 
faire  une  confession  sacrilège. 

Si  le  confesseur  s^aperçoit  que  le  pénitent  s^ennuie 
de  ce  qu^on  lui  parle  trop  long-lemps  sur  une  matière 
qui  lui  fait  de  la  honte,  et  sur  laquelle  il  y  a  encore 
des  choses  à  exaniiuer,  il  est  bon  qu'il  ne  le  presse  pas 
long—temps  ni  de  suite,  mais  qu'il  change  quelquefois 
de  matière,  et,  après  quelques  interrogations  qui  ny  ont 
nul  rapport,  qu'il  revienne  à  son  sujet.  Cet  avis  est  à 
suivre  dans  toutes  les  interrogations  qu'on  a  à  faire  à 
im  pénitent ,  mais  sur-tout  en  ce  qui  regarde  les  cir- 
constances particulières  des  péchés  contre  la  pureté , 
il  est,  selon  saint  Thomas,  de  conséquence  pour  la 
sijreté  du  confesseur,  lorsqu'il  s'agit  de  fautes  de  celte 
dernière  espèce,  et  pour  donner  facilité  au  pénitent  à 
découvrir  ses  péchés  les  plus  secrets:  par  ce  moyen  la 
confession  sera  moins  fatigante. 

Il  est  souvent  utile  d'examiner  d'abord  les  pénitens 
timides  sur  les  occasions  extérieures  d'impureté,  leur 
demandant  s'ils  ne  se  sont  point  trouvés  en  quelque 
mauvaise  compagnie;  s'ils  ont  pris  plaisir  au  mal  qu'ils 
ont  vu  faire,  et  aux  mauvaises  choses  qu  ils  ont  en— 
tendues^  quelles  étoient  ces  mauvaises  choses,  et  s'ils 
ont  fait  comme  les  autres,  etc. 

D'autres  fois  on  commencera  par  encourager  les 
timides  que  Ton  soupçonne  coupables  de  péchés  contre 
la  pureté,  en  leur  disant,  par  exemple,  quel  est  l'a- 
vantage de  se  bien  confesser,  puisque  c'est  j>ar-là  que 
les  péchés  sont  effacés.  Après  les  avoir  encouragés  par 
tous  les  motifs  de  confiance  et  de  consolation  que  Von 
sera  capable  de  leur  inspirer,  au  lieu  de  leur  demander 
s'ils  ont  fait  le  péché  que  Ton  craint  qu'ils  ne  cèlent^ 
a  faut  leur  faire  dire  combien  de  fois  ils  i'onl  commis^ 
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s^ils  hésitent  à  répondre,  on  leur  demandera  un  nombre 
considërabie,  comme  vingt  ou  tiente  fois  :  car  cela  les 
enhardit  à  dtclarer  un  moindre   nombre  de  péchés. 

En  faisant  les  interrogations  dont  nous  venons  de 
parlcF  snr  ce  qui  regarde  le  sixième  commandement, 
le  confesseur  observera  d'élever  souvent  son  esprit  et 
son  cœur  à  Dieu  ^  de  se  servir  de  paroles  intelligibles, 
mais  chastes  et  honnêles  ^  de  ne  pas  trop  approfondir 
les  circonstances  de  ces  sortes  de  péchés  ^  de  ne  pas 
entrer  dans  un  trop  grand  détail,  pour  ne  pas  s'exposer 
soi-me*me  et  le  pénitent  au  danger  d^oflbnser  Dieu.  C'est 
pourquoi  saint  Charles  Borromée  recommande  à  tous 
les  confesseurs,  de  n'exiger  autre  chose  de  leurs  péni- 
îens  sur  ces  sortes  de  péchés ,  sinon  qu'ils  s'accusent 
des  circonstances  qui  en  font  changer  l'espèce,  ou  qui 
l'augmentent  considérablement.  Ainsi  il  ne  faut  jamais 
interroger  les  pénitens  sur  la  manière  dont  ils  ont 
commis  ces  crimes,  ni  sur  ce  qui  s'est  passé  devant 
ou  après. 

Le^  confesseurs  n'oublierontdonc  jamais  qu'ils  doivent 
être  forts  circonspects  dans  ces  sortes  d'interrogations^ 
que  cette  matière  veut  être  traitée  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  retenue,  et  seulement  dans  le  cas  de 
nécessité.  Il  est  dangereux  de  faire  des  questions  à  ceux 
qui  ne  conooissent  point  ces  péchés,  ou  leur  fait  venir 
l'envie  de  les  commettre  ^  et^  eu  interrogeant  ceux  qui 
y  sont  tombés,  il  est  à  craindre  qu'on  ne  rappelle  dans 
leur  imagination  des  idées  affreuses  et  déshonnêîes,  qui 
raniment  leur  infâme  passion. 

Quand  un  pénitent  s'accuse  d'un  péché  mortel,  il 
faut  examiner  s'il  en  a  l'habitude,  poury  remédier^  et^ 
s'il  y  a  occasion  prochaine,  pour  fôter  autant  qu'il  est 
possible.  On  peut  connoître  l'habitude  parles  rechutes^ 
et  par  la  fitciUté  et  l'affection  avec  laquelle  le  coupable 
s'est  laissé  aller  au  péché  ^  et  on  peut  connoître  l'oc- 
casion ,  en  examinant  ce  qui  a  porté  le  pénitent  à  com* 
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met  ire  le  pèche.  Nous  en  parlerons  plus  au  long  ci- 
après. 

Si  ic  pénitent  a  é(é  longtemps  dans  quelque  mau- 
vaise habitude,  ei  qu  il  ne  se  souvienne  pas  exactement 
du  nombre  de  pèches  qu'il  a  commis,  pendant  qu'il 
ctoil  dans  cette  habitude  criminelle,  le  confesseur  doit 
lui  faire  déclarer  c -mbien  de  tem|)S  il  a  vécu  dans  cet 
ëtal,  et  à  peu  près  coaibien  de  fois  chaque  mois. 
chaqiiC  semaifïe,  chaque  jour,  il  est  tombé  dans  son 
pèche',  et  j>'it  s  en  est  abstenu  quelquefois  plus  long— 
tem[)S   ou  plus  rarement. 

Si  le  pénitent  a  été  du  nombre  de  ces  impies  qui 
vivent  sans  penser  presque  jamais  :\  leur  sal.U,  et  que, 
pour  ceiîe  raison,  il  ne  puisse  pas  dire  combien  dejlois 
chaque  mois,  chaque  seniaine,  cbaquejour,  il  est  tombé 
dans  les  actes  des  mauvaises  habitisdes,  comme  d'im- 
pureté, de  jurement,  de  pensées  ciiminelles,  etc.  le 
confesseur  doit  Tobli^er  au  moins  de  dire  combien  de 
temps  il  a  vécu  dans  la  disposition  de  pécher  mortel- 
lement toutes  les  fois  qu'il  en  irouveroit  le  mojen,  ou 
que  foccasion  s'en  seroit  présentée. 

Quand  on  trouve  des  pénitens  qui  ne  se  sont  pas 
confessés  dej)uis  long-trrnps,  et  qui  ne  s'accusent  que 
de  fautes  légères,  il  faut  d'abord  examiner  si  cela  ne 
vient  point  du  défaut  d'examen,  en  leur  demandant 
quel  temps  ils  ont  mis  à  s^examiner ,  et  s'ils  ont  coutume 
de  s^examiner  tous  les  jours.  Si  c'est  faute  d'examen, 
il  faudra  faire  ce  qui  a  été  dit  ci-devant;  s'il  ne  paroît 
pas  que  ce  soit  faute  d'examen,  il  ne  faut  j)as  laisser 
de  leur  faire  quelques  iruerrogations  sur  la  médisance, 
la  haine  au  prochrîuj  ,  le  jeiàne,  fassislance  à  la  messe 
d'=?  paroisse,  et  siu'  les  devoirs  les  plus  communs  du 
chrétien  et  de  leur  état,  et  sur  ceux  que  l'on  peut  juger 
cju'ils  ont  violés. 

Lorsqu'un  pénitent  ne  veut  pas  s'avouer  coupable 
d'un  péché,  ei  que  le  confesseur  a  des  preuves  q^i'il 
Ta  commises;  les  preuves  sont  douteuses,  le  pénitent 
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doit  être  cru ,  et  absous  s'il  est  dispose.  Si  néanmoins 
le  confesseur  avoit  lieu  de  douter  de  la  bonne  foi  du 
pe'nitent ,  il  seroit  de  la  prudence  de  lui  différer  l'absolu- 
tion pour  s'eclaircir  de  la  vérilé  et  pour  donner  au 
pénitent  le  temps  de  rentrer  en  lui  même;  à  moins  que 
ce  ne  (iil  dans  un  cas  où  quelque  nécessité  demandât  qu'il 
finît  sa  confession.  Lorsque  les  preuves  que  le  confiesseur 
a  du  péché  du  pénitent  sont  certaines ,  il  ne  peut  l'ab- 
soudre s'il  n'avoue  son  péché  j  parce  qu'il  l'absoudroit 
contre  sa  propre  conscience  ^  et  que,  dans  le  tribunal 
delà  pénitence,  où  le  confesseur  juge  sans  être  oblige 
de  rendre  compte  qu'à  Dieu  seul  de  ses  jugemens,  il 
doit  jnger  selon  la  vérité  que  Dieu  coimoît. 

Nous  dirons,  en  parlant  du  sceau  ou  du  secret  de  la 
confession,  ce  que  le  confesseur  doit  faire,  lorsqu'il  ne 
connoît  le  péché  de  son  pénitent  que  par  la  confession 
d'autres  personnes. 

Les  confesseurs  doivent  encore  particulièrement  intei<. 
roger  les  pénitens  sur  certains  péchés  communs,  dont 
on  ne  se  fait  ordinairement  nul  scrupule,  comme  l'oisi- 
veié,  la  perle  du  temps,  le  soin  continivel  de  mener  une 
vie  toute  de  plaisirs ,  qui  fait  toute  l'occupation  de  la  plu- 
part des  gens  du  monde;  sur  la  fuite  de  la  pénitence  et  de 
la  monificalion,  dont  on  ne  songe  presque  jamais  à  se 
confesser,  quoique  souvent  on  ait  commis  et  fait  com- 
mettre grand  nombre  de  péchés  énormes.  Il  est  impor— 
tant  que  les  confesseurs  fassent  comprendre  à  ceux  qu'ils 
conduisent  que,  pour  appartenir  à  Jésus-Christ,  il  faut 
crucifier  sa  chair  avec  ses  vices  et  ses  désirs  déréglés 

Ils  doivent  interroger  sur  le  bon  usage  des  biens,  l'obli- 
gation d'en  user  chrétiennement ,  le  détachement  qu'on 
doit  en  avoir,  l'abus  qu'on  en  fait  souvent  en  débauches 
ou  en  luxe,  Tobligation  défaire  l'aumône.  En  un  moi^ 
les  confesseurs  ne  [)euvent  être  trop  attentifs  à  aider  les 
pénitens  qui  en  ont  besoin,  à  faire  une  confesssion 
entière ,  et  pour  connoître  leur  état ,  et  pour  leur  donner 
toutes  les  iiislruclions  qui  leur  sont  nécessaires- 
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Ils  doivent  interroger  les  pères  elles  mères,  les  maîtres 
elles  maîtresses  s'ils  n'ont  point  fait  de  péche's  considéra- 
bles devant  leurs  enfans ,  leurs  serviteurs  et  domestiques^ 
€î,  en  ce  cas,  les  obliger  de  s'accuser  du  mauvais  exemple 
cjuils  leur  ont  donné,  comme  d'un  péché  particulier. 

Il  faut  qu'ils  obligent  ceux  qui  ont  fait  de  mauvaises 
confessions  et  de  mauvaises  communions  depuis  quel- 
ques années,  de  s'accuser  de  n'avoir  pas  satisfait  aux 
préceptes  de  TEglise  touchant  la  confession  et  la  com- 
munion» 

Les  confesseurs  sont  obligés  d'interroger  lespénitens 
sur  Tassistance  à  la  messe  de  paroisse.  C'est  parce  que 
beaucoup  de  confesseurs  négligent  d'instruire  les  fidèles 
sur  cette  obligation ,  qu'on  voit  tant  de  chrétiens  n'y 
pas  satisfaire  et  ne  se  le  reprocher  jamais. 

Il  ne  suffit  pas  d'interroger  les  pénitens  sur  les  péchés 
^extérieurs,  on  doit  encore  les  interroger  particulièrement 
sur  les  péchés  du  cœur  dont  on  se  confesse  rarement* 
parce  que  beaucoup  de  chrétiens,  eten  grand  nombre^ 
lie  connoissent  presque  pas  d'autres  péchés ,  que  ceux 
des  actions  extérieures ,  quoique  la  principale  malice 
réside  dans  le  cœur.  Un  péché  qui  ne  sera  que  véniel, 
si  l'on  ne  considère  que  l'extérieur,  peut  être  mortel  par 
la  mauvaise  disposition  du  cœur.  Un  marchand,  par 
exemple,  qui  trompe  dans  une  matière  qui  ne  peut  faire 
que  celle  d'un  péché  véniel,  peuf  pécher  mortellement 
par  sa  mauvaise  intention ,  s'il  a  eu  dessein  de  tromper 
toutes  les  fois  qu^il  en  auroit  occasion. 

En  un  mot,  les  confesseurs  interrogeront  les  pénitens 
sur  les  péchés  pour  lesquels  ils  sauront,  croiront  ou 
présumeront  que  cei>  personnes  ont  de  rinclination  ou 
du  penchant,  sur  ît^s  péchés  auxq'jels  ils  jugeront  que 
ceux  (ju  ils  confesserout ,  seront  exposés  par  rap[)Ort 
aux  occasions  ou  circonsf^nces  dans  lesquelles  ils  les 
verront.  Ils  n'oublieront  rien  eiifm  pour  counoître  Vchd 
de  la  conscience  des  pénitens,  autant  qu'il  sera  néces- 
saire qu'ils  le  comioisijeiitj  pour  leur  donner  les  avis  et 
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les  conseils  convenables,  et  pour  appliquer  les  remèdes 
les  plus  propres  à  gnérir  les  plaies  de  leurs  âmes.  Mais 
ils  doivent  toujours  se  souvenir  d'éviter  les  questions 
inutiles,  indiscrètes,  imprudentes j  curieuses,  et  qui 
n'intéressent  poiut  leur  ministère.  Ils  ne  doivent  pas 
s'informer  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas:  cette  curiosité, 
qui  rebute  beaucoup  de  personnes ,  est  sujette  â  raille 
inconvéniens  ^  on  n'a  pas  naturellement  bonne  idée  des 
confesseurs  curieux.  C'est  pourquoi  les  confesseurs  s'abs- 
tiendront de  demander  aux  péniîens  leurs  noms,  leurs 
demeures,  tout  ce  qui  n'aura  aucun  rapport  avec  leur 
salut  éternel.  Il  doit  leur  suffire  de  connoîire  les  dé- 
sordres de  leur  conscieiice ,  pour  y  remédier. 

Les  confesseurs  doivent  interroger  les  pénitens,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'ils  soient,  lorsqu'ils 
s'aperçoivent  qu'ils  ne  s'expliquent  pas  assez.  ïl  n'est 
que  Uop  vrai  qu'il  y  a  des  pcnitens  qui,  tout  habiles 
qu'ils  sont,  ont  autant  besoin  d'être  interrogés  que  les 
gens  les  plus  grossiers^  parce  que,  quoiqu'ils  soient 
remplis  d'une  infnvilé  de  connoissances  séculières  et 
profanes,  ils  ignorent  les  mystères  de  notre  foi,  ou  ne 
savent  pas  les  obligations  de  leur  état,  ou  n'y  font  pas 
réflexion,  ou  qu'ils  se  IojH  une  conscience  et  une  re- 
ligion à  leur  mode,  et  qu'il  est  nécessaire  de  les  désa- 
buser, en  les  instruisant  ou  en  détruisant  leurs  faux 
principes. 

Il  est  aisé  de  reconnoître,  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  Tobligalion  où  sont  les  confesseurs  d'in- 
terroger ceux  qui  se  confessent  à  eux,  ne  regarde  que 
les  pénitens  dont  la  grossièreté,  l'ignorance,  la  malice, 
les  détoîïrs,  les  déguisemens,  la  mauvaise  loi ,  la  timi- 
dité, la  honte  et  la  négligence  à  s'examiner  ,  rendent  la 
déclaration  suspecte  ou  imparfaite.  Mais  lorsqu'ils  en- 
tendent la  confession  de  personnes  dont  ils  ont  lieu  de 
présumer  par  leur  état ,  qu'elles  sora  cclaiiées  et  quVilas 
ont  des  lumières  ,  qu'ils  saveiit  et  qu'ils  voient  iitsîruites 
de  ce  qu'elles  doivent  croire  et  de  ce  qu'elles  doivent 
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faire,  qni  s'expliquent  bien  ,  et  dont  racciisation  est 
exacte  et  sulUsarnment  circonstanciée,  il  semble  iniitile 
de  les  inlerr(»ger  :  il  est  même  de  la  prudence  de  ne  le 
pas  faire,  si  ce  n'est  que  les  confesseurs  croient  devoir 
leur  demaudf^r  quelque  éclaircissement  nécessaire^  mais 
alors  ils  doivent  le  faire  à  propos,   avec  prudence  et 


avec  sagesse. 


Le  confesseur  étant  en  droit,  par  les  qualités  do 
juge  et  de  médecin  qu'il  exerce  dans  le  tribunal  de  la 
Pénitence,  d  interroger  le  pénitent,  et  étarit  obligé  de 
le  faire  qnand  il  le  juge  nécessaire,  le  pénitent  est  obligé 
de  dire  la  vérité,  non-seulement  lorsqu'il  est  interrogé 
sur  les  choses  qui  regardent  la  confession  qu'il  fait,  on 
sur  les  péchés  que  le  confesseur  a  lieu  de  juger  qu'il 
omet,  mais  encore  lorsqu'il  est  interrogé  sur  des  choses 
dont  il  faut  que  le  confesseur  air  connoissance,  pour 
porter  un  jugement  certain  de  l'état  de  la  conscience 
de  celvîi  qui  s'accuse,  et  pour  lui  donner  des  remèdes 
propres  à  le  retirer  du  péché. 

Un  pénitent  est  donc  obligé  de  dire  la  vérité,  quand 
le  confesseur,  voyant  qu'il  a  com,mis  plusieurs  fois  le 
même  péché,  lui  demande  s'il  étoit  sujet  aux  mêmes 
desordres  avant  sa  dernière  confession  ;  depuis  quel 
temps  il  est  dans  une  mauvaise  habitude^  s'il  n'a  fait  aucun 
elTort  pour  la  vaincre^  s'il  croit  que  ses  confessions  précé- 
d'Mitesont  été  valides.  Le  pape  Innocent  XL  a  condamné 
la  doctrine  contraire,  en  censurant  par  son  décret  du 
2  mars  1679,  cette  proposition:  non  tenemiir  con- 
fcssario  inlerroganti  fateri  peccati  ahcujus  consue- 
iiidincin.  Le  clergé  de  France  a  condamné  pareillement 
ceUe  doctrine  qu'il  a  déclarée /<:z«^5e,  téméraire^  in- 
duisant en  erreur^  favorisant  les  sacrilèges^  dérogeant 
à  la  simplicité  chrétienne  ^  à  la  puissance  de  juger 
qiiont  les  ministres  de  Jésus-  Christ  ^  à  l intégrité  de 
la  confession^  à  F  institut  ion  et  à  la  fin  du  Sacrement 
de  Pé/iitencr, 

Pour  être  plus  en  état  de  faire  aux<pénilens  toutes 
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les  inlerrogalîons  nécessaires ,  il  esl  bon  que  les  con- 
fesseurs s'instruisent  dans  les  livres  qui  en  ont  donné 
un  d('tai]  particulier,  et  dans  les  ouvrages  des  casuistes^ 
des  péchés  qui  peuvent  se  commettre  contre;  les  com— 
mîindemens  de  Dieu  et  de  TKglise;  d^  ceux  qui  sont 
renfermés  dans  les  sept  péchés  capitaux  ^  comme  aussi 
de  ceux  quise  commetteut  oïdiuairementdans  lesdifFé- 
reules  conditions  des  personnes  qu'ils  sont  charf^és  de 
confesser,  et  de  ceux  qui  régnent  le  plus  dans  le  pays 
où  ils  confessent. 


De  quelle  manière  le  confesseur  doit  se  comporter 
à  regard  des  différentes  sortes  de  Pénitens, 

JI^E  Seigneur  envoie,  par  une  providence  spéciale,  trois 
sortes  de  personnes  à  un  confesseur,  savoir:  des  pé- 
cheurs, des  hommes  péniiens,  et  des  âmes  innocentes. 
Comme  ces  persormes  difForenl  enlr'elles  par  la  dispo- 
sition du  cœur,  elles  demandent  aussi  d'être  difïérem— 
ment  conduites  par  celui  qui  doit  être  leur  guide. 

11  faut,  en  premier  lieu,  parler  des  pécheurs  et  de 
ceux-  mêmes  qui  sont  le  moins  sensibles  à  leur  propre 
misère. 

Lorsque  quelqu'un  d'eux  vient  se  jeter  aux  pieds 
d'un  confesseur,  celui-ci  doit  se  persuader  que  ce  pé- 
cheur le  fait,  attiré  secrètement  par  le  Seigneur  qui 
veut  mettre  sa  chat  ité  à  l'épreuve.  Ainsi  ce  confesseur 
doit  se  préparer  à  fexercice  de  cette  vertu ,  avec  tout 
le  soin  dont  il  est  capable.  II  doit  faire  réflexion  que  les 
premières  paroles  qui  sortent  de  la  bouche  de  ce  pé- 
cheur, sont  pour  lui  donner  le  nom  de  père  à  son 
égard  ^  qu'ainsi  il  doit  se  montrer  à  lui  en  père  plein 
do  tendresse  ,  par  la  manière  dont  il  le  recevra  et  dont 
il  le  traitera. 


Le  confesseur  doit  recevoir  ce  pécheur  en  père,  en 
e  lui  donnant  aucune  marque  de  cha<frin  et  de  repu- 
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gnance ,  ponr  le  temps  considérable  qu'il  doit  cmpio3'er 
à  l'entendre.  Ce  seroit  être  bien  différent  du  bon  pas- 
leur,  si,  loin  de  chercher  la  brebis  ëgare'e  lorsqu'elle 
fini,  on  la  meîîoit  en  fuite  lorsqu'elle  revient  au  bercail. 
On  ne  sauroit  offrir  an  pécheur  un  accès  trop  facile, 
afin  qu'il  dv^'couvre  ses  foiblesses.  Il  est  déjà  assez  agite, 
sans  que  Ton  auj^mente  encore  son  trouble  par  nn 
abord  qui  le  de'concerte.  On  doit  fencourager  au  con- 
traire, faider  de  tout  son  pouvoir,  finlerroger  avec 
douceur  et  discrétion  ,  si  l'on  voit  qu^il  manque  de 
s'expliquer  suffisarnmen!.  Un  confesseur  doit  même,  en 
ces  momens,  se  recommander  au  Seigneur,  par  une 
ardente  élévation  de  cœur,  et  le  conjru'er  de  lui  ins- 
pirer famour  et  la  compassion  qui  sont  propres  au 
saint  ministère. 

Un  confesseur  doit  sur-tout  en  ces  occasions  déli- 
cates et  importantes,  exercer  envers  le  pécheur  toutes 
les  œuvres  spiritueiles  de  miséricorde^  c'est  de  fins— 
truire,  de  lui  donner  des  conseils  convenables,  de 
lever  ses  doutes,  de  le  consoler  dans  ses  peines,  de  le 
supporter,  tout  coupable  qu'il  est,  de  le  recommander 
instamment  au  Père  des  miséricordes. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  confesseur  ait  pour  un 
pécheur  des  sentimens  de  père^  en  s'intéressant  à  son 
malheur,  en  s'en  affligeant,  en  le  déplorant.  Pour  cela, 
il  doit  avoir  uîie  charité  mêlée  de  tendresse  et  d'estime 
pour  lui  :  la  tendresse  le  rendra  très-sensible  au  sou- 
verain mal  de  ce  pénitent,  qui  est  le  péché  :  Pestime 
le  lui  fera  considérer,  non  pour  ce  qu'il  est  actuellement^ 
mais  ponr  ce  qu'il  peut  être:  car  il  peut  par  sa  con- 
version devenir  un  saint.  Le  confesseur  doit  consi- 
dérer que  c'est  pour  Femplover  dans  l'ouvrage  de  cette 
conversion,  que  le  Seigneur  amène  ce  pécheur  à  ses 
pieds  •  ainsi  il  ne  doit  rien  oublier  pour  travailler  avec 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu,  à  un  changement  si 
merveilleux.  Cesl  pourquoi  il  doit  tâcher  de  s'insinuer 
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par  sa  charité  dans  le  cœur  de  ce  pénitent,  pour  gagner 
sa  confiance. 

Par-là,  on  se  met  en  élat  de  lui  pnrler  efficacement, 
et  de  lai  être  utiie.  Il  faut  lui  représenter  doucement 
cl  vivement  toute  rénorraité  de  ses  crimes,  la  misère 
où  ils  Font  réduit,  le  danger  on  ils  font  rais  de  se  per- 
dre à  jamais,  son  ingratitude  extrême  envers  le  Dieu  de 
bonté,  fabus  étrange  qu'il  a  fait  d'une  patience  infinie 
qui  ne  s'est  point  lassée  de  fatiendre.  Il  faut  lui  apporler 
d'autres  semblables  motifs  de  terreur  on  d'ailendris— 
sèment,  selon  qu'on  s'aperçoit  qu'ils  font  en  lui  des 
impressions  plus  profondes  et  plus  salutaires.  En  un 
mot,  on  ne  doit  rien  oublier  pour  engager  ce  pécheur 
à  ouvrir  les  yeux  sur  ses  plaies,  à  désirer  une  guérison 
sûre  et  durable,  et  à  faire  tous  ses  efforls  pour  mériter, 
par  la  sincérité  de  sa  conversion,  la  grâce  de  l'absolution. 

Si  le  pécheur  paroît  insensible  et  rebelle  à  toute  fin- 
dustrie  de  la  charité  du  confesseur;  s'il  refuse  de  changer 
de  vie,  ou  qu'il  ne  le  promette  que  pour  obtenir  une 
vaine  absolution,  sans  vouloir  d'ailleurs  prendre  les 
moyens  qu'on  lui  propose  pour  parvenir  à  un  véritable 
amendement ,  il  faut  lui  parler  avec  zèle  sur  le  danger 
où  il  se  met  de  se  damner  et  de  se  perdre  éternelle- 
anent,  en  risquant  d'être  surpris  par  la  mort  dans  l'état 
où  il  est,  en  laissant  fortifier  chaque  jour  ses  mauvaises 
habitudes,  augmenter  de  plus  en  plus  la  dureté  de  sori 
cœur,  et  redoubler  toujours  les  ténèbres  de  son  esprit. 
Mais  sur-tout  il  ne  faut  pas  oublier  de  chercher  à  fléchir 
]a  colère  divine,  en  offrant  pour  lui  le  saint  sacrifice, 
des  prières  et  d'autres  bonnes  œuvres^  en  demandant 
au  Seigneur  avec  humilité  et  confiancCj  de  daigner 
soutenir  par  le  puissant  secours  de  sa  grâce,  tous  les 
efforts  que  Ton  emploie  à  la  conversion  de  ce  pécheur. 

Il  y  a  des  pécheurs  qui  d'un  côté  veulent  sortir  de. 
leurs  désordres,  et  qui  d'ailleurs  y  retombent  souvent 
par  la  force  de  l'habitude,  par  l'attrait  de  l'occasion-, 
et  par  la  fragilité  de  la  nature.  Il  faut  dans  les  confesseurs 
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auxquels  ils  s'adressent,  un  grand  courage  et  une  grande 
sagesse:  un  grand  courage,  pour  ne  se  rebuter  point^ 
quoique  le  succès  ne  réponde  que  lentement  à  leur 
travail*  nne  grande  sagesse,  pour  chercher  tous  les 
moyens  d'enhner  au  dëmon  ,  des  âmes  qu'il  a  déjà 
jComn)e  ravies  à  Jésus- Christ. 

On  doir  avec  tonte  Tardeur  et  toute  la  lumière  du 
zèle  d'un  digne  ministre  du  sanctuaire,  témoigner  à 
ces  pécheurs  combien  on  est  touché  de  leur  état ,  et 
combien  on  désire  de  contribuer  à  les  en  reiirer.  Ce 
procède  aura  deux  bons  efïels:  le  premier,  de  gagner 
leur  confiance,  par  conse'q/ieni  d'écouler  \t  confesseur 
et  de  loi  obéir  volontiers,  sans  quoi  Ton  se  fatigueroit 
\ainement  pour  eux.  Le  second,  c'est  que  le  désir  qu'on 
leur  marquera  pour  leur  salut,  leur  fera  plus  aisément 
concevoir  à  eux-mêmes  un  rrai  désir  de  se  sauver.  C'est 
la  première  disposition  que  le  Sauveur  demanda  au 
malade  qui  languisssoit  depuis  trente-huit  ans,  pour 
être  guéri. 

Nous  parlerons  dans  la  suite  des  mesures  qu^un  con- 
fesseur doit  [>rendre  pour  faire  vaincre  à  ces  pécheurs 
leurs  mauvaises  habitudes  ]  pour  leur  faire  quitter  les 
occasions  dangereuses  ^  pour  les  aider  à  faire  une  con- 
fession géîiérale,  s'il  juge  nécessaire  de  la  leur  ordonner^ 
pour  s'assurer  de  la  sincérité  de  leur  conversion  et  de 
la  vérité  de  leur  amendement. 

A  regard  des  pécheurs  pénitens,  il  y  en  a  que  le 
regret  de  leurs  égaremens  n'abandonne  point,  qui  ne 
croient  pas  pouvoir  jamais  assez  s'affliger,  assez  gémir, 
assez  pleurer.  On  ne  doit  point  interrompre  le  cours 
de  ces  larmes  précieuses  et  de  cette  sainte  tristesse, 
mais  il  faut  prendre  garde  cependant,  que  ces  pénitens 
ne  poussent  pas  les  choses  trop  loin  5  que  leur  contri- 
tion ait  toujours  son  cours,  mais  qu'ils  ne  prennent  pas 
le  change  en  y  mêlant  les  scrupules.  C'est  pourquoi, 
dès  qu'ils  ont  fait  leur  confession  générale,  le  confesseur 
doit  leur  imposer  silence  sur  le  passé^  il  doit  leur  dire 
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de  s'occuper  à  pleurer  leurs  inji^ratirudes,  ot  à  en  de- 
mander pardon  à  Dieu,  au  lieu  de  s'cxamii)er  de  nou- 
veau  et  de  perdre  le  îernj)s  à  d'inutiles  recherches. 

iVprès  cela  le  confesseur  doit  s'insruire  avec  prudence, 
sur  le  motif  de  la  douleur  du  pêcheur  penileuî.  Geiie 
douleur  prend  quelquefois  sa  source  dans  la  connois- 
sance  de  la  bonté  divine ,  et  alors  on  se  sent  comn^e 
défaillir  d'un  doux  et  vif  regret  d'avoir  offensé  un  i)icii 
infiniment  aimable.  Quelquefois  la  douleur  naîl  de  la 
connoissance  intime  des  péchés,  qui  seniblenl  des 
spectres  aussi  hideux  que  h:s  démons  :  alors  la  douleur 
n'est  qu'^amertume,  que  fiel  et  qu'absinthe.  A  des  dou- 
leurs si  différentes,  différentes  conduites  du  confesseur 
doivent  répondre.  Si  la  douleur  que  les  pécheurs  pé- 
nitens  ont  de  leurs  péchés  ,  est  en  eux  douce  et  con- 
solante, le  confesseur  étudiera  le  moment  de  \vs  hu- 
milier, en  leur  remettant  devant  les  yeux  ce  qu'ils  ont 
été  ^  mais  il  faut  qu  il  le  fasse  dans  les  commencemens 
avec  beaucoup  de  précaution,  de  peur  qu'en  voulant 
fermer  toute  entrée  à  l'esprit  d'orgueil,  il  n'ouvre  ia 
porte  à  la  défiance  et  aux  scrupules.  Si  au  conîraire 
leur  douleur  n'est  qu'amertume,  on  leur  dira  de  ne 
point  tellement  fixer  leurs  pensées  sur  la  piofondeurde 
leurs  plaies,  qu'ils  ne  les  arrêtent  aussi  sur  la  profondeur 
dés  divines  miséricoides,  D^in  côté,  ils  s'humilieront, 
rougissant  de  honte  à  la  vue  d'eux-mêmes^  et  d'un 
autre  coté,  conservant  toujours  la  confiance  en  Dieu, 
ils  ne  perdront  point  courage.  C'est  eu  cela  que  con- 
siste la  force  de  l'homme  chrétien. 

On  doit  donner  le  même  conseil  qu'à  ces  derniers, 
à  deux  autres  sortes  de  péuitens.  Les  premiers  sont 
les  esprits  mélancoliques,  desquels  on  ne  sauroit  assez 
relever  le  courage^  mais  comme  ils  ne  se  repaissent 
que  d'idées  tristes  et  fâcheuses,  le  poids  du  tempéra- 
ment pourroit  enfin  les  entraîner  au  désepoir.  Les  se- 
conds sont  ceux  qui,  après  avoir  long-temps  marché 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  viennent  à  tomber  dans  le 
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prëcipicC;  en  puiiiiion  de  quelque  secret  orgueil ,  et 
par  une  permission  de  la  providence,  dont  les  vues 
nous  sont  toujours  avantageuses.  C'est  en  ces  circons- 
tances, qu'on  doit  pli»s  que  jamais  recourir  aux  motifs 
de  conliance  en  Dieu.  Malheur  à  Tame  dirigée  par  un 
ministre  imprudent  qui  frëmiroit  d'abord  et  se  récrie— 
roii  sur  sa  chute;  qui,  bien-loin  de  mettre  avec  joie  sur 
ses  e'pauies  celte  brebis  égarée,  la  mallraiteroit,  et  la 
fcroil  revenir  en  colère  à  la  bergerie!  Ce  seroit  charnier 
nn  mur  du  côté  qu'il  penche  déjà,  et  en  hâter  la  ruine 
au  lieu  de  le  répiirer.  Au  moment  donc  qu'un  juste 
devenu  jiéchcur  s^ouvre  au  confesseur  sur  son  infi- 
délité, celui-ci  doit  l'écouter  tranquillement ,  et  être  en 
garde  pour  ne  le  point  intimider.  11  doit  même  le  ras- 
surer dans  sa  détresse,  et  lui  répondre  qu'il  se  relèvera 
avec  un  nouvel  accroissement  de  mérites;  que  toutes 
choses^  selon  l'apôtre  saint  Paul,  {Boni.  8.  28.)  tour- 
nent à  i^avantage  de  ceux  qui  aiment  Dieu  ;  que  les 
péchés  même  y  contribuent;  parce  que  la  grâce  sait 
exprimer  du  poison  un  antidote  salutaire. 

il  fnit  cependant  observer  trois  choses  à  l'égard  de 
ce  pénitent  :  la  première,  de  lui  inspirer  une  grande 
humilité  ;  parce  que  le  Seigneur  est  sévère  envers  les 
superbes,  et  que  la  secrète  estime  de  nous-mêmes  est 
la  cause  ordinaire  de  nos  chutes.  Uorgueil  précède  la 
ruine  de  Vâme.^  dit  l'Esprit  saint,  [prov.  16.  18.)  et 
Vesprit  s'élève  mmnt  la  chute*  En  second  lieu,  il  faut 
faire  tirer  à  ce  pénitent  de  sa  chute  même,  un  surcroît 
de  confiance  en  la  bonté  divine  :  car  par  quel  endroit 
Dieu  peut-il  mieux  marquer  combien  cette  âme  lui  esr 
chère,  qu'en  la  recherchant  encore  après  qu'elle  la  si 
lâchement  abandonner  Enfin,  pour  «ffermir  ce  péni- 
tent dans  l'heureuse  situation  on  il  est  depuis  son  retoui-, 
le  confesseur  lui  donnera  tous  les  préservatifs  contre 
la  rechute.  INous  en  parlerons  dans  la  suite. 

Il  y  a  des  pécheurs  pénitens  qui  n'ont  qu'une  foible 
douleur  de  leurs  fautes,  ils  composent  le  grand  nombre. 

S'il 
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S'il  faut  ménager  la  plaie  déjà  assez  ouverte  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parler,  ceux-ci  ont  besoin  qu'on  élar- 
gisse la  leur.  Cependant  il  faut  remarquer  que  la  con- 
trition peut  être  médiocre,  ou  en  apparence,  ou  en 
effet.  Il  est  des  personnes  qui  naturellement  ne  sauroient 
presque  verser  des  larmes,  quoi  qu'il  leur  arrive.  De- 
là ,  il  pourroit  naître  une  double  erreur  au  confesseur 
et  au  pénitent.  Le  confesseur  pourroit  mal  à  propos 
juger  du  cœur  par  les  yeux,  et  s'imaginer  que  la  con- 
trition manque,  parce  qu'elle  n'éclate  pas  au  dehors. 
Néanmoins  il  est  certain  que  la  contrition  est  dans 
l'âme  ,  et  non  dans  les  sens  ^  et  quiconque  Texiga 
trop  sensible  ,  donne  dans  une  illusion  grossière. 
Le  pénitent  ne  seroit  donc  pas  raisonnable,  s'il  â'af— 
fligeoit  de  ne  se  point  sentir  extérieurement  touché  de 
douleur.  Qu'il  s'en  tienne  au  fruit  de  la  pénitence,  le- 
quel est  de  haïr  souverainement  le  péché  comme  op- 
posé au  sonverain  bien  qu'il  aime^  et  qu'il  ne  se  trouble 
point,  s'il  est  sans  les  sentimens  tendres  de  componciion* 
Chercher  à  être  attendri  de  douleur,  c'est  chercher  ce 
que  la  contrition  a  de  doux,  et  non  ce  qu'elle  a  de 
solide  ^  c'est  se  tourmenter  vainement,  que  de  s'efforcer 
de  former  des  sentimens  affectueux  que  le  fond  naturel 
du  cœur  refuse,  et  qui  ne  sont  point  essentiels  à  une 
véritable  douleur. 

Il  y  a  des  péniiens  plus  tranquilles  qui  ne  se  mettent 
point  désormais  en  peine  du  passé:i  et  qui,  oubliant  ou 
ignorant  ce  que  dit  l'Esprit  saint  (  EcclL  5.  5. }  :  Ne 
sojez  point  sans  crainte  de  Coffense  qui  vous  a  été 
remise^  ne  pensent  pas  plus  à  leurs  péchés,  que  si 
c'étoit  entre  Dieu  et  eux  un  compte  arrêté  sans  retour- 
Cependant  une  dji^s  premières  maximes  de  ceux  qui 
pansent  des  plaies  envenimées,  est  de  ne  se  presser  point: 
de  les  fermer.  Pourquoi  donc  souffrir  que  des  personnes 
qui  ont  vieilli  dans  le  désordre,  et  qui  ont  été  blessées 
de  mille  traits  empoisonnés,  referment  si -tôt  i^iiY^ 
blessures,  en  perdant  le  souvenir  de  ce  qu'elles  étoient 
J'orne   L  P  p 
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il  y  a  peu  de  jours,  en  irailanl  même  famiîièremeîit 
avec  Dieu,  en  se  présentant  à  ses  yeitx  sans  rongir  en- 
core de  leur  vie  honteuse  f  Ainsi  on  doit  inspirer  à  ces 
pëniiens  des  sentimens  humbles,  et  leur  faire  naître 
des  occasions  de  les  abaisser,  en  leur  rappelant  combiea 
leurs  péch('S  ont  coûte  à  Jësus-Christ^  il  faut  leur  marcpjer 
l^our  objet  principal  de  leurs  prières ,  de  s'humilier  sur 
leur  vie  passe'e,  de  se  confondre,  de  s'anëaniir,  d'avoir 
nne  modestie  même  extérieure,  semblable  à  celle  d'un 
homme  dont  les  plus  grandes  lâchetés  seroient  connues 
de  tout  le  monde.  Par-là,  on  s'assure  davantage  de  la 
persévérance  de  ces  penitens,  qui,  ne  perdant  point 
de  vue  Tabîme  dont  ils  sont  sortis,  appréhenderont  de 
plus  en  plus  dy  retomber.  La  grâce  de  la  persévérance 
est  pour  les  humbles.  Sur  qui  jetterai  je  les  jeuœ  ^ 
dit  le  vS{:igneur  (  Isaïe  76.  2.  )  ,  sinon  sur  le  pauvre 
(jiii  a  le,  cœur  brisé  et  humilié. 

Mais  il  3'  a  dans  celte  occasion  deux  choses  que  les 
confesseurs  doivent  observer:  la  première,  c'est  d'ins- 
pirer ces  sentimens  à  ces  penitens  avec  tant  de  pru- 
dence, sur  tout  s'ils  sont  d'un  caraclère  ïimide  et  craintif, 
qu'ils  n'en  soient  point  découragés^  la  seconde,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  q\je  ces  penitens  ne 
doivent  s'occuper  le  reste  de  leurs  jours  que  de  l'idée 
de  leurs  égaremens,  et  encore  moins  qu'ils  doivent  se 
les  représenter  en  détail.  Ils  imiteront  donc  le  prophète 
roi,  qui,  en  disant:  {ps,  5o.  )  quila  toujours  son  péché 
dei^ant  les  jeujc^  ne  parle  ni  de  son  adultère,  ni  de 
son  homicide  en  particulier;  mais  qui  en  géiiéral  se 
reproche  sans  cesse,  et  a  toujours  gravé  dans  l'esprit, 
d'avoir  violé  les  divines  ordonnances ,  d'avoir  offensé 
son  Dieu.  En  eflèt ,  il  est  des  péchés  dont  le  souvenir 
seul  pourioii  souiller  l'âme,  au  moment  même  qu'oa 
ne  se  les  rappel leroit  que  pour  en  concevoir  plus 
d'horreur.  Nous  ajoutons  que,  lorsqu'on  conseille  à  ces 
penitens  de  s'humilier  à  la  vue  de  leurs  péchés,  ce  ne 
doit  être  que  pour  les  engager  à  s'en  laiie  uu  cxercic© 


DE  Pénîtenck,  SgS 

ordinaire  au  commencement  de  leur  conversion,  afin 
de  le  fiiire  ensuite  de  temps  en  temps:  car  s'ils  n'avoient 
jamais  dans  Tcsprit  tout  le  temps  de  leur  vie ,  que  îe 
souvenir  de  leurs  fautes,  ils  s'exposeroient  à  ne  point 
avancer  dans  le  nouveau  chemin  qu'ils  ont  à  faire  pour 
arriver  à  leur  but,  qui  est  la  vertu  parfaiîe. 

Pour  bien  conduire  les  âmes  qui  ont  conservé  leur 
innocence,  et  qui  ont  plus  de  diiposiùon  à  la  vertu, 
il  faut  observer  qu'il  y  a  deux  sortes  d'innocences j 
dont  Tune  a  sa  racine  dans  la  bonté  d'un  heureux  na- 
turel ,  et  l'autre  dans  une  surabondance  de  grâces  ex- 
traordinaires. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ignorent  îe  mal ,  mais  qui 
ne  savent  guère  non  plus  ce  que  c'est  que  de  faire  le  bien. 
Elles  ne  sont  jamais  sorties  de  la  voie  droilp,  mais  elles 
n'ont  fait  aucun  pas  pour  y  avancer  ]  si  elles  sont  sans 
crimes ,  elles  sont  aussi  sans  vertus.  On  connoît  le  ca- 
ractère de  ces  sortes  de  justes,  particulièrement  en  deux 
circonstances  :  lorsqu'ils  parviennent  à  quelque  degré 
d'autorité  sur  les  autres,  et  lorsqu'il  leur  arrive  défaire 
une  faute  considérable.  S'ils  ont  quelque  supériorité , 
il  est  rare  qn'ils  compatissent  avec  bonté  à  ceux  qui 
sont  sous  leur  dépendance.  Comme  ils  n'ont  point 
éprouvé  dans  eux-mêmes  les  effets  de  la  foibiesse  hu- 
maine, ils  la  voient  dans  autrui  avec  élonnement,  ils 
ne  conçoivent  pas  qu'elle  puisse  mériter  autre  chose 
que  de  l'indignation^  et  ils  vérifient  en  eux,  par  leur 
dureté,  ces  paroles  de  saint  Grégoire:  la  ivraie  vertu 
est  compatissante^  mais  la  fausse  s'irrite  aisément. 
Cet  orgueil  caché  les  mène  quelquefois  sur  le  pen- 
chant du  précipice^  et,  s'ils  viennent  à  y  lomter,  il 
est  alors  difficile  de  les  en  tirer  et  de  les  remettre  dans 
le  bon  chemin.  Il  leur  sembloit  que  leur  fragile  inno- 
cence étoit  un  bouclier  à  l'épreuve  de  tous  les  traits. 
Ainsi  dans  la  surprise  extrême  d'une  chute  imprévue, 
ils  courent  grand  risque  d'ajouter  à  ce  malheur  le 
désespoir  de  se  relever. 
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Mais,  suppose  qu'ils  continuent  de  vivre  dans  Yln^ 
nocence ,  on  ne  peut  guère  attendre  d'eux  qu'une 
vertu  assez  commune.  Ils  ne  seront  pas  des  hommes 
mondains,  mais  ils  ne  seront  pas  non  plus  des  hommes 
intérieurs.  \h  se  tiendront  dans  un  certain  milieu  ,  oii 
Ton  est  peu  pro]>re  à  recevoir  les  impressions  de  TEs- 
prit  saint. 

Néanmoins,  comme  Finnocence  de  mœurs  est  tou- 
jours d'un  prix  infini ,  on  doit  Teslinjer  dans  eux  à  pro- 
portion. On  doit  les  conduire  sur-tout  avec  beaucoup 
de  douceur  :  car  étant  pour  l'ordinaire  d'un  naturel 
timide,  la  moindre  parole  rude  sufliroit  peut-être  pour 
les  effrayer  el  leur  ôter  la  confiance  qu'ils  doivent  avoir 
en  leur  confesseur^  au  lieu  que  par  des  manières  in- 
sinuantes ,  on  réussira  à  les  conserver  dans  la  pureté, 
et  à  les  y  perieclionner  même. 

Lorsqu'on  conduit  des  personnes  dont  l'innocence 
a  sa  source  dans  une  surabondance  de  grâces  extraor- 
dinaires, il  y  a  deux  inconvéniens  à  craindre  :  le  pre- 
mier ,  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  ce  que  c'est  que  le 
crime,  qui  leur  fut  toujours  inconnu  :  il  est  souvent 
arrivé  qu'un  pénitent  dans  fheureuse  ignorance  de 
certains  péchés,  interrogé  par  un  confesseur  indiscret, 
en  a  rapporté  la  science  du  mal  qu'il  n'auroit  peut- 
être  jamais  eue  d'ailleurs.  On  doit  doit  donc  bien 
prendre  garde  sur  quoi  on  interrogera  ces  pénitens. 
Outre  cela,  on  ne  doit  pas  leur  permettre  aisément  de 
recommencer  leur  confession  générale.  Leur  étal  d'un 
côté  les  en  dispense 3  et,  d'un  autre  côté,  on  les  ex- 
pose à  se  torirmenter  inutilement  :  car  ne  découvrant 
point  de  faute  considérable  dans  toutes  ces  recherches 
du  pîîssé,  ilspourroient  craindre  enfin  d'être  coupables 
de  qî.elque  péché  secret^  cette  crainte  sans  fondement 
les  jetteroil  dans  un  grand  embarras,  et  peut-être  aussi 
leur  confesseur. 

L'autre  inconvénient,  ce  seroit  de  faire  trop  remar- 
quer à  CQS  âmes  leurs  richesses.  Le  meilleur  moyen  de 
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conserver  un  trésor,  est  de  le  cacher  en  terre ^  cetie 
précaution  seule  vaut  mieux  que  toutes  les  gardes 
qn^on  y  meliroit.  Il  est  pourtant  à  propos ,  que  des 
personnes  si  chéries  de  Dieu,  connoissent  assez  cette 
prérogative,  pour  en  être  reconnoissantes  envers  leur 
bieofaiieur.Maisil  in)porle  anssi  beaucoup,  qu'on  ne  leur 
témoigne  pas  qu'on  les  en  estime  davantage.  Il  faudra 
seulement  leur  faire  sentir  qvie  Dieu  est  l'auteur  de 
tout  bien^  qu'il  demande  beaucoup  à  ceux  qui  ont 
beaucoup  reçu  de  lui  ^  qu'il  se  trouve  sensiblement 
otFensé  de  la  moindre  de  leurs  négligences,  après  les 
avoir  honorés  de  ses  plus  grands  dons  ^  quil  se  re- 
froidit à  leur  égard  ,  si  une  haute  vertu  ne  répond  pas 
à  ses  insignes  faveurs.  A  f  aide  des  petites  humiliations 
qu'on  saura  ménagera  ces  personnes,  et  de  Ihumilité 
qui  en  deviendra  le  fruit,  on  commencera  d'élever  lé- 
difice  de  leur  perfection  :  étant  déjà  toutes  disposées 
à  recevoir  les  impressions  de  la  grâce ,  elles  avanceront 
de  |)lus   en  pl-ss  par- là  dans  les   voies  de  la  sainteté. 

Une  des  qualités  essentielles  à  l'habile  architecte,  c'est 
de  bien  observer  le  terrain  où  il  doit  bâtir,  afin  d'eu 
corriger  les  défauts,  s'il  y  en  trouve,  et  de  s'en  servir 
même,  autant  que  cela  se  peut.,  à  son  avantage.  Ainsi 
un  confesseur  ne  peut  remplir  dignement  son  ministère^ 
ni  réussir  dans  la  conduite  des  âmes,  s'il  n'a  égard  à  la 
disposition  des  personnes  qu'il  dirige  ^  s'il  n'examine 
pas  leur  humeur ,  leur  naturel ,  leurs  talens  ,  leurs  im- 
perfections, pour  obvier  au  mal  dont  elles  sont  ca- 
pables ,  et  le  tourner  en  bien.  Il  doit  user  de  certains 
ménagemens  pour  faciliter  et  adoucir,  autant  qu'il  est 
en  lui,  fouvrage  de  leur  sanctification  auquel  il  doit 
travailler. 

Cela  suppose  que  les  divers  caractères  et  défauts  na- 
turels des  hommes,  atixquels  un  confesseur  doit  assortir 
sa  conduite,  naissent  de  leurs  différentes  humeurs,  qui 
sont  ou  la  mélancolie,  ou  le  phlegme,  ou  la  bile,  ou 
ie  sang,  dont  ils  sont  dominés. 
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Les  mélancoliques  en  ^^néral  sont  renfermés  dans 
eux-mêmes  ,  et  n'en  sorlent  presque  jamais  pour  se 
communiquer,  ils  sont  taciturnes,  et,  quand  ils  parlent^ 
ils  le  font  communément  en  peu  de  mots.  Ils  reçoivent 
difficilement  les  impressions  •  mais ,  après  les  avoir  prises, 
ils  les  retiennent  opiniàirément,  sur-tout  à  Tégard  du 
mal ,  des  mauvais  soupçons,  des  jn^emens  désavanta- 
geux, des  antipathies,  des  aversions.  Ils  sont  profonds 
dans  leurs  desseins ,  cachés  dans  leurs  démarches  , 
secrets  pour  tout  ce  qui  les  concerne  ,  qui  leur  fait 
de  la  peine  ou  du  plaisir.  Ils  ont  fesprit  étroit  et  le 
cœur  resserré  ^  peu  propres  à  lier  amitié  avec  qui 
que  ce  soit  ;  enclins  à  refuser  des  services ,  ou  à 
les  rendre  de  mauvaise  grâce;,  ingrats,  avides  de  tout 
sans  se  désaisir  de  rien  ^  lents  ri  louer,  et  prompts  à 
blâmer.  Dans  le  commerce  des  hommes,  ils  affectent  un 
air  grave  qu'aucune  passion  ne  déconcerte  ^  et,  bientôt 
après,  ils  se  laissent  aller  à  femportement,  à  la  fureur. 
Ils  sont  grossiers  et  rudes  dans  leurs  manières  ^  inca- 
pables de  contiibtier  à  la  do<iceur  de  la  société,  et  dy 
trouver  quelque  chose  qui  leur  plaise  ^  incommodes 
et  fâcheux  par  leurs  tristes  réflexions  :^  sévères  à  exiger 
toutes  sortes  de  ménagemens ,  sans  en  avoir  presque 
pour  personne^  indifférens,  froids,  dédaigneux  et  tou- 
jours prêts  à  corUrediie  quand  ils  osent  ^  sujets  enfin, 
par  mi  retour  d'humeur  bizane,  à  tenir  de  longs  dis- 
cours et  à  rire  les  premiers  de  tout  ce  qu'ils  disent. 

Le  confeseur  les  doit  traiter  avec  douceur,  afin  de 
s'attirer  leur  affection  ^  avec  beaucoup  d'ouverture,  afin 
de  les  engager  à  s'ouvrir  à  lui  5  avec  discrétion,  pour 
ne  pas  leur  permettre  d'être  aussi  solitaires  qu'ils  vou- 
droienl,  et  ne  leur  pas  défendre  absolument  de  l'être. 
Il  faut  savoir  les  occuper  saintement,  mais  sans  les 
surcharger,  interrompant  même  leurs  exercices  pure^- 
ment  intériein\s  par  des  fonctions  extérieures,  par  des 
œuvres  de  charité  envers  le  prochain,  ou  par  quelques 
autres  convenables  à  leur  état. 
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Lesccondcaraclcreestcelaidesphligmaliqnes.ee  sont 
des  hommes  tout  de  glace,  d'un  commerce  insipide  et 
fade,  d'une  indolence  que  rien  ne  pique,  d\uie  paresse 
que  rien  ne  réveille  ,  d'un  engourdissement  d'où  la 
seule  nécessité  extrême,  ou  une  crainte  excessive  peut 
les  tirer  pour  qiiclques  mornens.  Ce  sont  des  esprits 
irrésolus  dans  le  projet,  foibles  dans  la  poursiiite,  tardifs 
dans  Texéculion ,  faciles  à  se  rendre  au  sentiment  d'au- 
Irui,  presque  incapables  de  se  donner  aucun  mouvement, 
et  ca[)ables  de  se  rebuter  au  moindre  obstacle. 

Comme  ce  caractère  est  moins  propre  que  tout  autre 
pour  la  vertu,  on  ne  sauroit  le  manier  avec  trop  d'a- 
dresse. Il  faut  bien  se  garder  de  leur  marquer  du  mépris, 
ou  de  les  reprendre  avec  quelque  aigreur:   ce  procédé 
fermeroit  d'abord  l'entrée  de  leur  cœur  à  celui  qui  les 
conduiroit^  an  lieu  que,  par  des  témoignages  d'estime 
et  de  bonté,  on  les  préparera  à  rinstructioîi  d'une  ma- 
nière à  en  être  écouté^  celte  instruction  doit  se  faire 
peu  à  peu,  pour  ne  les  point  accabler  d'avis  qui  effraie- 
roient  leur  f  )iblesse.  Il  fiui  prendre  garde  de  ne  leur 
pas  donner  beaucoup  de  choses  à  faire,  et  s'appliquer 
pliitôt  rà  leur  retrancher  mille  bagatelles  dont  ils  s'oc- 
cupent, mille  petites  recherches  de  l'amour-propre  à 
quoi  ils  sont  plus  sujets  qr.e  les  autres:  c'est  le  moyen 
<le  les  accoutumer  sans  trop  d'eff  )rts  à  la  mortification 
des  sens,  et  de   les  amener  par 'degrés  à  l'abnégation 
d'eux— mêmes.  On  doit  les   poiler  aussi,  et  par  voie 
d'insinuation,  à  avancer  dans  la  vertu,  de  crainte  qu'ils 
ne  demeurent  dans  une  espèce  d'assoupissement,  où, 
si  Ton  ne  fait  pas  de  mal,  on   ne  fait  guère   de  bien 
non  plus.   Mais,  s'ils  venoient  à  tomber   en  quelques 
manquemens  plus   considérables,  il  sera  nr'cess.'^ire  de 
les  en  reprendre  avec  fermeté  :  car,  étant  d'une  com- 
plexion  foible  et  moins  susceptibles  de  violentes  pas- 
sions, ils  pourroient  se  flatter  d'avoir  une  grande  vertu, 
lorsqu'ils  n'en  ont  peut— être  que  l'ombre.  Ainsi ,  en 
ces  occasions,  une  remontrance  ferme  et  capable  de  les 
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frapper  ^  les  fera  revenir  de  fidée  avantageuse  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes  •  elle  troublera  une  tranquillité  dont 
on  leur  montrera  le  péril,  et  les  obligera  de  recourir 
plus  souvent  à  Dieu,  pour  y  trouver  leur  véritable  repos. 

On  observera  enfin  à  leur  égard  ces  deux  maximes 
en  général:  i.  de  ne  leur  permettre  jamais  de  s'ingérer 
dans  aucune  afïaire  importante^  elle  risqueroit  trop 
entre  les  mains  de  gens  irrésolus  el  paresseux  au  point 
qu'ils  le  sont.  2,  Pour  ce  qui  est  de  leur  intérieur,  il 
lie  faut  point  leur  proposer  des  considéralions  qui  les 
remplissent  d'effroi,  si  ce  n'est  en  quelque  circonstance 
ou  ils  auroient  plus  besoin  qu'on  les  reveillât.  Mais, 
pour  fordinaire,  on  doit  leur  apporter  des  motifs  tou— 
chans,  tendres,  affectueux^  ces  motifs  sont  plus  à  leur 
portée  que  tout  autre. 

Ceux  en  qui  le  sang  domine  ^  sont  plus  sensibles  à 
Tattrait  du  vice,  mais  plus  susceptibles  aussi  des  im- 
pressions de  la  vertu.  Ce  qui  les  caractérise  proprement, 
c'est  l'amour  du  plaisir,  et  fliorreur  de  la  peine.  Ils 
sont  railleurs,  enjoués,  vains,  faciles,  volages,  ca- 
pables d'essa}/er  de  tout  le  monde  afin  de  s'en  faire 
aimer,  prompts  à  former  des  liaisons  el  à  les  rompre^ 
amateurs  de  tous  les  amusemens  de  la  vie,  des  parties 
de  divertissement,  de  la  promenade,  des  entretiens  peu 
sérieux,  des  compagnies,  des  spectacles,  de  la  galanterie, 
de  la  bonne  chère.  Aussi  les  seuls  noms  de  la  morti- 
fication, du  jeûne,  de  la  pénitence  et  de  la  retraite  leur 
font-ils  peur. 

Ces  sortes  de  personnes  veulent  dans  un  directeur 
des  manières  engageantes  et  de  grandes  démonstrations 
de  bienveillance.  8'il  se  montroit  a  eux,  sur-tout  au 
premier  abord,  avec  un  visage  austère  et  sous  Tair  d'un 
homme  tout  retiré  en  lui-même,  il  les  rebuferoit  et  en 
seroit  abandonné  sans  retour.  Par  le  même  principe  , 
il  ne  leur  repre'sentera  pas  la  vertu  comme  tres-pénible 
el  très-difficile  à  acquérir,  il  ne  les  préviendra  point 
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sur  des  obstacles  encore  éloigne's  pour  eux,  et  que  IW 
reiicoiilre  dans  les  voies  spirituelles  lorsqu'on  veut  y 
avancer^  il  leur  insinuera  bien  plutôt  que  tout  est  facile 
avec  la  grâce  d'en  haut,  qui  ne  nous  manque  jamais, 
lorsque  nous  la  demandons  comme  il  faut  ,  et  que 
Fetat  le  plus  désirable  et  le  plus  heureux  en  ce  monde, 
est  celui  où  Ton  sert  Dieu  de  tout  son  cœur.  Il  s'ap- 
pliquera donc  à  purifier  en  eux  le  cœur,  qui  est  la 
source  de  tout  le  mal,  et,  pour  préparatifà  cette  grande 
t^euvre,  il  leur  retranchera  le  commerce  trop  fréquent 
avec  les  hommes^  il  leur  interdira  certaines  parties  où 
nulle  bienséance  de  leur  état  ne  les  force  de  se  trouver, 
et  les  retirera  de  cent  occasions  où  leur  penchant  les 
emporte  trop  loin.  Qu'il  preime  garde  aussi  de  son 
côté  qu'ils  ne  s'attachent  point  trop  à  sa  personne  ,  ce  qui 
arriveroit  infaillibiemenl,  s'il  leur  permeitoit  de  perdre 
avec  lui  une  partie  du  temps  destiné  tout  entiei'  à  leurs 
besoins  spirituels  :  s'il  consentoit  à  manger  quelquefois 
chez  eux  ^  s'il  soulFroit  qu'il  leur  échappât  des  paroles- 
flatteuses  pour  lui ,  et  qu'ils  eussent  à  son  égard  des 
manières  moins  graves  et  moius  sérieuses  qu'il  ne  con- 
vient pour  un  ministre  de  Jésus-Christ. 

Les  gens  bilieux  demandent  de  grandes  attentions 
et  des  soins  extrêmes.  Ils  sont  colères,  brusques,  actifs, 
fertiles  en  désirs,  opiniâtres  à  suivre  leurs  premières 
idées,  mais  capables  aprè^  cela  de  s'en  repentir  et  de 
se  condamner  eux-mêmes.  L'ambition  et  la  fierté  sont 
communément  en  eux  les  deux  ressorts  qui  donnent  le 
mouvement  à  tout  le  reste:  de-lâ  l'envie  de  l'emporter 
sur  les  autres,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  aux  dépens 
de  la  charité,  de  la  justice,  de  la  vérité  même  évidente^ 
de~-!à  le  soin  empressé  de  rapporter  tout  à  leur  élé- 
vation,  le  mépris  et  Toubli  des  égards  dus  à  chacun 
selon  son  rang,  la  liberté  de  blâmer  quiconque  leur 
fait  ombrage.  Deux  situations  opposées  où  ils  peuvent 
se  trouver,  les  feront  encore  mieux  connoître  :  si  quel- 
que traverse,  quelque  obstacle  imprévu  ks  arrête  tout- 
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à-coi3p,  il  n'en  faut  pas  tlavaulai^e  pour  les  déconcerter, 
ils  tombent  dans  rabattement,  ils  dessèchent,  ils  lan- 
gjn3:^eyl  f'ante  d'aliment  pour  entretenir  leur  hauteur  et 
îear  activité.  Que  s'il  s'olFre  à  eux  de  nouveau  Toc— 
casion  de  se  distinguer,  ils  rentrent  aussitôt  dans  leur 
génie  altier,  reprennent  leur  air  hautain  et  leur  ton 
décisif,  parlent  en  nudtres,  vantent  leur  habileté,  ra- 
content leurs  succès ,  interrompent  par  dédain  ou  par 
impatience  celui  qui  parle,  et  raillent  tous  ceux  qu'ils 
voient  au-dessous  d'eux  ^  ils  inventent,  ils  exagèrent, 
ils  iont  hardis  à  d^'sapprouver  tout  le  monde  ,  et  ne 
peuvent  souOVir  d'être  désapprouvés  de  personne. 

Pour  corriger  ces  défauts  presque  sans  nombre,  on 
doit  chercher  à  réformer  en  eux  Textérieur  et  rimé- 
rieur.  Ponr  l'extérieur ,  on  fera  en  sorte  qu'ils  gagnent 
au  moins  sur  eux  d  être  plus  modestes  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  meulières*,  de  ne  point  chercher 
dans  la  conversation  des  sujets  de  disputer^  d'exposer 
uniment  leurs  raisons  sur  des  points  contestés,  et  de 
laisser  ensuite  aux  autres,  comme  cela  se  doit,  la 
hberté  dy  refuser  ou  d'y  donner  leur  approbation, 
supposé  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  la  vérité  qu'on  doit 
défendre  en  toute  occasion.  Il  leur  seroit  encore  très- 
mile  de  converser  avec  ceux  qui  sont  d'un  esprit  pa- 
cifique,  et  d'éviter  ceux  qui  sont  de  même  humeur 
qu'eux  ,  autant  que  la  bienséance  et  la  charité  le 
permettent. 

A  l'égard  de  l'intérieur  dont  la  réformation  est  plus 
essentielle,  il  faut  leur  dire  de  méditer  souvent  sur  la 
patience  du  Sauveur  dans  les  injures,  sur  sa  douceur 
dans  sa  conversation  avec  les  hommes,  sur  la  moùesne 
avec  laquelle  il  les  recevoit,  sur  le  désir  qu'il  a  de  nous 
voir  tous  imiter  sa  douceur  et  son  humilité.  S'ils  ne 
perdent  point  de  vue  ce  divin  modèle,  il  fera  à  la  fm 
dans  leur  cœur  de  plus  fortes  impressions  que  celles  du 
tempérament. 

Au  reste,  lorsque,  malgré  les  violences  que  se  fait 
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m  pénitent  de  ce  caractère,  il  aura  cédé  à  quelques 
iccès  d'humeur,  il  faut  lui  dire  de  ne  point  s'irriter 
;ontre  lui-même:  ce  seroit  auj^menter  le  mal,  au  lieu 
le  le  diminuer.  On  doit  donc  l'exhorter  à  s'humilier  en 
;es  rencontres ,  à  confesser  en  la  présence  du  Seigneur 
'excès  de  sa  foiblesse,  à  lui  on  demander  bien  pardon, 
i  implorer  son  secours  dont  il  a  besoin  pour  dompter 
es  saillies  d'un  naturel  violent,  à  renouveler  avec  plus 
le  ferveur  ses  saintes  résolutions. 

Un  confesseur  doit  lui-même  tenir  avec  ce  pénitent^ 
a  conduite  qu'il  lui  prescrit  ;  c'est— à-dire ,  qu'en  l'ins- 
ruisant,  il  doit  user  de  beaucoup  de  modération  ,  parce 
pie  son  exemple  en  obtiendra  plus  que  ne  feroient 
outes  ses  raisons.  Supposé  donc  qu'il  s^'accuse  d'une 
li'ife,  le  confesseur  doit  arrêter  d'abord  tout  sentiment 
i'impaîience  contre  le  coupable,  et  lui  remontrer  son 
devoir  avec  une  tranquillité  qui  condamne  sa  violence: 
me  réprimande  sèche  et  verte  aigrirait  ce  pénitent,  et 
les  paroles  douces  le   gagneront. 

D'ailleurs  il  ne  fatn  pas  le  presser  trop  sur  ses  exercices 
ie  piété  ,  il  a  plus  besi/in  de  frein  que  d'aiguillon.  Il 
eut  aussi  l'empArher  de  les  multiplier  ,  comme  son 
empérameni  de  feu  le  porleroit  aie  faire^  cette  mul— 
h'ide  de  pratiques ►  toutes  saintes  qu'elles  sont  en  elles- 
iiêmes,  ponrroient  luiêtrenîiisibles,  et  nourrir  uneacti- 
r'ifé  qu'il  est  question  de  ralentis'.  On  doit  régler  avec 
îue  pareille  retenue  ses  austérités,  parce  que  l'excès, 
Ml  quelque  ^enre  qu'il  soit ,  lui  est  plus  défendu  qu'à 
ont  autre.  Mais,  en  le  fixant  sur  ce  point ,  on  lui  ap- 
)rendra  que  l'obéissance  vaut  infiniment  mieux  que 
outes  les  mortifications  volontaires  de  la  chair,  et  qu'on 
icqiiiert  un  double  mérite  à  ne  se  pas  mortifier  de  la 
orte ,  dans  le  temps  qu'on  souhaiteroit  davantage  de 
e  faire. 

\u  surplus,  le  confesseur  mettra  tout  en  usage  pour 
)ien  convaincre  ce  pénitent,  que  son  naturel  violent 
l'est  point  un  obstacle  à  la  perfection  j  qu'il  y  parvien- 
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dra,s'il  persiste  quelque  temps  dans  ses  généreux  efforts  ^ 
et  que  plus  il  aura  pris  sur  son  tempérament,  plus 
sa  vertu  deviendra  mâle  et  capable  de  grandes  choses  ^ 
au  lieu  que  ceux  qu'un  tempérament  de  glace  laisse 
presque  toujours  dans  la  même  assiette ,  n'ont  d'ordi- 
naire qu'une  très-médiocre  vertu,  et  ne  sont  guère 
propres  qu  a  faire  de   petites  choses  pour    Dieu. 

Cependant  ,  quoiqu'un  confesseur  doive  user  de 
douceur  j)0ur  ces  sortes  de  pénitens ,  il  faut  qu'il  se 
comporte  d'uue  manière  à  ne  pas  leur  faire  même  soup- 
çonner que  ces  ménagemens  sont  des  effets  de  sa  foi- 
blesse,  ou  du  désir  de  leur  être  agréable  et  de  s'attirer 
leurs  bonnes  grâces.  Au  contraire  ,  il  doit  leur  donner 
à  connoître  ,  qu'il  les  traite  ainsi  par  un  motif  où  la 
nature  n'a  point  de  part  ^  et  que  l'amour  de  leur  salut 
éternel  est  Tunique  vue  qu'il  ait.  Sans  celte  précaution, 
il  ne  seroit  pas  impossible  que  quelqu'un  d'eux  n'abusât 
d'une  douceur  qu'il  regarderoit  comme  une  condes- 
cendance toute  naturelle,  et  qu'il  entreprît  de  gouverner 
à  sa   façon,  celui  dont  il  doit  être  gouverné. 

Il  est  donc  certain  qu'un  confesseur  qui  veut  tra- 
vailler utilement  au  salut  des  âmes,  doit  être  attentif  à 
diversifier  ses  instructions ,  ses  avis  ,  ses  corrections , 
ses  remèdes  .  soit  pour  la  manière  de  les  donner ,  soit 
pour  le  fond  des  choses,  selon  les  différens  âges  ,  les 
différentes  conditions,  les  différens  caractères,  les  dif- 
férens défauts,  les  différens  péchés  ,  les  différens  be- 
soins des  pénitens  qu'il  conduit.  Non  una  eadeinque 
candis  exhortatio  congruit^  dit  saint  Grégoire  dans 
son  pastoral,  quia  non  cunctos  par  morum  qualitas 
astringit,  Vn  médecin  qui  n'a  qu'un  remède  contre 
toutes  sortes  de  maladies ,  tue  plus  de  malades  qu  il  n  en 
guérit.  Continuons  encore  ce  détail ,  pour  confirrner 
celte  importante  maxime  qu'un  confesseur  ne  doit  ja- 
mais oublier. 

Un  pénitent  est  superbe  ,  c'est-à-dire.^  obstiné  et  at- 
taché à  son  propre  jugement;,  il  est  plein  de  com- 
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plaisance  en  lui-rnéme,  il  méprise  les  antres ,  et  les  re- 
garde toujours  du  côté  de  leurs  fbiblesses  pour  se  pré- 
férer à  eux^  il  est  porté  à  les  censurer*  il  affecte  la 
singularité  et  n'aime  que  le  rare^  il  est  ambitieux,  il 
se  confie  en  ses  propres  forces  ,  ce  qui  lui  donne  de 
rerapressement  pour  toutes  les  choses  où  il  espère  de 
réussir^  il  est  pusillanime,  quand  les  choses  lui  pa— 
roissent  difficiles  ^  il  ne  veut  pas  être  repris,  et  par 
conséquent  il  ne  convient  jamais  de  ses  fautes^  s'il  est 
intérieurement  convaincu  d'avoir  mal  fait ,  il  a  honle 
de  le  paroître ,  et  se  défend  contre  la  vérité  connue; 
s'il  est  contraint  de  se  soumettre,  il  va  à  l'extrémité 
et  au  vice  opposé  à  celui  dont  il  est  repris.  Enfin, 
c'est  souvent  une  marque  de  superbe,  dans  ceux  qui 
font  profession  de  dévotion,  de  se  laisser  accabler  de 
tristesse  à  la  vue  de  leurs   propres  défauts. 

Comme  le  superbe  ne  se  connoît  pas,  et  qu'il  ne 
veut  pas  se  reconnoître  tel,  quand  on  l'en  avertit,  un 
confesseur  doit  éviter  d'abord  de  lui  dire  quel  est  le 
mal  qui  domine  en  lui,  afin  de  ne  pas  le  choquer^ 
mais  il  doit,  par  une  condescendance  pleine  de  cha- 
rité, paroîire  comme  sil  entroit  dans  ses  sentimens  ^ 
en  lui  disant,  par  exemple,  que  c'est  une  chose  fort 
louable  d'aimer  le  bon  ord^e,  qu'il  est  bon  d'être  zélé 
pour  son  caractère  et  sa  dignité,  mais  qu'il  faut  sur 
toutes  choses  se  donner  de  garde  de  l'esprit  de  su- 
perbe qui  corrompt  les  meilleures  actions  ^  que  les 
plus  saints  font  toujours  appréhendé^  que  ce  seroit  té- 
mérité à  nous  de  ne  le  point  craindre,  et  qu'une  telle 
présomption  seroit  même  une  marque  assurée  que  ce 
vice  domine  en  nous.  Il  est  bon  alors  de  faire  au  pé- 
nitent le  portrait  du  superbe,  en  sorte  qu'il  puisse  s'y 
reconnoître.  S  il  se  plaint  de  la  conduite  des  autres 
envers  lui,  le  confesseur  doit  être  attentif  a  ne  lui  pas 
donner  le  tort  dès  le  commencement,  afin  de  ne  pas  l'ai- 
grir ^  mais,  après  lui  avoir  marqué  qu'il  est  sensible  aux 
chagrins  que  toutes  ces  disputes  lui  causent,  ils'suta- 
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chera  à  lui  faire  comprendre,  que  son  ministère  âe- 
mande  que,  sans  entrer  dans  Texamen  de  la  conduite 
de  ceux  qui  lui  sont  contraires,  il  ne  s'applique  qu'à 
lui  faire  voir  qu'il  doit  moins  penser  au  mal  qu'on  lui 
fait,  qu'à  la  vertu  de  charité  et  de  douceur  qu'il  doit 
pratiquer  en  cette  rencontre,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
à  mépriser  les  autres,  et  à  trop  s'estimer  lui-même^ 
qu'il  est  dangereux  d'examiner  plutôt  la  conduite  de 
ceux  qui  nous  offensent,  que  les  points  où  nous  man- 
quons ^  et  que  le  propre  du  superbe  c'est  de  s'occuper 
des  défauts  du  prochain  sans  penser  aux  siens.  Il  faut 
ensuite  tâcher  de  le  faire  convenir ,  qu'il  se  reconnoît 
coupable  du  défaut  qu'on  veut  lui  faire  apercevoir, 
afin  de  pouvoir  lui  dire  ouvertement  et  de  lui  montrer 
par  preuves ,  que  la  superbe  a  beaucoup  de  part  à  tout 
ce  qu'il  pense  et  qu'il  tait^  après  quoi  5  il  sera  facile  de 
lui  inspirer  le  désir  d'être  guéri. 

Pour  lui  procurer  celte  guérison ,  le  confesseur  doit 
lui  représenter  que  les  inimitiés,  les  vengeances  et  plu- 
sieurs autres  péchés  dont  il  s'accuse,  sont  des  suites 
de  cette  malheureuse  source^  que  les  actions  les  plus 
éclatantes, faites  par  cet  esprit,  n'ont  qu'une  bonté  ap- 
parente ,  et  qu'elles  sont  de  véritables  péchés.  Sœpè 
opus  nostrum  causa  damnationis  est ,  dit  saint  Gré- 
goire,  ^wo^  y^ro/^c^w^  putatur  esse  ^virtutis y  que, 
selon  saint  Augustin,  la  superbe  est  un  signe  évident 
de  réprobation^  que,  sans  Ihumilité,  il  n^y  a  point  de 
salut  à  espérer^  que  cette  vertu  est  le  fondement  de 
toutes  les  autres,  l'abrégé  de  la  doctrine  évangélique, 
et  la  disposition  propre  à  recevoir  les  dons  célestes. 
Le  confesseur  doit  ensuite  lui  recommander  de  méditer 
sur  les  vérités  qui  lui  ont  été  représentées,  et  sur  d  au- 
tres semblables.  Nous  marquerons ,  en  parlant  de  la 
satisfaction,  les  moyens  qu'il  faut  prescrire  à  ce  péni- 
tent pour  acquérir  Thumilité. 

Si  un  pénitent  a  de  la  vanité,  voici  comment  le 
çoufesseur  doit  se  comporter  à  son  égard.  On  confond 
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souvent  la  vanité  avec  la  superbe ,  quoique  ces  vices 
soient  difFe'iens.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  les 
savoir  distinguer^  qu'il  arrive  as;sez  souvent  que  les  re- 
mèdes propres  pour  guérir  la  vanité  ,  sont  inutiles  ponr 
guérir  la  superbe»  La  superbe  est  proprement  un  amour 
déréglé  de  sa  propre  excellence,  qui  fait  qu'on  veut 
être  plus  grand  et  plus  parfait  que  les  autres^  et  d'au- 
tant que  c'est  une  perfection  de  mépriser  les  jngemeî4S 
des  bommes  ,  la  superbe  combat  quelqi;efois  la  vanité, 
qui  est  un  d<  sir  de  paroître  et  d  otre  estimé.  Le  siw- 
perbe  qui  est  sans  vanité,  et  qui  ne  chercbe  pas  à  pa- 
rcîire  aux  yeux  des  hommes  ce  qu  il  désire  dérègle- 
ment délre,  tire  avantage  du  mépris  qu'on  fait  de  inï. 
Quand  la  vanité  vient  de  la  bnnne  eslime  qu'on  a 
de  soi-même,  on  la  peut  découvrir  et  guérir  par  les 
mêmes  moyens  que  la  siiperbe.  Mais  comme  il  arrive 
quelquefois  que  des  personnes  qui  paroissent  se  mé— 
piiser,  veulent  néanmoins  être  estimées  ,  il  faut  alors 
d'autres  marques  pour  la  découvrir,  et  d'autres  re- 
mèdes pour  la   guérir. 

Celui  qui  a  de  la  vanité  se  vante  de  tout  ce  qui  lui 
paroît  avantageux,  ou  qu'il  sait  être  estimé  de  ceux 
qui  le  voient  ou  qui  l'entendenl  ^  il  cache  ses  défauts, 
il  s'excuse,  il  meut.  Si  l'on  veut  le  repri^ndre,  pour 
lui  rendre  la  correction  supportable,  et  lui  faire  avouer 
sa  faute,  il  faut  le  louer,  il  cherche  des  confesseiirs 
inconnus  ]  il  tâche  de  déclarer  ses  péchés  de  manière 
à  n'en  avoir  point  de  confusion  ^  il  affecte  même  de 
donner  à  son  confesseur  de  grandes  marques  de  dou- 
leur et  de  pénitence,  afm  de  lui  ôter  l'id^^e  de  ses  pé- 
chés ,  et  de  lui  en  donner  une  favorable  de  ses  dispo-' 
sitions,  quoique  d  ailleurs  il  soit  peu  préparé  à  recevoir 
les  réprimandes  qu'il  mérite'^  il  s'humilie  mêroe,  et 
parle  quelquefois  désavantageusement  de  lui,  mais  c'est 
afin  d'être  estimé  humble   et  modeste. 

L'homme  vain  croit   toujours  avoir  raison  ,  ou  au 
moins  il  veut  paroître  l'avoir,  il  combat  contre  la  v«- 
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riié  connue^  il  s'efforce  de  se  persuader  que  ceux  qui 
le  reprennent  ont  tort,  qu'ils  sont  injustes,  et  qu'ils 
sont  mal  intentionnés  conlre  lui.  Il  dispute  avec  cha- 
leur ,  il  se  pique  ,  et  souvent  s'abandonne  à  dire  des 
injures.  S'il  se  tait ,  c'est  par  une  plus  grande  vanité, 
affectant  un  extérieur  qui  prouve  qu'il  n'est  pas  con- 
vaincu des  raisons  des  autres,  auxquels  il  ne  repond 
pas  par  dédain.  Comme  il  soutient  opiniâtrement  sou 
opinion,  il  conçoit  de  Taversion  ou  de  la  haine  conlre 
celui  qui  ne  veut  pas  lui  céder^  ce  qui  lui  plairoit 
dans  un  autre  ,  lui  déplaît  dans  sa  personne.  Si  c'est 
son  supérieur  à  qui  il  soit  contraint  de  céder,  il  trouve 
à  redire  à  toutes  sas  ordonnances  ,  o\i  il  les  évite,  ou 
il  les  exécute  mai,  aTui  qu'elles  paroissentdéraisonnables. 
La  vanité  rend  toujours  désobéissans  ceux  dans  qui 
elle  domine^  puisque,  pour  obéir,  il  faut  déférer  aux 
volontés  des  autres,  préférer  leur  jugement  au  sien, 
et  les  considérer  comme  ses  supérieurs.  L'homme  vain 
n'obéit  volontiers  que  quand  il  y  a  de  la  gloire  à 
obéir:  si  celui  qui  lui  commande,  par  exemple,  s'a- 
dressoil  à  lui  comme  à  un  homme  qui  a  du  talent  dont 
on  a  besoin,  ou  pour  lui  confier  quelque  commission 
éclatante. 

Cependant  ceux  qui  sont  animés  de  Tesprit  de  va- 
nité, ne  manquent  pas  de  raisons  pour  se  justifier. 
Les  uns  disent  qu'ils  sont  obligés  d'avoir  soin  de  leur 
réputation,  et  osent  citer  pour  eux  ces  paroles  de 
l'Esprit  saint  :  curam  liahe  de  hono  nomine.  Il  faut  les 
désabuser  par  les  mêmes  artiticcs  dont  on  se  sert  pour 
les  superbes^  entrer  d'abord  dans  leurs  sentimens,  et 
leur  dire  que  c'est  wue  chose  permise  et  louabl-e  de 
conserver  sa  réputation^  mais  que,  comme  on  peut  trop 
aimer  sa  vie,  on  peut  aussi  trop  aimer  sa  réputation  ^ 
que,  comrne  on  trouve  des  personnes  qui ,  craignant 
trop  d'intéresser  leur  vie  ,  n'osent  passer  sous  des  toits, 
de  peur  que  quelque  tuile  ne  tombe  sur  leur  tête ,  il 
y  a  aussi  des  personnes  idolâtres  de  leur  réputation 

et 
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et  trop  délicates  sr.r  !(3  ])oiiit  crhoiîîienr,  qui  s'em-» 
barrasienl  pour  des  hagalelles  qu'elles  devroient  né- 
gliger. A  l'homme  vain  qni  est  opiniâtre^  et  qui  se 
croit  animé  de  zèle  pour  la  vérité,  il  fam  repondre 
que  les  hérésies  et  les  schismes  se  sont  établis  sous  ce 
beau  prétexte^  qi'ilny  a  point  d  homme  sur  la  terre^ 
cjuelque  saint  qu'il  soit,  qni  ne  doive  craindre  la  va- 
nité ,  qui  ii'aii  besoin  d'examiner  si  elle  ne  se  glisse  point 
dans  ses  meilletjres  actions,  et  dans  ses  meUleures  in- 
tentions^ et  que  croire  ^  ou  au  moins  vouloir  paroître 
n'en  |>oint  avoir  ,  est  un  signe  que  Ton  n'en  est  pas 
exempt.  Eu  un  mot,  un  confesseur  doit  s'appliquer  à, 
faire  avouer  à  un  pénitent  de  ce  caractère  ,  qu'il  a  de 
la  vaniféj  afm  de  l'engager  plus  aisément  aux  remèdes 
dont   il  a  besoin. 

Ces  remèdes  sont  tous  ceux  qvji  peuvent  servir  non- 
seidemenl  à  lui  faire  aimer  Thumiliation  ,  mais  encore 
à  l'aifermir  contre  les  jngemens  des  hommes  ,  et  contre 
le  respect  humain^  à  lui  rendre  enfin  la  vérité  si  pré- 
cieuse^ qu'il  soit  pxct  à  lui  sacrifi^er  sa  réputation  et 
tout  ce    qu'il  a  de  plus  cher. 

Nous  ajouterons  encore  qtielques  remèdes  parlica- 
îiers  contre  la  vanité,  en  donnant  des  règles  pour  im- 
poser les    pénitences. 

Ce  détail  nous  mèneroit  trop  loin,  si  nous  voulions 
rapporter  tout  ce  qui  penî.  se  dire  sur  cette  matière. 
Il  prouveroit  aussi  la  né<'essiîé  de  diversifier  les  avis 
selon  les  différentes  conditions  des  pénitens ,  puisque 
les  di(f<'rens  étals  ont  dilTerens  devoirs,  dont  par  con- 
séquent un  confesseur  doit  avoir  uneconnoissance  suf- 
fisante pour  pouvoir  instruire  les  personîjes  qui  ont 
recours  à  lui  dans  le  sacré  tribunal,  et  juger  de  la 
qualiré  et  de  la  grièveté  des  fautes  dont  elles  s'accusent, 
ainsi  c^ue  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Les  coaifesseurs  irouveront  dans  la  troisième  partie 
du  pastoral  de  saint  Grégoire,  des  instructions  très- 
propres  à  leur  faire  çonnoître  celles  qu'ils  doivent 
7ome  /.  Q  q 
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donner  ,  selon  la  dilFerence  des  personnes  et  de  leurs 
besoins.  On  ne  peut  trop  recommander  la  lecture  de 
cet  ouvrage  aux  pasteurs  et  aux  prêtres  chargés  de  la 
conduite  des  âmes.  On  peut  liie  encore  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  devoirs  des  cures,  de  Tobli- 
galion  cpie  leur  impose  le  concile  de  Trente,  de  pour- 
voir à  la  nourriture  spirituelle  âes  peuples  qui  leur 
sont  commis ,  selon  la  portée  des  cspi  ils. 

]Nous  croyons  devoir  marquer  en  particulier,  de 
quelle  manière  le  confesseur  doit  se  comporter  à  Fc- 
gard  des  scrupuleux. 


Des  Scrupules ,  et  du  remède  qiij  doit  apporter  le 

Confesseur. 

J_JEs  scrupi^Ies  nuisent  beaucoup  pour  Tordinaire  aiix 
o^ercices  de  piété,  et  abattent  quehjuefois  jusqu'à  jeter 
presque  dans  le  désespoir.  Lescru[)ule,  en  matière  de 
morale,  est  un  doute  qui  n'est  pas  fondé,  ou  qui  Test 
très  -  légèrement,  lequel  trouble  la  conscience,  et  la 
remplit  d'inquiétudes.  C'est  une  vaine  frayeur ,  une 
crainte  outrée  que  ce  qui  n'est  pas  péché,  n'en  soit  un  ^ 
d'où  naît  un  chagrin  dans  Fâme,  qui  la  rend  indéter- 
minée et   inquiète. 

C'est  par  celte  inquiétude  et  celte  peine  intérieure^ 
que  Ton  distingue  le  scrupule  d'avec  la  conscience  ti- 
Hiorce.  Celle— ci  évite  les  moindres  péchés,  mais  avec 
jugement  et  tranquillité^  celui-là  au  contraire  fait  agir 
sans  fondement,  et  avec  trouble  et  inqîuétude  :  car^ 
s'il  éloigne  de  la  communion,  il  fait  sentir  une  peine 
et  un  trouble  ,  lorsqu'on  veut  communier^  s'il  porte 
à  recommencer  quelque  prière,  il  excite  une  agitation 
que  l'on  ne  peut  apaiser  qu'en  la  recommençant. 

Le  scrupule  est  une  maladie  plus  facile  à  connoître 
qu'à  guérir^  les  suites  en  sont  lâcheuses.  11  est  un  obs- 
tacle à  la  vertu  ^  il  dessèche  le  cœur  par  d'ennuyeuses 


DE   Pénitence.  6ll 

^îiscnssions ,  et  ne  lui  laisse  ni  aciivilé  ,  ni  courage  pour 
entreprendre  le  bien  ^  il  éionfFe  les  saints  moî'vemens 
dans  l'âme,  la  remplissant  de  tristesse;  il  rend  la  piété 
odieuse,  et  en  fait  craindre  les  exercices  ,  parce  qu'ils 
sont  devenus  un  pi-nible  travail  ^  il  éteint  la  ferveni* 
de  la  dévotion  ,  en  jetant  le  trouble  dans  Tâme.  C'est 
])Ourquoi  on  appelle  le  scrtipule,  le  venin  de  la  dévo- 
tion. Un  scrupuleux  est  donc  oblig^en  consciences,  de 
ne  rien  oublier  pour  se  guérir  de  cette  maladie,  qui 
rem[>èche  de  servir  Dieu  en   paix  et  avec  joie. 

Deux  obstacles    rendent  ce   mal  dilïicile    à  guérir* 
Le  premier  vient  du  confesseur  ^  il  seroit  à  souhaiter 
que  ceux  qui  ont  des  scrupuleux  à  conduire,  eussent 
été  eux-mêmes   aftligés  de  cette  cruelle  rrjaladie^  \eut 
propre  expérience  leur  auroit  appris  quelle  compassion 
méritent  ceux  qui  en  sont   atteints,  et  de   quelle  ma- 
nière on  doit  les  traiter.  Ceux  qui,  heureusement  pour 
eux ,  n'ont  jamais   fait  celte    malheureuse  expérience^ 
trouveront  ici  des  règles  suHlsantesponr  les  conduire* 
Ils  auront  seulement  attention  ,  en  les  observant ,  de 
mêler  prudemment  la  fermeté  à  la  douceur,  et  de  ne 
se   départir  jamais  de    Tune  ni  de  Fautre.  Le  second 
obstacle  à  la  guérison  de  ce  mal,  vient  de  la  part  iia 
scrupuleux  :  il  croit  avoir  Tesprît   fort   sain  ,  quoiqu'il 
.Fait  extrêmement  blessé^  il  se  persuade  que  ses  donles 
sont  bien  fondés,  c'est  pourquoi  il  ne  peut  s'en  défaire; 
quoique  ce  ne  soient  que  de  vaines  appréhensions  d'un 
esprit  inquiet  et  irrésolu,  il  les  prend  pour  de  grandes 
difficultés  sur  lesquelles  il  n'acquiesce  au  jugement  de 
personne,  et  ne  peut  se  résoudre  à  suivre  d'autre  sen- 
timent que  le  sien.  Ceci  doit  faire  soupçonner  qu'or- 
dinairement c'est  un  fond  d'orgueil  et  d'amotir*propre 
qui  entretient  les  scrupules  dans  une  âme^  ce  qu'il  est 
à  propos  de  faire  sentir  adroitement  au  scrupuleux. 

Les  symptômes  de  cette  maladie  se  réduisent  à  quatre 
plus  marqués  que  les  aijtres  :  i.  changer  sans  cesse  de 
sentimens  sur  la  plus  légère  apparence,  jugeant  tanluC 

Qq  ^ 


Gi2  Du  Sacrement 

illicite,  et  tantôt  permis  ce  qu'on  va  faire  on  ce  qu'on 
a  fait.  2.  Se  repaître  de  rcilexions  extravagantes  sur  les 
plus  petites  circonstances  de  ses  actions.  3.  Agir  avec 
je  ne  sais  quel  trouble,  qui  ôle  Fattention  et  enibar— 
lasse  la  liberté,  4'  Montrer  beaucoup  d'attaclie  à  son 
sens  propre,  sans  vouloir  jamais  se  payer  de  raison^ 
et,  après  avoir  consulté  bien  des  gens,  ne  s'en  rapporter 
enfin  qu'à   soi-même. 

Les  scrupuleux  sont  très-attentifs  à  éviter  tontes  sortes 
de  péchés,  ce  qui  leur  fait  mener  une  vie  fort  inno- 
cente^ ils  sont  très-exacts  à  s'examiner  et  à  se  confesser,' 
sans  user  d'aucune  excuse.  Mais  d'un  autre  côté  ils  ne 
jugent  des  choses  sur  lesquelles  ils  sont  gênés,  que  par 
imagination;  ils  se  conduisent  plus  par  sentiment  que 
par  raison  ,  et  quelquefois  leur  sentiment  Femporie  sur 
leur  propre  raison,  leur  étant  comme  impossible  de 
le  surmonter  pour  obéir  à  ce  que  la  raison  leur  dicte; 
non-seulement  ils  sont  difficiles  à  convaincre  de  la 
vérité  contraire  au  penchant  auquel  le  scrupule  les 
porte,  mais  ils  le  sont  encore  plus  à  se  déterminer  à 
-vaincre  ce  penchant,  quoique  souvent  ils  le  désirent; 
ils  oublient  fort  aisément  tout  ce  qu'oïi  leur  a  dit  pour 
lever  leurs  difticultés ,  et  ils  reviennent  toujours  à  leur 
même  point,  en  sorte  que  c'est  toujours  à  recommencer; 
ils  vivent  dans  un  chagrin  qui  altère  la  santé  de  plu- 
sieurs. Enfm  ,  ils  sont  sujets  à  sentir  en  eux-mêmes  des 
jnouvemens  de  découragement,  de  défiance,  de  mur- 
mure, d'impatience  et  de  colère  ,  non-seukraent  contre 
le  prochain,  mais  aussi  contre  Dieu^  quoiqu'ils  aient 
une  très-grande  crainte  d  j  consentir. 

Quand  il  se  présente  à  conduire  une  personne  dont 
Tesprit  est  agité  de  peines  sur  les  affaires  de  la  cons- 
cience, il  faut  d'abord  examiner  si  c'est  la  crainte  du 
péché  qui  est  cause  de  ses  peiaes,  et  si  elle  ne  con- 
serve aucune  afî'ection  volontaire  porjr  le  moindre  pé- 
ché :  car  ceux  qui  sont  livrés  à  quelque  passion  dé- 
réglée de  vaniléj  de  jalousie,  de  fainéantise,  de  rné- 
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disaiîce  o^i  antres  semblables  ,  et  ne  veulent  pas  y  re- 
noncer ,  doivent  moins  être  regardes  comme  des  scru- 
,  puieux  que  comme  des  hypocrites,  quelles  que  soient 
les   peines  inlërieures  dont  iis  se  disent  attaques. 

Comme  il  y  a  plusieurs  espèces  de  scrupules,  et  que 
îes  caractères  des  esprits  sont  diflcrens,  il  y  a  aussi 
dilFérens  remèdes  à  emploj'er  pour  gtiérir  les  scrupu- 
leux. Il  y  en  a  de  généraux,  qui  sont  utiles  et  salu- 
taires à  tous  les  scrupuleux  ;  il  y  en  a  de  particuliers, 
pour  chaque  espèce  de  scrupule. 

Le  premier  remède ,  et  sans  lequel  tous  les  autres 
ne  servent  pas  beaucoup  ^  est  robéissance  entière  et 
aveugle  aisx  avis  du  confesseur  ,  qui,  pom^  conduire 
nn  scrupuleux,  doit  avoir  une  prudence,  une  science, 
une  uiété  et  une  expérience  plus  consommées,  que 
b'il  s'agissoit  de  conduire  d'autres  pénitens.  Ainsi  le 
confès.seur  du  scrupuleux  doit  exiger  de  lui  une  sou- 
mis.^ion  sans  bornes,  el  lui  Caire  promettre,  avant  de 
coîamencer  à  l'entendre,  qu'il  fera  tout  ce  qu'on  lui 
dira  ,  quelque  répugnance  qu'il  puisse  y  avoir.  Bien 
loin  de  permettre  à  un  scrupuleux  de  se  déterminer 
dans  ses  doutes,  il  faut  lui  faire  connoilre  la  néces- 
sité inévitable  où  il  est,  dose  soumettre  aveuglément 
aux  avis  qu'on  lui  donne*,  lui  défendre  de  s'en  rap- 
porter à  ses  propres  lumières^  et  lui  faire  sentir  que 
l'expérience  du  passé  doit  finsiruire  pour  l'avenir, 
piiii;;pîe  toutes  les  consultations  précédentes  ont  été 
inuliiti;  ,  et  n'ont  point  tranquillisé  son  esprit,  faute 
de    soumissî(în  et  de  conliance. 

Un  confesseur  doit  ensuite  s'appliquer  à  connoÎ!re 
la  cause  qui  [)roduit  les  scrupules  de  son  pénitent,  ou 
qui  sert  à  les  entretenir  :  car,quand  on  connoît  la  cause 
à'un  mal,  on  est  plus  en  état  d'y  apporter  remède. 
Pour  parvenir  à  cette  connoissance ,  ie  confesseur  doit 
d'abord  écouter  le  scrupuleux  avec  patience  ,  avec  cha- 
rité et  avec  compassion  pour  sa  foiblesse  ,  se  mettant 
à  la  place  do  celui  qui  soullre.  Il  doit  l'entendre,  peu— 
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dant  un  certain  nombre  de  fois  proporlionnë  au  génie 
du  pcnilenl  sur  chaque  point  de  ses  doutes*  et ,  après 
que  le  pénitent  lui  aura  découvert  le  fond  de  son  cœur 
et  ses  peines  ,  et  qne  le  corifëssf3ur  en  aura  porté 
son  jugement,  et  aura  fait  part  au  pénitent  de  ses  ré- 
flexions, le  confesseur  doit  encore  écouter  le  pénitent 
dans  ses  répliques ,  et  profiler  de  ce  qu'il  ajoute  pour 
éclaircir  chaque  arliclt^,  afin  de  se  former  une  idée 
claire  et  parfaite  de  la  situation  de  sa  conscience  ,  et 
dêlre  en  état  de  lui  persuader  qu'il  a  bien  compris  ses 
diflicnltés  et  ses  peines  ;  de  sorte  que  le  péniicnt  soit 
contraint  d'avouer,  que  le  confesseur  le  connoît  mieux 
qu'il  ne  se  connoît  lui— même ^  paiceque  le  sentiment 
presque  général  de  tous  les  scrupuleux,  est  (ju'on  ne 
les  entend  pas  assez  pour  leur  donner  un  conseil  qu'ils 
puissent  suivre  avec  sùreié  ^  ils  s'affligent  de  ce  qu'ils 
îie  peuvent  se  faire  entendre  ,  et  faire  comprendre  tout 
ce  qu'ils  éprouvent. 

Lorsque  le  conlesseur  a  approfondi  d'abord  chaque 
article  des  doutes  du  péuitenl,  il  lui  ôte  tout  sujet  de 
se  plaindre  de  lui,  et  de  le  soupçonner  d'être  impa- 
tient; il  s'épargne  bien  du  temps  et  bien  des  discours 
de  part  et  d'autre;  il  ne  sera  dans  la  suite  occupé  que 
des  remèdes  qu'il  aura  à  conseiiîer.  La  charité  et  la 
patience  qu'il  a  eues,  dans  le  commencement ,  à  exa- 
miner et  à  éclaircir  la  matière  des  scrupules  du  péni- 
tent,  le  met  en  droit  de  ne  lui  pas  permettre  dans  la 
suites  les  redites.  Si  le  confesseur  doinioit  sur  cela  li- 
cence au  scrupuleux  ,  il  n'épuiseroit  jamais  la  source 
de  ses  scrupules;  et,  au  lieu  de  les  diminuer,  il  les  fe- 
roii  croître;  il  doit  donc  être  ferme  et  à  l'épreuve  de 
toutes  les  supplications  pour  ne  [dus  l'écouter  là-dessus. 

Le  confesseur  ne  doit  point  agir  avec  le  pénitent 
scrupuleux,  comme  en  craignant  :  pour  peu  qu'il  pa-^ 
roisse  douter  ou  chanceler ,  ou  qu'il  parle  d'un  air 
timide,  embarrassé  ,  irrésoiij,  son  exemple  augmentera 
plus  la  çraiiUe  et  rinquiéuide  du  pénitent ,  que  ses 
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paroles  n'en  relèveront  h  courage.  Il  doit  donc  lui 
montrer  beaucoup  d  assurance  ,  et  lui  parler  hardi- 
ment, fpiand  il  a  connu  la  cause  et  la  nature  de  ses 
scrupules  5  cpj'il  en  a  examiné  la  matière,  qu'il  a  en- 
tendu les  e'claircissemens  que  le  pénitent  a  voulu  lui 
donner,  et  qu'il  a  prié  le  Seigueijr  afni  d'obtenir  les 
lumières  nécessaires  pour  l'éclairer  lui-même,  et  guider 
son  pénitent  avec  sagesse   ei  avec   discernement. 

Le  confesseur  d'un  scrupuleux  ne  doit  point  lui  per- 
mettre de  ()roposer  une  seconde  fois  ses  doutes  ,  quand 
il  en  a  porté  son  jugement  et  qu'il  le  lui  a  déclaré; 
parce  qu'il  est  très-dangereux  de  disputer  avec  lui  , 
de  délibérer  après  avoir  décidé ,  de  regarder  comme 
important  ce  qsi'on  avoit  d'abord  méprisé,  de  varier 
dans  les  avis  qu'oa  a  donnés  ,  conseillant  tantôt  une 
cliose  et  tantôt  une  autre  *,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  qu'on 
a  dit  la  première  fois.  Les  répétions  et  les  variations 
ne  font  qu'imprimer  davantage  dans  rimaginatioii 
du  scrupuleux  ,  les  choses  qui  lui  font  de  la  peine ^ 
elles  remplissent  son  esprit  de  perplexités  ^  elles  lui 
font  juger  que  le  confesseur  a  décidé  avec  peu  de  pré- 
caution et  peu  de  lumière,  et  qu'il  en  fera  de  même 
nue  autre  fois.  Ainsi  elles  olentau  pénitent  la  confiance 
<jans  le  confesseur.  Il  est  donc  de  la  prudence  du  cou-* 
ièsseur,  de  ne  point  se  déterminer  sur  ce  qu'il  a  à  ré^ 
pondre  à  son  pénitent,  et  de  ne  point  lui  faire  con- 
iioître  sor>  sentiifjent ,  sans  s'être  mis  auparavant  en 
état  de  lui  donner  une  décision  sûre  et  dans  laquelle 
il  ne  doive  point  varier.  Il  faut  qu'il  n'oublie  rien  pour 
gagner  la  confiance  du  scrupuleux,  et  pour  le  per- 
suader qu'il  est  capable  de  bien  juger  de  son  état,  et 
de  le  bien  conduire^  et ,  avec  cela,  qu'il  ne  le  flattera  ni 
épargnera  jamais,  dans  ce  qu'il  devra  faire  pour  se  sauver. 

Le  confesseur  ne  doit  avoir  aucune  complaisance, 
et  ne  condescendre  jamais  à  rien  qui  flatte  l'humeur 
d'un  scrupuleux  :  s'il  consentoil  à  quelqu'un  de  ses 
scrupules  y  et   s'il  lui   permeltoit  de  suivre  ses  idccâ 
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imaginaires, il  oiivriroit  la  porte  à  une  infinité  d'autres. 
Quoiqii'il  doive  paroîlre  ne  vouloir  pas  dominer  sur 
sa  conscience,  il  faut,  quand  il  le  voit  indocile,  qu'il 
lai  parle  d'un  ion  {ernie  el  imposant,  mais  toujours 
avec  do.îceur,  pour  Oietire  lin  à  ses  repliqiîes  ,  ou 
pour  lui  faire  surmostep  ses  \  aines  fiajeurs,  et  effacer 
de  son  *^spril  1  impression  q'.ie  les  scrupules  j  ont  laiie. 
Il  est  mèn:ie  expëdienl  quelquefois  de  lui  différer  îes 
Sacreniens:  cette  sévérité  est  plus  propre  à  ouvrir  ies 
yeux  indociles,  et  à  leur  faite  connoître  le  jugement 
qu'on  fait  de  leur  résistance  ,  que  tous  les  discours 
qu'on  pourroiî  leur  tenir :^  mais  il  faut  que  céîte  se— 
Terité  soit  précédée  de  tout  ce  qui  est  capable  de  la 
justifier. 

1.  Le  premier  conseil  qu'un  confesseur  doit  donner 
à  nn  scnrpuleux,  après  avoir  pris  connoissance  de  sou 
éial  et  des  causes  de  ses  scrupules,  est  de  prier  Dieu 
avec  persévérance  et  avec  confiance  en  sa  bonté  in- 
finiequi  veut  sauver  tous  ies  hommes.  Il  doit  luirecorn- 
mander  de  regarderie  Scii^neur  non  comme  nn  maître 
irrité,  mais  comme  un  père  doux  et  miséricordiec.x  , 
plus  porté  à  pardonner  aux  pécheurs  qu'à  les  j)unir  ^ 
d'interpréter  favorablement  la  loi  de  Dieu,  qui  ne  com- 
mande rien  qu'on  ne  puisse  faire  a\ce  la  gtace  qu'il 
accorde-,  de  se  souvenir  que  D'wu  est  son  souverain 
bien  et  le  Dieu  de  son  cœur,  qu'il  faut  le  servir  par 
amour,  plutôt  que  j)ar  crainte:^  il  doit  îuirecommaiider 
encore  la  simplicité  de  cœur  ,  le  renoncerr.cnt  à  son 
amour-propre,  et  lui  faire  entendre  que,  quand  on 
est  simple,  on  obéit  sans  raisonner  et  sans  s'écouter, 
el  que  la  liberté  est  où  est  res[>rit  de  Dieu. 

2.  11  faut  lui  faire  bien  entendre  qu'il  est  scrupu- 
leux, et  que  toutes  ses  inquiétudes  sont  sans  fonde- 
ment. Cette  conviction  servira  à  le  rendre  docile  et 
obéissant  à  ce  qu^)n  liii  ordonnera. 

3. 11  faut  lui  faire  voir  qu'il  est  incapable  de  juger  sai- 
iaement  des  choses  sur  lesquelles  il  a  des  scrupules:  ^'t 
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que,  pour  en  bien  jiigfiri  ii  est  nécessaire  qu^i  s'en 
ra[)pone  au  jugement  ci  uu  autre,  malgré  tout  ce  que 
son  pi  opre  esprit  peut  lui  dire  de  contraire. 

4.  On  doit  bien  faire  entendre  au  scrupuleux,  et 
ne  lien  oublier  pour  le  persuader,  qu'il  doit  se  déter- 
miner bardimenl  contre  ses  scrupules;  non  qu'il  soit 
permis  au  scrupuleux  d'agir,  lorsqu'il  juge  et  croit 
reeliemeîit  et  sans  aucun  doute,  quoique  fondé  sur  des 
raisons  vaines  et  frivoles,  que  faction  est  mauvaise:  car 
il  î/tsl  pas  |>ius  permis  de  se  déterminer  contre  la  cons- 
cience scrupuleuse  que  l'on  n'a  pas  déposée,  que  contre 
la  conscience  erronée.  On  doit  cependant,  connnuné- 
ment  parlant,  regarder  ce  cas  comme  impossible 
dans  un  scrupuleux  qui  n'est  jamiais  certain  sur  riea 
et  auquel  on  ne  doit  croire  que  dans  des  cas  bien 
extraordinaires.  Ainsi,  quand  nous  disons  qu'il  doit 
agir  iiaîdiment  contre  les  scrupules,  nous  emendons 
qu'il  doit  ne  les  pas  écouter^  les  mépriser  en  11  y 
iaisant  point  réflexion;  ne  point  s'arrcter  à  les  com- 
battre, à  disputer  avec  eux,  à  les  examiner  :^  les  étouf- 
fer, s'il  se  peut,  dans  leur  naissance,  en  éloignant 
son  e:;pril  des  pensées  et  des  retours  qui  tendent  aux 
scrupules,  et  fappliquanl  à  autre  cbose.  Le  remède 
^ouveraiu,  quand  les  scrupules  commerrcent  h  se  fiire 
sentir,  est  de  se  tourner  d'abord  vers  Dieu,  et  de  les 
laisser  venir  et  passer  sans  s'en  occuper  volontaire- 
njent.  Un  scrupuleux  qui  s'écoute  et  réfléchit  sur  ses  scru- 
pules, trouve  des  tours  ingénieux  pour  se  troubler  lui- 
même  sur  des  riens  ^  il  se  laisse  effrayer  |)ar  un  danger 
imaginaire  de  péc?jé  en  son  action,  et  il  s'accouti.me  à 
craindre  ce  danger  qui  l'empêche  d'agir,  qi:oiqu'il  ait 
reconnu  plusieurs  fois  lui-même  que  ce  n  est  qtfune 
vaine  frayeur.  11  doit  donc  se  déterminer  à  agir  sui- 
vant les  avis  de  son  coniesseur,  quelque  apprélieusioii 
qu'il  }>uisbe  avoir  qu'il  y  a  du  péché  daus  son  action; 
à  moins  qu'il  n'en  fut  évideonnent  convaincu.  11 
faut  sans  cesse  lui  dire    quq  l'avis  d  un  sa^e  directeur 
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est  une  règle  cni  laine  qu'il  doit  suivre  en  toute  occa- 
sion, sans  crainte  d'offenser  Dieu,  dès  que  ce  dire-c— 
leur  passe  pour  un  homme  sage,  et  qu'il  n'est  point 
soupçonné ,  ni  accusé  d'enseigner  aucune  mauvaise 
doctrine^  qu'il  n'e^t  pas  nécessaire  que  celui  qui  con- 
duit soit  tellement  infaillible,  qu'il  ne  puisse  se 
tromper^  et  que,  quand  mtme  le  confesseur  d'un 
scrupuleux  se  seroit  irompé,  et  auroit  ordonné  quel- 
que chose  à  son  [)énitent  qui  seroit  la  maûère  d'un 
péché  ,  le  pénitent  ne  pécheroit  pas  en  l'exécutanl^ 
parce  (jue  sa  bonne  toi,  sa  simplicité  et  sa  soumis- 
sion lexcuseroicnt  devant  Dieu  ^  pourvu  qu'il  eut 
intenlion  de  ne  le  point  olf  user  et  qu'il  ne  s'agît 
pas  d'une  chose  manifésienierjt  contraire  à  la  loi  du 
Seigneur,  et  que  chaciui  doit  connoître  pour  telle. 
Il  faut  encore  apprendre  au  serupuleux,  à  se  servir 
des  principes  qui  lui  onl  déjà  été  donnés  et  expliqués 
par  un  homme  pieux  et  éclairé  daus  des  cas  tout- à- fait 
GJ  presque  semblables,  pour  se  déterminer  lorsqu'il 
se  trouvera  dans  de  nouveaux  embarras^  par-là,  on 
l'accoutumera  insensiblement  à  ne  pas  recourir  à  son 
directeur  chaque  fois  qu'il  aura  un  nouveau  scrupule. 

Lorsqu'un  scrupideux  s'accuse  d'avoir  agi  contre  sa 
conscience,  et  croyant  faire  un  péché  mortel,  le  con- 
fesseur doit  examiner  si  ce  cas  est  du  nombre  de  ceux 
q;.i  onl  déjà  été  éclaircis  une  ou  plusieurs  fois^  et 
alors  non-seulement  il  ne  doit  [)as  croire  que  le  péni- 
leïit  a  agi  contre  sa  conscience,  mais  encore  il  doit 
tâcher  de  lui  persuader  h  contraire,  l'obliger  d'agir  à 
l'avenir  dans  pareil  cas  malgré  le  doute,  lui  défendre 
même  de  s'accuser  désormais  de  ce  prétendu  péché, 
et  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cette  défense^  cette 
précaution  est  un  remède  comme  infaillible. 

Si  le  scrupuleux  ne  doit  pas  croire  que  son  direc- 
teur se  trompe,  il  a  tort  aussi  d'appréhender  qu'il  ne 
connt.isse  pas  suffisamment  félat  de  sa  conscience*,  et 
il  doit  èij^e  persuadé  que  ce  direcleur  a  suffiiamment 
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^îilendu  ce  qu'il  a  voulu  lui  dire:  car  il  ftiudroit  que 
ce  confesseur  fut  bien  imprudent,  pour  repondre  avant 
que  d'avoir  entendu  ce  qu'on  lui  demande^  et  bien 
i|^norant,  pour  ne  pas  savoir  qu'il  ne  peut  résoudre 
les  difiicultés  d'un  scrupuleux,  sans  connoîire  la  dispo- 
sition de  sa  conscience.  Pour  ce  qui  est  de  la  crainte 
du  scrupuleux^  de  n'avoir  pas  bien  conçu  ce  que  lui  a 
dit  son  confesseur,  il  faut  l'obliger  à  croire  toujours 
qu'il  a  bien  entendu,  lorsqu'on  a  plusieurs  fois  remar- 
qué qu'il  a  pris  dans  un  bon  sens  les  cboses  qui  lui  ont 
été  dites. 

5.  Si  un  scrupuleux,  qui  a  d'ailleurs  la  crainte  de 
Dieu,  et  qiii  ne  voudroit  |)as  commettre  un  pécbé  de 
propos  délibéré,  dit  qu'il  ne  sait  s'il  a  déposé  son  scru- 
pule et  formé  sa  conscience  avant  que  d'a^^^ir;  que  tan- 
tôt il  se  persuadoit  qu'il  faisoit  mal,  et  que  tantôt  il  com- 
battoit  celte  pensée,  de  sorte  qu'il  ne  peut  assurer  s'il 
a  eu  la  certitude  morale  qu'il  doit  avoir  en  agissant^ 
il  faudroit.  pour  lui  répondre,  distinguer  entre  la 
raison  et  fimaginaiion,  et  lui  faire  remarquer  qu'il 
arrive  quelquefois  que  notre  imaginaîion  est  efïra)  ée, 
lorsque  notre  raison  est  certaine  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre.  S'il  s'agit,  par  exemple,  de  passer  sur  une 
plancbe  au-dessus  d'un  précipice,  quoique  l'on  ju^e 
tertainement  que  la  planclie  est  assez  foite  et  asse^ 
large  pour  passer  sans  danger,  l'imagination  ne  laisse 
pas  de  craindre^  et  elle  excite  de  si  grandes  frayeurs, 
que  l'esprit  est  obligé  de  lui  céder  ,  parce  qu'il  n'a 
pas  un  empire  despotique  ni  absolu  sur  elle.  La 
même  vérité  paroît  encore  plus  claiiemennt  dans 
ceux  qui  craignent  les  spectres  et  les  ombres  de  la 
nuit.  Ils  reconnoisseni  que  ces  crainies  sont  déraison- 
nables^ ils  les  cacbent  comme  de  pures  foiblesses  qu'ils 
ne  vondroienl  pas  qiie  d'autres  remaïquassent  en  eux^ 
cependant  ils  ne  les  peuvent  vaincre  sans  soutenir  de 
grands  combats^  et,  quand  par  bravoure  ils  se  résol- 
vent à  demeurer  seuls  peudam  la  nuit ,  ils  sont  agités 
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de  frayeurs,  comme  il  quelque  spectre  devoîl  à  tout 
moincnl  paroîire  devant  eux^  ils  iiont  assurés  et  irem- 
blaiis  :  assures  selon  res[)rit,  iremblaiis  selon  la  chair; 
mais  euriii  Fesprit  demeure  victorieux  ,  puisqu'il  ne 
cède  pas  aux  illusions  de  rimagiualion.  \oilà  ce  qui 
se  passe  dans  le  scrupuleux  quia  la  crainte  de  Dieu, 
el  qui  aimeroit  mieux  mourir  que  de  ToHenser.  Il  est 
certain,  selon  la  partie  su|>érieure,  qu'il n  y  a  pointde  mal 
à  faire  ou  a  omeiire  celte  action  :  car  autrement  il  ne 
se  seroii  jamais  déterminé  à  la  faire  ou  à  romet'irc.  Sa 
défiance  ne  vient  que  d'une  imagination  effrayée  par  la 
crainte  d'offenser  Dieu  ,  qu'il  se  représente  continuel  le— 
nient;eton  peut  facilement  s'en  convaincre  :  i.  parce  qu'il 
éprouve  une  espèce  de  iKune  à  déclarer  ses  doutes,  de 
peur  de  passer  |)Oijr  un  petit  espiit,  et  de  paroître  ridi- 
cule' ce  qui  ne  seroit  pas,  s  il  étoit  assuré  d'avoir 
commis  un  péché;  2.  \>hïc.e  que  ce  scrripuleux  juge 
ordinairement  bien,  et  donne  de  bons  avis  aux  autres, 
lorsqu'il  n'est  point  en  danger  d'oflénser  Dieu,  ou 
qu'il  est  en  présence  de  pei songes  liabiles  et  capables 
de  le  reprendre,  s'il  se  irompoit;  ce  qui  est  une  marque 
certaine,  que  la  crainte  qu'il  a  d'offenser  Dieu  dans 
ses  actions,  n'a  été  que  dans  la  partie  inférieure,  et 
qu'elle  n'a  point  ea^pêché  qu'il  n'ait  été  dans  la  bonne 
foi,  et  qu'd  n'ait  eu  la  bonne  conscience  en  agissant. 
Ainsi  le  coniesseur  qui  remarque  cette  disposition 
dans  le  scrupuleux  qu'il  conduit  ,  non-seulement  a 
lieu  de  juger  dans  le  cas  proposé,  qu'il  n'a  pas  péché 
contre  sa  conscience,  mais  il  peut  encore  lui  [)res- 
crire  celle  règle  générale  et  certaine  pour  l'avenir,  que, 
io!squ'd  se  présentera  une  action  à  faire  ou  à  omet- 
tre, il  fasse  ce  qui  lui  semblera  le  plus  à  propos,  no- 
nobstant la  crainte  qu'il  pourroit  ressentir  d'offenser 
Di-:u  :  car  il  paroît  que  celte  crainte  ne  vient  que  de 
la  foiblesse  de  son  imagination,  et  qu'elle  n'era— 
pèche  pas  la  certitude  de  sa  conscience. 

Mais,   s'il   s'agit   alors  d'un  de  ces    scrupuleux  qui 
perdent  faciiemeat  la  patleDce^  et  3  par  une  espèce  de 
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désespoir  s'cibandormenl  de  tetiips  en  temps  air  dérè- 
glement, de  leur  cœur  ,  la  presotDp(ioii  est  contre  iiii^ 
c'est-à-dire,  cpi'il  est  fort  probable  qne  dans  son  doute 
il  a  agi  contre  sa  conscience,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
le  contraire.  Ceci  doit  s'cnfendre  des  pèches  d'action. 

6.  Il  fàvil  éviter  avec  grande  attention  de  traiter 
durement  les  scruprdeux,  à  cause  du  peu  de  profil 
que  Ton  fait  avec  eux  ^  on  doit  au  contraire  tâcher 
de  les  animer  par  la  charité  et  par  la  douceur  .  à  se 
défaire  de  leurs  dis[)osilions  pusillanimes  et  craintives. 

•y.  Lorsqu'ils  tombent  dans  quelcpie  faute,  il  ne  faut 
pas  les  intimider,  car  d'eux-mêmes  ils  ne  sont  que 
trr»p  consternés  ^  mais  il  faut  les  encourager  et  les  exciter 
à  la  confiance  en  Dieu  ,  et  à  réparer  leur  faute  par  une 
nouvelle  ferveur. 

8.  II  ne  faut  point  user  de  violence  pour  les  obliger  à 
faire  des  choses  auxquelles  ils  ont  nne  trop  forte  t  é~ 
pugnance  ^  à  moins  qu'on  ne  remarque  que  la  voie 
d'autorité  soit  utile  pour  calmer  leur  crainte  et  pour 
les  tranquilliser  :  car,  lorsqae  la  violence  augmente  leur 
trouble,  elle  aigrit  le  mal  au  liçu  de  le  (îiminuer.  Il 
faut  néanmoins  s'efforcer,  par  tous  les  moyens  possibles, 
de  les  engager  à  obéir. 

9.  Il  faut  que  les  scrupuleux  évitent  îe  cliagrîn  et 
la  mélancolie^  et,  pourcet  effet,  ils  doivent  avoir  toujoii^^s 
quelque  occupation  extérieure,  fréquenter  des  personnes 
pieuses  qui  n^  soient  pas  scrupuleuses,  prendre  libre- 
ment les  récréations  honnêtes  qui  conviennent  à  leur 
condition,   et  éviter  d'être  seuls. 

10.  Il  faut  épier  le  moment  où  îe  scrupuleux  paroît 
dans  une  assiette  plus  tranquille,  pour  lui  reprcsentri' 
avec  bonté  et  fermeté,  quel  tort  il  se  fait  par  ses  in- 
justes frayeurs  et  ses  inquiétudes  déraisonnables,  lî  faut 
lui  faire  sentir  que  la  vertu-,  au  milieu  de  ces  agitations 
d'esprit  ^  est  étouffée  comme  le  bon  grain  parmi  k's 
cpines  ^  que  l'espérance  chrétiei^ne  est  peu  à  peu  ren~ 
T€r$ée.  L'homme  scrupuleux  j  craigiîsiiî  toujours  où  il 
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n  y  a  rien  à  craindre ,  tombe  dans  un  étal  extraordi- 
naire de  lerrenr  et  de  découragement ,  qui  a  souvent 
des  suites  dangereuses  :  car  la  natnre  ne  pouvant  soufTrir 
loMg-lem[)s  une  situation  qiii  l'importune  trop,  cherche 
bientôt  à  se  mettre  au  large.^  quoi  qu'il  en  arrive^  et  elle 
passe  souvent  de  rextrëmité  de  la  de'tresse,  à  Texcès  du 
relâchement,  dut-il  en  coûter  la  perte  de  la  vertu.  Que 
si  l'on  ne  pousse  pas  toujours  les  choses  à  ce  point^ 
du  moins  iracqiu'ert-on  jamais  une  vraie  confiance  en 
Dieu  ^  et  on  ne  le  sert  que  comme  un  maître  redoutable 
qui  n'inspire  que  la  crainte  et  TefFroi.  La  force  de  Tâme 
se  perd  aussi  par  les  scrupules,  parce  qu'on  se  consume 
à  combaltre  des  chimcres ,  et  qu'on  épuise  tous  ses 
efforts  contre  des  ennemis  fantastiques  ,  au  lieu  de  les 
tourner  contre  nos  ennemis  réels  ,  qui  sont  nos  appé- 
tits désordonnés. 

1 1.  Il  ne  faut  pas  donner  aux  scrupuleux,  de  longues 
prières  vocales  à  réciter  ,  ni  de  rudes  pénitences  à 
faire,  pendant  qu'ils  sont  scrupuleux;;  mais  il  fiiut 
leur  prescrire  beaucoup  d'exercices  corporels,  autant 
qu'ils  pourront,  par  leur  état, y  vaquer,  et  régler  leurs 
pratiques   de   piété. 

12.  Comme  ils  oublient  aisément  ce  qu'on  leur  dit 
pour  les  guérir,  et  qu'il  faut  souvent  leur  répéter  les 
mêmes  choses,  l'expérience  a  appris  qu'il  est  fort  utile 
que  ceux  qui  savent  écrire  ,  mettent  sur  un  papier 
leurs  difficultés  ,  laissant  entre  chacune  assez  d'espace 
pour  y  mettre  la  résolution  qu'on  leur  donnera^  par 
ce  moyen  ils  peuvent  voir  souvent  ce  qu'ils  ont  à  faire , 
sans  venir   sans  cesse  à  leur  directeur. 

i3.  Ou  peiïl  toujours  permettre  aux  scrupule»ix  de 
s'examiner  sur  les  actions  extérieures,  et  de  s'en  confesser 
en  détail.  Mais  il  y  en  a  auxquels  il  faut  défendre  de 
s'examiner  sur  les  pensées  et  sur  les  mauvaises  affec- 
tions qu'ils  sentent  en  eux-mêmes ,  et  les  obliger  de 
ne  s'en  confesser  qu'en  général,  en  disant  :je  n^accusc 
de  toutes  les  pensées  et  inclinations  mauvaises  que 
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j^ai  eues  ,  et  ttuxqueîles  il  j  a  eu  cU  ma  faute.  Ce 
sont  ceux  qui  ont  nue  grande  craititn  d'y  donner  le 
moindre  consentement,  qui  les  combattent  si-tot  qu'ils 
les  aperçoivent  ,  et  qui,  en  s'examinant,  tombent  dans 
la  perplexité ,  ne  pouvant  connoîlre  s'il  y  a  de  leur 
faiife  ou  non  ^  et  c'est  ce  qui  les  jette  dans  des  inquié- 
tudes qui  les  empêchent  de  se  confesser  ,  ou  qui  leur 
font  croire  qu'ils  ne  se  sont  jamais  bien  expliques  en 
se  confessant^  d'où  il  arrive  que.  pour  se  tirer  de  peine, 
ils  s'accusent  d'avoir  consenti  à  des  choses  auxquelles 
ils  n'ont  donné  aucun  conseTitement. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  des  personnes  si  éloignées 
de  consentir  à  de  mauvaises  pensées,  cl  si  altenli\es 
à  ne  leur  point  donrier  entrée  dans  leur  cœur,  manquent, 
faute  d'examen  ,de  s'accuser  d'aucune  pensée  à  laquelle 
elles  auront  consenti  volontairement  :  car  ,  si  elles 
avoient  consenti  à  quelqu'une  ,  elles  n'auroient  pas 
besoin  d'examen  pour  s'en  apercevoir.  On  ne  peut 
pas  donner  de  preuves  pins  fortes  du  défaut  de  leur 
consentement  h  tontes  ces  mauvaises  pensées,  que  les 
impressions  qu'elles  en  souffient^  puisque,  loin  d'en 
avoir  du  plaisir  ,  elles  en  sont  affligées,  fatiguées  ,  tour- 
mentées. On  peut  s'en  assurer  en  les  interrogeant  ; 
elles  répondront  qu'à  la  vérité  il  leur  semble  avoir 
consenii  ,  mais  quelles  avoient  alors  l'esprit  trou- 
blé par  mille  idées  différentes,  et  que,  lorsqu'elles 
ont  éié  plus  tranquilles  ,  elles  n'auroient  pas^  voulu 
avoir  de  pareils  sentimens. 

11  faut  dire  à  ces  scrupuleux  que,  dans  les  pensées 
les  plus  impies  et  les  plus  abominables,  il  n'y  a  poini 
de  péché  lorsque  la  volonté  n'y  donne  aucun  consen- 
tement^ q:ie,  lorsqu'on  les  ressent  avec  dt'plaisir ,  qu'elles 
donnent  dii  chagrin,  et  qu'elles  causent  de  rhorreuï\ 
elles  purifient  fâme  ,  et  la  font  mériter  par  la  peine  et 
la    répugnance  qu'elle  souffre  en  les  ressentant. 

Il  faut  les  enhardir  à  ne  point  craindre  ceï  raauvai-îes 
pensées  et  à  ne  s'en  point  inquiéter  ,  quelles  qu'elles 
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soient  ;  leur  rcprcsr.rJer  que  c'est  ordinairement  îa 
crainte  qu'on  en  a',  qui  les  (ail  venir  plus  souvent,  et 
qui  les  fait  sentir  plus  vivement;  que  ia  reflexion  qu'on 
y  (ait,  et  la  contention  d'esprit  avec  laquelle  on  les 
combat,  en  ledouhicntla  violence  ,  er  les  impriment  de 
pli\s  en  plus  dans  resprit:etqi?e^  [)ar  le  m^^pris^onlesreiîd 
plus  rares  et  plus  foibles.  On  doit  leur  d^'lendre  de  s'amu- 
sera raisonner  contre  les  mauvaises  pensées  sous  prétexte 
de  les  rejeter  :^  et  leisr  eu  joindre  de  s'en  retourner  dou- 
cemeni,  en  pensant  i  quelque  autre  chose,  en  conti- 
nuant de  s'aj>pîiqner  à  faire  ce  qu'ils  auront  commence, 
cortjme  s'ils  avoient  Fespril  libre ,  et  de  ne  jamais  les 
rappeler  pour  examiner  s'd  3'  a  eu  du  consentement, 
et  pour  s'en  confesser,  de  crainte  qu'en  les  rappelant, 
ils  ne  se  jettent  dans  de  nouvelles  tentations.  Ils  doivent 
de'couvrir  leur  élatà  leur  confesseur,  sans  descendre  dans 
le  détail  de  ces  pensées ,  et  sans  les  déclarer  en  parti- 
culier ;  parce  que  les  choses  qu'on  appréhende,  et 
pour  lesquelles  on  a  de  Thorreur ,  s'impriment  facile- 
ment dans  l'imagination.  Quand  ils  ji-g^nij  avoir  con- 
senti, il  snffit  qu'ils  s'en  coTifessent  en  général,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  ci-dessus  ^  pourvu  que  le  confesseur 
puisse  connoîîre   leur   état. 

Un  autre  mo3-en  pour  faire  connoiîre  à  ces  s»rtes 
de  scrupuleux,  s'ils  n'ont  été  que  tentés,  ou  s'ils  ont 
consenti  à  ces  mauvaises  [censées,  c'est  de  leur  demander 
s'ils  seroient  prêts  à  jurer  qu'ils  ont  donné  ce  consen- 
tement* c'est  ce  qu'ils  se  détermineront  diflicilemcnt  h 
faire:  car,  pour  pouvoir  jurer  en  pareil  cas,  il  faut  qu'ils 
comparent  leurs  pensées  avec  leurs  actions,  limpressiou 
qu'ont  fait  ces  pensées  avec  leurs  véritables  désirs  ,  et 
qu'ils  examinent  s'ils  avoient  de  la  joie  ou  dti  cl'ngrin, 
de  ce  que  ces  pensées  leur  éîoient  venues  dans  1  esprit' 
par-là  ils  démêleront  la  tentation  d'avec  le  consente- 
ment. Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  moyen  ne 
réussit  pas  long-temps  à  la  même  persoime,  el  qu  cà  la  : 
seconde  ou  troisième  fois  qu'on  lui  fera  celle  quea^on,      | 
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elle  répondra  îiarcliaient  qu'el'c  est  prctc  à  jurer  qu'elle 
a  consenti,  et  alors  il  faut  lui  iaire  sentir  qu'on  n'en 
croit  rien. 

CVst  particulièrement  à  ces  sortes  de  scrupuleux, 
qu'il  faut  ordonner  de  fuir  Foisivelé,  et  de  s'appliquer 
laïuôt  à  un  exercice  et  tantôt  à  un  autre,  soit  du  corps, 
soit  de  Fesprit.  En  s'occupant  toujours,  d'une  manière 
ou  d'une  autre  ,  on  se  distrait  de  ces  objets  qui  nous  in- 
quiètent^ on  Ole  à  Fennemi  de  notre  repos  les  occasions 
de  nous  troubler  par  de  tristes  fantômes,  et  de  répandre 
en  nous  les  ténèbres  dont  il  est  appelé  le  père* 

14.  On  doit  donner  les  mêmes  conseils  aux  scru- 
puleux qucles tentations  affligent^  qui  paroissent  troublés 
et  inquiets,  de  crainte  de  ne  pas  résister  assez  fidèlement 
aux  tentations  qu'ils  sentent  au  dedans  d'eux-ruêmes  ^ 
parce  que  quelquefois  il  leur  semble  que  ces  tentations 
les  flattent  et  leur  donnent  un  attrait  sensible.  Cependant 
le  seaiimeul  de  plaisir  et  le  goût  que  la  tentation  cause, 
n'est  pas  ce  qui  rend  coupable;^  mais  c'est  l'acquies- 
cement volontaire  que  Ton  donne  à  ce  plaisir  :  ainsi 
dès  qu'ils  se  détournent  des  tentations  et  du  plaisir 
qu'elles  fout  sentir  ,  si— tôt  qu'ils  s'en  aperçoivent  , 
dès  qu'ils  craignent  d'y  consentir,  c'est  une  preuve  as- 
surée qu'ils  n'y  commettent  aucun  péché.  Si  les  scru- 
puleux répliquent  qu'ils  seroient  en  repos,  s'ils  étoient 
assurés  de  ne  pdint  consentir  aux  tentations,  mais  qu'ils 
craignent  d'y  consentir,  il  faut  leur  dire  q\ie  cette 
crainte  est  une  pieuve  certaine  qu'ils  n'y  consentent 
pas  quand  elles  viennent,  quoiqu'elles  leur  fassent 
sentir  quelque  plaisir. 

Il  faut  encore  exhorter  les  scrupuleux  qui  se  plaigi^cnî: 
de  leurs  tentations,  ainsi  que  ceux  qiîi  ont  de  mauvaises 
pensées,  à  ne  vouloir  point  tout-à-(ait  être  exempts  de 
tentations,  de  mauvaises  pensées  et  de  mauvais  [)en  - 
chans  ^  puisque  les  plus  grands  saints  n'en  ont  pas  été 
exempts.  Dieu  le  permet  ainsi,  pour  tenir  ses  plus 
fidèles  serviteurs  d:u3S"  Ihumiliié,  la  défiance  d'eux— 
J'orne   L  R  r 
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mêmes  et  nne  vigilance  couilriuelle^  pour  leur  fournir 
maiière  d'acquérir  souvent  des  mérites,  en  remportant 
à  chatjue  moment  des  victoires  sur  eux-mêmes  ^  en 
sorte  que  les  tentations  dont  on  se  sent  agité,  ne  sont 
pas  une  marque  de  l'abandon  de  Dieu  ,  mais  des  oc- 
casions qu'il  nous  donne  de  lui  témoigner  notre  fidélité, 
et  une  épreuve  par  laquelle  il  nous  purifie  et  nous  dis- 
pose à  de  plus  grandes  grâces. 

Comme  les  mauvaises  pensées  et  les  tentations  qui  ont 
rapporta  la  chasteté,  causent  aux  scrupuleux  des  peines 
fréquentes  et  inquiétantes,    parce  qu'il  est  difficile  de 
distinguer  ce  qni  est  libre  et  volontaire  de  ce  qui  ne 
Test  pas ,  et  que  la  matière  est  délicate,  nous  ajouterons 
en  pariiculier  pour  ceux  qui  en  souffrent,  qu'on  doit 
leur  dire  encore,  qu'il  ny  a  ni  précautions j  ni  retraites, 
ni   mortifications,   ni    prières    qui   puissent  empêcher 
le  démon  de  tenter  1  homme  le  plus  pur;  que  les  âmes 
qui  ne  se  laissent  point  séduire  par  les  appas  de  la  cu- 
pidité, mais  qiii  souffrent  malgré  elles  des  impressions 
horribles  on  de  sales  idées,  sansquc  le  cœur  y  donne 
aucun  libre  consentement,  el  sans  aucune  action  exté- 
rieure qui  3^  réponde  ,   ne  doivent  point  s'en   laisser 
troubler:  car  ni  les  tentations  les   plus  redoutables  et 
les  plus  réitérées,  ni  les  plus  violens  efforts  du  démon, 
joints  aux   pressantes   sollicitafions  de  la  cupidité,  ne 
sont  point   des  crimes  sans   le   libre  consentement  de 
la  volonté:    mais  aussi   il  faut  regarder    camme   libre 
et   ordonné   par  la  volonté^  tout  ce  qui  se  fait  exté- 
rieurement avec  connoissance  et  avec  consentement. 

On  doit  consoler  au,  contraire  ces  âmes  que  la  chas- 
teté rend  Tobjel  de  fenvie  du  démon.  Il  est  dangereux 
d'ajouter  à  leur  douleur  un  nouveau  sujet  d'affliction, 
en  les  inquiétant  mal  à  p^ronos  ^  ou  d'appesantir  sur 
elles,  par  une  fausse  crainte,  un  joug  dont  elles  sont 
accablées:  car  il  n'y  a  point  de  tentations  plus  insup- 
portables aux  âmes  pures,  que  celles  qui  allaquenl  la 
chasteté  qui  leur  est  si  chère» 
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ïî  est  quelquefois  à  pio[^os  de  conseiller  à  ceiiaiiies 
âmes  ^  de  prier  Dieu  seulement  en  esprit  duraiu  ia 
leutation,  saijs  s  attacher  à  regarder  aucune  image, 
pour  empêcher  que  la  lenialion  n'av'^menie  pajr  le  dé- 
règlement et  1  inconstance  de  i'imaginaiion  ^  ou  par  ia 
malice  du  démon,  ainsi  qu'il  est  arrivé  quelquefois  à 
quelques  personnes. 

I  5.  Les  doutes  qui  naissent  sur  la  foi  affligent  étran- 
gement ceux  qui   les  soirllfient^  parce  qu'ils  ne  savent 
pas  si^  dans  le  combat ,  ils  font  tout  ce  qu'ils  doisent^ 
et  parce  que,   pejidaut    qoe  la  tentation  dure,   ils   se 
voient  presqu'incapabîes  de  juger  de  ce  qu'ils  pensent 
véritablement.  Ces  doutes  causent  à  lame  une  langueur, 
qui  lui  ôte  la  force  de  tenir  les  sens  et  la  raison  sous  le 
joug  de  la  foi.  Le  moyen  de  se  garantir  de  ces  sortes 
de   doutes,  n'est  pas  de   s'échauffer  la   tète  à  faire  de 
profonds  raisonnemens  pour  se  convaincre  des  vérités 
que  la  foi  enseigne.  Il  faut  raisonner  peu  :  nous  sommes 
chrétiens  pour  croire,  et  non  pour  raisonner  sur  les 
mystères.  Les  raisonnemens  en   cette   matière  ne  sont 
propres  qu'à  nous  enfler  d'orgueil  ou  à  nous  jeter  dans 
rabattement.  C'est  uniquement  par  l'humilité  et  par  la 
prière  que  la  foi  se  fortifie,  et  qu'on  en  obtient  l'ac- 
croissement^ ritn  ne  lui  est  [)lus  contraire  que  vouloir 
tout  éprouver,  tout  sentir^  c'est  prétendre  réduire  la 
Religion  à  lexj^érience  et  aux  sens  •  c'est  refuser  de  se 
lier  à  la  parole  de  Dieu  et  à  ses  promesses.  Le  mépris 
qu'on  fait  de  ces  doutes  les  dissipe,   et  fait  perdre   au 
démon   l'espérance  d'afroiblir  dans  la  foi  Fâme  fidèle  , 
par  une  tentation  importune.   On  ne  doit  jamais  in— 
trnompi^e    sa   |)rière,  pour  s'amuser  à   repousser  les 
doutes  que  l'ennemi  du  salut  ne  suggère  que  pour  la 
laire  interrompre. 

Un  confesseur  ne  peut  écouter  avec  trop  de  douceur 
et  de  compassion  ceux  qui  ont  des  scrupides  par  rapport 
à  la  foi,  afin  de  leur  rendre  le  calme.  Il  doit  leur  ré- 
pondre d'une  manière   nette  et  précise  5  et  ne  poiiU 
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entrer  avec  eux  dans  un  examen  dangereux  de  ce  qui 
ne  nioiile  que  du  mépris.  II  peut  se  donner  à  eux  pour 
caiiiion  de  leur  toi.  Il  les  avertira  que  le  signe  de  la 
croix  sur  le  (roat,  sur  la  bouche  et  sur  le  cœur,  est 
un  puissant  exorcisine  conire  le  tentateur^  que  le  nom 
de  Jesus-Cîirist  le  rnet  en  faite.  Il  les  invitera  à  dire 
souvent: /<?  (7ro/5,  Seigneur^  augmentez  ma  foi.  11 
leur  ordonnera  pour  pratique,  dédire  de  temp's  eu 
temps  :/e  crois  tout  ce  que  [.Eglise  croit '^  Je  m'unis 
à  sa  foi.  Retire- toi  .^  Satan,  Je  te  renonce.^  auteur 
des  doutes  contre  la  foi  ^  je  me  tourne  i>ers  Jésus-^ 
Christ  mon  Sauveur,  Mais  tout  cela  doit  se  dire  sans 
grande  contention. 

Lorsque  le  confesseur  s'aperçoit  que  les  doutes  ne 
sont  pas  de  simples  scrupules,  mais  des  doutes  re'els^ 
il  doit  s'informer  avec  prudence  et  avec  adresse  de  ce 
qui  a   fait  plus  d'impression  sur  Fesprit  du  pénitent , 
et  qui  y  est  entré  plus  avant  *,  de  ce  qui  y  revient  avec 
\nus  d'opiniâlreié,  et  dont  il  a  plus  de  peine  à  se  de'- 
fendre.  Il  doit  examiner  si   ces   doutes    sont    suggères 
ou  entretenus  par  des  discours  ou  par  des  lectures^  on 
si  Torgueil  et  la  bonne  opinion  que  le  pe'nitent  a  de 
ses   lumières,  y  ont  plus  de  part,  et  lui   donner  sur 
cela  les  conseils  nécessaires.  11  est  des  personnes  qui, 
quoique  suffisamment  instruites  autrefois,  sont  tombées, 
à  force  de  doutes  involontaires,  dans  une   ignorance 
totale  des  premieis  principes  de  la  Religion^  le  con- 
fesseur doit  se  comporter  à  leur  égard  comme  à  fégard 
de  celles  qui  n'ont  jamais  été  instruites^  si  elles  savent 
lire,  il  est  à  propos  de  leur  donner  par  écrit  une  ré- 
ponse courte   et  claire  sur  les  \prités  fondamentales  , 
en  les  obligeant  d'avoir  recours  à  cet  écrit  chaque  fois 
qu'il  leur  viendra  un  doute  sur  ces  articles  fondamentaux  5 
mais  à  fégard  des  autres  articles  de  foi,  il  faut  les  en- 
gager  à   employer  contre   leurs  doutes    cette    simple 
protestation  '.je  crois  tout  ce  que  VEglise  croit  :  il  faut 
jiéanmoins  leiyr  ordonner  le  catccLi^me  pour  lecture» 
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ï6.  lî  y  a  des  personnes  qui,  après  avoir  mené  une 
%'ie  criminelle,  se  sont  converties  à  Dieu,  et  qui  sont 
fort  inquiètes  sur  les  confessions  qu'elles  ont  faites  au 
commencement  de  leur  conversion.  Elles  s'imaginent 
qu'elles  ont  été   nulles  et  sacrilèges,  ou    pour  n'avoir 
})as  été  entières,  ou  faute  de  contrition,  et  elles  veulent 
les  recommencer.  Il  est  du  devoir  du  confesseur,  chargé 
de  la  conduite  d'une  âme  qui  souffre  ces  peines,  d'exa- 
miner si,  lorsqu'elle  est  revenue  de  son  égarement,  et 
qu'elle  s'est  convertie  à  Dieu,  elle  étoit  assez  instruite 
de  ses  devoirs  et  de  ses  fautes,  et  si  elle  a  déclaré  ses 
péchés  d'une  manière  aassi  exacte,  aussi  sincère  et  aussri 
humble  qu'elle  auroit  voulu  le  faire,  quand  elle  a  été 
le  plus  touchée  de  ses   fautes,  quand  sa   conversion  a 
été   plus  parfaite ,  et  quand  elle  a  eu  fait  du  progrès 
dans  la  vertu.    Si  le  confesseur  s'aperçoit  que    cette 
])ersonne  n'étant  pas  assez  instruite  au  commencement 
de  sa  conversion  ,  il  y  a    eu  de  la  négligence    ou  du 
manque  d'exactitude  dans  ses  premières  confessions^ 
il  peut  juger  que  la  réitération  est  au  moins  utile,  si 
elle  n'est  pas  absolument  nécessaire^  et  il  doit  y  con- 
sentir, pour  ne  pas  s'opposer  aux  mouvemensdu  Saint- 
Eiiprit  j  qui  veut  assurer  dans  le  pénitent  la  grâce  de 
la  réconciliation* 

Si  le  confesseur  a  lieu  de  juger  que  les  anciennes 
confessions  ont  été  entières  et  sincères^  ou  s'il  sait  qu'ii 
y  en  ail  une  ou  plusieurs  générales  qui  aient  réparé 
les  défauts,  sans  avoir  calmé  les  inquiétudes  du  pénitent, 
il  est  de  sa  prudence  de  s'opposer  à  la  réitération  des 
premières  confessions.  Elle  rappelleroit  avec  danger  le 
souver.ir  des  fautes  qu'ii  est  mieux  d'oublier*  elle  en- 
îieliendroit  des  inquiétudes  qu'il  faut  finir  :^  elle  ramè- 
iieroit  perpétuellement  le  pénitent  aux  premiers  pas 
de  sa  conversion,  au  lieu  du  progrès  qu'il  doit  faire  dans 
la  vertu;  elle  rendroit  aux  autres  la  piété  odieuse  et 
j  îr^éprisabîe  par  des  recherches  sans  fin  et  sans  fruit  , 
'    -^ùi  coniribueut  à  faire  croire  aux  scrupuleux,  que  c'est; 
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principalement  de  leur  exactitude  à  lont  dire  et  a  tout 
exj'îiq'ier  en  confession,  que  dépend  leur  sainteté'. 

On  ne  doit  donc  point  écouler  ces  sortes  de  scru- 
pideiîx  sur  la  répétition  de  leurs  confessions  :  si  on  les 
écoute  une  fois^  ils  voudront  dans  la  suite  les  répeter 
encore^  c'est  au  confesseur  à  leur  faijc  entendre  qu'il 
suflit  de  s'être  confessé  une  fois  avec  les  meilleures  dis- 
positions que  l'on  a  pu  apporter,  en  sorte  qu'il  ne 
par  )isse  pas  que  rien  d'essentiel  ait  été  omis.  Si  ce- 
pendant, ap'rès  un  refus  constant  et  fort  long,  le  con- 
fesseur s'aperçoit  que  son  pénitent  désire  toujours  avec 
le  même  empressement,  de  réitérer  ses  confessions 
passé^^s .  quoiqu''il  soit  soumis  à  sa  volonté,  et  qu'il  soit 
prêt  a  obi  ir.  il  est  quelquefois  expédient  de  le  lui  per- 
mettre,  mais  avec  les  précautions  suivantes:  i.  il  lui 
fera  '>i»lir  qu'il  y  consent,  non  par  nécessité,  mais  par 
comi'l^i^ance,  et  dans  le  dessein  de  finir  ses  inquiétudes^ 
2.  avant  que  d'y  cotisentir,  il  fera  promettre  à  ce  pé- 
nitent qu'après  celle  confession  il  n'examinera  plus  ses 
anciens  péchés;  3.  il  l.ii  fixera  le  temps  de  ses  examens, 
comme  ce  seroil  demi  heure  par  jour,  pendant  un 
certain  nomb'^  de  jours.^  au-delà  duquel  temps  le  pé— 
Tiitenî  s'en^ci^eîa  à  ne ]joint  s'occuper  de  sa  confession^ 
4^  enfin  il  lii  tera  promettre  qu'après  cette  nouvelle 
déclaration,  iî  ne  lui  parlera  plus  d  aucun  péché  passé, 
à  moins  q(/il  n'eût  été  oublié  dans  cette  dernière  revue. 

17.  ii  y  a  des  j)ersonnes  scrupuleuses  qui  sont  tran- 
qTîilles  sur  leurs  anciennes  confessions,  mais  qui  sont 
inquiètes  eî  intarissablt'S  sur  lern's  confessions  préseiites. 
Elles  apporienl  un  temps  beaucoup  plublong  qu'il  n'est 
besoin,  pour  examiner  leurs  péchés^  <îlîes  donnent  la 
gène  à  leur  mémoire,  pour  ne  rien  omettre  en  se  con- 
fessant,  il  leur  revient  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau qui  interrompt  les  conseils  qu'on  leur  donne,  qui 
les  occupe  pendant  qu'on  les  absout,  qui  les  iiupiiète 
après  Tahiolution  reçue,  et  lorsqu'elles  se  sont  entiè- 
rement confessées 5  elles  ne  croient  pas  s'être  assez  bien 
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expliquées  sur  toules  les  circonstances;  elles  font  un 
second  examen  pour  s'en  assurer^  elles  vont  trouver 
leur  confesseur  pour  recommencer  leur  confession  ,  ou 
pour  dire  ce  quelles  croient  y  avoir  manqué,  ou  pour 
lui  demander  de  nouveaux  conseils  ;  elles  le  pressent 
de  leur  faire  faire  de  temps  en  temps  des  cojilessions 
t^énérales,  sans  qu'il  y  ail  d'autre  ne'cessilé  que  celle 
de  satisfaire  une  inquiétude  devenue  dominante  à  force 
dy  ce'der.  Ces  redites  sont  indignes  de  la  Religion,  et 
ne  rendent  pas  Fâme  plus  tranquifle^  au  contraire, 
elles  font  naître  de  nouvelles  irjquie'ttides  plus  grandes 
que  les  premières,  qui  font  que  les  penitens^s'e'loignent 
des  Sacremens,  s'imaginanl  qu'il  est  impossible  d'avoir 
jamais  les  dispositions  nécessaires  pour  en  approcher 
dii^nement. 

Pour  obvier  à  ces  sortes  de  scrupules,  il  faut,  r. 
que  le  confesseur  accoutume  ceux  qu'il  conduit,  à  êire 
précis,  exacts  et  succincts  dans  leurs  confessions  :  le 
grand  nombre  de  paroles  ne  sert  qu'à  troubler  la  paix 
du  cœur^  2.  qu'il  leur  recomm.ande  de  ne  penser,  après 
avoir  déclaré  leurs  péchés,  qu'à  l'écouter  et  à  recevoir 
dignement  l'absolution  ,  3.  qu'il  ne  soufïVe  pas  qu'après 
avoir  reçu  l'absolution,  ils  perdent  le  fruit  du  Sacrement 
en  s'occupant  à  conire-temps  d'autres  choses*  4»  qu'ex- 
cepté certains  cas  particuliers  et  rares,  il  n'écoute 
plus  aucune  accusation  après  l'absolution  donnée,  mais 
qu'il  leur  impose  silence,  leur  faisant  comprendre  qua 
le  ïriérite  de  leur  confessions  ne  dépend  pas  de  la  fi- 
délité de  leur  mémoire  à  laquelle  beaucoup  de  choses 
échappent,  mais  de  la  droiture  du  cœur  et  de  la  sin- 
cérité delà  pénitence.  C'est  de  ces  deux  points  essentiels, 
qu'un  pénitent  doit  être  parliculièremenl  occupé. 

Si  le  pénitent  scrupuleux  revient  à  la  chi^rge  pour 
recommencer  sa  confession  ,  ou  pour  d^'clarer  des  péchés 
qu'il  doute  de  n'avoir  pas  confessés  ,  ou  de  n  avoir 
pas  sufiisamment  expliqués  ,  le  confesseur  finteriogera 
sur  la  diligence  qu'il  a  apportée  à  examiner  sa  cons- 
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cience  et  à  se  préparer  mi  Sacrement.  S'il  trouve  q\i'il 
y  a  apporté  xuie  diligence  siifïisante  .  il  doit  lui  dire 
d'un  ton  assuré,  qn'il  s'est  confessé  comme  il  faut  de 
tous  ses  péchés  et  de  toutes  leurs  circonstances  :  car, 
comme  le  scrupuleux  craint  toujours  que  ses  meilleures 
actions  ne  soient  mauvaises,  et  qu'il  n'inlerprète jamais 
les  choses  en  sa  fave!)r,  on  doit  ordinairement,  lors- 
qu'il ne  fait  que  craindre  et  douter  de  la  bonté  de  son 
action,  conclure  qu'elle  est  bonne:  ce  qui  ne  suffi- 
roit  pas  dans  une  personne  qui  n'est  point  scrupuleuse. 

Nous  croyons  cep^-ndant  que,  lorsqiî'un  confesseur 
ne  conduit  un  scrupuleux  que  depuis  |)eu  de  temps, 
il  est  bon  qu'il  l'écoute  une  ou  denx  iWis  lorsqu'il  re- 
vient après  sa  confession  s'accuser  de  fautes  qu'il  croit 
avoir  oubliées-,  ou  n'avoir  pas  suffisamment  expliquées^ 
soit  pour  attirer  sa  confiance  en  lui  donnant  cette  mar- 
que de  sa  charité,  soit  pour  s'assurer  encore  mieux  si 
c'est  par  scrupule  que  ce  pénitent  vient  s'accuser  une 
seconde  fois  •  mais,  en  l'écoutant ^  il  doit  hn'  expliquer 
l'inutilité  de  ces  nouvelles  accusations  ^  et,  s'il  s'opi- 
ïiiâtre  à  revenir,  il  faut  être  ferme  à  rehjser  de  l'en- 
tendre^ parce  qu'en  écoulant  ces  sortes  de  scrupuleux, 
on  est  cause  qu'il  leur  vient  toujoms  daîis  Fesprit  qiiei- 
<paes  nouvelles  choses  à  dire  :^  au  lieu  qii'en  les  refusant 
ils  en  demeurent  là,  et  perdent  peu  à  peu  l'habitude 
de  revenir. 

Quelque  importunes  que  soient  les  prières  d'un  scru- 
puleux pour  qu'on  lui  laisse  recommencer  sa  confes- 
sion, ou  déclarer  des  péchés  qu'il  doute  de  n'avoir  pas 
confessés  ou  suffisamment  expliqués  ,  le  confesseur  ne 
doit  point  y  consentir^  à  moins  que  ce  pénitent  ne 
soit  prêta  jurer  sur  les  saints  Evan^^iles.  que  la  con- 
fession qu'il  veut  recommencer  n'a  p^vs  été  entière,  ou 
que  les  péchés  dont  il  veut  s'accuser,  n'ont  pas  été 
déclarés  ^  eucore  quand  îe  pénitent  voudroit  faire  ce 
serment,  si.  après  avoir  expliané  le  fondement  de  son 
doui.e,!e  conlcsseur  lui  défend  .de  recommencer  su  cpii^ 
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f€s<;îon  on  (le  s^accuser  tics  pccliés  qiul  craint  de  n'a- 
voir pas  confessés,  il  doit  s'en  abstenir  et  obéir  à  son 
confesseur  comme  à  Jésus-Christ  même.  Si  le  pénitent 
persiste  à  vouloir  se  confesser  quand  on  le  lui  a 
défendu,  il  faut  le  menacer  de  l'abandonner  et  de  ne 
le  plfis  diriger,  et  liii  tenir  parole  s'il  conlinao  à  être 
opiniâtre. 

Quand  même  un  scrupuleux,  en  ne  confessant 
point  les  péchés  qa'il  doute  de  n'avoir  pas  déclares, 
s'exposeroit  à  ne  pas  confesser  quelque  péché  mortel^ 
il  ne  pécheroïl  pas  pour  cela;  parce  que  l'intégrité  ma^ 
térielie  de  la  confession  n'est  pas  nécessaire,  qiiand  on 
ne  sauroit  Texiger  sans  jeter  la  conscience  dans  un 
trouble  affreux  ,  sans  causer  à  l'âme  un  préjudice  mor- 
tel,  par  des  agitations  qui  ne  lui  laissent  ni  joie,  ni 
repos,  ni  soulagement,  ni  consolation.  Il  peut  croire 
que  îa  bonté  de  Dieu  ne  veut  pas  exercer  tant  de 
rigueur  envers  sa  créature,  ni  lui  imposer  une  obli- 
gaiion  capable  de  lui  renverser  l'esprit,  et  de  la  porter 
jusqu'à  l'extravagance   et  jusqu'à  la  folie. 

11  faut  donc  ,  avec  les  scrupuleux  qui  en  reviennent 
presque  toujours  au  point  de  rintégriié  de  la  confes- 
sion, employer  hardiment  à  leur  égard  ces  deux  niy— 
!ximes  des  maîtres  de  la  vie  spiriî^ieile  :  la  première  y 
que  les  scrupuleux  ne  sont  point  obligés  à  un  a^ssî 
rigoureux  examen  de  leur  conscience,  que  ceux  qui 
sont  dans  une  situation  tranquille  :  il  leur  est  libre  dans 
les  angoisses  et  les  embarras  où  ils  se  trouvent,  de  s'en 
tenir  absoltimenl  à  ce  qu'un  habile  et  zélé  directeur 
ïcur  prescrira.  L'autre  maxime  est,  que  les  scrupulciix 
ïie  sont  point  non  plus  obligés  de  se  confesser  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  leur  paroît  péché,  ni  de  tout 
i-'e  qu'ils  s'imaginent  n'avoir  pas  confessé  ;  il  faut  tou- 
jours qu'ils  s'en  rapportent  à  ce  que  leur  dit  leurcoo((3s- 
se.v.w  i)n  doit  être  ferme  sur  ces  principes  ;  et ,  a[)rès 
uxolr  sufOsammeiit  entendu  tous  les  scrupules  d'un  pé- 
mi<'->t  .  il  i;jul  lui  ironoser  surcelion  élerDci  silence*. 
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el  raccoutumer  à  mépriser  ses  doutes  mal  fondes  et 
les  craifUos  frivoles  dont  il  n^a  été  que  trop  loiig  lemns 
le  jo!  et  el  ia  victime.  Nous  supposons  toujours,  po<ir 
pouvoir  donner  ces  conseils  à  ces  sortes  de  scrupuleux, 
qu'ils  ont  une  conscience  timorée ,  qu'ils  craignent 
véiilabîemerit  Dieu,  et  qu^ils  se  confessent  souvent. 

Nous  avons  dit  qu'il  est  à  propos  que  le  confesseur 
limile  à  ces  scrupuleux  le  temps  qu'ils  doivent  em- 
ployer à  s'examiner.  Il  est  même  souvent  nécessaire 
de  les  traiîer  corame  des  personnes  grossières  ;  c'est— 
à— di:e  que,  n'étant  pas  capables  de  s'examiner  seuls, 
le  conftsseur  doit  suj>pléer  par  ses  inlerrogalions  au 
dcfaut  de  leur  examen.  Car  quel  examen  peuvent-ils 
faire,  laissés  à  eux-mêmes T  à  force  de  chercher  dans 
leur  conscience  j  ils  se  confondent  et  se  mettent  hors  d'é- 
tatde  rendre  compte  de  leur  conduite  à  leur  confesseur. 

Les  confesseurs  qui  ont  la  lâche  complaisance  de 
consentir  à  la  réitération  des  confessions  que  les  scru* 
puleux  veulent  absolument  faire  ,  ne  font  pas  réflexion 
qu'ils  les  jettent  dans  l'habitude  de  faire  des  confes- 
sions perpétuelles  de  vétilles  :  car  d'ordinaire  ils  ne 
s'accusent  que  de  choses  imaginaires  où  ils  croient 
avoir  commis  autant  de  péchés  mortels,  quoique  sou- 
vent ils  n'aient  commis  que  celui  de  désobéissance, 
dans  lequel  ils  retombent  toujours,  et  dont  ils  ne  s'ac- 
cusent jamais. 

18.  il  y  a  des  scrupuleux  qui  veulent  réitérer  sans 
cesse  leurs  coufessions,  parce  qu'ils  croient  s'être  ac- 
cusés de  leurs  fautes  sans  en  avoir  eu  une  véritable 
douleur,  et  sans  un  dcsir  sincère  de  se  corriger,  ne 
remarquant  aucun  changement  dans  leur  conduite  , 
et  ponant  [)resque  toujours  au  tribunal  les  mêmesfautes. 
Le  confesseur  examinera  s'il  est  vrai  que  les  fautes  soient 
lîbsohiment  les  ntêmes,  bien  volontaires  ctun  peu  con- 
sidérables, que  le  pénitent  n'ait  fait  aucun  effort  pour 
s'en  corriger  ,  que  toutes  les  résolutions  qu'il  a  prises 
aient  été  vaines,  et  que  tous  les  conseils  qu'on  lui  a 
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doont's-j  aient  étéiniuiles  ^  en  ce  cas  ,  îe  confesseur  peut 
juger  que  la  douleur   n'étoit  pas  véritable  ni   sincère. 
Mai.^,  s'il  remarque  dans  le  pénitent  de  la  vigilance  ,  du 
soin  pour  se  corriger,  des  efforts  suivis  de  succès  ,  des 
intervalles  où  les  fautes  aient  été  plus  rares  ,  du  pro- 
grès  dans  la  piété  ,  de  la  confusion  de  son  indignité  , 
une  contrition  qui  parte  du  cœur,  il  faut  que  le  con- 
fesseur console  et  soutienne  ce  pénitent  affligé.  Il   lui 
représentera  que  la  contrition  n'est  pas  moins  véritable 
et  sincère,  pour  n'être  pas  sensible^  que  Dieu  accepte 
le  sacrifice  d'un  cœur  humilié^  que  la  douleur  des  fautes 
ordinaires  des  justes  peut  être  véritable,  sans  être  ac- 
compagnée  d'jne    correction  entière  et  parfaite  ^  que 
Dieu  laisse  quelquefois  les  justes  combattre  lorig-temps 
a\ec  peu    de   succès  contre  certains  défauts  ,  pour  les 
tenir  dans  la  crainte   et  dans  riiumiliation  :  car  notre 
orgueil  est  non-seulernent  notre  [>lus  grand  mal ,  mais 
encore  la  source  de  tous   les  autres^   que  la  bonté  de 
Dieu  fait  servir  les    fautes   des  justes  d'occasion  à  de 
grandes  vertus,  et  de  précaution  contre  degrands  dan- 
gers;, qwe  ceux  qui  pleurent  leurs  fautes,  qui  travaillent 
à   s'en  corriger,   qui  font  faumône,  et  s'exerceut  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres ,  qui  pardonnent  à  leurs 
ennemis  ,  et  qui  retombent  ncaninoîns  dans  des  fautes 
excusables,  doivent  se  consoler,  se   confiant    dans    la 
miséricorde   de  Dieu. 

Si  ce  scrupuleux  répond  q'ie,  dans  le  doute,  il  n'est 
pas  permis  de  suivre  le  parti  le  moins  assuré,  et  que, 
puisqu'il  doute  d'avoir  eu  une  véritable  douleur  de  ses 
pécbés  et  un  désir  sincère  de  s'en  corriger  ,  il  n'a  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  réitérer  sa  con- 
fession, le  confesseur  lui  répondra  qu'à  la  vérité,  lors- 
qu'on doute  avec  fondement,  on  doit  prendre  le  parti 
le  pins  sûr,  mais  que  les  scD'pufeiix  doutent  sans  raison^ 
par  inquiétude  et  sans  fondement ,  qu'ainsi  le  parti  le 
plus  sûr  des  scrupuleux,  est  de  combattre  celte  crainte 
<jui  ne  vient  que  d'une  imagination  blessée. 


635  Du   Sacrement 

ï!  fjni  donc  que  ce  scrnpr.îeux  obéisse  à  son  confesseur 
qui  iiii  ordonne  de  ne  point  répéter  ses  confessions: 
qu'il  en  évite  la  répétition  comme  un  mal  daniïereiix  ; 
qu  il  ne  pense  plus  aux  pèches   de  sa  vie   passée  ,  qui 
lui  ont  été  remis  par  l'absolution  ;  qii'il  se  tienne  en 
repos  po-ur  ne  pas  renouveler  des  plaies  déjà  guéries, 
à  force  d  j  toucber  par  des  confessions  réitérées:  bien 
loin  de  dissiper  ses  scrupules ,  elles  en  feront  renaître 
plusieurs  aiures:^  de  sorte  quil  ne   pourra  jamais  par- 
venir par-là  à  la  tranquillité  d'ame.  H  doit  reconnoîlre 
qull   ne  peut  se  purifier  lui  seul  ,  qu'il  a   besoin   du 
secours  de  1 1  grâce  ;  il  faut  qu'il  ne  mette  point  sa  con- 
fiance dans  ses  confessions,  mais  senlemenl  en  la  bonté 
de  Dieu  ,  qui    désire  soula^^er  r-hne  pénitente  ,  quand 
elle  est  dans  les  peiurîs.  Enfin  .^  il  doit  regarder  le  dessein 
de  réitérer    ses  confessions,  comme    une   tentation  du 
démon    qui    bii  dresse  dtis  embùcbes. 

i().  Ceux  qui  sont  scrupuleux  sur  la  confession  ,  le 
sont  anssi  ordinairement  sur  la  communion;  et,  quand 
il  s'agit  de  communier,  ils  en  sont  empêchés  par  des 
choses  qu'ils  croient  avoir  omises  dans  leur  confession, 
ou  qu'ils  ont  coiumiscs  depuis^  en  sorte  qu'ils  ne  peu- 
vent du  tout,  ou  qu'avec  une  extrême  peine,  commu- 
îiier  sans  s'être  confessés,  quoique  ce  ne  soient  point 
de  véritables  péchés.  Qjiand    ils  viennent  pour  s'ac- 
cuser de  ces  sortes  de  choses,  il  faut  les  engager  dou- 
cement à  aller  communier  sans  s'en  confesser  ,  et  leur 
dire  qu'il  suftit  d  en  demander  pardon  à  Dieu,  autant 
qu'ils  sont  coupables,  pour  être  en  état  de  communier.- 
ou  que,  s'ils  veulent  s'en  confesser,  ils  le  feront  dans 
îeur  prochaine  confession.  11  s'en  trouve  qui  répondf^nt 
que  ce  qu'ils  veulent  confesser  est  peut-être  un  péché 
mortel,  et  qu'à  moins  qu'où   ne  les  assure  que  quand 
ce  seroil  un  péché  mortel,  ils  ne  pécheront  point  en 
communiant  sans  l'avoir  déclaré,  il  leur  est  impossible 
de  communier:  il  faut  leur  dire  que  Ton  est  bien   as- 
suré que  ce  uQsi  point  un  péché  mortel,  et  qulls  fê- 
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ront  une  chose  iFes-a^^rëabie  à  Dieu  ,  s'ils  commupieiil 
en  Tetat  où  ils  sont,  cl  s'ils  soumetleul  leur  jugement 
à  ce  qu'on  leur  dit  pour  leur  bien  •  et  enfin  que  s'ils 
ne  surmontent  la   vaine  crainte  qui   les  relient,  ils  ue 
pourront   jamais  en    être  délivres.    Il   faut    cependant 
observer    que,  pour  donner  ce  conseil  à  ceux  q;;e  des 
difficultés  de  conscience  empêchent  de  communier  ^  le 
confesseur    doit  être   bien   assuré  que   cette   limidiic, 
quand  il  s'agit  de  communier  ,  ne  vieM  que  de  scru- 
pule j  et,  pour  cela',  il  faut  qu'il  connoisse  non-seule— 
ment  le  caractère  d'esprit  du  peu)iient,   dont  il  a  re- 
connu par  expérience  les   scrupules,  mais  encore  sa 
régularilé,sa  vertu,  sa  crainte  du  péché ^  ce  dont  il  na 
peut  être  bien  instruit,  s'il  n'a  coutume  de  le  con- 
fesser. C'est  pourquoi  ce  seroit  agir  imprudemment  ^ 
de  regarder  toujours  comme  scrupules  et  terreurs  mal 
fondées,  les  accusations  que  veulent  faire  avant  que  de 
communier,  les    personnes    qui  croient    avoir   oublié 
quelque  chose  en  se  confessant ,  sur-tout  si  on  ne  les 
connoît  pas. 

20.  Les  prières  d'obligation  deviennent  souvent  pour 
les  bonnes  âmes,  la  matière  de  beaucoup  de  scrupules 
et  de  peines.  Gomme  elles  sont  convaincues  qu'il  faut 
adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  elles  croient  que 
leurs  prières  ne  lui  sont  nullement  agréables  ^  parce  que.^ 
dans  le  temps  qu'elles  s'etTorcent  le  plus  de  le  prier  avec 
ferveur,  elles  ne  ressentent  alors  nul  goût  spirituel^ 
mille  pensées  inutiles,  souvent  impies  ,  dissipent  leur 
cœur  et  leur  causent  un  cruel  supplice,  La  tentaiion  ^ 
dont  ellessont  agitées,  est  quelquefois  si  violente,  qu'elles 
croient  être  perdues  ^  elles  s"*imaginent  y  consentir  à 
chaque  moment^  elles  se  mettent  dans  l'esprit  que  Dieu. 
les  a  abandonnées  pour  leurs  péchés.  On  leur  voit  faire, 
dans  le  fort  de  leurs  combats  et  de  leurs  oeines  ,  des 
gestes  extraordinaires,  qui  font  qu'on  les  juge  des  esprits 
foibles ,  et  qu'on  les  méprise.  L'un  veut  rigoureuse- 
ïneut  être  attentif  à  réciter  son  hréviaite  .  et,  par  ceue 
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conlenlîon  il  appelle  les  distractions,  il  répète  ce  qn^iï 
croit  avoir  mal  dit,  et  il   le  dit  encore  plus  mal  en  le 
répéiaiu  ;  la  torture  qu'il  se  fait  d'une  occupation  qui 
devroitle  consoler,  lui  ôte  la  liberté  d'esprit.  L'autre, 
en  se  préparant  poîir  aller  à  Tautel,  se  figure  que,  s'il 
ne  s'inculque  à  soi-même  Tiniention  de  consacrer  le 
corps   et  le  sang  de  Jesus-Clirist ,  il  n'en  aura  pas  une 
suftisante  au  niomeni  de  la  consécration^  il  tremble  de 
crainte  de  ne  pas  articuler  assez  distinctement  les  pa- 
roles du   Sauveur.  Des   hommes  ,  d'ailleurs   pleins  de 
nicriie  et  de  discernement,  se  laissent  quelquefois  do— 
iTjincr    par   ces   terreurs    excessives,  el   deviennent   à 
charû;e  à  eux  mêmes  et  inutiles  aux  autres. 

Il  est  important  que  le  confesseur  de  ces  scrupuleux 
s"'oppose  de  bonne  heure  et  avec  force  à  ces  fbiblesses 
qui  peuvent  conduire  foit  loin,  et  qui  vont  quelque- 
fois jusqu'au  renversement  de  la  raison.  11   faut  qu'il 
leur  représente  que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu^oii 
n'est  pas  agréable   à  Dieu  ,   parce  qu'en  priant  on  n'a 
pas  son  cœur  ni  son  esprit  en  paix^  il  faut   qu'il   leur 
fasse  connoître.que  les    exeicico^s  de  piété  qu'on  fait 
sans  aucune  consolalion  spirituelle  et  avec  des  séche- 
resses qui  fatiguent  l'àme,  sont  des  moyens  plus  assvirés 
pour  j)arvenir  à  l'union  du  cœur  avec  Dieu.  En  effet, 
lorsque  nous  faisons  tout  notre  possible  pour  les  faire 
comme   il  faut,  ils  sont  plus  agréables  à  Dieu    et  plus 
méritoires  pour  nous  que  les  autres  que  nous  prati- 
quons avec  une   dévotion  sensible^  parce   que  quand 
nous   servons  Dieu  dans  l'étal  de   consolation  ,  il  peut 
y  avoir  beaucoup  d'amour-propre:  au  lieu  que,  dans 
les  sécheresses,  nous   le  servons  uniquement    par   \\n 
efTel  de  notre  fidélité  pour  lui.  La  sainteté  ne  dépend 
pas  d'une  dévotion  sensible,  mais  d'un  amour  pur  qui 
s'élève  au-dessus    des  sens,   et  qui   ne  recherche  que 
Dieu  seul.  Dieu  abandonne  quelquefois  les  plus  grands 
saints  à  des  sécheresses  spirituelles  si  grandes,  qu'il  ne 
leur  est  pas  peroiis  dq  s'entretenir  dans  une  bonne  pea- 
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see  ,  el  de  faire  la  plus  courte  prière  en  paix  et  sans 
distraction  ]  et  cela  pour  purifier  leur  amour  el  rece- 
voir de  leur  part  d^s  sacrifices  dégages  de  toute  com- 
plaisance en  leur  vertu,  les  humiliations  étant  utiles 
pour  humilier ,  pour  purifier  et  pour  instruire  Ihcmme. 

Les  scrupuleux  ont  grand  tort,  qiiand  se  voyant 
prive's  de  consolations  spirituelles,  et  se  trouvant  af— 
flige's  par  des  sécheresses,  ils  s'inquiètent^  ils  se  troublent 
et  $c  croient  abandonnés  de  Dieu.  Ils  ont  des  sentiraens 
bien  contraires  à  sa  bonté^  puisque  ceux  que  le  Seigneur 
met  en  cet  état,  sont  ceux  sur  lesquels  il  a  de  grands 
desseins.  Qu'ils  pensent  donc  que  les  dfgouts  spirituels 
et  les  sécheresses  de  cœur,  loin  dxtre  des  signes  de 
réprobation  ,  sont  des  marques  de  Tamitië  de  Dieu 
pour  une  âme  chrétienne;^  pourvu  qu'elle  souflre  avec 
patience  ces  épreuves,  qu'elle  s'humilie,  qir'ellc  mette 
sa  confiance  en  Dieu  ,  et  qu'elle  soit  aussi  exacte  à 
remplir  toutes  les  obligations  de  son  état,  que  si  elle 
senloit  beaucoup  de  douceur  et  de  consolation.  Si  elle 
omettoit  quelqu'une  de  ses  prières  ou  oraisons  ordi- 
naires, ou  ses  autres  exercices  de  dévotion,  elle  don— 
neroit  prise  au  démon  et  elle  favoriseroit  ses  desseins. 

Le  moyen  de  se  défaire  des  scrupules  que  Ton  ressent 
à  l'occasion  des  distractions  dans  les  prières ,  c'est  de  s'abs- 
tenir absolument  de  rien  répéter  de  l'oflice  ou  des  autres 
prières ,  de  quelque  obligation  qu'elles  soient.  Le  confes- 
seur doit  tenir  pour  maxime  certaine,  de  ne  consentir  ja- 
mais que  le  pénitent  qui  a  ces  sortes  de  scrupules,  re'pète 
ce  qu'il  a  déjà  dit^  il  doit  l'obliger  à  continuer  toujours 
depuis  l'endroit  oii  il  se  trouvera  ,  quoiqu'il  ne  se 
souvienne  pas  d'avoir  dit  ce  qui  précède.  Car  il  n'est 
rien  de  plus  facile  et  de  plus  ordinaire,  que  de  réciter 
des  parties  de  prières  vocales  sans  y  faire  assez  de  re'— 
flexion ,  pour  pouvoir  s'en  souvenir  un  moment  après 
les  avoir  dites;  en  sorte  que  les  plus  pieux  et  les  plus  at- 
tentifs sont  obligés  de  s'en  tenir  où  ils  se  trouvent,  et 
de  continuer  leurs  prières 3  comme  s'ils  se  souvenoient 


lrès"sei)sil>lemenl  cravoir  dit  ce  qui  précède.  La  raison 
e^t,  (jn'il  esi  moralernciu  certain  qu'ils  n'otit  rien  omisc 
Il  fàiil  faire  entendre  à  ces  sortes  de  scrupuleux,  que 
celle  certitude  morale  suf lit  pour  les  exempter  de  péché, 
s'ils  avoient  véritablement  omis  quelque  chose-,  et  qu'il 
li'esl  pas  nécessaire  d'avoir  une  certitude  phjsique  et 
sensible  de  n'avoir  rien  omis,  pour  n'être  pas  obligé  à 
reeomiricocer. 

En  rc[)é(ant  ce  qu'on  croit  n'avoir  pas  dit  de  ses 
prières,  Ton  n^est  pas  plus  en  repos.  Cette  répétition 
ne  rend  pas  plus  attentif^  au  contraire,  rien  ne  dispose 
tant  aux  distractions,  que  lespérance  de  dire  mieux 
imc  seconde  fois  la  même  chose.  On  devient  distrait  à 
force  de  vouloir  être  atenlif;  la  mauvaise  habitude  de 
répéter  ,  prqjare  à  le  faire  sans  cesse  ^  la  dernière  ma- 
nière dont  on  a  dit  sa  prière  satisfaisant  ordinairement 
aussi  peu  que  les  premières.  Enfin,  on  regarde  dans  la 
suite  comme  un  joug  insupportable^  des  prières  qui 
ne  fmissent  point,  et  oîi  demande  à  en  être  déchargé 
par  une  dispense,  que  les  scrupules  devenus  insurmon- 
tables rendent  quelquefois  nécessaire. 

Avant  que  le^  choses  en  soient  venues  àcetteexlrémité, 
il  faut  représenter  aux  personnes  alarmées  par  ces  dis- 
tractions, qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  les 
éviter  absolument  en  cette  vie^  que  les  plus  grands 
saints  y  ont  été  sujets  :,  qu'elles  ne  sont  un  obstacle  à 
îa  prière  que  lorsqu'elles  sont  volontaires  ou  trop 
négligées;  que,  pendant  les  distractions  involontaires, 
l'âme  ne  laisse  pas  d'être  unie  de  cœur  à  Dieu^  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  l'attention  et  le  sentiment 
de  l'attention^  qu'on  ne  laisse  pas  d'avoir  l'attention, 
quoiqu'on  ne  la  sente  pas^  et  qu'elle  dure  dans  le  teuips 
même  des  distractions  involontaires^  quelque  longues 
qu'eîlessoient^quel'attenlion  virtuellesulfit  pour  rendre 
îa  prière  méritoire  5  que  cette  attention  consiste  dans 
l'intention  qu'on  a  eue  d'être  attenlil  aux  piières  avaîit 
que  de  les  réciter  jque^  pour  la  conserver  pendant  une 
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prière  vocale,  i!  suOit  de  n'avoir  point  révoqué  ceUe 
ifiiention  directement  ou  indirectenienr ,  en  se  laissant 
aller  avec  réflexion  à  des  clioses  incompatibles  avec  ia 
prière;  qu'on  ne  doit  pas  toujours  croire  qv^il  y  ait 
une  nei^ligence  notable  ,  quand  la  distraction  a  été 
longue  •  que  laliention  que  l'on  a  à  s'acquitter  de  son 
devoir,  en  prononçant  ou  encliantanibien,  ou  en  disant 
cbaque  chose  dans  son  ordre,  suOit  devant  Dieu  pour 
nno  prière  d  obligation,  commencée  avec  dessein  et  in- 
temion  de  prier  ^  que  c'est  une  erreur  de  s'imaginer  qu'il 
soit  nécessaire  d'avoir  une  intention  sensible  et  réfléchie 
à  chaque  parole  que  l'on  prononce^  que,  quand,  après 
avoir  commencé  avec  attention  quelque  prière  vocale, 
i'esprit  vient  à  se  distraire  pendant  quelque  temps,  il 
suhit  de  le  rappeler  à  ce  que  l'on  fait,  lorsque  Ton  s'a- 
perçoit de  la  distraction ,  et  de  continuer  comme  si  l'on 
n'avoit  point  été  distrait,  puisque  la  distraction  in- 
volontaire n'a  point  ôté  l'attention  virtuelle  qui  est 
suffisante^  enfni,  qu'un  bon  remède  contre  les  distrac- 
tions, est  de  les  mépriser  et  de  ne  s'en  point  occuper* 
de  continuer  ses  prières,  sans  penser  qu'on  est  distrait, 
sans  examiner  ni  ce  qui  en  a  détourné,  ni  la  manière 
dont  on  l'a  été,  et  d'être  persuadé  que  les  distractions 
ne  sont  point  volontaires,  si  l'on  est  aQligé  d'être  distrait. 

Si  l'on  doit  s'abstenir  de  répéter  les  prières  à  l'occa- 
sion des  distractions,  à  plus  forte  raison  il  ne  faut  rieu 
recommencer  dans  la  célébration  de  la  messe:  il  x\y  a 
point  de  lieu  où  la  bienséance  soit  plus  nécessaire,  et 
où  les  singularités  cîîoquent  davanî,^ge.  Il  n'y  faut  rieu 
faire  paroitre  au  public,  qui  rabaisse  l'auguste  idée  qu'il 
doit  avoir  de  ces  redoutables  mvstères. 

21.  Les  scrupules  ont  différentes  causes.  Les  uns 
naissent  de  notre  propre  fonds ,  les  autres  nous  viennent 
de  Dieu,  et  les  derniers  du  démon.  Ceux  qui  naissent 
d«^  notre  propre  fonds,  viennent  ou  d'ini  tenjpérament 
mélancolique,  natureUemciit  disposé  à  la  crainte  et  au 
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doute  ^  on  de  îa  mauvaise  disposition  de  rimagînation, 
qn\  ^  par  sa  grande  vivacité,  reçoit  des  impressions  de 
tous  les  objets  qiîi  se  présentent,  et  en  est  ebianlée: 
Oîi  de  la  légèreté  d'esprit^  qtji  fait  qu'on  change  laci— 
leraent  d'op/inion,  et  que,  sur  de  foibles  apparences, 
on  forme  de  nouveaux  jngemens  ^  ot»  de  la  petitesse 
de  Fesprit ,  qui  ne  peut  faire  nn  juste  discernement 
entre  le  vrai  et  le  (a?Tx,  entre  le  bien  et  le  mal. 

Lor-nue  les  scriipi^b  s  naissent  de  la  pelilesse  de  Fes- 
priî,  il  est  presque  im])0ssible  de  les  chasser.  La  petitesse 
d'esprit,  étant  jointe  à  une  conscience  tendre  et  délicate, 
lait  que  les  scrupuleux  croient  pécher  en  tout^  ils  ap- 
préhendent de  faite  le  mal,  lors  ménje  qu'ils  font  le 
bien,  et  ils  cessent  de  faire  le  bien,  par  la  crainte  qu'ils 
ont  de  fure  le  mal.  Ils  regardent  les  fautes  les  plus 
légères,  comme  des  fautes  irèj-imporlaiites  qui  méritent 
qu'ifs  soient  abandonnés  de  Dieu.  Le  démon,  leur  gros- 
sissant leurs  fautes,  profite  de  leur  trouble  pour  les 
tenter  hardiment,  et  comme  il  sait  que  la  confiance 
en  Dieu  leur  sert  de  bouclier  contic  ses  attaques  ,  il 
leur  fait  croire,  après  une  faute  où  ils  auront  eu  un  peu 
plus  de  tort  qu'à  Fordinaire,  que  le  secours  de  Dieu 
leur  sera  entièrement  refusé. 

On  est  embarrassé  sur  les  moyens  à  prendre,  pour 
arrêter  cette  espèce  de  scrupules  qui  conduisent  au  dé- 
sespoir. II  faut  prendre  garde  de  ne  pas  diminuer  la 
juste  crainte  qu'ont  ces  scrupuleux  d'offenser  Dieu  5 
mais  aussi^  comme  ils  se  laissent  facilement  aller  à  une 
crainte  excessive,  on  doit  leur  conseiller  de  ne  pas 
tant  s'arrêter  à  penser  aux  jugeraens  terribles  de  Dieu, 
mais  de  s'appliquer  souvent  à  considérer  sa  miséricorde, 
et  de  s'y  confier  entièrement.  11  est  notie  père,  et  un 
bon  père  qui  assiste  les  cœurs  de  bonne  volonté.  Nous 
devons  jeter  dans  son  sein  toutes  nos  inquiétudes,  et 
y  déposer  toutes  nos  peines.  La  contiance  dans  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  dont  on  a  reçu  tant  de  grâces^ 
chasse  les  pensées  de  désespoir,  elle  conduit  à  Faniour, 
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qui  éloigne  la  crainte  excessive:  elle  donne  la  tran- 
quillité et  une  sainte  joie.  Si  l'on  ne  sent  pas  en  soi 
cettejoie,  à  cause  de  Faccablement  des  peines  intérieures, 
il  faut  la  demander  à  Dieu  avec  le  saint  roi  David. 

On  ne  doit  recommander  rien  tant  à  ces  sortes  de 
scrupuleux,  que  la  confiance  en  Dieu,  dont  la  bonté 
est  infinie,  qui  est  toujours  disposé  à  pardonner,  et  qui 
nous  a  donné  son  Fils,  lequel  est  mort  pour  tous  les 
hommes.  Si  le  démon  suggère  des  pensées  contraires, 
il  ne  faut  point  disputer  avec  elles,  mais  en  éloigner 
son  esprit  autant  qu'on  le  peut. 

Le  confesseur  de  ces  scrupuleux  ne  doit  pas  s'ar- 
rêter à  faire  une  discussion  exacte  du  trouble  de  leur 
âme,  ni  de  ce  qui  le  cause:  il  les  jeîeroit  dans  un 
nouvel  embarras^  il  ne  faut  pas  les  écouter  long-temps,, 
ni  letir  dire  beaucoup  de  choses:  plus  on  leur  en  dit, 
plus  on  leur  donne  matière  à  d'autres  scrupules.  C'est 
moins  par  la  lumière  de  la  raison,  que  par  la  con- 
fiance qu'ils  ont  dans  leur  confesseur,  qu'on  les  rassure. 

La  conversation  avec  les  personnes  de  piété  qui  sont 
spirituelles  et  nullement  scrupuleuses,  est  un  remède 
efficace  pour  bannir  d'une  âme  timide  et  pusillanime^ 
la  crainte  excessive  qui  la  rend  trisîe  et  lui  cause  des 
inquiétudes.  Ces  personnes,  faisant  d'ordinaire  paroîire 
dans  leurs  actions  la  joie  et  la  liberté  d'esprit,  per- 
suadent beaucoup  mieux  que  les  paroles,  qu'il  faut 
chercher  Dieu  avec  simplicité^  que  la  crainte  de  Dieu, 
dont  nous  devons  être  pénétrés,  doit  être  une  crainte 
raisonnable^  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que  de  la 
servir^  que  les  voies  qu'il  faut  tenir  pour  cela,  nesont 
pas  si  difficiles  qu'elles  paroissenr. 

Il  est  à  propos  que  ces  petits  esprits  reconnoissent 
qu'ils  sont  scrupuleux,  et  qu'ils  se  demandent  à  eux- 
mêmes  j  si  les  personnes  de  bon  sens  et  de  piété,  et 
qui  sont  éclairées,  se  tourmentent  l'âme  ôes  mêmes 
choses  qui  inquiètent  la  leur^  si  elles  conçoivent  des 
f  emords  des  péchés  imaginaires  qui  troublent  leur  cens- 
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cience;  et,  les  vojarjt  agir  tout  autrement  qu'eux,  ils 
peuvent  se  régler  sur  leur  coudisite,  sans  craindre  de 
s'égarer  en  suivant  leur  exemple,  ils  pourront  encore, 
dans  le  doute  s  ils  ont  fait  fpiclrjue  péché,  se  demander 
à  eux-mêni^es  s'ils  ont  cru  cpj^il  y  eût  du  péché,  en 
disant,  en  faisant,  en  pensant  ou  en  désirant  telle 
chose  ^  lorsque  leur  conscience  délicate  et  timorée  leur 
répondra  d  abord  que  non,  alors  \h  doivent  mépriser 
leurs  doutes  et  leurs  inquiétudes,  et  passer  par-dessus. 

2  2.  Lorsqrse  les  scrrq)ules  viennent  d'une  humeur 
mélancolique^  on  a  plus  besoin  d  avoir  recours  au 
médecin  qu'aux  conseils  d'un  confesseur.  Cependant 
un  confesseur  habile  et ,  expérimenté  peut,  par  ses  con- 
seils, soulager  les  scrupuleux  mélancoliques.  Ils  ont  cou- 
tume de  tourner  tout  contre  eux-mêmes,  de  prendre 
toutes  leurs  actions  au  criminel^  et  de  ne  s'occuper 
que  de  la  jusUce  de  Dieu.  ïl  y  a  de  certains  caractères 
d'esprit ,  qui  semblent  prcridre  à  lâche  de  se  tourmenter 
eux-mêmes.  Si  Fignorance  ou  la  trop  grande  solitJide 
sont  jointes  à  cetie  disposition  naturelle,  on  nesauroit 
exprimer  combien  le  mal  aiîgmenle,  et  quel  préjudice 
fâme  en  reçoit. 

Le  confesseur  doit  d'abord  examiner,  si  cette  situation 
si  triste  n'est  point  causée  parles  reproches  d'une  cons- 
cience qui  se  sent  coupable  de  quelque  ancienne  faute, 
(]ue  le  pénitent  n'ait  point  confessée,  et  qu  il  n'a  pas 
le  courage  de  déclarer.  En  faisant  rendre  compte  au 
pénitent  de  toute  sa  vie  passée,  on  dtcouvrira  si  cest 
ce  qui  agiloit  son  âme.  Lorsque  le  confesseur  aura  re- 
connu que  la  cause  du  trouble  du  pénitent  nest  qu'une 
roorne  mélancolie,  il  lui  demandera  de  quelle  utilité 
est  celte  sévère  censure  qu'il  exerce  contre  lui-même^ 
si  elle  le  rend  pins  exact,  pins  vigilant,  plus  humble^ 
si  elle  le  porte  à  la  mortification  et  à  la  pénitence^  et 
il  lui  fera  connoître  qu'elle  ne  fait  que  le  rendre  foible 
dans  le  bien,  et  qu'elle  le  plonge  dans  une  langueur 
et  une  tristesse  opposée  à  la  ferveur  et  à  la  joie  que 
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le  Saint-Esprit  répand  dans  les  âmes  innocentes  ^  ii 
pourra  lui  dire  qu^ii  en  viendra  jusqu'à  être  incapabie 
de  quoi  que  ee  soit,  et  peut-être  jusqu'à  perdre  Fesprit. 

C'est  à  ces  sortes  de  scrupuleux  que  le  conîe:^seur 
doit  conseiller  sur- tout  de  fuir  le  commerce  des  gens 
qui  sont  fVappe'sdu  même  mal  qu'eux^  d'éviter  l'oisiveté^ 
de  ne  se  point  enfoncer  dans  la  rêverie:  tout  cela  con- 
tribue à  faire  naître  des  perpiexilés^a  entretenir  l'esprit 
dans  ses  doutes ,  et  à  confirmer  la  volonté  dans  son 
obstination.  Il  doit  encore  leur  conseiller  de  iuir  la  so- 
litude, de  ne  se  point  scpaier  de  la  compagnie  de  leurs 
amis,  continuant  de  se  trouver  dans  les  conversations 
ordinaires,  quoiqu'elles  leur  soient  à  charge  et  en- 
nuyeuses. 

Le  confesseur  doit  leur  faire  comprendre,  qu'on  doit 
travailler  à  vaincre  l'humeur  triste  et  mélancolique^ 
car  Tesprit  de  tristesse  est  contraire  à  celui  de  Dieu  , 
dont  le  royaume  consiste,  selon  saint  Paul,  dans  la. 
justice,  dans  la  paix  et  dans  îa  joie. 

Souvent  la  trop  grande  allention  qu'une  âme  scru- 
puleuse faitsur  ses  péchés  passés  et  sur  les  [i^^ines  qu'elle 
souffre,  lui  cause  tant  de  tristesse,  qu'elle  en  tombe 
dans  le  désespoir.  Bien  loin  de  s'arrêter  à  dctesîer  en 
particulier  les  péchés  de  sa  vie  passée  ,  ou  à  réfléchir 
sur  ses  peines  présentes,  elle  doit  se  conteijter  de  dé- 
lester en  général  ses  pécliés  passés ,  et  envisager  Jésus- 
Christ  ,  en  qui  elle  doit  mettre  toute  sa  coîîfiance, 
piiisqu^il  est  toujours  prêt  à  lui  pardonner  et  à  la  secourir. 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  conseils  qu'on  doit 
donner  à  ceux  que  la  mauvaise  disposition  de  l'ima- 
gination rend  scrupuleux.  A  l'égard  de  ceux  qui  le  sont 
par  légèreté  d'esprit,  il  faut  leuv  dire  de  s'en  tenir  aux 
conseils  d'un  confesseur  sage  et  éclairé,  ainsi  qu^e  nous 
l'avons  déjà  remarqué.  On  doit  leur  défendre  de  con- 
sulter sur  leurs  doutes,  tantôt  une  personne,  tantôt 
une  autre.  On  doit  leur  enjoindre  de  s'en  te.uir  aux 
maximes   qui  leur  ont  été  données  pour  régler  leur 
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conscience ,  et  de  ne  s'en  éloigner  jamais ,  de  quelque 
scrnpuie  qu'ils  soient  agites,  sans  qu'il  soit  besoin 
qu'ils  aillent  consulter  leur  coiifisseur  à  tout  moment. 

23.  II  3^  a  des  scrupules  qui  nous  viennent  de  Dieu  , 
Doij  qu'il  soit  l'auteur  de  nos  illusions  ,  mais  parce 
qsj'il  permet  que  nous  soyons  mis  à  l'épreuve,  et  qu'il 
ne  nous  donue  pas  la  lumière  qui  les  dissiperoil.  Dieu  , 
par  ces  humiliations,  ou  punit  certaines  âmes,  en  souf- 
frant (ju'elles  soient  livrées  à  une  infinité  de  scrupules, 
etenlaissant  succéder  à  leur  hardiesse  passée  une  crainte 
excessive;  ou  il  veut  purifier,  perfectionner  certaines 
âm.es  choisies  ,  éprouver  la  fidélité  etlamourdes  justes, 
e:^  ci  ter  les  lièdes  à  éviter  les  imperfections  ,  les  porter 
à  la  ferveur  et  à  l'amour  qu'ils  hii  doivent,  purifier  les 
lérvens  comme  dans  la  fournaise  ,  dr'iacher  enfin  les 
uns  et  les  autres  du  lieu  de  notre  e\ïï  ,  et  leur  faire 
désirer  la  céleste  patrie. 

C'est  de  Dieu  qu'il  faut  attendre  la  guérison  de  ses 
scrupules  :  il  semble  en  efîet  que  le  meilleur  remède 
est  de  n'en  point  chercher-  mais  qu'il  faut  souffrir  pa- 
liemmeiit  cet  4lat  pénible,  laissant  agir  Dieu  qui  ne 
veut  que  notre  bien.  Gela  n'empêche  pas  pourtant, 
qu'on  ne  puisse  prendre  quelques  précautions  contre 
Timportuniié  de  ces  scrupules  ,  qu'il  est  important  de 
bien  démêler. 

Le  confesseur  les  reconnoitra  am  motif  qui  les  fait 
naître,  et  aux  effets  qu'ils  produisent.  L'appréhension 
de  déplaire  h  Dieu  est  ordinairement  le  motif  de  Tin- 
quiétude  et  du  trouble  de  ces  scrupuleux.  Bien  que 
cette  appréhension  passe  les  bornes,  elle  part  néan- 
moins  d'un  bon  principe,  qui   est  au  fond  la  charité. 

Les  effets  de  ces  scrupules  sont  une  horreur  plus 
sensible  du  péché  ,  une  fuite  plus  inquiète  des  occa- 
sions, et  une  réformation  toujours  plus  parfaite  de  toute 
la  vie  passée. 

Lorsque  le  confesseur  aura  lieu  de  croire  que  les 
scrupules  viennent  de  la  part  de  Dieu ,  il  exhortera  ie 
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pénitent  à  se  résigner  entièrement  à  la  volonté  divine, 
à  se  soumettre  parfaitement  à  tous  ses  desseins,  et  ce- 
pendant à  prier  le  Seigneur  de  ne  le  point  induire  en 
tentation^  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  apprend  à  le 
demander  dans  Toraison  dominicale.  Le  temps  que 
durent  ces  scrupules,  communément  n'est  pas  tort  long, 
Forage  cessera  enfin  :  le  Seigneur  ne  laissera  point 
le  juste  dans  une  éternelle  agitation  (  f<s.  54-  v-  25). 

24.  11  y  a  des  scrupidcs  qui  sont  Toeuvre  du  démon, 
lequel  s'efforce  loujouri  par  toules  sortes  de  moyens  , 
ou  d'induire  au  péché  les  âmes   timorées ,  ou    de  les 
porter   au   désespoir  de  leur  salut,  ou  tout  au  moins 
de  leur  faire   perdre  la  paix  de  la  conscience  ,  et    de 
rendre   leurs  boiuies  œuvres  impartaiies.  Il  observe , 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  l'état  delà  conscience^ 
il  examine  si  elle  est  troj)  lâche  ou    trop  serrée,  atià 
d'attaquer  fâme  par  le  côié  foihle,et  de  la  sur[)rendré 
à    Timprévu.   Lorsqu'il  voit  qu'd  ne  peut  en  arrachci: 
la  crainte  de  Dieu,  il  trouble  rimaginaiion  de  telle  sorte, 
qu'elle  ne  représente  à  fentendement  que  des  choses 
tristes ,  et    le  remplit   de  vaincs  frayeurs   et    de   per- 
plexités- d'où  il  arrive   que  Thommu   craint    toujours 
d'avoir  consenti  aux   pensées    qui   lui  sont  venues ,  et 
aux  impressions  qu'il  a  senties,  et  qu'il  prend  les  sim- 
ples représentations  pour  un  véritable  consentement. 
Deux  sortes  de  personnes  ne    sont  point  susceptibles 
de  ces  scrupiiles,  savoir,  les  grands  saints  et  les  grands 
pécheurs:  car^  dans  ceux-là,  la  charité  parfaite  rem- 
porte sur  la  crainte:;  et,  dans  ceux-ci,  la  malice  sur- 
monte   la   crainte.   Les    uns    et  les  antres   sont  tran- 
quiles  sur    ce    point  ,  mais  par   des    principes    bieu 
diférens. 

Les  elTiiiis  que  ces  scrupules  produisent  ordinaire- 
ment, i.  c'est  daller  à  relioidir  toujours  l'homme  dans 
le  bien,  à  lui  r^:;;)îésenier  ses  maux  comtae  incurables, 
et,  en  le  iaiiguant  par  des  inquiétudes^  continuelles  ,  à 
le  réduire  eniin  au  déseipoir  de  son  saint.  2.  C'est  de 
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le  faire  tomber  dans  une  étrange  contradiction  avec 
lui-même:  car  on  voit  de  ces  personnes-là  se  dé- 
fendre sévèrement  certaines  choses  .^  et  s'en  accorder  ai- 
se'ment   beaucoup  d'autres  dans  une  dilFércnie  espèce. 

Lorscpi'on  juge  qn.e  c'est  le  démon  qui  iuquieie  un 
pénitent  par  de  vains  scrupules,  on  doit  bii  conseiller 
de  faire  des  pricjes  fervenies  avec  confiance  ,  avec 
humilité  et  avec  persévérance,  et  Tassurer  que  par  elles 
il  obtiendra  le  secours  du  ciel,  s'il  joini  à  la  prière  une 
obéissance   aveiîgle  pour  son  confesseur. 

Il  est  nécespaite  que  les  confesseurs  fassent  attention 
que  les  scrupuleux  ne  sont  pas  toujours  parfaiteuient 
maîtres  de  suivre  les  avis  raisonnables  qu'on  leur  donne, 
quoiqu'ils  les  approuvent  et  désirent  de  les  suivre.  Ainsi 
Ton  ne  doit  pas  perdre  courage,  en  voyant  le  peu  de 
fruit  des  premiers  avis  qu'on  leur  a  donnés^  mais  on 
doit  les  leur  continuer  avec  charité  et  avec  patience  : 
c'est  le   seul  mojen  de  réussir  dans  ce  travail. 

Il  sera  facile  d'appliquer  les  principes  quenous  ve- 
nons de  donner  sur  diliéientes  espèces  de  scrupules , 
à  une  infinité  d'autres  qui  rendent  certaines  âmes  hors 
d'état  de  faire  le  bien  avec  la  liberté  et  l'amour  dignes 
des  enfans  de  Dieu  ^  qui  les  jettent  dans  une  pusillani- 
ïiiité  souvent  incurable  ^  quand  on  n'y  remédie  pas  de 
bonne  bein^e  et  avec  sngesse^  f{ui  les  engourdissent 
ou  les  effraient  dans  la  voie  du  salut  ^  et  qui  sou- 
vent même  causent  au  corps  des  maladies  i celles',  par 
les  lourmens  d'esprit  qu'ils  donnenî,  ou  renversent  la 
lête  des  foibles. 

Nous  avons  parlé  des  scrupules  les  plus  ordinâres 
et  de  leurs  remèdes,  pour  Futilité  des  nouveaux  con- 
fesseurs. Ceux  qui  voudront  s'instruire  plus  à  fondde 
cette  maiière ,  })Ourronl  lire  les  livres  où  il  en  est  pailé 
exprès.  Le  traité  de  la  paix  intérieure ,  par  le  pèr« 
ilmbroise  de  Lombez ,  est  un  des  meilleurs. 
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De  la  Prudence  du  Confesseur  à  Tégardi,  des  Malades, 

1  JA.  maladie  est  le  temps  où  les  fidèles  ont  plus  de 
besoin  d'êlre  secourus,  à  cause  des  leniatioiis  de  toute 
espèce  qui  melteni  alors  leur  saîiit  eu  danger. 

Le  confesseur  d'un  malade  doit  donc  avoir  une  at- 
tention encore  plus  pariiculière,  pour  lui  donner  tous 
lits  secours  que  son  ministère  le  met  en  état  de  h\\ 
procurer,  il  doit  d'abord  témoigner  à  ce  malade  la 
pari  qu'il  prend  à  son  mal,  et  ne  rien  oublier  pour 
lui  marquer  d(  s  seulimens  de  compassion  et  de  cha- 
rité ca[)ables  de  s'en  atlirer  la  confiance^  et  de  le  dis- 
poser à  recevoir  les  avis  (ju'il  aura  à  lui  donner.  Il  lé 
disposera  ensuite  à  se  confesser,  il  lui  enseignera,  s  il 
est  besoin,  la  manière  de  le  bien  faire  j  et  il  lenlendra, 
lorsqu'il  sera   préparé. 

11  \'  a  certains  pécliés  mortels  qui  rendent  difficile  la  con- 
fession d'un  malade.  Si  ce  sont  des  torts  fuis  au  procbaui , 
il  faut  que  le  malade  les  répare,  s'il  le  peut^  ou,  s'il  ne 
1«  peut  pas  alors ,  il  doit  prendre  des  mesures  pour  eu 
assurer  la  réparation.  Si  ce  sont  des  offenses  commises 
contre  quel([u'un,  il  faut  qu'il  en  demande  ,  ou  qu'il  en 
fasse  demander  pardon.  Si  ce  sont  des  inimitiés  ,  il  faut 
qu'il  pardonne,  qu'ilse  réconcilie,  ou  àv\  moins  qu'il  offre 
îa  réconciliaîion.  S'il  a  dans  sa  maison  une  personne 
avec  laquelle  il  vit  en  libertinage,  il  faut  qu'il  la  renvoie 
sur-le-champ.  S'il  est  dans  quelqu'autre  occasion  pro- 
chaine de  péché,  il  faut  qu'il  féloigne  ,  s'il  le  peut, 
ou  s'il  nepeutpasabsolumcnt  rélûigner,ildoit  promettre 
de  se  servir  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  la 
surmonter  s'il  revient  en  sanié.  S'il  a  donné  au  public 
quelque  scandale,  il  doit  s'en  hiunilier,  en  demander 
pardon,  ei  réparer  le  scandale,  autant  que  son  état 
le  lui  permet.  Enfui ,  si  ce  sont  des  mauvaises  habi- 
tudes, il    est  nécessaire  qu'il  y  renonce  de  tout  ion 
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cœur  ,  et  pour  jamais.  Toutes  ces  choses  sont  si 
indispensables,  qu'on  ne  peut  donner  Tabsolulion  , 
même  à  rarticle  de  la  mort,  aux  malades  qui  refissent 
de  les  faire.  On  doit  pareillement  refuser  l'absolution 
à  un  myilade  qui,  étant  engagé  dans  le  péché  mortel, 
n'eu  témoigne  point  de  repentir,  et  ne  veut  pas  pro- 
îiieltre  de  se  corriger,  quand  même  la  maladie  seioit 
dangereuse,  pressée  ,  ou  exîrême.  Un  confesseur  a  donc 
besoin  d'une  prudence  particulière,  pour  déterminer 
nu  malade  qui  se  trouve  dans  quelqu'un  de  ces  cas, 
à  se  mettre  en  état  de  recevoir  la  grâce  de  la  récon- 
ciliation. Il  doit  être  infiniment  allenlif  à  profiter  de 
tous  les  mojens  de  grâce  et  de  miséricorde,  pour  faire 
renîrer  en  lui-même,  et  remettre  dans  son  devoir  un 
malade  impénitent.  Il  doit  lui  représer.ter  les  jugemens 
de  Dieu  et  les  vérités  les  plus  terribles,  en  redou- 
blant pour  lui  ses  prières,  et  en  y  ajoutant  des  œuvres 
de  pénitence  pour  fléchir   le  Seigiieur  en  sa  faveur. 

Il  faut  user  de  beaucoup  de  ménagement ,  pour  pro- 
fiter du  peu  de  forces  que  laisse  souvent  à  un  malade 
l'accablement  excessit  où  le  jette  son  mal^  et  il  faut  en 
même  temps  employer  la  fermeté  nécessaire  pour  lui 
faire  sentir  le  danger  où  il  est  de  son  salut ,  et  robli— 
gation  indispensable  où  il  se  trouve  de  prendre  sur- 
le-champ  les  mesures  les  plus  propres  pour  obtenir  le 
pardon  de  ses  péchés. 

Si  le  malade  est  dans  un  péril  qui  ne  souffre  point 
de  dclai,  on  doit  lui  donner  labsolution  si-lôt  qu'il  est 
disposé  à  faire  ce  qui  est  nécessaire.  S'il  donne  dts 
signes  de  repentir  ,  le  confesseur  doit  l'aider  ,  l'encou- 
rager, le  soutenir,  le  consoler:  mais,  quelque  équi- 
%oques  que  puissent  être  ces  signes  de  douleur  ,  et  quel- 
que j)ca  qu'on  doive  compter  sur  les  promesses  d'un 
mourant  engagé  dans  des  habitudes  criminelles, et  dont 
la  conversion  ne  commence  qu'à  la  dernièje  maladie, 
il  ne  doit  ni  lui  refuser,  ni  lui  différer  l'absolution  ^ 
il  doit  au  contraire  la  lui  accorder.  Pœnitentiam  dti" 
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mus ,  dit  saint  Augustin ,  securitatem  non  darnus. 
Ainsi  il  faut  absoudre  un  moribond,  même  dans  le 
temps  qu'il  y  a  encore  du  douie  sur  ses  dispositions,  si 
Ton  ne  peut  avoir  le  tem[)s  de  s'en  assurer,  parce  que 
c'est  Lin  cas  d'extrême  nécessité  où  Ton  peut  se  servir 
d'une  matière  douteuse  dans  l'administration  d'un  Sa- 
crement nécessaire  au  salut, et  qu'il  vaut  mieux  exposer 
un  Sacrement  à  être  nul,  qu  une  âme  à  la  damnation 
éternelle. 

Mais  ,  quand  il  n  y  a  pas  de  péril  que  le  malade 
meure  sans  Sacremens  ,  il  n'est  pas  à  propos  d'aller 
si  vite  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  des  habitudes  de 
péché  mortel ,  ou  qui  sont  dans  des  occasions  prochaines 
qu'ils  ne  quittent  pas  actuellement,  sur— tout  lorsqu'il 
y  a  long-temps  qu'ils  sont  dans  cet  état  ^  qui  ont  à  taire 
des  restitutions  dont  ils  sont  en  état  de  s'acquitter  5  qui 
ont  besoin  d'épreuve  qui  puisse  faire  connoître  la  sin- 
cérité de  leurs  dispositions  :  car  l'expérience  apprend 
que  la  maladie  convertit  peu  de  pécheurs^  ce  qui  se 
vérifie  sur-tout  dans  ceux  dont  nous  parlons,  qui  sou- 
vent ne  sont  pas  plutôt  relevés  de  maladies,  qu'ils  re- 
prennent leurs  mauvaises  habitudes,  s'exposent  aux 
mêmes  occasions  de  péché,  et  oublient  toutes  leurs 
bonnes  résolutions  et  les  promesses  qu'ils  ont  faites  de 
restituer  le  bien  d'autrui. 

Un  confesseur  prudent  ne  doit  donc  pas  faire  foîid 
sur  les  protestations  de  ces  sortes  de  malades,  ni  leur 
donner  l'absolution,  sans  avoir  pris  le  temps  de  les 
éprouver,  et  de  les  faire  s'acquitter  des  obligations  aux- 
quelles ils  se  trouvent  engagés;  à  moins  qu'il  ne  les 
voie  dans  un  véritable  péril.  Il  doit  leur  faiie  entendre 
doucement  que,  quand  on  est  engagé  da^is  di's  habi- 
tudes ou  dans  des  occasions  de  péché,  il  faut  du  temps 
pour  s'en  défaire:,  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  s'éprouvent 
eux-mêmes,  pour  reconnoîlre  s'ils  sont  véritablement 
changés  et  convertis  :,  et  que,  quand  il  n'y  if.  |>asde  péril, 
il  ne  faut  rien  précipiter  j  iinns  atieadr^  le  succès  de 
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la  maladie  ^  parce  que  si  elle  passe  ,  ils  auront  îe  temps 
de  faire  ce  qui  est  nécessaire:  et  si  elle  augmente ,  ils 
recevront  Fabsolution  et  les  autres  Sacremens. 

Pour  juger  du  péiii  des  malades.,  il  faut  avoir  égard, 
nou-seulemciu  aux  circonstances  de  la  maladie,  mais 
encore  à  celles  des  personnes:  car  ceux  qui  sont  âges 
et  d'une  complexion  fuibie ,  tombent  dans  le  péril  par 
des  maux  qui  paroissent  n'être  pas  de  conséquence. 
Ceux  qui  demeurent  dans  des  lieux  éloignes  de  la  ré- 
sidence du  confesseur  .,  où  il  ne  peut  les  visiter  souvent, 
sont  cciisés  en  péril. ^  lorsqu'il  est  à  Ciaindre  que  le  mal 
venant  à  changer,  ils  ne  meurent  sans  absolution  ^  c'est 
pourquoi  on  peut  leur  donner  Fabsolulion  sans  délai, 
dès  qu'ils  paroissenl  contrits  et  lésolus  de  faire  toutes 
les  choses  qu'ils  sont  obligés  de  faire.  Mais,  en  leur  don- 
nant fabsolution,  la  [)rudence  veut  qu'on  leur  ordonne 
par  pénitence,  de  revenir  se  confesser  lorsqu'ils  seront 
gnéris;  afni  d'apprendie  ce  qu'ils  auront  à  faire  pour 
éviter  la  rechute. si  Ton  n'a  pas  eu  le  temps,  en  les  con- 
fessant pendant  la  maladie,  de  leur  prescrire  tous  les 
remèdes  nécessaires  pour  ne  plus  retomber,  et  même 
pour  recevoir  une  pénitence  convenable  aux  péchés 
dont  ils  se  sont  confesses,  si  on  ne  leur  en  a  pu  pres- 
crire une  sulFisante. 

Lorsqu'un  malade  se  trouve  réduit  à  un  état  qui  Fem- 
pêthe  tle  faire  sa  confession  entière,  il  faut  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  peut  déclarer  en  détail,  et  lui  fure 
dire  qu'il  s'accuse  en  général  de  tous  les  autres  péchés 
qu'il  ne  peut  expliquer:  ou  lui  prononcer  soi-même  une 
confession  en  général,  en  lui  dlsàni :  dites  avec  moi 
dans  "votre  cœur  :  «  je  m'accuse  de  tous  les  autres  pé- 
»  elles  que  j'ai  commis  en  pensées,  paroles,  actnnis 
»  et  omissions^  contre  Dieu,  contre  mon  prochain  et 
»  contre  moi-même-  dans  mes  prières ,  dans  mes  con— 
^  fessions  et  communions  et  dans  les  devoirs  de  mon 
»  état.  '^  Après  quoi  le  confesseur  doit  dire:  Miserea- 
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titr,  etc.  IndiiJgentlam^  etc.  si  Feiat  du  malade  îe  per- 
nu^r  ^  et  ensaiie  l'exciter  à  la  contrition,  avant  que  de 
lui  doDiicr  Tabsolulion,  en  lui  rappelant  qiiekpies-nns 
des  motifs  ies  pliîS  capables  de  l'y  exciter.  Lorsque  le 
malade  ne  peut  être  sei.l  avec  le  confi^sscAir,  ou  peut 
se  contenter  de  lui  faire  i'yire  la  confession  ge'ne- 
rale  que  nous  venons  de  marquer  ,  avec  un  acte  de 
conlrinon. 

Q^and  un  malade  est  sans  connoissance  ,  on  est 
oblig*',  par  necessilé,  de  ne  lui  im[)Oser  aucune  pemtence 
avant  fabsolution.  Mais  il  faut  toujouis  Ini  en  imposer 
mie  ,  o^Kjiqwe  très-léi;ère  ,  pour  peu  qu'il  ait  de  con- 
noissance. Il  faut  prescrire  au  malade  une  pénitence 
cpi'il  soit  en  état  de  faire,  et  proportionnée  à  ses  forces, 
quelqoe  énormes  cpie  puissent  être  les  pécbés  dont 
il  s'est  confessé^  comme  de  réciter  tout  bas  foraison 
dominicale^  d  invoquer  un  certain  nombre  de  fois  le 
sacré  nom  de  Jésus',  de  produire  des  actes  de  foi, 
d'espérance,  de  contrition ,  d'amour  et  de  conformité 
à  îa  volonté  de  Dieu,  en  lui  offrant  ses  afflictions,  ses 
douleurs,  sa  maladie  et  ses  suites,  ramertume  des  re- 
mèdes, les  douleurs  des  opérations,  sli  en  a  quelqu'une  à 
souiïî'ir,  et  sa  mort  même  en  sacrifice  d'expiation  pour 
ses  pécbés^  ou  de  faire  des  aumônes  selon  ses  facultés. 
Le  confesseur  aura  soiii  ,  autant  qu'il  le  pourra,  de  lui 
faire  faire  cette  pénitence  sur-le-champ  devant  lui.  Si 
l'on  espère  qu'il  reviendra  en  santé,  on  doit  lui  pres- 
crire une  pénitence  convenable  et  proportionnée  à  ses 
crimes j  laquelle  il  sera  obligé  de  faire ,  étant  revenu 
eu  convalescence  ^  ou  s'il  n'a  pu  faire  tonte  sa  con- 
fession ,  lui  dire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  obser- 
vé, qu'on  lui  prescrira  la  pénitence,  quand  il  aura 
aclievé  sa  confession  étant  guéri.  Mai^  ,  en  lui  fiisant 
faire  une  légère  pénitence,  parce  que  son  état  ne  lui 
permet  pas  d'en  faire  une  proportionnée  à  ses  péchés^ 
on  doit  ne  pas  manquer  ne  lui  faire  prerulre  une  ré- 
solution véritable  et  sincère  de  faiie  péaiience  selon 
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son  pouvoir,  de  lui  inspirer  le  désir  de  satisfaire  à 
la  justice  de  Dieu  ,  et  de  rexhorlerà  prier  le  Seigneur 
de  suppléer,  par  sa  bonté  et  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  à  ce  qui  manque  à  sa  pénitence.  Si  le  malade 
est  à  Textrémité,  on  doit  se  contenter  de  lui  ordon- 
ner de  prononcer  avec  dévotion  l'adorable  nom  de 
Jésus  et  celui  de  Marie  ,  de  frapper  sa  poitrine  ou 
de  témoigner  qu'il  accepte  la  maladie  et  la  mort  pour 
Fexpiation  de  ses  fautes. 

Un  confesseur  doit  étudier  avec  soin^  Tétat  et  la  dispo- 
sition des  malades  et  y  proportionner  ses  avis^  porter  à 
la  confiance  ceux  qui  seroient  tentés  de  désespoir  ;  ex- 
citer au  mépris  du  monde  et  au  désir  du  bonbetir  éter- 
nel ceux  qui  auroient  trop  d'attache  aux  choses  de  la 
terre  et  à  la  vie  ^  fortifier  contre  la  crainte  de  la  mort, 
ceux  qui  en  seroient  trop  effrayés;  parler  des  jugemens 
de  Dieu  à  ceux  qui  paroîtroient  indolens,et  dans  une 
fausse  sécurité  ^  tenir  les  présomptueux  dans  rhumi— 
lilé,  par  le  souvenir  de  leurs  péchés  et  des  chatimens  qu'ils 
méritent  ^  les  exhorter  à  la  patience,  et  à  prendre  leurs 
maux  de  la  main  de  Dieu  ,  en  satisfaction  de  leurs  péchés 
et  en  union  avec  les  souffrances  de  Notre-Seignenr 
Jésus-Christ  ,  dont  il  aura  soin  de  leur  rappeler  la 
mémoire.  En  un  mol ,  il  n'oubliera  rien  pour  les 
affermir  dans  l'amour  de  Dieu,  dans  la  confiance  en  sa 
miséricorde,  dans  la  paix  et  dans  la  tranquillité,  par 
les  dispositions  d'un  esprit  de  sacrifice  sans  réserve 
et  d'une  entière  immolation.  Mais,  en  tout  cela,  il  faut 
éviter  de  fatiguer  le  malade  par  de  trop  longs  discours, 
et  avoir  attention  de  ménager  l'état  de  foiblesse  où  il  se 
trouve.  Si  le  malade  peut  donner  des  marques  de  son 
consentement  à  tout  ce  qu'on  tâche  de  lui  inspirer, il  faut 
les  lui  demander. 

Si  le  malade  a  mené  une  vie  peu  chrétienne,  il  faut 
lui  représenter  que  Dieu  lui  envoie  celte  maladie  pour 
le  faire  retourner  vers  lui  ^  que  Dieu  frappe  le  corps  afin 
de  réveiller  Tâme,  qui  est  comme  ensevelie  dans  une  lé- 
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thargîe  profonde  à  IV'gard  de  l'eternile^  qiiVtant  rede- 
Table  à  la  justice  de  Dieu  de  beaucoup  de  pëche's^  il  hii 
envoie  cette  maladie,  non-seulement  pour  l'avertir  d'im- 
plorer sa  miséricorde,  mais  encore  pour  lui  donner  ma 
moyen  de  satisfaire  à  sa  justice,  et  pour  changer  en  ces 
peines  passagères  qu'il  souffre  ,  les  peines  éternelles  qu'ii 
mérite  de  so\iffrir  ^  que,  quand  il  seroit  assure'  que  sa  ma- 
ladie n'est  pas  mortelle,  il  ne  doit  pas  laisser  de  retourner 
à  Dieu^  puisque  c'est  une  conduite  indigne  d'un  chrétien 
de  ne  penser  à  réfernilé  ,  que  lorsqu'il  ne  peut  plus 
jouir  du  temps  i  q\i\  doit  craindre  que  Dieu  ne  veuille 
pas  Técouter  lorsqu'il  l'invoquera  aux  derniers  momens 
de  sa  vie,  si  lui-même  n'écoute  pas  le  Seigneur  lorsque 
le  mal  est  moins  violent   et  moins  dangereux. 

Si  le  malade  souffre  beaucoup,  il  faut  s'appliq\ïer 
particulièrement  à  soutenir  sa  patience  et  son  courage^ 
pour  cet  effet ,  le  confesseur  Texliortera  à  supporter  ses 
maux  en  esprit  de  pénitence  ,  et  pour  l'expiation  de 
ses  péchés^  à  les  recevoir  de  la  main  de  Dieu,  comme 
des  châiimens  d'un  père  qui  l'aime ,  et  qui  ne  le  corrige 
dans  le  temps  que  pour  le  sauver  dans  réternité  ^  à 
unir  ses  douleurs  aux  souffrances  de  Jésus-Christ.  Il 
lui  représentera  que  l'impatience  augmenteroit  Facca-^ 
blement  de  sa  situation  5  qu'elle  le  priveroit  des  grands 
avantages  qu'il  peut  tirer  de  sa  maladie  pour  son  saîut 
et  le  rendroit  même  plus  criminel  devant  Dieu  ^  qn^uis 
moment  de  peine  supportée  en  cette  vie  pour 
l'amour  de  Dieu  ,  produira  en  l'autre  un  poids  im- 
mense de  gloire^  que  les  souffrances  de  cette  vie,  si 
grandes  soicnt-elles ,  ne  peuvent  être  proporiîontiées! 
à  la  peine  que  méritent  nos  péchés,  non  plus  qiik 
la  récompense  que  nous  en  espérons.  Enfin ^  on  peiît: 
lui  dire,  qu'il  est  entre  les  mains  du  Seigneur,  qn^il 
doit  s'y  abandonner  et  le  laisser  faire  selon  sa  sainte 
volonté^  [)uisqae  c'est  son  sahu  qu  il  opère  par  réêat 
auquel  il  le  réduit  j  et  que  les  saints-,  instruits  de  ceUe 
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Yerite  ,  piîoient.  Dieu   de  ne  les  pas  épargner  en  celle 

■vie    afin  curil  leur  fit  miséricorde  en  rautre. 

Les  wrsorines  vertueuses  peu  veut  aussi  avoir  besoin 
de  consolation  dans  leurs  maladies  '^  mais,  dans  les  encou- 
rai>emens  qu'on  leiu  donne ,   il  laul    prendre  ^arde  à 
ne  les  pas  enfler  de  vanité,  en  ne  faisant  cp>c  les  louer 
elen  leur  représentant  leur  ma  ladie  comme  la  récompense 
de  leur  venu.   On  peut  leur  dire,  que  les  plus  saints 
ont  besoin  de  lépreuve  de  raOliclion^  que  les  adver- 
sités servent  à  nous  faire  connoîlt  e  si  nous  aimons  Dieu 
Tej'itablement^  quil  est  aisé  de   le  servir  dans  la  pros- 
périté* que  la   perte  de   la  santé  et    des  autres   biens 
que  nous  avions,  î^ous  fait  coîinoître  si  c'est  avec  raison 
que  nous  nous  flatlions  <'îuparavant  de  n  y   avoir  point 
d'altacîic.  On  peut  leur  dire  encore  que,  comme  Targent 
s'éprouve  par  le    feu,  et  Tor  dans  le  creuset  ,  ainsi  le 
Sei'-^neur  éprouve  les  cœars  par  la  douleur  et  les  tribu- 
lations    jusqu'à  ce  qu'ils  soient   assez  purs  à  ses  yeux; 
que  nous  sommes  une  pierre  que  Dieu  taille  pour  nous 
placer  dans  la  Jérusalem  céleste^  qu'ainsi  il  faut  souffrir 
le  ciseau,   jusqu'à  ce  que  nous   ayons   reçu  la  forme 
que  nous  devons  avoir,   pour    tenir  la  place  qui  nous 
est  destinée^  que  le  clnélien  a  été  prédestiné  pour  être 
conforme  à  Jésus-  Christ,  et  que  cetre  conformité  con- 
siste à  (e  suivre  ici-bas  dans  sessoufFrauces,  pour  entrer 
avec  lui  dans  sa  gloire. 

Si  la  maladie  est  dangereuse,  et  qu'il  y  ait  lieu  de 
craindre  qu'elle  ne  tende  à  la  mort,  il  flmt  en  avertir 
prudemment  le  malade,  le  disposer  à  recevoir  le  saint 
viatique  et  rExtrème-Onction  ,  et  à  faire  à  Dieu  le 
sacrifice  de  sa  vie:^  l'exhorter  à  mettre  ordre  de  bonne 
heure  à  ses  afilûres ,  à  resdtuer  ce  qu'il  pourroit  avoir 
du  bien  d'autrui,  à  racheter  ses  péchés  par  des  aumônes 
et  autres  bonnes  œuvres,  à  pourvoir  à  celles  qu  il  veut 
qu'on  fasse  après  sa  mort  pour  le  repos  de  son  âme, 
sans  remettre  ce  soin  aux  parens  ou  amis,  qui  négli- 
pcnt  souvent  d'exécuter  les  dernières  volontés  des  dé- 
^  funts  , 
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fimts,  Forsqu'ellcs  ne  sont  point  réglées  par  des  actes 
publics  et  ea  bonnes  ibrnies.  Mais  les  confesseurs, 
comme  les  cures,  doivent  îor.joiirs  se  souvenir  cle. 
prendre  garde  qu'il  n'y  ait  ricu  d^inleressé  dans  ces 
sortes  de  consiils. 

C'est  pour  être  encore  pi r-s  en  ëtat  de  donner  aux 
malades  les  avisel  les  conseils  nécessaires,  et  pour  em- 
pêcher ceux  dans  lesquels  la  maladie  ne  réveille  quel- 
quefois aucun  sentiment  de  religion  et  de  pit'té,  de 
mornir  dans  le  crime  et  Fimpëiiitence,  et  de  profaner 
les  Sacremens,  qu'il  est  défendu  dans  ce  diocèse  à  tous 
confesseurs  séculiers  comme  aux  réguliers^  qui  ne  sont 
ni  ourés  ni  secondaires,  d'aller  confesser  aucun  des 
malades  qui  les  appelleront,  quand  même  ils  seroient 
du  nombre  de  leurs  pérn'tens  ordinaires,  sans  en  avoir 
auparavant  averti  le  curé  de  la  paroisse,  et  sans  s'être 
informés  de  lui  de  ce  qu'ils  peuvent  faire  de  plus  utile, 
pour  la  conscience  el  le  salut  du  malade  qui  les  deman- 
dera, en  recherchant  s'il  ne  vit  point  d'une  manière  scan- 
daleuse ,  et  si  le  curé  ne  connoit  rien  en  lui  qui  le 
rende  indigne  de  l'absolution.  En  fabsence  du  curé, 
qui  sera  toujours  consulte  lorsqu'il  pourra  se  trouver, 
le  confissseur  ,  soit  séculier.,  soit  régulier,  ap[)elu  pour 
confesser  un  malade,  prendra  ces  éclaircissemens  d'un 
des  secondaires,  en  s'adressant  toujours  au  plus  ancien, 
s'il  y  en  a  plusieurs,  comme  plus  en  état  de  connoître 
tous  les  paroissiens.  Si  le  danger  de  la  maladie  est  pres- 
sant, et  ne  donne  pas  au  confesseur  le  temps  d'avertir  le 
curé  avant  que  d'aller  entendre  le  malade,  il  aura  soin 
de  le  faire  aussi-lot  après  la  confession,  afin  que  le  curé 
soit  en  état  de  remplir  ses  obligations  envers  le  m.alade  , 
ainsi   que  nous  l'avons  dit  ci-devant,  (pag\  549') 

Il  est  du  devoir  du  confesseur  d'obliger  les  malades 
de  régler  les  affaires  qu'ils  doivent  régler  sous  peine  de 
péché  ^  mais  pour  celles  qrâ  ne  regardent  pas  la  cons- 
cience, les  confesseurs  ne  doivent  pas  s'en  mêler  ^  et  cela 
leur  est  défendu  dans  ce  diocèse.  îls  éviteront  de  s'imnaiscer 
Ironie  L  Ti 
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aiors  dans  les  ûilf^'rêls  temporels  des  familles,  de  gêner 
la  liberté  des  lesiateurs  par  des  sugojesîious  ou  soiijcita- 
tions  eu  faseur  des  uns  au  piejuiiice  des  autres.  Ils  se 
re'duiruni  à  donner  à  leurs  péniteiis  les  conseils  néces— 
saiies  ponr  lacqtiit  de  leur  conscience,  et  à  les  délour- 
lier  des  disposiiions  qui  seroient  conuaires  à  la  justice 
ou  à  la  charité. 

Ln  confesseur  ne  doit  point  permettre  aux  malades 
i\c  faire,  dans  leurs  lestamens,  des  le^^s  qui  seroient  au 
préjudice  de  leurs  cre'anciers,  ou  trop  onéreux  ou  pré- 
judiciables aux  familles,  suivant  le  seniinient  de  saint 
Augustin,  qui  ne  veut  pas  qu'on  dépouille  les  eufans, 
même  pour  enrichir  1  Eglise. 

Il  don  encore  veiller  paur  qu'un  malade  ne  fasse  rien 
dans  son  testament,  qui  soit  contraire  aux  lois  divines 
et  humaines,  qu'il  n'use  d'aucime  tromperie,  qu^il 
n'agisse  point  par  haine,  par  vengeance.  Il  doit  empê- 
cher les  pères  et  les  mères  de  laire  aucun  tort  à  leuis 
enfans  par  des  partages  qui  ne  sont  point  autorisés  par 
les  lois,  que  la  seule  passion  inspire,  et  qui,  étant  tou- 
jours une  source  de  division  dans  les  familles,  en  cau- 
sent la  rtiine  totale,  et  attirent  la  malédiction  de  J)ieD. 
Il  doit  pareilîemêrîl  faire  en  sorte  qu'un  malade  ne  fasse 
asîcun  don  aux  personnes  prohibées  par  les  lois,  qu^^il 
retranche  dans  les  legs  et  les  clauses  de  son  testament, 
toulcequi  ressent  la  \auilé  et  rosieniaîion,  tout  ce  qui 
est  indigne  de  la  sainteté  et  de  la  pureté  des  sentimens 
dans  lesquels  doit  vivre  et  mourir  un  chrétien. 

Les  confesseurs  ne  doivent  pas  permettre  qu'il  y  ait 
dans  les  lestamens  aucun  legs  et  auciin  don,  soii  pour 
]e(u\s  communautés,  s'ils  sont  réguliers,  soit  pour  eux. 
Ils  i>e  peuvent  manquer  dètre  attentifs  à  témoigner  dans 
ces  occasions,  comme  en  toutes  les  autres,  un  entier 
désintéressement,  sans  avilir  leur  ministère,  et  sans  s'ex- 
poser au  mépris  public,  souvent  même  aux  plus  noires 
calomnies  et  k  des  soupçons  désavantageux  et  déshono- 
rans.  I^es  curés  mênae  ne  doivent  point  suggérer  aux 
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malades  les  legs  pieux  en  faveur  de  TEglise  paroissiale; 
et.  il  esl  important  qu'ils  aient  une  grande  réserve  sur 
cel  article,  afin  d'éviter  tout  soupçon  de  propre  intérêt. 
11  seroit  à  désirer  que  les  ministres  des  saints  autels 
i^.ussent  gravées,  dans  leur  mémoire,  ces  belles  paroles 
de  saint  Jérôme,  écrites  particulièrement  pour  eux  :  ne 
demandons  Jamais  rien^  et  recelions  rarement  ce 
fju^on  nous  office.  Il  arrive  presque  toujours  ,  que  ce- 
lui qui  i'ous  prie  de  recevoir  ^  vous  en  estime  moins ^ 
quand  vous  avez  reçu  ce  qu'il  vous  offi'oit  avec  le 
plus  d^empressement.  Saint  Paul  disoit  aux  anciens  de 
l'Eglise  de  Milel  :  (  Act*  20.  a5.  )  Je  vous  ai  montré  en 
toutes  choses  que  c'est  en  annonçant  gratuitement 
rE%'angiie  qu  il  faut  ménager  les  faibles^  leur  oter 
tout  lieu  de  croire  qu'on  prêche  par  avarice,  et  se 
souvenir  de  cette  parole  du  seigneur  Jésus  :  cest  un 
plus  grand  bonheur  de  donner^  que  de  recevoir, 

A  regard  des  dépôts  de  certaines  sommes  que  les 
malades  veulent  quelquefois  remettre  entre  les  mains 
des  confesseurs,  pour  en  disposer  après  leur  mort^  selon 
les  inlenlioîis  secrètes  qu'ils  leur  ont  déclarées,  voici  ce 
que  la  prudence  doit  faire  observer:  i.  une  personne 
à  l'article  de  la  mort,  peut  prier  son  confesseur  de  se 
charger  d'un  dépôt,  pour  faire  des  restitutions  qu'elle 
ne  peut  faire  sans  intéresser  sa  réputation, si  elle  n'em- 
ploie son  secours  et  son  ministère^  alors  le  confesseur 
est  obligé  par  les  règles  de  la  charité  de  recevoir  ce 
dépôt ^  parce  que  ce  moribond  ne  pouvant  restituer, 
•sans  intéresser  sa  réputation  ,  que  par  les  mains  de  son, 
confesseur,  c'est  comme  une  suite  nécessaire  et  une 
conséquence  de  la  confession  ,  sur  laquelle  le  confesseur 
ne  doit  compte  qu'à  Dieu. 

2.  Si  le  dépôt  est  pour  faire  quelque  action  de  charité 
et  de  surérogation,  soit  en  faveur  des  pauvres  ou  dos 
hôpitaux,  ou  de  quelque  personne  particulière  non 
prohibée  par  la  loi,  quoique  le  confesseur  puisse  s'eu 
charger  sans  blesser  sa  conscience 5  il  n'est  pas  toulefuii 
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à  propos  qu'il  s'en  charge ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  toi^s 
les  inconvéniens  qui  en  peuvent  arriver. 

3.  Si  Ig  dépôt  que  veut  faire  le  malade,  est  pour 
faire  une  donation  à  quelque  personne  que  les  lois 
ont  déclarée  incapable  de  la  recevoir ,  le  confesseur  ne 
peut  et  ne  doit  pas  s'en  charger  ^  parce  qu'un  fidei- 
commis^  en  haude  de  la  loi,  blesseioit  également  et  la 
conscience  du  confesseur  qui  s'en  chargeroilj  et  celle 
du  pénitent  qui  le  feroit. 

On  trouvera,  dans  ce  que  nous  dirons  ci-après  de  la 
visite  et  assistance  des  malades,  un  plus  long  détail  des 
instructions  et  des  exhortations  propres  à  leur  inspirer 
les  senlimens  de  piété  et  de  religion  où  ils  doivent  être, 

»Éi^i—^ii-^     m\      I         ■■■  I     ■  Il  !■■  ■■■■  - ■»■■■ «■■    !■■■■■     ■ ^^i.»  I.        I       m,  ■■■■,»  —  »        .■.■■    ■.■■■^ 

De  la  Prudence  du  Confesseur  à  V égard  des  Enfans, 

\,jk  prudence  dem;ande  que  Ton  engage  les  petits  en- 
fans  à  venir  se  confesser,  des  qu'ils  sont  capables  de 
connoîlre  que  ce  n'est  pas  bien  fait  de  mentir,  de  se 
mettre  en  coJère ,  de  désobéir,  de  faire  du  mal  aux 
autres  petits  enfans,  etc.  Car,  en  les  faisant  venir 
à  confesse ,  on  les  détourne  de  continuer  à  faire  le 
mal ,  on  les  instruit  peu  à  peu  des  premiers  élémens 
de  la  Religion  ,  on  leur  inspire  l'amour  de  Dieu  et 
la  crainte  de  Toffenser ,  on  les  engage  à  apprendre  leur 
catéchisme ,  à  faire  leurs  prières  dévotement ,  à  obéir 
à  leurs  pères  et  mères,  etc. 

Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  les  confesser  une  fois 
par  an  \  il  ne  faut  pas  aussi  le  /liire  trop  souvent,  mais 
au  moins  trois  ou  quatre  fois  dans  Tannée.  On  doit  les 
attirer  à  la  confession  par  une  grande  douceur  ,  et  en 
leur  témoignant  beaucoup  d'amitié  et  de  bonté-^  quelques 
plaintes  qu'on  ait  entendues  de  leur  malice  ,  ce  n'est 
pas  dans  la  confession  qu'il  faut  les  traiter  durement, 
ni  leur  en  faire  des  menaces  :  rien  ne  seroit  plus  propre 
à  les  éloigner  que  la  sévérité,  au  contraire,  il  faut  les 
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porter  à  se  corriger  par  la  vue  de  la  recompense  et  du 
plaisir  qu'il  y  a  à  faire  le  bien  ^  on  doil  ne  leur  parler  que 
d'une  manière  à  leur  rendre  la  vertu  aimable.  Lors- 
qu'on leur  parle  des  châlimens  qui  sont  les  suites  du 
peehé,il  faut  leur  marquer  qu'on  les  craint  pour  eux j 
et  qu'on  seroit  fâclic  qu'ils  leur  arrivassent. 

Comme  la  crainte  et  la  honte  leur  font  souvent  cacher 
leurs  pèches,  il  faut  les  prévenir  prudemment,  en  les 
caressant ,  en  leur  parlant  de  façon  à  les  enhardir  à  se 
bien  confesser,  en  leur  demandant  s'ils  ne  sont  pas  bien 
résolus  dédire  tous  leurs  péchés^  leur  représentant  quels 
sontlesavanlages  d'une  sincère  elenlière  déclaration,  qu'il 
ne  faut  pas  avoir  plus  de  honte  de  dire  ceux  qui  leur  pa- 
roissent  les  plus  considérables  que  les  plus  petits  ,  et 
îrur  faisant  espérer  que  Dieu  les  leur  pardonnera  tous, 
s'ils  les  veulent  tous  dire. 

En  les  examinant  sur  les  péchés  qu'ils  peuvent  avoir 
commis  avec  d'autres  enfans,  il  est  bon  de  leur  parler 
de  ce  que  les  autres  ont  fait,  en  leur  disant, par  exemple: 
Ceujc  avec  qui  i^ous  avez  été^nont'^ils  pas  fait  des  ma- 
lices i^  S'ils  répondent  qu'oui,  on  leur  demandera  quelles 
sont  ces  malices^  et,  après  qu'ils  en  auront  découvert 
une  ,  on  leur  demandera,  si  ceux  avec  qui  ils  ont  été 
n'en  ont  pas  fait  d'autres,  jusqu'à  ce  que  Ton  n'en 
trouve  plus^  puis  on  €xaminera  s'ils  ont  fait  comme  les 
autres ,  et  s  ils  ont  appris  à  d'autres  les  mêmes  malices. 

Comme  le  poison  de  l'impureté  n'épargne  pas  Tage 
le  plus  tendre,  il  faut  examiner  prudemment  les  enfans 
sur  ce  péché  ,  afin  de  pouvoir  en  corriger  ceux  qui 
conieicnceroient  à  le  commettre.  Pour  les  interroger 
là  dessus  d'une  manière  qui  ne  puisse  pas  en  donner 
ridée  à  ceux  qui  ne  connoissent  pas  ce  péché,  et  qui 
n'y  sont  pas  tombés,  il  faut  leur  demander  en  général 
s'ils  n'ont  pas  joué  et  badiné  avec  d'autres  petits  enfans , 
avec  ceux  d'un  autre  sexe ,  et  quelles  sortes  de  badineriez 
ils  ont  faites;,  si  ceux  avec  qui  ils  vont,  sont  bien  sages.; 
^'ils  ne  font  point  d'immodesties;  ce  que  c'est ^  s'ils 
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en  ont  fait  autant.  En  les  entendant  repondre ,  il  sera 
iaeile  de  reconnoître  s'ils  ont  fait  quelques  fautes  contre 
ce  commandement^  on  doit  se  servir  de  leur  franchise  et 
de  leur  simplicité,  pour  les  engager  à  s'expliquer  in- 
géminiciit^  mais  toujours  avec  raltenlion  de  ne  leur  pas 
apprendre  ce  qu'ils  ignorent,  conformément  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  en  parlant  de  la  manière 
dont  les  confesseurs  doiVent  interroger  les  pénitcns. 
Si  on  les  trouve  coupables  de  quelques  fautes  de  celte 
espèce,  il  faut  leur  défendre  de  faire  ce  qu'ils  ont  fait , 
en  leur  disant  qfie  c'est  un  péché  ^  et  que,  si  leurs  pères 
et  mères  les  trouvoient  faisant  de  semblables  choses , 
ils  les  châiieroient  rudement.  L'expérience  apprend 
que  les  interrogations,  faites  prudemment  aux  enfans  sur 
celte  matière  ,  ne  sont  pas  inutiles  ,  et  qu'elles  servent 
souvent  à  découvrir  et  conigerun  mal  qui  commence, 
et  qui,  n'étant  découvert  que  dans  un  âge  plus  avancé, 
se  corrige  plus  difficilement  et  plus  rarement. 

Il  arrive  sonvent  que  ces  enfans  répondent  assez  bien 
aux  premières  interrogations  qu'on  leur  a  faites  sur 
leurs  jeux  et  lenrs  badinerics  avec  d'autres  enfans^  mais 
quand  on  vent  les  faire  expliquer  ce  que  c^est  que 
ces  jeux,  ils  se  mettent  à  pleurer, n'osant  dire  les  choses 
honteuses  qu'ils  ont  faites ,  ou  ils  nient  ce  qu'ils  avoient 
d'abord  avoué.  Un  confesseur  a  besoin  alors  d'une 
grande  prudence  pour  gagner  leur  confiance,  pour 
calmer  leur  frayeur,  et  leur  rendre  le  courage 5  il  est 
bon  de  leur  dire  qu'on  est  persuadé  qu'ils  ne  feront 
plus  ce  qu'ils  ont  fait  ^  qu'ainsi  ils  n'ont  qu'à  l'avouer 
naturellement,  à  déclarer  combien  de  fois  ils  l'ont  fait, 
€n  leur  promettant  que  Dieu  le  leur  pardonnera  et  les 
aimera  s'ils  ne  mentent  point,  et  s'ils  confessent  tout. 
Si  on  ne  peut  les  faire  se  bien  expliquer  en  les  inter- 
rogeant honnêtement,  il  faut  se  contenter  de  leur  faire 
prometrc  de  ne  plus  s'arrêter  seuls  avec  les  enfans  qui 
ont  fait  des  choses  déshonnêtes  avec  eux,  et  les  exhorter 
-à  s'en  confesser  encore  mieux  une  autre  fois. 
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On  dott  encore  observer  de^ne  jamais  faire  regarder 
aux  enfatis  la  confession  comme  un  jeu  ,  en  leur  don- 
nant, par  exemple,  comme  il  arrive  souvent  à  plusieurs 
confesseurs  de  le  faire,  les  premières  fois  qu'ils  se  con- 
fessent,  pour  toute  pe'nitence,  lorsqu'ils  se  sont  con- 
fesses, des  récompenses  convenables  à  leur  âge^  en 
badinant  avec  eux,  après  qu'ils  se  sont  confessés,  sur 
la  confession  qu^ils  ont  faite.  Il  est  essentiel  de  leur 
apprendre  de  bonne  heure  à  respecter  tout  qui  regarde 
la  Religion ,  à  s'approcher  des  Sacremens  avec  pieté , 
en  les  instruisant,  autant  qu'ils  en  sont  capables,  de 
leur  vertu,  et  des  avantages  qu'on  en  retire,  et  à  faire 
avec  application  etsérieusement,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu  et  à  leur  salut. 

Comme  les  enians  ne  sont  pas  si-tôt  capables  d'ab-- 
solution,  qu'ils  sont  capables  de  péché,  leurs  premières 
confessions  ne  sont  ordinairement  que  des  commen- 
cemens  de  confession  ,  et  ne  doivent  pas  être  suivies 
de  l'absolution.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  les  pres- 
ser alors  d'une  manière  qui  les  gêtie  ,  pour  leur  faire 
avouer  leurs  [)échés  ;  il  faut  être  bien  doux  avec  eux , 
jîOiir  les  enhardir  peu  k  peu  à  découvrir  leujs  fautes^ 
et  lorsqu'on  les  voit  assez  instruits  pour  faire  un  acte 
de  contriiiou,  on  doit  leur  faire  faire  une  confession 
générale ,  dans  laquelle  on  les  examine  plus  exacte- 
ment ^  et  si  on  leur  trouve  une  connoissance  et  des  dis- 
positions suftisanles  ,  et  assez  de  raison  pour  être  jugés 
capables  de  ce  Sacrement,  on  leur  donne  l'absolution. 

Toutes  les  fois  que  les  enfans  viennent  se  confesser, 
il  faut  leur  faire  pratiquer  toute  la  cérémonie  du  Sa- 
crement, sans  rien  omettre  de  ce  que  les  pénitens 
doivent  dire  et  faire ,  afin  de  les  bien  styler,  H  faut 
qu'ils  commencent  par  se  mettre  à  genoux,  par  faire 
le  signe  de  la  croix  ,  et  dire  :  mon  père^  bénissez-^ 
inoi^  etc.  et  ensuite  le  Conjiteor  en  langue  vulgaire  , 
jusqu'à  meâ  culpâ.  Cela  lait,  le  confesseur  leur  de- 
mandera   ce    qu'on  demande    aux    autres  pénitens  , 
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et  lâcliera  de  faire  en  soi  le   qu'ils  disent  eux-mêmes 
leurs  péchés  ,  et   le  nombre  de  chaque  sorte  de  pé- 
ché ,    et    qu'iU  ne   fassent  pas    comme  ceux  qui  ne 
savent  faire   autre  chose  que  de  répondre  oui  et  non 
aux  inlerrogaiions  du  conlesiseur.  îl  esl  cependant  bon 
de  ies  interroger ,  aj)rès    qu'ils   ont   dit  lout   ce   qu'ils 
vouloient  dire,  soit  alin  de  leur  faire  déclarer  tous  les 
péchés  qu'ils  ont  commis,  soii  afin  de  leur  apprendre 
inseasibieoient  à  se  bien  confesser.  Il  faut  aussi  les  ac- 
coutumer à  terminer  leur  confession  par  ces  paroles 
ou  d'autres  semblables  :  ye  m'accuse  encore  de   tous 
nies  autres  péchés  que  je  ne  connois  pas  ^  et  fen  de- 
mande  pardon  à.  Dieu  ,  et  à  vous^  mon  père^  la  pé— 
iiitence  et  Vabsolution.  si  a)ous  m'en  trouvez  capable. 
Après  quoi  le  confesseur  leur  fera  achever  le  Confiteor,, 
comme    ils   l'ont  commencé^  lequel  étant  fini,  il  les 
exhortera  à  ne  plus  faire  les  mêmes   péchés,  et  à  ne 
pas  manquer  à  leurs  petits  devoirs,  leur  donnant  des 
avis  à  leur  portée,  qu'ils  puissent  entendre  et  retenir, 
et   qui  soient  propres  à  leur  faire  impression.  Comrue 
ils  ont  d'ordinaire  l'esprit  peu  capable  d'application  ,  il 
est  bon  de  leur  faire   Texhorlation  par  forme  de  ca- 
téchisme, par  exemple,  en  leur  faisant  réciter  les  com- 
mandemeus  de  Dieu  ,  pour  leur  faire   remarquer  que 
Dieu   défend  ce  qu'ils  ont  fait  corure  ce  qui  y  est  or- 
donné. Après  leur  avoir  donné  les  instructions  conve- 
nables, ce  qu'il  faut  faire   brièvement  pour  ne  pas  la-- 
îiguer  leur  attention,  le  confesseur  leur  prescrira  une 
pénitence,   leur  demandera  s'ils  sont  résolus  de  la  fiire, 
et  s'ils  la  retiendront  bien:  car  ils  sont  sujets  à  oublier^ 
et  afin  qu'ils   ne  manquent  pas  à  l'accomplir,    il    les 
exhortera  de   la  faire  aussitôt  qu'ils   se  seront    retirés 
du  confessionnal  •  après  quoi  il  leur  fera  prononcer  un 
acte  de  contrition  ,  qu'il  leur  reconunaudera  de  recom- 
mencer  pendant  qu'on    les  absoudra  ;  et  il   leur  don- 
nera l'absolution  ^  s'il  j  a  matière  su}:!sante  daus  leur 
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confession,  et  s'il  les    trouve  en  état  delà   recevoir, 
et  bien  disposes. 

Le  quatrième  concile  de  Lalran  ,  tenu  sous  le  p<n}e 
Innocent  lïL,  a3'ant  ordonné  dans  le  chapitre  Omnis 
lUriusqne  sejcûs ,  à  tous  les  fidèles  de  se  confesser 
au  moins  une  lois  Fan  ,  lorsq'.rils  ont  atteint  1  âge  de 
discrétion,  ce  pre'ceple  comprend  tons  les  enfans  qui 
ont  atteint  cet  âge.  Mais  le  concile  n'a  pas  âcierniiiié 
quel  est  cet  âge  qu'il  appelle  de  discrétion  ,  parce  qui! 
li^est  pas  le  même  dans  tous  les  enfans.  Il  est  diflicile 
de  dire  précisément  le  temps  auquel  il  vient.  Ce  qji'il 
y  a  de  plus  certain  ,  c  est  que  ce  précepte  commence 
à  obliger  les  enfans  dès  qii'ils  sont  capables  de  dol  et 
de  péché ,  et  qu'ils  peuvent  discerner  entre  ce  qui  est 
péché,  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  entre  le  bien  et  le  mal. 
Saint  Charles  estime  que  c'est  une  saiiUe  et  louable  cou- 
tume de  faire  venir  devant  un  confesseur  les  enfans 
de  six  ans,  les  uns  après  les  autres,  aiin  qu^ils  s'ins- 
truisent de  ce  qui  regarde  le  Sacrement  de  Pénitence,  et 
qu'ils  s'accoutument  insensiblement  àl'usagedela  confes- 
sion. Les  curés  et  les  confesseurs  profiteront  pour  cela  du 
temps  pascal^  mais  ils  prendront  garde  à  ne  donner 
jamais  fabsolulion,  qu'aux  enfans  qu'ils  remarqueroîit 
avoir  assez  de  jugement  pour  commettre  un  péché  et 
en  concevoir  de  la  doidenr  ,  et  dans  lesquels  ils  recon— 
noîîront  les  dispositions  nécessaires  pour  recevoir  ce 
Saerement. 

A  l'égard  des  enfans  qui  n''ont  pas  encore  assez  de 
discernemcîit,  et  qui  n'ont  pas  l'usage  de  la  raison  ,  il 
est  bon  de  leur  faire  toutes  les  demandes  que  f  on  fait 
aux  aduhes  ,  de  leur  faire  dire  le  Conjitcor  en  langue 
vulgaire,  afin  de  les  former  et  accouîjsmer  de  bonne 
heure  à  la  confession^  on  les  instruira  et  on  lenr  en- 
jriindia  quelques  exercices  de  piété.  Le  coniésseur  ne 
leur  donnera  pas  Fabsobition,  à  la  place  de  laquelle 
il   leur  donnera  la  bénédiction  suiva!)te: 

Domine  Jesu  Christc^  qui  dixisti :  slnite  parvulos 
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weniread  me ,  talium  eniin  est  regnum  cœlorum;  su- 
per hune  pan'ulum  tuœ  bencdictionis  grati'am  in-- 
Jïindej  ut  gratidj  œtate  et  stiplentiâ  apud  Deum  et 
homines  proficiens^  saUitem  consequatur  œternam. 
In  nomine  Patrls  f  et  Filii  f  et  Spiritîis  f  Sancti. 


De  la  Prudence  du  Conft'.sseur  pour  régler  la  fré- 
quente   Corifessioji, 

Il  y  a  trois  sortes  de  pëniiens  qu'un  confesseur  doit 
porter  à  se  confesser  souvent  :  \es  prenniers  sont  ceux 
a  qui  la  fréquente  confession  est  nécessaire  pour  sortir 
de  IV'tat  de  pec-hc  mortel:  tels  sont  ceux  qui  tombent 
souvent  dans  le  péché  par  l'effet  d'une  violente  pas- 
sion, d'une  forte  habitude  ou  (W\\\e  occasion  pro- 
chaine dont  ils  ne  peuvent  s'éloigner.  Car  ce  n'est 
qu  avec  beaucoup  de  peine  qu'on  les  oblige  à  se  con- 
tenir durant  quelques  jours,  au  bout  desquels,  si  Ton 
ne  recommence  à  les  encourager,  ils  retombent  dans 
le  péché.  Mais  en  les  faisant  revenir  souvent ,  et  en 
les  animant  à  résister  â  la  tentation,  on  les  fortifie  dans 
la  résolution  qu'on  leur  a  d'abord  inspirée  ^  on  leur 
fait  afïbibhr,  par  une  résistance  continuelle  •  la  passion 
ou  l'habitude  qui  les  dominoii,et  on  les  met  en  état 
de  ne  plus  retomber. 

Quand  on  les  remet  pour  un  temps  trop  long ,  il 
arrive  d'ordinaire,  qu'après  avoir  résisté  quelques  jouis, 
ils  retombent  dans  le  péché^  et  souvent  ils  n'osent  re- 
venir par  la  crainte  d'être  encore  différés*,  ou  s'ils  re- 
viennent, on  se  trouve  dans  la  nécessité  de  leur  ré- 
péter ce  qu'on  leur  a  déjà  dit ,  avec  aussi  peu  de 
fi'uit  que  la  première  fois. 

Il  là  ut  donc,  pour  réussira  les  corriger,  les  remettre 
pour  un  temps  court ,  pendant  lequel  ou  prévoit  qu'ils 
résisteront  à  la  tentation*,  parce  que  , quand  ils  revien- 
dront sans  être  retombés,   on  les  engagera  plus  faci- 
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lemenl  à  contini'er  cVagir  de  la  même  sorte,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  fortifies  coulre  ce  qui  les  porloil  au 
pëché. 

Pour  les  animer  à  la  perse'vérance ,  on  pourra  les 
faire  réfléchir  sur  la  consolation  qu'ils  sentent  en  eux- 
mêmes  de  n'être  point  retombas ,  sur  les  avantages 
qu'ils  trouveront  à  vivre  dans  la  grâce  de  Dieu  ,  et  sur 
le  malheur  de  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  le  pêche', 
et  qui,  fauie  de  s'en  corriger,  ne  font  que  des  con- 
fessions et  d«s  communions  sacrilèges.  On  pourra  en 
même  temps  les  assurer  que  la  facilité  de  résister  au  pé- 
ché s'augmentera  de  jour  en  jour ,  s'ils  continuent  à  s'abs- 
tenir de  le  commettre.  S'il  s'en  trouve  qui  ne  veulent 
pas  revenir,  il  ne  faut  pas  pour  cela  leur  donner  Fab- 
3olution,  qu'ils  ne  se  soient  suftisamment  disposés  à  la 
recevoir. 

Les  seconds  sont  ceux  qui,  étant  en  étal  de  grâce, 
lomberoient  probablement  bientôt  dans  le  pécîiémortel, 
s'ils  n'avoient  soin  de  prendre  souvent,  dans  la  con- 
fession ,  les  f  >rces  nécessaires  pour  résister  aux  tenta- 
tions auxquelles  ils  sont  exposés:  tels  sont  ceux  qui  se 
trouvent  engagés  dans  des  occasions  dangereuses  ^  ceux 
qui,  ajant  depuis  peu  renoncé  à  de  mauvaises  habi- 
tudes, sont  encore  foibles  dans  la  vertu^  ceux  qui  ont 
naturellement  l'esprit  léger ,  inconstant  et  propre  à  se 
laisser  aller  facilement  aux  occasions  qui  se  présentent^ 
et  ceux  qui,  dans  toutes  leurs  confessions,  se  trouvent 
coupables  de  quelque  péché  mortel.  Le  meilleur  moyen 
pour  les  préserver  de  la  rechute ,  est  de  les  faire  venir 
souvent  se  confesser,  pour  trouver,  dans  la  grâce  du 
Sacrement  et  dans  les  avis  d'un  bon  confesseur,  la  force 
dont  ils  ont  besoin  pour  éviter  le  péché.  Leurs  con— 
fessians  doivent  être  plus  ou  moins  fréquentes,  à  pro- 
portion du  péril  auquel  ils  sont  exposés. 

Les  troisièmes  sont  ceux  qui  vivent  dans  la  crainte 
de  Dieu ,  et  désirent  de  s'avancer  dans  la  perfection 
chrétienne  :  car  la  fréquente  conléssioii  est  un  des  meil- 
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leurs  moyens  qu'ils  puissent  prendre,  pour  re'ujsir  dans 
leur  dessein.  Mais,  pour  bien  ré<^ler  ie.n's  confessions^ 
il  iaut  premièrement  avoir  égard  aux  obligations  par- 
ticulières de  chacun  ,  afin  que  les  confessions  de  dé- 
votion n^empcchent  personne  de  remplir  les  devoirs 
de  sa  condition.  Il  faut,  selon  saint  François  de  Sales, 
servir  Dieu  par  les  exercices  cotn^enahies  à  son  état^ 
et  par  les  actions  qui  en  dépendent  y  et  ce  saint  ajoute 
que  tant  ce  qui  est  contraire  à  cet  ai^is  ^  n^est  autre 
chose  qii  amour-propre.  Quand  donc  des  personnes  qui 
sont  chargées  de  beaucoup  d'occupations,  ou  qui  vivent 
de  leur  travail,  désirent  par  dévotion  de  fréquenter 
les  Sacremens ,  il  faut  les  obliger  à  prendre  pour  cela 
des  temps  cpii  ne  les  empêchent  point  de  s'acquitter 
de  leurs  devoirs;  autrement  eîi  pensant  les  portera 
la  perieclion  ,  on  les  en  détourneroit:  car  le  premier 
pas  pour  y  arriver  est  de  remplir  ce  qui  est  d'obligation. 

Secondemciii,  il  ne  faut  [)as  prétendre  engager  tous 
les  gens  de  bien  à  se  confesser  aussi  souvent  les  uns 
qMe  les  autres:  mais  plus  ou  mxoins  soovent,  selon  les 
diff  1  entes  circonstances.  îl  faut  exciter  ceux  qui  ne  se 
confe^soient  qu'une  fois  chaque  année,  à  se  confesser 
au  m.jins  cinq  ou  six  fois  par  an ,  dans  le  temps  des 
principales  fêtes:  car  celte  pratique  convient  à  tous 
les  bons  chrétiens,  de  quelque  condition  qu'ils  soient. 
On  tâchera  ensuite  de  les  engager  peu  à  peu,  s  il  est 
possible,  à  se  confesser  })lus  fréquemment.  Quand  on 
trouve  des  personnes  qui  ont  la  commodité  de  se  con- 
fesser plus  souvent,  on  peut  exciter  les  uns  à  le  faire 
tous  les  mois ,  et  les  autres  tous  les  quinze  ou  huit  jours, 
selon  la  disposition  qu'on  trouvera  en  eux  pour  pro- 
fiter de  la  fréquentation  de  ce  Sacrement. 

Saint  François  de  Sales  prescrit  seulement  une  con- 
fession par  semaine  à  ceux  qu'il  instruit  des  pratiques 
de  la  dévotion,  et  il  désire  qu'ils  la  fassent  toujours, 
s'il  se  peut ,  quand  ils  veulent  coiTimunier  ^  d'autres 
directeurs    habiles  en  prescrivent  j'usqu  a  deux.  Mais 
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cela  doit  principalement  dt-pendre  du  caractère  des 
esprits:  car,  parmi  les  personnes  de  vertu  ,  il  y  a  des 
esprits  forts  et  des  esprits  foibles  ^  des  esprits  doux  et 
des  esprits  vifs-,  il  y  a  des  gens  scrupuleux  et  d'autres 
qui  ne  le  sont  pas^  il  y  en  a  â\\\^  humeur  fâcheuse, 
qui  ne  se  réduisent  a  leur  devoir  qu\?vec  une  exîrême 
difficulté  ,  et  en  se  faisant  une  grande  violence  ;  il  s'eu 
trouve  dnn  tempérament  é^al  etnanquille^  et  d autres 
d'un  esprit  toujours  inquiet  et  jliangeant.  Enfin,  il  y 
en  a  qui  sont  sujets  à  dilïerentes  peines  lani  de  corps 
que  d'esprit,  et  c'est  souvent  au  milieu  des  infirmités, 
des  difficultés  et  des  peines,  que  Ton  trouve  la  plus 
grande  vertu.  Ces  diflérenœs  dispositions  demaudeat 
une  condition  différente. 

Quand  on  conduit  des  peniiens  qui  ontfesprit  doux, 
tranquille,  fort  et  égal,  et  qui  ne  sont  point  tourmentés 
de  scrupules  ni  d'autres  pemes  d'esprit ,  il  suffit  de  les 
confesser  une  fois  en  huit  jours ,  quoiqu'on  juge  pou- 
voir leur  permettre  de  comnnniier  plusieurs  fois  la  se- 
maine. On  peut  même/sans  difficulté,  si  l'on  est  d'ail- 
leurs bien  assuré  de  ienr  piété,  de  leur  vertu  et  de  leur 
vigilance  à  éviter  le  péché,  si  on  les  connoît  assez  ins- 
truits pour  distinguer  îe  péché  mortel  d'avec  le  péché 
véniel,  et  assez  humbles  pour  ne  point  se  flatter  sur 
leurs  péchés  et  sur  leurs  défauts,  on  peut,  dis-je,  leur 
permettre  de  continuel/  leurs  communions  ordinaires, 
lorsqu'ils  ne  peuvent  avoir  la  commodité  de  se  con- 
fesser après  la  huitaine,  3t  qu'il  ne  leur  est  pas  arrivé 
de  tomber  dans  des  fautes  considérables  :  car  ils  sont 
en  état  de  communier,  it  ils  ne  sont  pas  sujets  à  s'in- 
quiéter de  ne  s'être  pas  «onfessés  avant  la  communion 
à  moins  qu'ils  n'en  aieit  une  raison  sufilsante, 

A  regard  de  ceux  qu  sont  scrupuleux  .  foibles,  vifs, 
agités  de  peines  d'espiitoude  diiTcrentes  passions,  qui 
naissent  de  leur  icmpéumeot,  il  faut  que  le  cooiés- 
seur  qui  les  conduit  l«r  permette  ordinairement  de 
se  confesser  deux  fois  l  semaine,  s'il  les  juge  capables 
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de  communier  plus  souvent  que  tous  les  huit  jours; 
parce  que  la  disposition  de  leur  esprit  ne  leur  permet 
pas  toujours  de  communier ,  sans  s'être  confessés  au- 
paravant. Il  est  cependant  à  propos  de  les  accoutumer 
peu  à  peu  à  ne  se  confesser  qu'une  fois  la  semaine^ 
parce  que  les  personnes  auxquelles  on  permet  de  com- 
muuier  si  souvent,  doivent  vivre  d'une  manière  qui  ne 
demande  pas  une  pli«s  fréquente  confession  ^  si  ce  n'est 
par  rapport   à  quelqu^^s  circonstances  particulières. 

H  est  d'une  extrême  conséquence,  que  le  confes- 
seur évite  ce  qui  pounoit  rendre  scrupuleux  les  pé»- 
nitens  qui  se  confessent  souvent.  Pour  cet  effet,  il  ne 
doit  jamais  les  obligera  s'atcuscr  de  circonstances  inu- 
tiles ,  ni  exagérer  les  fautes  légères  dont  ils  s'accusent, 
ni  à  plus  forte  raison  mettre  du  péché  où  il  n'y  en  a  pas.  Il 
doit  leur  parler  toujours  d'une  manière  exacte,  solide 
raisonnable  et  décisive,  Pour  bien  conduire  les  corn- 
mençarjs,il  faut  leur  appprendre  à  s'examiner  d'une 
manière  lranq>ulle  ,  sans  s'in(^uiéter  lorsqu'ils  ne  trou« 
vent  pas  leurs  péchés,  il  faut  lussi  leur  faire  connoîîre 
que  le  démon,  par  une  ruse  artificieuse,  porte  sou- 
vent les  fidèles  à  s'occujier  totalement  de  leur  examen 
de  conscience  ,  pour  les  empêcher  de  faire  des  actes 
de  contrition,  et  rendre  leîirs  confessions  inutiles;  et 
que,  pourne[)as  tomber  dans  ce  piège,  il  faut,  après 
un  examen  raisonnable  et  tranquille,  s'excitera  la  con- 
trition et  à  la  détestatioT}  de  ses  péchés,  et  à  la  réso- 
lution d'éviter  soigneusemert  les  moindres  fautes. 


Autres  Règles  qiîun  Conjcsseur  doit  suivre  lors- 
qu'il instruit  /^  Pénitens* 

X.JE  confesseur  faisant  dans  îesacré  tribunal  la  fonction 
de  docteur,  de  ju^^e  et  de  mé  ecin  ,  c'est  à  lui  de  con- 
duire le  péniteot ,  à  juger  sa  buse,  et  à  lui  ordonner 
les  remèdes  nécessaires  à  sa  Vuérison.  C'est  au  con- 
fesseur, comme  guide^  à  regldla  conscience  du  péni-- 
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/ênt.  à  le  rappeler  de  ses  erreurs  et  de  ses  égaremens, 
à  lui  faire  éviter  les  écueils  qui  se  rencontrent  sur  ses 
pas.  C'est  donc  au  pénitent  à  se  soumettre  aux  avis  du 
/    confesseur,  et  si  nn  confesseur  prenoii  pour  règle  les 
avis  du  pénitent,  il  s'exposeroit  à  agir  contre  ses  lu— 
mières,  à  faire  de  grandes  fautes  en  se  laissant  souvent 
tromper,  et  il  conrroit  risque  de  répondre,  au  jugement 
de  Dieu ,  de  la  perte  d'un  grand  nombre  d  âmes.  Uu 
habile  et  sage  médecin  n'a  point  d'égard  à  la  volonté 
du   malade,  mais  à  ce  qui  peut  lui  procurer  la  santé. 
Nemo  dicit  meclico  corporis  sul^  dit  saint  Ambroise 
sur  le  psaume  .'i'j,  quemadmodiim  sit  cwandum...  si 
diocerit  medicus  medicinœ  f^emis  quo  ciirnri  deheat 
œger  ^  et  ille  fasLidiat  ^  discedit  medicns  ^  et  œgrum 
rciinquit.  Il  est  ^'rai  que,  comme  le   remarque  saint 
Augusfin,  si  un  confesseur  laissoit  vivre  à  leur  fantaisie 
ceux  qui  s'adressent  à  lui.  il   auroit  une  foule  de  pé- 
nitens  beaucoup  plus  grande,  et  que,  si  sa  conduite  éloit 
en   cela  blâmée  par  quelques  personnes  éclairées  ,  il 
auroit  pour  lui  la  multitude:,  mais  malheur  au  prêtre 
qui  oseroil  se  déterminer  par  un  motif  aussi  bas  et  aussi 
criminel  que  celui  de  s'attirer  uniquement  Tapprobatiou 
et  festime  des  hommes:  c'est  à  Dieu  qu'il  répondra  de 
son  ministère;^  il  ne  se  doit  qu'à  la  loi    du    Seigneur 
et  aux  samtes  règles  (]i\e,  l'Eglise  lui  prescrit.  SI  dicenta 
me  ad  implum^  morte  moileris  :  dit  Dieu  par  le  pro- 
phète Ezéchiel  (  c.  3>  ^.  18.   19.)  non  annuntiaveris 
ci.,  neqiœ  locutus  fueris  ut  avertatur  à  via  sua  im^ 
piâ  et  vivat^  ipse  impius  in  iniquitate  sua  morietur^ 
snnguincm  autem   ejus    de  manu  tua  requiram.  Si 
autem  tu  annuntiavei  is  impio ..  et  ille  nonfuerit  cou- 
versus  ah  impietate  sua.   et  à  via  sud    impiâ^  ipse 
quidem  in  iniquitate  sud  morietur^  tu  autem  aniniam 
tuam  libcrasîi,  fiien  ne  peut  mieux  faire  sentir  à  un 
confesseur,  combien  il  est  coupable  de  moins  consulter 
son  devoir,  que  finclinalion  ou  riniérêl  d'un  péniier't. 
Un  confesseur  est  donc  obligé  d'être  ferme  dans  ce 
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qu'il  croit  devoir  ordonner  au  pénitent,  et  ne  se  îaisseï 
jamais  aller  à  hon  sciitiment,  lorsqu'il  le  voit  prévena 
de  principes  contraires  à  ceux  dont  la  v-érité  iui  est 
connue.  L'assembltr:e  du  cierge,  en  l'yoo,  a  condamné 
la  proposition  suivante  :  si  quls  a)ult  sibl  consuU  se— 
ciinduin  eata  opinionem  quœ  sit  JaiH'nt issimaj  peccaù 
(jui  sccunditm  eani  non  consuUt,  Ilœc  propositio  ^ 
dit  cette  assenible'e,  ipuv  docet  blanda  et  adulatoria 
corisUla  et  conirajns  exqidrere  ^  et  contra  conscien- 
tiain  dare^falsa  est^  tcmerarla^  scandalosa^  in  praxi 
perniciosa ,  a:iamqjie  deceptionibus  aperit.  Il  est  vrai 
qu'un  confesseur  doit  e'couier  les  laisons  d'un  pénitent 
et  y  avoir  égard,  quand  elles  sont  bonnes^  mais  il  faut 
aussi  qu'il  ait  assez  de  pénétration,  pour  reconnoître 
si  elles  ne  sont  qu'appatenfes,  et  assez  de  force  pour 
les  réfuter,  et  pour  délronq^er  ceux  qui  s'en  prévalent; 
car  un  malade  ne  seroit-il  pas  bien  à  plaindre  ,  s'il 
faisoit  changer  son  médecin  de  sentiment,  toutes  les 
(ois  qu'il  raiionneroit  contre  ses  ordonnances? 

Lorsque  les  opinions  des  auteurs  sont  différentes,  et 
qu\in  confesseur  doute  si  une  action  est  permise  ou 
non,  parce  que  son  eq)riî  est  b/ilaucé  par  les  raisons 
contraires  qui  se  prcsenîent  de  part  et  d'autre,  il  doit 
toujours  faire  choix  de  l'opinion  la  plus  sûre,  et  o- 
bliger  le  pénitent  ,  avec  nne  douceur  sourenue  de  fer- 
meté, à  s'y  conformer,  afui  de  s'éloigner  davantage  du 
danger  de  commeilre  le  péché.  S'il  est  ébranlé  par 
les  raisons  du  pénitent  qui  lui  allègue ,  pour  juslitier 
sa  conduite,  que  d'habiles  gens  qu'il  a  considtés  ,,  ap- 
prouvent ce  qu'il  a  fait,  ou  la  pratique  qu'il  suit,  il  lie 
doit  pas  pour  cela  s'en  rapporter  à  1  avis  de  ce  pénitent 
contre  sa  propre  opinion:  car  il  agiroit  en  cela,  conîre 
sa  conscience^  mais  il  doit  le  remettre  à  un  autre  jour, 
alin  d'avoir  le  temns  de  s'instruire  pas  la  lecture  d.K^s 
bons  auteurs,  et  de  consulter  des  ger^s  habiles  et  expéri- 
mentés sur  le  parti  qu'il  a  à  prendre.  Si,  après  cela  la 
chose  lui  paroît  encore  douteuse,  il  doit  suivre  le  parti 

le 
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le  plus  siir ,  et  nulle  considération  temporelle  ne  peut 
Fautoriser  à  agir  anlremerU. 

Un  grand  évoque,  condamnant  les  confesseurs  qui 
règlent  leur  conduite  sur  les  differniies  opinions  de 
leurs  pénitens,  remarque  que,  si  Ion  passe  pour  n'avoir 
point  de  religion  lorsqu'on  lient  à  plusieurs  religions  ^ 
on  doit  aussi  regarder  comme  n'ayant  point  de  cons— 
science,  celui  qui  passe  légèrement  d  un  sentiment  à 
un  autre,  sans  aucune  nouvelle  lumière- 

Le  confesseur  peut  cependant  absoudre  un  pe'niient 
qui  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  un  senlimeni  con- 
traire au  sien,  lorsqu'il  voit  que  ce  pénitent,  qu'il  con- 
noît  avoir  des  lîjmières  ,  n'e.st  attaché  à  son  opinioa 
que  parce  qu'il  la  regarde  de  bonne  foi  comme  la  plus 
probable,  s'étant  d  ailleurs  appliqué  sérieusement  et 
avec  attention  à  en  connoître  la  vérité  ^  })Ourvu  ce- 
pendant que  le  confesseur  sache  que  cette  même  opinion 
n'est  pas  évidemment  moins  probable  que  celle  qu'il 
voudroit  faire  suivre  au  pénitent,  et  qu'elle  paroît  aussi 
à  plusieurs  autres  docteurs,  comme  à  ce  pénitent,  être 
la  plus  probable.  Car  on  ne  peut  condamner  celui  qui 
se  détermine  prudemment,  et  c'est  le  cas  où  se  trouve 
alors  ce  pénitent. 

Un  confesseur  ne  doit  pas  faire  difficulté,  dans  les 
cas  embarrassans,  de  direàsespénitens  qu'il  veut  prendre 
du  temps  pour  penser  à  ce  quïl  doit  faire,  et  mènja 
pour  consulter  d'autres  personnes  qui  pourront  lui 
donner  des  lumières.  Mais  il  faut  en  même  temps  qu'il 
avertisse  les  pénitens,  qu'il  consultera  de  manière  qu'ils 
ne  pourront  être  connus  ni  soupçonnés.  Il  peut  quel- 
quefois leur  dire  de  consulter  eux-mêmes  certaines  per~ 
sonnes  de  réputation,  pour  avoir  leur  sentiment. 

Lorsque  le  confesseur  voit  qu'un  pénitent  est  dans 
une  ignorance  vincible  et  coupable  de  ce  qu'il  doit 
savoir,  il  est  obligé  de  l'instruire  avant  que  de  l'absoudre, 
ïl  lui  tient  lieu  de  pasteur  dans  le  tribunal  sacré  de  la 
pénitence,  et  par  conséquent  il  doit  lui  faire  connollre 
Tome  L  V  v 
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la  vcrile^  ce  qui  est  vrai,  encore  que  le  confesseur 
prévoie  qne  le  pe'nilent  ne  profilera  pas  de  son  aver— 
lissemenl  et  de  son  instruction  ^  parce  que,  si  ce  pénitent 
ref'usoil  dy  avoir  e'gard,  et  s'il  n  étoit  pas  prêt  à  remplir 
les  obligations  dont  il  seroit  averti,  il  faudroit  alors  le 
regarder  comme  mal  disposé  à  recevoir  la  grâce  du 
Sacrement. 

Un  confesseur  doit  pareillement  instruire  le  pénitent 
de  ce  qu'il  ignore,  même  invinciblement:  i.  dans  le 
cas  d'im  dommage  intéressant  pour  le  public,  ou  dont 
le  prochain  devroit  souffrir  injustement  ]  2.  lorsqu'il 
est  interrogé  par  le  pénitent  :  car  alors  son  silence  seroit 
une  approbation  tacite  de  Terreur  du  pénitent. 

Lorsqu'un  confesseur  voit  par  la  confession  du  pé- 
nitent, qu'il  est  prêt  à  faire  une  chose  illicite  qu'il 
ignore  inviciblcment  être  défendue,  par  exemple,  un 
contrat  usuraire,  un  mariage  nul,  il  est  obligé  de  Peu 
avertir,  afin  qu'il  ne  le  fasse  pas  :  autrement  il  se  rendroit 
complice  du  péché.  Mais  il  est  alors  de  la  prudence 
du  confesseur,  de  préparer  l'esprit  du  pénitent  à  pro— 
fiUer  de  l'instruction  qu'il  veut  lui  donner,  avanl  que 
de  lui  découvrir  ce  qu'il  ignore. 

Nous  dirons,  en  parlant  dn  Sacrement  de  mariage, 
quels  sont  les  avis  qu'un  curé  ou  un  confesseur  doit 
donner  aux  personnes  qu'il  reconnoit  s'être  mariées 
avec  un  empêchement  dirimant. 

Du  Sceau  ou  du  Secret  de  la  Confession. 

J_jE  confesseur  est  obligé  par  le  droit  naturel,  par  le 
droit  divin  et  par  le  droit  ecclésiastique,  de  garder 
un  secret  inviolable  sur  ce  qu'il  sait  par  la  voie  de  la 
confession  Par  la  loi  naturelle,  parce  que  c'est  un  secret, 
et  que  la  révélation  de  la  confession  déshonoieroii  com- 
munément le  péniîent.  Par  la  loi  divine,  car  celteobli- 
galiou  est  une  suite  de  celle  que  Jésus-Christ  a  imposée 
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aux  fidèles  de  confesser  leurs  pe'ches;  et  le  même  pré- 
cepte qui  ordonne  aux  [ic'cheurs  de  confesser  leurs 
pèches  aux  prêtres,  ordonne  aussi  aux  prêtres  de  garder 
inviolabîement  ce  secret  aux  pécheurs  :  obli^^ation  qui 
est  de  droit  divin  comme  la  confession,  et  dont  par  con- 
séquent rien  ne  peut  dispenser  le  confesseur.  Révoquer 
en  doute  cette  obligation,  c'est  vouloir  saper  la  Ixeligion 
parmi  doses  principaux  fondemens,cntravaillantàrendre 
odieux  le  Sacrement  de  Pénitence,  et  à  en  abolir  l'usage: 
car,  ôtez  l'assurance  du  secret  et  de  la  lidéîité  du  prêtre 
à  le  garder,  qui  est-ce  qui  voudroit  découvrir  à  un 
liomme  les  pensées  de  son  âme ,  connues  de  Dieu  seul, 
ou  ses  péchés  les  plus  cachés  ,  et  s'exposer  à  la  perte 
de  son  honneur,  de  sa  vie,  et  à  toutes  les  suites  d'une 
co  n  fess  io n  ré v  é  1  ée  ? 

L'Eglise,  dans  tous  les  temps, a  connu  celte  obligation^ 
elle  a  prononcé,  par  des  lois  solennelles,  des  peines  très- 
rigoureuses  contre  les  confesseurs  qui  oseroient  violer 
le  secret  de  la  confession.  Le  quatrième  concile  de 
Latrantenu  sous  Innocent  lîï,  commande  expressément 
anx  confesseurs  de  ne  découvrir  en  aucune  manière  , 
ni  par  paroles,  ni  par  signes,  les  péchés  qu\3n  leur  a 
confessés.  Et  ce  concile  veut  que  le  confesseur  qui  aura 
osé  révéler,  soit  non-seulement  déposé,  mais  encore 
renfermé  dans  un  monastère  pour  y  faire  pénitence  le 
reste  de  ses  jours. 

Il  nVst  donc  permis,  en  aucun  cas,  au  confesseur  de 
violer  ce  secret  ,ni  directement,  ni  indirectement,  ni  de 
fait,  ni  de  paroles,  ni  par  signes,  ni  autrement,  ni  pour  le 
bien  de  l'état  p  ni  pour  celui  du  pénitent,  ni  pour  quelque 
raison  que  ce  soit  ^  soit  que  le  pénitent  vive  encore,  soit 
qu'il  soit  mort-,  soit  qu'il  lui  ait  donné  l'absolution,  soit 
qu'il  la  lui  ait  refusée  comme  à  un  indigne  ;  quand 
même  il  s'agiroit  de  péchés  dont  le  pénitent  se  seroit 
accusé,  sans  avoir  ni  la  volonté,  ni  le  désir  de  se  cor- 
riger, et  de  quelque  manière  que  la  confession  ait  été 
faite,  ou  de  vive  voix 5  ou  par  signe,  ou  par  écrit.  Il 
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n  y  a  personne  à  qui  le  confesseur  puisse  révéler  ce 
qu  il  sait  par  la  conression  :  ce  secret  ne  souffre  aucnne 
exception^  s'ily  en  avoil  quelqu'une  qu'on  pût  y  apporter, 
il  faudroil  qti^elle  eût  été  reconn\ie  par  TEglise:  or, 
TEglise  enseigne  qu'il  n'y  a  aacun  cas  où  le  confesseur 
soit  dispense  de  celle  obligation*»  et  qu^il  n'en  peut  être 
di-^pensé  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ou 
par  quelque  puissance  cftii  soil  sur  la  terre.  Si  Ton  ad- 
inelluil  une  ibis  quelque  exception  ou  limitation,  Ton 
iroMveroit  dans  la  suite  des  raisons  pour  en  reconnoîlre 
d'autres,  et,  ainsi  peu  à  peu,  le  secret  de  la  confession 
s'anéantiroit,  et  la  confession  s'aboliroit. 

L'oblijj  ilion  de  garder  ce  secret  est  si  étroite,  qu'un 
confesseur  ne  peut  y  donner  aucune  atteinte,  quand 
niAme  il  lui  en  dcvroit  coûter  la  vie  ou  tous  ses  biens: 
s'il  n'avoit  appris  que  par  la  confession  qu'on  le  vole, 
qu'on  le  calomnie,  qu'on  a  résolu  sa  mort,  il  faut  qu'il 
renonce  à  tout,  s'il  ne  peui  se  défendre  qu'en  révélant 
ce  qu'on  lui  a  dit.  En  un  mot,  le  précepte  du  sceau 
de  la  confession  oblige  toujours ,  et  pour  toujours , 
en  tout  temps ,  en  tout  lieu,  et  à  l'égard  de  toutes  sortes 
de  personnes. 

Aucune  puissance  humaine,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit,  soit  laïque,  soit  ecclésiastique,  ne  peut  commander 
à  un  confesseur  de  révéler  ce  qu'il  ne  sait  que  par  la 
voie  de  la  confession.  Si  un  juge  osoit  lui  ordonner,  sous 
peine  de  mort  ou  d'excommunication,  de  déclarer  s'il 
sait  qu'un  tel  qu'il  a  confessé  a  commis  un  tel  crime,  il  de- 
vroii  d'abord  répondre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit^ 
qu'il  ne  peut  et  qu'il  ne  doit  rien  dire  deson  pénitent^  mais 
si  le  juge  insistoit ,  le  confesseur  devroit  simplement  et 
absolument  répondre,  même  avec  serment, si  on  Texi- 
geoit,  qu'il  ne  sait  rien  de  ce  qu'on  lui  demande.  Le 
sens  naturel  de  celle  réponse  est,  qu'il  ne  le  sait  pas 
de  cette  espèce  de  connoissance,  selon  laquelle  on  est 
obligé  de  répondre  à  ceux  qui  interrogent  :  il  n'a  eu 
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effet  connoissance  des  fautes  du  pe'nitent,  que  comme 
tenant  la  place  de  Dieu,  qui  n'est  soumis  à  aucun  tri- 
bunal, à  qui  seul  le  secret  des  cœurs  est  réservé,  et 
non  en  qualité  d^homme. 

L^énormité  du  crime  du  confesseur  qui  révéleroit  ce 
qu^il  a  entendu  en  confession,  est  juge'e  si  grande, 
que  les  lois  civiles  se  sont  unies  aux  lois  ecclésiastiques 
pour  les  punir  sévèrement.  Elles  regardent  le  viole— 
ment  du  secret  de  la  confession  ,  comme  un  attentat 
contre  la  sainteté  de  la  Pieligion,  un  sacrilège  horrible, 
et  un  crime  capable  de  causer  des  troubles  violens  dans 
la  société  civile. 

Les  confesseurs  doivent  taire  non-seulement  tout  ce 
qui  tombe  directement  sous  le  sceau  de  la  confession, 
comme  sont  tous  les  péchés  qu'ils  ont  ouïs  en  confession, 
quoiqu'ils  soient  légers  et  publics ,  et  leurs  circonstances , 
quelles  qu  elles  soient,  mais  encore  tout  ce  quiy  a  quelque 
rapport,  tout  ce  qui  îpeut  contribuer  à  faite  connoître 
le  pécheur  ou  le  péché.  Le  secret  de  la  confession  s'étend 
encore,  quoique  moins  directement,  aux  vertus  particu- 
lières des  péniiens,  à  leurs  défauts  naturels  connus  par  la 
confession,  àleursimperfections,àlettrs  scrupules,  à  leur 
grossièreté,  à  leur  ignorance,à  tout  ce  qui  pourroit  donner 
lieu  à  des  soupçons  ou  à  des  jugemens  désavantageux 
contr'eux ,  à  tout  ce  qui  pourroit  leur  causer  quelque 
humiliation  ou  quelque  préjudice.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  de  parler  des  conseils  ou  des  avertissemens  qu'ils 
ont  donnés  aux  pécheurs ,  encore  moins  du  dclai  ou 
du  refus  de  fabsoluiion,  ou  du  conseil  qu'ils  leur  ont 
donné  de  s'abstenir  de  la  communion.  En  un  mot  , 
ils  doivent  taire  tout  ce  qui  peut  rendre  la  confession 
odieuse. 

Bien  plus ,  un  confesseur  ne  doit  point ,  sans  une 
juste  cl  forte  raison  ,  révéler  les  choses  qu'il  a  entendues 
pendant  la  confession  ,  quoiqu'elles  n'aient  point  de 
rapport  aux  péchés  du  pénitent,  ou  qu'ell^ts  ne  puissent 
point  lui  causer  de  la  confusion  ou  du  dommage^  afin 
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de  ne  point  donner  de  scandale  et  de  ne  pas  s'exposer 
au  danj^er  de  dire  ce  qui  doit  être  icnu  secret  sous  le 
sceau  de  la  confession  :  car  la  démangeaison  de  dire 
ce  que  Ton  sait .  y  expose  immanquablement. 

Si  le  pénitent  a,  sans  nécessité  cl  par  ignorance, 
ou  par  inadvertance,  nommé  ou  découvert  en  se  con- 
fessant le  complice  de  son  crime  ,  le  confesseur  est 
pareillement  obligé  à  garder  inviolablement  le  secret 
cie  la  confesion  ,  non-seulement  a  Tégard  du  péché  de 
ce  pénitent,  mais  encore  à  Fégard  du  complice. 

Deux  prêtres  qui  confessent  les  religieuses  d'une 
communauté,  ne  peuvent  s'entretenir  des  défauts  se- 
crets de  leurs  pénitentes  qu'ils  savent  par  la  confession  , 
même  sous  prétexte  de  prendre  conseil  l'un  de  l'autre 
et  de  travailler  de  concert  pour  y  remédier  :  leur  bonne 
intention  n'empêcheroit  pas  qu'ils  ne  donnassent  indi- 
rectement atteinte  au  sceau  de  la  confession. 

Le  confesseur  ne  peut  pas  parler  du  péclié  du  pénitent 
à  celui  qui  en  est  complice  ,  et  qtji  s'adresse  cnsniie  à 
lui  pour  se  confesser.  S'il  se  croit  obligé  de  l'interroger  , 
en  le  confessant  sur  des  péchés  a[)prochans  de  celui 
qui  lui  a  été  déclaré  par  la  confession  du  premier  ,  il 
doit  ne  le  faire  qu'en  termes  généraux  ,  et  avec  tant 
de  ménagement  et  de  prudence,  que  ce  complice  ne 
puisse  conjecturer  que  son  crime  lui  est  déjà  connu  par 
la  confession  de  Faiître  :;  et,  si  ce  second  pénitent  nie 
d'être  coupable  du  péché  que  le  premier  a  déclaré  a- 
voir  commis  avec  lui,  îe  confesseur  doit  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  dit. 

Un  confesseur  ne  peut  point  parler  au  pénitent  de 
ses  péchés  ,  hors  le  tribunal,  à  moins  que  le  pénitent 
ne  le  demande,  et  ne  fexige  pour  quelque  cause  /usle 
fcù  cfui  rei>ar<:le  son  Inesi  st^iriîtiel  ou  la  aloire  de  Dieu  : 
alors  ce  que  le  pénitent  dit  au  confesseur,  oblige  ce 
dernier  au  secret,  comme  ce  qu'il  a  entendii  dans  la 
confession.  M;iis  il  peut,  sans  en  demander  la  permis^- 
sioii  au  pénitent,  lui  parler  dans  les  confessions  sui- 
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vantes  de  ce  quMl  lai  a  dit  dans  les  précédentes,  s*"!!  le 
juge  nécessaire  et  utile  pour  son  salut,  soit  pour  lui 
donner  les  avis  convenables  ,  soit  pour  s  éclairer  lui- 
même  sur  quelques  circonstances  qu'il  n  avoit  pas  com- 
prises, soit  pour  s'assurer  si  une  habitude  est  rompue^ 
si  une  occasion  prochaine  est  abandonnée ,  si  le  pé- 
nitent a  fait  la  restitution  qu^il  étoit  tenu  de  faire ,  s'il 
a  mis  en  pratique  les  avis  qu'on  lui  a  donnés.  Si  le 
confesseur  n'a  pas  quelqu'une  de  ces  raisons,  il  ne  doit 
pas  rappeler  à  son  pénitent,  môme  dans  le  tribunal, 
ses  péchés  passés ,  de  crainte  de  le  chagriner  et  de  le 
détourner  de  la  confession  dans  la  suite. 

Un  confesseur  ne  doit  demander  que  très-rarement 
au  pénitent ,  la  permission  de  parler  à  quelqu'un  des 
péchés  qu'il  lui  a  confessés ,  et  lors  seulement  qu'il  y 
a  une  grande  nécessité,  ou  au  moins  une  grande  ulilité 
qui  regarde  le  bien  spirituel  du  pénitent.  Celui-ci  doit 
être  réservé  à  donner  celle  permission  ^  et  le  confesseur 
doit  plutôt  chercher  d'autres  voies  pour  reînédier  au 
mal  ou  pour  procurer  le  bien  du  pénitent ,  afin  d^éviler 
de  faire  quelque  faute  dans  fusage  qti'il  feroit  de  la 
permission  qui  lui  a  été  donnée  :  car  il  y  a  bien  des 
mesures  à  prendre  ,  pour  ne  se  servir  de  cette  per- 
mission que  conformément  à  l'intention  du  péjiitent, 
et  seulement  pour  le  sujet  pour  lequel  il  i'auroit  donnée. 
Il  faut  apporter  tant  de  précautions  dans  l'usage  de  celte 
permission ,  qu'il  est  difficile  de  ne  manquer  à  aucune. 
Il  faut  encore  être  attentif  à  ne  pas  scandaliser  ceux 
qui  entendroient  parler  un  confesseur  de  son  péaitenî^ 
et  ne  sauroient  pas  s'il  en  a  la  permission.  Une  per- 
mission de  celte  conséquence  doit  être  expresse  ^  il  i^e 
suflil  pas  qu'elle  soit  implicite  ou  présumée  ^  le  confes- 
seur ne  peut  jamais  s'en  servir  au  désavantage  du  })é— 
nitent^  elle  doit  venir  d'une  volonté  tout*à-fait  libre, 
sans  aucune  contrainte^  faulorilé  ,  la  crainte,  la  sug- 
gestion n'y  doivent  avoir  aucune  part.  On  i«e  peut  re- 
garder que  comme  forcée,  celle  que  rappréhensiou 
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d^être  renvoyé  sans  absolution  auroit  fait  donner  à  un 
péîiiserit,  Plie  conff'^seiîr  iie  pourroit  s'en  servir.  De 
tout  cela  on  doit  conciure  ^  t]ue  les  confesseurs  ne  doi- 
vent poiru  ordinal* emeTiii  se  cbarj^er^  er  encore  moins 
se  servir  de  ce<j  sor-er  d^  iJ-^rniL-isions  ,  pour  ne  pas 
s'ex poser  a  rendre  la  coriie.^s««>a  odi^ase  L'iuiliié  du 
pénitent  n'«^si  pas  iriPHie  noi. jours  im  motif  suffisant 
pour  les  demanoer.  Te  «te  la  coiinoi^sance  que  ic  con- 
fesseur a  de  son  pf  nilenî  ^  doit  èîre  reniërmee  dans  le 
for  inierieiir  :  ce  son»- la  d-^s  b'>i  ues  qu'il  n'esc  point 
permis  de  passer.  Le  Sacrerneo'  de  Pénitence  a  élé  ins- 
titua par  Jésus— Christ ,  pour  remédier  a-ix  pèches  des 
pe'nirens  dans  le  for  de  la  conscience;  de  sorte  qu'on 
y  doit  remédier  par  la  niêrne  \  oie  qn'on  les  y  a  portés  : 
c'est  an  tribunal  de  la  Pénitence  et  dans  la  confession 
qu'on  les  y  porte;  il  nVst  donc  pas  raisonnable  que 
Ton  conduise  un  pénitent  d'une  autre  manière  que  dans 
ce  tribunal  et  dans  le  for  intérieur. 

On  peut  violer  le  sceau  de  In  confession  directement 
ou  indirectemt^ni.  On  le  viole  directement,  si  Ton  dit  : 
un  tel  niaconjîéun  tel  péchés  ou  si  l'on  fait  connoître 
par  quelque  aciion  ou  par  quelque  signe,  qu'un  pé- 
nitent a  commis  un  tel  péché.  On  le  viole  indirecte- 
ment, si  Ton  dit  quelque  parole,  ou  si  Ton  fait  quelque 
acîion  qui  puisse  conduire  à  la  connoissance  ,  quoique 
confuse,  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  confession,  ou  de 
ce  qui  a  q  clque  rap})orl,  qtioiqu'on  n'ait  aucune  in- 
tention de  le  faire  connoître. 

Ce  seroit  violer  le  sceau  de  la  confession,  i,  de  dire 
de  son  pénitent,  en  quelque  manière  que  ce  soit,  qu'il 
avoit  des  cas  réservés,  ou  qu'on  n'est  pas  content  de 
lui,  ou  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  l'absolution  ;  c'est 
faire  connoîtie,  ou  au  moins  soupçonner,  qu'il  est  un 
grand  pécheur  ,  ou  qu'il  est  dans  l'habitude  on  dans 
Toccasion  prochaine  du  péché,  ou  qu'il  n'a  pas  les 
dispositions  requises.  Un  confesseur  seroit  même  censé 
violer  le  sceau  de   la  confession,  s'il  parloit  mal  de 
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son  penkenl,  ou  s'il  lui  disoil  des  injures,  dans  des  cas 
où  les  circonstances  de'iermineroient  à  juger  qu'il  se 
sert  de  ce  qu'il  sait  par  la  confession  de  ce  pénitent. 

2.  De  marquer  à  un  pe'niient  un  visage  chagrin, 
de  le  regarder  avec  mépris,  et  de  le  trailer  extérieu- 
rement avec  plus  de  dureté  que  les  autres,  de  lui  Taire, 
hors  du  triJ3unal,  des  réprimandes  plus  sévères. 

3.  De  faire  dans  le  confessionnal  certains  mouve— 
mens,  ou  de  faire  entendre  certains  sons  de  voix,  qui 
feroient  conjecturer  à  ceux  qui  seroient  présens,  que 
le  pénitent  se  confesse  de  quelque  grand  péché. 

4.  De  sortir  publiquement  du  confessionnal  pour 
aller  consulter  quelqu'un,  et  de  revenir  aussitôt  après 
parler  au  pénitent  qu'on  y  auroii  laissé:  car  on  feroit 
j^ïger  que  ce  pénitent  a  déclaré  quelque  cas  de  consé- 
quence et  embarrassant. 

5.  De  demander  conseil ,  sur  une  confession  qu'on  a 
entendue,  à  un  prêtre  qui  peut  connoître  ou  soup- 
çonner quelle  est  la  personne  qui  s  est  confessée  du 
péché  sur  lequel  on  le  consulte.  Si  un  confesseur,  dans 
les  cas  embarrassans,  pour  ne  rien  déterminer  légère- 
ment, a  besoin  de  prendre  l'avis  de  qrielques  personnes 
sages  et  éclairées,  il  doit  en  demander  la  permission  au 
pénitent,  et  lui  bien  faire  entendre,  qu'il  consultera 
la  chose,  de  manière  qu'il  ne  potirra  jamais  être  dé- 
couvert ;  et  lorsqu'il  proposera  la  diîiiicuhé,  il  usera 
de  toutes  les  précautions  imaginables,  pour  ne  pas  dé- 
signer, et  pour  ne  pas  faire  connoîire.  ni  soupçonner 
la  personne  dont  il  s'agit,  se  seivant  de  noms  inconnus 
et  généraux^  à  moins  que,  dans  certains  cas  extraor- 
dinaires, le  pér.itent  ne  lui  eût  donné  la  permission  de 
le  nommer.  Saint  Charles,  dans  ses  instructions  aux 
confesseurs,  vent  môme  qu'on  consulte  le  cas,  comme 
s'il  n'cHoit  pas  arrivé.  Si  le  cas  étoii  tellement  singulier, 
qu'il  ne  fût  [)as  possible  de  le  consulter,  sans  carac- 
tériser en  quelque  sorte  le  pénitent,  le  confesseur  ne 
pourroit  s'en  expliquer,  à  moins  que  le  pénitent  ne 
lui  en  eût  donné  expressément  la  permission. 
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Dans  les  petits  endroits  où  il  y  a  peu  de  personneji 
à  confesser,  et  où  tout  le  monde  se  connoît,  il  faut 
s'abstenir  de  consulter  sur  les  difticulle's  que  Ton  trouve 
dans  le  confessionnal,  le^  prêtres  du  même  lieu  qui 
connoissent  les  mêmes  personnes:  car  il  est  difficile  de 
De  leur  pas  faire  conuoître  celles  sur  lesquelles  on  les 
consulte. 

6.  On  doit  regarder  comme  violant  le  sceau  de  la 
confession,  les  curés  ou  prédicateurs,  et  missionnaires, 
qui,  dans  les  instructions  publiques  qu'ils  ibnt,  sur-tout 
dans  de  petits  endroits  où  ils  confessent,  et  où  tout  le 
monde  se  connoît,  en  viennent  à  certains  détails  qui 
ont  rapporta  ce  qu'ils  ne  savent  que  par  la  confession^ 
ou  à  des  descriptions  trop  caractérisées  d'un  désordre 
qu'ils  n'ont  connu  que  par  cette  voie  ^  ce  qui  fcroit 
plus  de  mal  que  de  bien.  On  ne  convertit  point  les 
pécheurs  cachés  en  les  couvrant  d'opprobres^  on  les 
irrite  plutôt,  et  on  Ïcaw  rend  la  confession  odieuse.  Ou 
ne  peut  point  se  servir  de  la  connoissance  qu'on  a  par 
îa  confession,  pour  remédier  aux  désordres  d'une  pa- 
roisse, ou  pour  prêclier  contre  des  abus  qui  y  régnent, 
quand  même  ce  seroit  avec  la  permission  des  pénitens. 
11  peut  arriver  qu'on  connoisse  que  ce  que  dit  alors 
un  curé  ou  un  missionnaire,  vient  de  la  cotsféssion^  ce 
qui  est  capable  d'éloigner  les  fidèles  du  Sacrement.  Tous 
les  inconvénieiis  qui  pourroient  arriver  de  ce  qu'un 
curé  ou  un  missionnaire  ne  se  serviroit  jamais,  en  prê- 
chant, de  ce  qu'il  sait  par  la  confession,  ne  sont  pas  si 
considérables  que  ceux  qui  arriveroient,  s'il  éloit  permis 
quelquefois  de  se  servir  de  celte  connoissance  :  car  ou 
feroit  un  mal  public  à  la  Religion,  en  empêchant  les 
fidèles  ou  de  se  confesser,  ou  de  le  faire  plus  souvent, 
ou  môme  de  (aire  de  bonnes  confessions  :  une  des  uti- 
lités priucipales  du  secret  ordonné  aux  confesseurs , 
€la)iî,  selou  saint  Thomas,  d'attirer  davantage  par  ce 
iTi'jjen  les  fidèles  à  se  confesser  plus  simplement  et  plus 
sincèrement  de  leurs  péchés. 
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n.  Si  un  confesseur  à  qui  plusieurs  personnes  s^a- 
dressent,  en  louoit  quelques-unes  au-dessus  d(?s  autres, 
disant,  par  exemple,  que  celle-ci  ne  se  confesse  que  de 
péche's  véniels;  que  celle-là  n'a  pas  perdu  son  inno- 
cence baptismale,  qu'elle  ne  commet  pas  même  des 
péchés  véniels;  qu'une  autre  vit  dans  une  union  con- 
tinuelle avec  Dieu.  En  louant  quelques-uns  de  sespé- 
nitens,  et  ne  disant  rien  des  autres,  il  semble  que  ce 
qu'on  assure  des  premiers,  on  le  nie  de  ceux  dont  on 
ne  dit  rien;  on  inspire  au  moins  des  jugemens  bien 
différens  des  uns  et  des  autres.  C'est  pourquoi  il  est  de 
ia  prudence  d'un  confesseur,  de  s'abstenir  de  parler, 
même  des  vertus  d'un  pénitent,  si  elles  ne  sont  pas 
connues  du  public. 

8.  Il  faudroit  en  dire  de  même  d'un  confesseur,  qui 
diroit  d'un  petit  lieu  où  il  confesse  ,  qu'il  y  a  plusieurs 
larrons,  plusieurs  adultères,  qu'un  tel  péché  _y  règne  ^ 
car,  si  l'on  avoit  quelque  Ipger  soupçon  de  quelques 
particuliers,  on  po^rroit  conjecturer  quels  sont  ceux 
qui  tombent  dans  ces  péchés,  et  leur  réputation  en 
soiifTriroit.  On  doit  en  dire  de  même  d'un  prêtre  qui 
diroit  d'une  communauté  où  il  confesse,  qu'une  per- 
sonne de  la  Gommunaiité  a  commis  un  tel  péché. 

Lorsqu'un  péîiiient  dt^mande  au  confes^^pur  un  cer- 
tificat de  sa  confession ,  le  confesseur  doit  prendre 
garde  de  n'y  pas  marquer  s'il  a  donné  ou  s'il  n'a  pas 
donné  Fabsolution  à  ce  pénitent.  Quoiqu'il  n'ait  pas 
trouvé  le  pénitent  en  éta!  d'être  absous,  il  ne  doit  pas 
pour  cela  îtii  refuser  un  billet  portant  qu'il  l'a  entendu 
en  confession  ;  parce  qu'on  doit  rendre  justice  à  la 
vérité.  La  meilleure  et  la  plus  simple  formule  pour 
donner  un  certificat  de  confession  est  celle-ci  :y>  cer- 
tifie que  N.  s'est  confessé  ce  jourdliui  à  mol  prêtre 
soussif^né ^  etc.  Il  est  ordonné  à  tous  les  confesseurs  de 
ce  diocèse  5  de  s'en  servir  lorsqu'on  leur  demandera  ce 
certificat. 
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Tout  violemPDt  du  sceau  de  la  confession  est,  de  S2 
naliiie,  un  j)echë  mortel.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  la 
légèreté  de  ntaiiere  dans  la  révélation  que  fait  un  con- 
fesseur de  ce  qu'il  ne  sait  que  par  la  confession  ,  soit 
à  cause  de  Tinjure  qu'il  fait  au  Sacrement,  qui  ne  peut 
j.^mais  ctie  petite,  boil  à  cause  des  inconvéniens  que  le 
violement  de  ce  sceau  causeroit  dans  TEglise,  et  dans  le 
monde,  (p^i  ne  peuvent  être  que  grands. 

Le  sceau  delà  confession  lie  tellement  le  confesseur, 
qu'il  ne  peut  se  servir  hors  du  tribunal,  pour  la  con- 
diiite  extérieure,  de  la  connoissance  qu'il  a  eue  par  la 
conlession.  C'est  ce  qu'on  doit  conclure  de  la  deTense, 
faite  par  Clément  Vil[.  ,  aux  supérieurs,  dans  son  bref 
du  26  mai  i594,  de  se  servir  de  ce  qu'ils  savent  par 
la  confession ,  pour  la  corîduile  extérieure  de  la  com- 
munauté. Quand  il  y  aiiroit  quelques  cas  où,  spécu— 
lativement  parlant,  un  confesseur  pourroit  se  servir  de 
ce  qu'il  sait  par  la  confession,  cependant  si  l'on  regarde 
les  choses  moralement ,  et  comme  elles  se  font  ordi- 
nairement, il  est  plus  sûr  dans  la  pratique  de  ne  le  pas 
faire.  11  y  auroit  du  danger  pour  le  sceau  de  la  con- 
fession: car  il  faudroit  apporter  tant  de  précautions 
dans  l'usage  que  Ton  voudroii  faire  de  celte  connnois- 
sance,  qu'd  seroit  très-difficile  de  n'en  omettre  aucune. 

Quoiqu'un  confesseur  ne  soit  pas  obligé  de  ne  point 
déclarer  ce  qu'il  sait  par  une  autre  voie  que  par  la  con- 
fession ,  il  n'en  doit  néanmoins  parler,  que  lorsqu'il  y 
a  une  véritable  nécessité,  afui  d'éviter  le  scandale  qu'on 
pourroit  prendie  de  cette  déclaration.  Mais,  s'il  éloit 
interrogé  sur  cela  juridiquement  par  un  juge,  il  ne 
pourroit  s'empêcher  de  lui  répondre  sur  ce  qui  lui  seroit 
demandé,  s'il  le  savoii  par  une  autre  voie  que  celle  de 
la  confession,  et  qui  n'y  auroit  aucun  rapport,  parce 
qu'il  est  obligé  à  dire  la  vérité,  et  que  le  juge  a  droit 
de  l'interroger  sur  ce  qu'il  sait.  En  ce  cas,  cependant, 
il  est  de  la  prudence  d'uu  confesseur  de  déclarer  au 
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îuge  la  voie  par  laquelle  il  a  eu  connoissanee  dn  fait, 
afin  de  ne  pas  oler  la  confiance  aux  péniîeos.  Mais  il 
doit  prendre  garde  alors  de  ne  point  se  s<^rvir  de  ce 
qu'il  sait  par  la  confession  pour  Tajouter  à  ce  qu'il  sait 
par  une  autre  voie,  soit  pour  raconter  le  fait  diffé- 
remment de  ce  qu'il  le  sait  par  cette  autre  voie,  soit 
pour  en  assurer  davantage  la  vérité:  car  il  violeroit  en 
ce  cas  le  secret  de  la  confession,  quand  mt'me  il  ne 
diroit  pas  qu'il  tient  de  la  confession  ce  qu'il  déclare. 

Il  est  facile  de  voir  avec  quelle  attention  les  con- 
fesseurs doivent  s'interdire  tous  discours  et  toute  his- 
toire sur  ce  qu'ils  ont  entendu  dans  le  sacré  tribunal. 
Quand  on  ne  violeroit  pas  alors  le  sceau  de  la  con- 
fession ,  au  moins  la  rendioit-on  odieuse.  Pour  ne  point 
s'exposer  à  transgresser  un  devoir  si  essentiel,  nn  con- 
fesseur doit  être  très-réservé  dans  ses  discours,  ne  s'en- 
tretenant  jamais  de  confession,  ni  de  ce  qu'il  aura 
entendu. 

Pour  être  obligé  au  secret  de  la  confession  ,  il  faut 
qu'elle  soit  sacramentelle,  c'est-à-dire,  cjuVlle  se  fasse 
dans  le  dessein  de  s'accuser,  de  se  soumettre  aux  clefs 
de  l'Eglise,  et  d'obtenir  l'absolution  des  pécliés  qu'on 
déclare,  soit  dans  le  même  temps,  soit  dans  un  autre, 
tel  que  le  confesseur  le  jugera  à  propos.  Ainsi  co  secret 
oblige,  quand  même  le  pénilcnl  n'auroit  pas  témoigné 
un  véritable  regret  de  ses  péchés,  la  confession  ne  laissant 
pas  d'être  sacramentelle  de  sa  part. 

L'obligation  de  garder  le  secret  de  la  confession,  ne 
regarde  pas  seuleiTient  le  confesseur^  elle  s'étend  à  tous 
ceux  qui  l'ont  entendue,  de  quelque  manière  que  cela 
se  soit  fait,  soit  innocemment  et  par  surprise,  soit  par 
«ne  curiosité  criminelle  et  par  malice^  ou  lorsqu'un 
confesseur  en  auroit  donné  connnoissance,  soit  avec 
la  permission  du  pénitent,  soit  sans  sa  permission,  par 
légèreté,  par  inadvertance  ou  par  impiété.  On  ne  peut 
douter  que  celui  qui  a  servi  d'interprète  dans  la  con- 
fession ne  soit  très-éiroitement  obligé  à  garder  le  secret. 
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Ceux  qui  ont  trouvé  une  confession  écrite,  soit  avant, 
soit  après  (|irclle  a  été  laite,  y  sont  obligés  aussi,  cl 
couimetleul  un  grand  pécJié,  s'ila  lisent  celle  confession 
ou  s'ils  en  parlent^  ils  offensent  notablement  la  Religion 
et  font  un  crime  plus  grand  encore  qu'en  violant  le 
simple  secret  naturel.  Un  ecclésiastique,  ou  un  laique 
qui  seroii  assez  impie  pour  profaner  le  Sacrement,  en 
feignant  d'être  prêtre  pour  entendre  une  confession, 
féroil  nu  grand  péché,  et  seroit  obligé  au  secret. 

L'obligation  que  le  pénitent  a  d'être  fidèle  à  garder 
le  silence  sur  ce  qui  s'est  passé  entre  le  confesseur  et 
lui  dans  le  roufessioiuial,  est  fondée  sur  le  respect  âh 
au  Sacrement,  où  il  se  fait  entre  le  confesseur  et  le 
pénittnl  une  espèce  de  traité,  qui  engage  Tun  et  l'autre 
à  se  garder  réciproquement  le  secret,  quoique  le  pé— 
niteuî  uy  soii  j>as  obligé  si  étroitement  que  le  confesseur. 
Ainsi  le  péniient  no  doit  point,  sans  un  besoin  véritable, 
dire  ce  qui  s'est  passé  dans  l'intérieur  du  tribunal  de  la 
pénitence-,  comme  sont  les  avis  que  le  confesseur  lui 
a  donnes,  les  remèdes  qu'il  lui  a  proposés,  les  péni- 
tences qu'il  lui  a  ordonnées.  Onnedoil  point  s'informer 
d'un  autre,  quelles  pénitences  le  confesseur  lui  a  données, 
quels  avis  il  en  a  reçus,  quelles  demandes  il  lui  a  faites. 

S'il  y  a  quelque  raison  qui  porte  le  pénitent  à  parler 
de  ce  qui  s'est  passé  au  tribunal  de  la  Pénitence^  comme 
pourroit  être  la  connoissauce,  ou  une  juste  appréhension 
qu'il  a  de  n'être  pas  bien  conduit  par  un  confesseur, 
ou  la  difficulté  qu'il  trouve  d'accomplir  les  pénitences 
qu'il  lui  ordovnie,  il  est  de  sa  prudence  de  ne  s'en  ex- 
pliquer qu'avec  circonspection,  et  seulement  à  une  per- 
sonne sage  et  éclairée. 

Si  un  confesseur,  abusant  de  son  ministère,  étoit  assez 
méchant  et  assez  impie  pour  oser  solliciter  au  crime 
ou  à  l'erreur,  son  pénitent  ou  sa  pénitente,  il  leur  seroit 
alors  permis,  et  même  ils  seroient  obligés,  en  prenant 
les  précautions  que  la  prudence  et  la  charité  exigent 
en  pareil  cas  j  et  que  nous  avons  marquées  en  parianî 
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des  cas  réservés  5  de  le  de'noncer  au  snpe'rieur,  afin  qu'il 
prévînt  les  maux  qu^m  tel  confesseur  pourroit  causer. 

L'indiscrétion  d'un  pénitent,  qui,  sans  nécessité,  di- 
vulgue ce  qui  s'est  passé  entre  lui  et  son  confesseur  au 
tribunal  de  la  Pénitence,  peut  avoir  de  mauvaises  suites. 
Un  confesseur  qui  a  fait  son  devoir,  et  qui  aura  eu  du 
zèle  pour  le  salut  de  son  pénitent,  se  trouve  par-là 
exposé  a  des  railleries  piquantes,  peut-être  même  à 
ûes  calomnies,  au  mépris,  à  des  jngemens  d'autant 
plus  injustes,  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  d'ouvrir  la 
bouche  pour  se  défendre.  Au  reste,  les  confesseurs  sages 
qui  ont  de  l'humilité ,  et  qui  ne  travaillent  que  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes,  se  mettent 
peu  en  peine  de  ce  qu'on  dit  d'eux  ^  ils  se  taisent  et  il 
leur  sufiit  de  ne  rien  dire,  et  de  ne  rien  faire  qui  puisse 
donner  sujet  de  les  blâmer. 

Lorsqu'on  a  reçu  un  secret  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession,  on  doit  être  fidèle  à  le  garder^  mais  on  ne 
pèche  pas  contre  le  sceau  de  la  confession  en  le  révélant. 
On  peut  même  le  révéler  en  certains  cas  sans  péché , 
ainsi  que  nous  Tavons  expliqué  en  parlant  de  robli— 
gation  de  révéler  en  vertu  d'un  monitoire. 

De  V Absolution, 

Ju'absolittion  est  une  sentence  que  le  prêtre  pro- 
nonce au  nom  de  Jésus-Christ  dont  il  tient  la  place, 
en  disant  sur  le  pénitent  ces  paroles  :  ego  te  absolve 
à  peccatis  tais ,  in  nomine  Patris  -}- ,  et  Filii  -j-  et 
Spiritûs  -\  sancti  ;  lesquelles  expriment  le  principal 
effet  du  Sacrement  de  Pénitence,  savoir-:  le  pardon  ou 
l'absolution  des  péchés.  Quoique  tous  ces  mots  ne  soient 
pas  regardés  comme  essentiels  pour  la  validité  de  l'ab- 
solution, cependant  un  confesseur  qui  seroit  assez  té- 
méraire pour  vouloir  en  omettre  aucun,  commetlroil 
un  grand  péché.  On  joint  à  ces  paroles,  par  une  louable 
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coutume  de  TEglise,  quelques  autres  prières^  maïs  elles 
ne  regardent  nullement  Fessencc  de  la  forme  du  Sa- 
crement de  Pénitence,  et  ne  sont  point  nécessaires  pour 
son  administration. 

L'abbohuion  sacramentelle  du  prêtre  est  un  acte  ju- 
diciaire par  letjuel  il  remet  les  péchés  ^  comme  Jésus— 
Christ  lui  en  a  donné  le  pouvoir,  et  non  un  simple 
minisière  pour  déclarer  que  les  péchés  sont  remis  à 
celui  qui  les  confesse.  Il  n'est  pas  permis,  dans  TEglise 
laiine,  de  se  servir  d'une  autre  forme  d'absolution  que 
de  celle  que  nous  venons  de  marquer. 

Les  confesseurs  ne  doivent  pas  accorder  la  grâce  de 
l'absolution  indifféremment  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent à  eux^  mais  seulement  à  ceux  qu'ils  en  jugent 
digues,  et  en  qui  ils  reconnoissent  les  sincères  dispo- 
sitions dans  lesquelles  doivent  être  de  véritables  pé- 
nitens.  Comme  médecins,  ils  ne  doivent  appliquer  les 
remèdes  qu'aux  malades  préparés  et  disposés.  Un  mé- 
decin habile  et  sage  n'en  ordonne  aucun  sans  discer- 
nement^ il  attend  le  temps  propre  pour  guérir  son 
malade.  Medicus  medendl  tcmpus  cxpectat  ^  dit  saint 
Ambroise,  (  in  ps.  37.  )  ut  digestis  œgritudinibus  me- 
dicinœ  snhsidia  différant ur  ^  ne  acerba  adhuc  et  im- 
maturo ,  ut  asserunt ,  œgritudo  curatlonis  remediis 
rehictetur^  et  heneficlum  sent  ire  nonpossit.  C'est  par- 
ticulièrement ici  (j 'C  \i^.<^  prêtres  ont  besoin  d'une  pru- 
dence toute  céleste,  pour  oser  de  la  double  puissance 
qiie  Jésus-Christ  leur  a  donnée  de  lier  et  de  délier, 
ds  retenir  les  péchés  et  de  les  remettre. 

Les  sectateurs  de  la  sévérité  outrée  ou  du  rigorisme, 
se  cachent  à  l'abri  d'une  ap[)arence  de  régularité^  ils 
ne  prononcent  que  des  anathêmes  contre  les  pécheurs; 
ils  ne  Icir  parlent  que  de  discipline  ancienne,  de  délai 
d'absolution,  de  pcitiessalisfactoires;  ils  semblent  vouloir 
leur  fermer  la  porte  de  la  pénitence,  et  les  précipiter 
dans  le  désespoir.  Selon  cet  inflexible  système,  à  penie 
est-il  permis  d'espérer  que  Ton  puisse  jamais  fléchir  la 

justice 
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justice  divine.  Hors  le  cas  de  nécessité  et  celui  du 
martyre^  pour  rentrer  en  grâce  cn'ec  son  Dicu^  la 
contrition  perfectionnée  par  la  plus  ardente  charité^ 
jointe  au  désir  de  V absolution.^  ne  suffit  pas  au  pé-- 
nitenty  il  faut  cpie  la  réception  actuelle  du  Sacrement 
raccompagne,  La  honte  qu'il  a  de  ses  désordres^  la 
crainte  des  peines  de  l'enfer  dont  il  est  pénétré  ^ 
Vespérance  des  récompenses  éternelles  qui  lanime  ^ 
sont  des  motifs  injustes  et  criminels  ^^  qui  bien  loiif 
de  le  disposer  à  la  justification^  ne  servent  quà  l'en 
éloigner  das'antagej  et  quelque  douleur  qu  il  ressent e^ 
dans  quelque  circonstance  qu'il  se  trompe  ^^  s'il  ne- 
commence  au  moins  à  subir  la  peine  due  à  son  péchéy 
en  i^ain  se  flatter  a— t—il  d'en  ai^oir  obtenu  le  pardon» 
Les  confesseurs  qui  suivent  ces  maximes ,  semblables 
aux  esjjions  que  Moïse  envoja  dans  la  terre  promise, 
représentent  aux  personnes  qu'ils  dirigent,  la  pénitence^ 
comme  une  terre  maudite  qui  dévore  ses  habitans  5 
le  ciel,  comme  une  ville  forie  et  imprenable,  dont  les 
a[)proclies  sont  défendues  par  des  ennemis  invincibles 
et  par  des  obstacles  insurmontables^  Dieu  ,  comme  un 
jt!^e  impitoyable  qui  n'a  que  la  vengeance  dans  le 
cœur,  les  menaces  dans  la  boucbe  et  la  foudre  dans 
les  mains. 

Les  maximes  du  relâchement  ne  sont  pas  moins  per- 
nicieuses^ ceux  qui  en  sont  les  défenseurs,  endorment 
le  pécheur  dans  une  fausse  sécurité.  Ils  n^ont  que  des 
facilités,  des  adoucissemens,  àes  idées  agréables  à  pré- 
senter aux  hommes  les  plus  corrompus.  Protecteurs 
déclarés  de  la  fragîliîe  humaine,  ils  accordent  tout  à  la 
foiblesse  ,  au  teinpérament  ,  à  fétat  des  personnes. 
Dans  leurs  principes,  rien  n'est  plus  facile  que  de  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu  ;  la  pénitence  n'a  point  de  sévérité. 
Quun  homme  chargé  de  crimes^  en  fasse  lUweu  à  un. 
prêtre  .^  sans  lui  détailler  ni  les  espèces  de  son  péche\ 
ni  les  circonstances  aggraç^antes,^  ni  ses  habitudes 
criminelles^  sans  répéter  ce  qu  il  auroit  pu  oublier 
Tome  L  X  x 
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ou  omettre  dans  ses  confessions  précédentes  ^  que 
cette  confession  soit  soutenue  d'une  attrition  pure- 
vient  naturelle  ^  tout  au  plus  de  la  crainte  de  V enfer ^ 
en  voilà  assez  pour  mériter  le  pardon.  Pourvu  que 
de  bouche  il  professe^  qu'il  est  dans  la  douleur  d'avoir 
offensé  Dieu,,  et  qiiil  a  résolu  de  se  corriger,^  l'abso- 
lution ne  doit  jamais  lui  être  refusée,^  quelque  ha- 
bitude qu  il  puisse  avoir  contractée,^  quelque  peu  d' es- 
pérance qu'il  donne  d  uwvéritable  amendement ^  quoi- 
qu'il reste  volontairement  dans  l'occasion  prochaine,^ 
quoiqu'il  ignore  les  principaux  mystères  de  la  Beli— 
s^ion.    Que   dans  cet  état,,   avec  ces  dispositions   il 
approche  souvent  et  du  tribunal,^  et  de  L  autel,,  même 
an  milieu  d'une  vie  toute  païenne  et  toute  mondaine,^ 
il  porte  sur  son  front  une  marque  presque  infaillible 
de  prédestination.  Et  si,  malj^ré  tous  ces  adoucissemens^ 
les  pénitences  légères  qu^on  lui  impose,,  lui  paroisseii'c 
encore  trop  pesantes^  il  peut,,  de  son  autorité  privée^ 
se  choisir  un  substitut,^  qui  se  charge  de  les  accomplir 
en  sa  place, 

i\u  seul  exposé  d'un  système  si  monstrueux ,  qui  n'a 
que  trop  souvent  été  répété  dans  diftérens  ouvra^î;es,  et 
que  FEglise  s'est  vue  obli^'ée  de  proscrire  tant  de  l'ois,  ne 
doit-on  pas  se  rappeler  ces  faux  |)rophctes,  qui,  selon  l'ex- 
pression de  FEcriîure,  {Ez.  i3. 1  8.)  mettent  des  coussins 
mollets  et  délicats  sous  les  coudes  des  prévaricateurs  : 
qui  n'ont  à  la  bouche  que  des  paroles  de  paix,  mais  ne 
la  donnent  pas^  qui  tendent  des  liiets,  dans  lesquels  les 
âmes  viennent  se  prendre  et  périr  misérablement^  qui, 
au  lieu  de  guérir  les  blessures  de  la  fille  de  Sion ,  ne 
font  que  nndtipîier  ses  plaies,  aggraver  ses  maux,  et. 
rendre  son  état  absolument  incurable. 

Quelque  opposition.qu'iî  y  ait  entre  ces  deux  extré- 
mités, le  r}i>orisnie  elle  relâchement,  il  est  cependant 
vrai  de  dire,  que  ces  deux  sources  empoisonnées  ont 
nne  origine  commune,  et  causent  dans  leurs  cours  les 
mcmes  ravages.  Soriics  l'une  et  l'autre  du  même  défaut 
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de  soumission  aux  rè^j^les  sages  que  TEglise  prescrit  à  ses 
ministres,  du  même  esprit  d'orgueil  et  de  présomption, 
dont  le  caractère  est  d'inspirer  la  désobéissance,  elles 
aboutissent  l\me  et  Fautre  à  la  perte  d'une  iutiniié  d'âmes 
rachetées  par  le  sang  précieux  de  Jas  us -Christ.  A  ces  deux 
excès  se  peut  appliquer  le  reproche  que  Tapôtre  saint 
Paul adressoit  aux  Corinthiens,  qui,  par  une  confiance 
mal  placée^  ne  craignoient  pas,  en  présence  de  leurs  frères 
encore  foibles,  de  manger  des  viandes  immolées  aux 
idoles  :  par  Vabus  de  s^oire  science^  i^ous  perdez  i^otrs 
frère  faible  ^  pour  qui  Jésus- Christ  est  mort. 

Le  dispensateur  sévère  à  Texcès ,  qui,  dans  le  tribunal^ 
prenant  les  intérêts  de  la  justice  aux  dépens  de  la  misé- 
ricorde, refuse  la  paix  aux  âmes  qui  la  méritent  le 
mieux  ^  qui  les  faitlauguir  pendant  des  années  entières^ 
pour-obtenir  une  absolution  qu'il  ne  leur  accorde  presque 
jamais^  qui  ne  craint  pas  de  les  laisser  injiistemen£ 
captives  sous  le  joug  du  péché  qu'elles  détestent,  et  dont 
elles  ont  horreur,  ne  doit— il  pas  im[)uter  à  sa  cri- 
minelle rigueur  la  perte  de  celles  qui  périssent  f  Au  jour 
terrible  des  vengeances  ne  s'élcveront-eiles  pas  contre 
lui,  et  ne  se  plaindront-elles  pas  de  ce  que.,  par  un  zèle 
amer,  et  par  des  lenteurs  affectées,  il  a  mis  obstacle  à 
FEsprit  saint  qui  frappoit  à  la  porte  de  leur  cœur,  et 
qui  n'attendoit  que  la  voix  d'un  ministre  fidèle  pour  y 
fixer  sa  demeure^  de  ce  qu'il  les  a  rebutées,  dt^j^outées^ 
éloignées  de  la  piscine  salutaire  ,  jetées  dans  le  découra- 
gement et  plongées  dans  le  désordre,  le  désespoir  et 
Fimpéniience  ? 

D'im  autre  côté,  à  combien  d'âmes  nVst  pas  funeste 
Findulgence  d'un  ministre  foible,  qui  remet  ce  qu'il 
devroit  retenir,  délie  ceux  qu'il  devroit  lier,  accorde 
la  paix  aux  personnes  qui  en  sont  indignes,  et,  sans 
aucune  preuve  solide  de  conversion,  absout  les  plus 
grands  pécheurs f  C'est  contre  cette  criminelle  indul- 
gence que  saint  Cyprien  s'élève  avec  tant  de  force  (  Tract, 
de  lapsîs»  ).  Emersit^  dit  ce  saint  docieur ,  noi^umgcnus 
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cladis  ;  et  quasi pavîtm per secutionis  procellasœs^lerlt ^ 
accessit  ad  cunudum  suh  misericordiœ  titulo  malum 
fallens  et  hhvidapernicies.  Contra  EvangeUi  vigorem^ 
contra  Domini  ac  Dei  Icgem ,  temeritate  quorumdam 
laocatur  incautis  commanicatio  y  irrita  etfahapaoc^ 
periculosa  dantibus^  etaccipientihus  nihil  profutur  a,., 
operiuntur  morientium  çulnera^  etplaga  lethalis  altis 
et  projundis  \nscerihus  infioca^  dissimulato  dolore 
contegitnr,,,.  Non  est  illapax^  sed  hélium^  nec  Eccle- 
siœjungitur^  cpii  ah  Evangclio  separatur,  Quidinju- 
riam  heneftcium  s^ocant  F  Quid  impietatem ,  vocahulo 
pietatis  appeUajit  F  Quideis  quifierejiigiter  et  rogare 
Dominum  suum  debent ^intercepta pœriitentiœ lamen- 
tatione  conwuinicare  se  simulant  F  Hoc  sunt  ejusmodi 
lapsis ,  qnod  grandof ru  gibus ,  quod  turbidum  sidus 
arboribas  ^  quod  armentis  pestilens  vastitas  ^  quod 
iiavigiis  sœ\^a  tempestas,,..  JSon  concedit  pacem/aci^ 
lit  as  ista^  sed  tol'it  ^  nec  communicationem  tribuit  ^ 
sed  inipedit  ad  salut em. 

Et  en  f'ffel,  celle  malheureuse  facilité  lâche  la  bride 
aux  passions,  flatte  les  coupables  dans  leurs  mauvaises 
habitudes,  les  laisse  croupir  tl^ns  le  vice,  éîeinl  leurs 
renjord.s ,  leur  arrache  du  cœur  tout  scnlimcDt  dereli— 
g?  >3i,  leur  inspire  une  lau^se  coofiance,  les  plouge  dans 
le  sommeil  lélliargiquede  la  mort  spirituelle, et  les  pousse 
dans  le  précipice,  an  lieu  de  les  en  retirer.  Far  cette 
cruelle  et  homicide  miséricorde  ^  remarque  le  clergé  de 
Rome  dans  sa  lettre  à  saint  (^yprien ,  on  ne  guérit  pas 
les  blessures  anciennes  ^  on  en  ajoute  de  nous^elles  y  on 
laisse  au  mal  le  temps  de  déi'enir  incurable^  on  ne 
ferme  pas  la  plaie  ^  on  ne  fait  que  la  couvrir  y  on  ne 
rend  pas  la  santé ^  on  donne  la  mort.  Aussi  le  grand 
concile  de  Lalran^  tenu  en  1  139,  pensoit  il ,  ^/r^V/ //V^f 
rien  qui  jette  plus  de  confusion  et  de  trouble  dans 
r Eglise^  que  la  fausse  pénitence ^  et  il  avertit  les  pre- 
miers pasteurs  et  les  prêtres,  d'être  extrêmement  attentifs 
ànepas  SQ  laisser  séduit  e  par  les  convergions  freintes  ^i 
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fjui  trompent  les  hommes^  et  les  entraînent  dans 
rabime.  Comment  3niye-i-'\\  ^  demande  saint  Chai !es  , 
qiûily  ait  tant  de  confessions  ^  et  si  peu  d'amende- 
ment dans  les  mœurs  f  Comment  arrive  t-il  que  tons 
les  jours  les  sacrés  tribunaux  soient  assièges  de  pénitens^ 
et  que  cependant  la  plupart  des  chre'tiens  continuent 
de  vivre  d'une  manière  tonte  contraire  aux  maximes  de 
TEvangile,  se  livrent  tranquillement  et  sans  remords 
aux  plus  grands  excès,  ne  sortent  point  de  letat  de 
péché  mortel,  et  meurent  sans  avoir  jamais  fait  une 
véritable  pénitence?  Qui  peut  douîer  qu'un  malheur 
si  déplorable  ne  vienne  de  la  prétendue  compassion  des 
coîilésseurs^  qui,  sansexanien,délienî  tous  les  pécheurs? 
Ils  ne  les  obligent  ni  à  renoncer  à  Taflection  qu'il  ont  au 
péché,  ni  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état,  ni  à  vivre 
conformément  à  leur  vocation  ^  et  par-là  ,  loin  d'effacer 
leurs  crimes,  ils  ne  font  que  les  cacher  sous  le  voile  de 
Tabsolution.  Pourrions-  nous  ne  pas  admirer  le  zèle 
avec  lequel  le  célèbre  et  pieux  Bellarmin  s'éîevoit 
contre  les  suites  funestes  d'une  condescendance  vérita- 
blement cruelle?  Des  hommes  charges  dépêchés^  dit  ce 
savant  cardinal,  et  qui  Y  sont  tombés  mille  fois  ^  i^ien- 
nent  à  nous  somment ^  sans  aucun  signe  de  douleur^ 
la  veille  ou  le  jour  même  de  la  solennité ^  ils  i^eulent 
être  absous  sur-le-champ  ,  et  de  là  passer  à  la  sainte 
table:  et  nous^  juges  imprudens^  dispensateurs  infi- 
dèles^ nous  leur  imposons  à  tous  les  mains  ^  nous  leur 
disons  à  tous ^  je  vous  absous ^  allez  en  paix:  quen 
résulte-t~ilF  Ces  fauoc  pénitens^  en  arrachant  à  la  foi- 
blesse  d^un  cojifesseur  une  absolution  précipitée^  se 
croient  véritablement  libres  et  absous^  quoiqu'ils  soient 
toujours  dans  leur  malheureuoo  état  ^  et  qu'à  leurs 
premiers  liens ^  ils  en  aient  ajouté  de  nouveaux, 

L^Eglise  veut,  à  la  vérité,  que  ses  ministres  usent 
de  douceur  et  cfindulgence  envers  les  pécheurs  ^  mais 
elle  veut  aussi  que  celte  douceur  soit  juste,  sage  ,  pru- 
dente, et  cette  indulgence,  salutaire.  In  ipsd  Ecclesiâ  ^^ 
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dit  saint  Ambroise,  {in  Ps.  118.)  iihl  misereri  quàm 
viaximè  decet^  ieneri  quàm  niaœimè  débet  forma 
justitiœ.  Ce  saint  docteur  dit  encore,  en  expliquant  le 
n)éme  psaume:  consideremus  ne  ipsum  deteriovem 
Jacinmus  ,  cujiis  miser emur  injuste. 

Ainsi  tout  pécheur  non  converti,  et  absous  par  un 
confesseur,  demeure  lié  réellement  aux  jeux  de  Dieu,* 
et  l'absolution  lerue  ne  sert  qu'à  Fenlretenir  dans  une 
fausse  tranquillité.  îl  a  reçu  quittance  de  l'économe, 
mais  la  quittance  n'est  point  acceptée  par  le  père  de 
famille:  c'est  la  penséede  saint  Augustin.  Ze  Seigneur^  dit 
ce  saint  docteur  ,  (Serm,  4o.  /?.  7.  )  menace  de  mort  ceux 
qui  ne  changent  pas  de  vie.  Il  les  menace  de  la  mort 
éternelle.  Pourquoi  veulent-ils  que  je  leur  promette 
ce  que  Dieu  ne  leur  promet  point  F  tin  économe  vous 
donne  une  quittance  ;  mais  de  quoi  vous  servira-t-elle^ 
si  le  père  dc/amUle  ne  veut  point  vous  la  passer  F  Je 
ne  suis  quun  économe ,  je  ne  suis  quun  serviteur, 
P^oulez'Vous  que  je  vous  dise  :  vivez  comme  vous  vou- 
drez ^  le  Seigtieur  ne  vous  damnera  pas  F  O est-là  une 
quittance  de  Véconome^  elle  est  de  nulle  valeur,.,. 
La  quittance  du  souverain  Maître  vous  décharge 
quand  je  ne  le  voudrois  pas  ;  mais  la  mienne  ne  peut 
rien  valoir,^  s'il  ne  le  veut,  Ecce  dat  tihi  securitalem 
procurator  :  quid  tihi  prodest  ,^  si  pater-familias  non 
acceptet  F  Procurator  sum^  servus  sum.,„  Domini 
securiias  valet  ^  etiamsi  noliniy  mea  ver 6  nihil  valet ^ 
si  ille  noluerit. 

Ce  détail  est  sans  doute  suffisant,  pour  convaincre 
des  suites  funestes  qu'entraînent  infailliblement  aj)rès 
eux ,  les  deux  excès  que  nous  venons  d'exposer.  Le 
Tuojen  de  s'en  garantir  ,  c'est  de  méditer  attentive- 
Hient  ce  que  dit  l'Esprit  saint  (  Prov.  17.  i5.):  celui 
qui  justifie  l injustice  ,  et  celui  qui  condamne  lejustc^ 
sont  tous  deux  abominables  devant  Dieu  :  c'est  de 
s'appliquer  sérieusement  à  connoîire  les  véritables  règles 
de  l'Eglise,  et  à  les  observer  dans  la  pratique  :  sans 
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cette  connoissance,  les  coniessenis  resseiïiLloronl  à  ces 
guides  aveugles^  que  Jésus-Christ,  frappe  de  ses  ana- 
ihêmes^  à  ces  prêlres  infortuiK-sque  le  Seigneur  rejette 
de  son  sacerdoce  ,  parce  quils  ont  eaoc— mêmes  re- 
jeté la  science  j  sans  celte  connoissance ,  un  confes- 
seur s'exposeroil  à  refuser  l'absol  jtion  à  des  personnes 
à  qui  il  devroii  la  donner  ^  et  il  la  d.)nncroit  à  d'autres 
auxquels  il  devroit  la  refuser^  et,  loin  de  [)rocurer  le 
salut  des  âmes,  il  seroit  Tinstrument  de  leur  [)er(e,  et 
il  se  perdroit  avec  elle>\  Car  il  ne  faut  pas  s  y  nie'- 
prendre:  rauloriié  que  Jesus-Clirist  adonnée  aux  mi- 
nistres du  Sacrement  de  Pénitence,  n'est  pas  telle- 
ment  en  leur  pouvoir  ,  qu'ils  puissent  Fexercer  sans 
aucune  règle  et  selon  leur  caprice.  Cette  puissance  est 
lirnilée  par  le  droit  naturel  et  divin,  qui  n'absout  que 
les  pénitens.et  ne  condamne  que  les  coupables  qui 
persévèrerit  dans  leurs  crimes.  Dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  les  confesseurs  ne  sont  pas  juges  en  der- 
nier ressort^  les  sentences  qu'iU  prononcent  ne  sont 
pas  sans  appel  ^  elles  sont  subordonnées  au  souverain 
Maître,  qui  a  établi  ses  ministres  pour  être,  non  les 
dissipateurs  ,  mais  les  dispensateurs  de  ses  grâces.  IL 
leur  a  dicté  ses  lois^  s'ils  sen  écartent,  leurs  décisions 
portent  à  faux^Dieii  relient  les  péchés  qu'ils  remettent^ 
il  condamne  les  crimineîsqu'il  renvoient  absous^  et  il  eti- 
veloppe  le  juge  et  le  coupable  dans  la  même  condam- 
nation. Sacerdos  non  se  prœbcat  nimis  severwn^  dit 
le  concile  deRheimsen  i5S'5 ^neque  lamen  ita  lenem^ 
ut  pœnœ  contempla  ad  rarsiini  peccandum  pœni— 
tentem  poliiis  in^itet  ^  quàm  ad  noi^um  vitœ  genus 
ineiindiim. 

Il  est  donc  d'une  extrême  importance  pour  le  salut 
des  confesseurs  et  porir  cehû  des  pénitens  ,  que,  dans 
un  ministère  si  redoutable,  les  directeurs  ne  se  con- 
duisent ni  par  leurs  lumières  particulières,  qui  souvent 
seroient  sujettes  à  Terreur,  ni  par/v'5  doctrines  étran-^ 
gères  que  Tespril  de  ténèbres  répand  dans  le  monde^ 
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mais  par  les  maximes  toutes  pures  de  FEvangile,  et  p^r 
les  règles  sages  de  TEglise.  Un  ministre  de  la  Péni- 
tence doit  avoir  sans  cesse  sons  les  jeux  ia  loi  divine, 
les  saintes  Ecriiiires  .  les  canons  des  conciles  et  les 
maximes  des  Pères.  Il  lui  est  expressément  ordonné 
de  ne  travailler  à  la  sanclification  des  âmes  et  à  la 
conversion  des  pécheurs,  qu'en  s'altachant  inviolable— 
ment  et  se  conformant  à  Tesprit  des  règles  immuables 
qui  lui  sont  prescrites  dans  ces  admirables  et  divins 
modèles. 

Les  confesseurs  trouveront  dans  l'observation  de  ces 
saintes  maximes,  la  prudence  ne'cessaire  pour  conduire 
si^rement  les  pei.sonnes  dont  le  salut  leur  est  confié. 
Elles  leur  diront  que,  poin-  réconcilier  le  pe'chenr,  on 
doit,  sans  rien  exiger  davantage,  se  contenter  des  dis- 
positions cpie  TEglise  demande  ^  et  exiger  ces  mêmes 
dispositions  sans  les  affaiblir  en  rien.  Elles  leur  diront 
que,  si  Ton  ue  doit  pas  attendre  ,  pour  absoudre  nu 
pénitent,  qu'il  aiî  une  contrition  paifnte,  ou  c[iril  soit 
devenu  presque  iojpeccable,  on  doit  attendre  qu'il  pa- 
roisse vraiment  converti -et  que,  si  Ton  ne  doit  pas 
imposer  au  péclienr  l'obligation  de  satisfaire  avant  l'ab- 
solution ,  on  ne  peut  l'exempter  du  juste  devoir  d'as- 
surer sa  conversion  par  des  œuvres  médicinales  et  pré- 
paratoires. 

Enfin,  les  confesseurs  qui  se  font  un  devoir  de  puiser 
la  science  des  Saints,  dans  des  sources  si  pures,  et  dy 
apprendre  l'art  des  arts ,  la  conduite  des  âmes,  savent 
qu'en  qualité  de  dispensateurs  des  mystères,  ils  ont  le 
pouvoir  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés^  mais  qu'il 
ne  leur  est  pas  permis  de  retenir  par  d»]reîé  ce  qu'ils 
doivent  remettre,  ni  de  remettre  par  ignorance  ou  par 
foiblesse,  ce  qu'ils  doivent  retenir^  qu'ils  sont  injustes^ 
s'ils  refusent  la  paix  aux  âmes  qui  la  méritent:  qu  ils 
sont  prévaricateurs,  s'ils  l'accordentà  celles  qui  en  sont 
indignes;  qu'ils  doivent  être  fermes  sans  dureté,  con- 
descendans  sans  mollesse ,  se  courber  pour  relever  les 
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pechenrs  sans  tomber  avec  enx ,  avoir  égard  à  leurs 
ibiblesses  sans  les  flatter  dans  leurs  vices  :  neque  ergo 
consent  lentes  suis  malis^  ut  opprohetis ,  dit  saint  Au- 
gustin (serm»  88),  îiecj ne  négligentes^  ut  nonarguatiSy 
neque  superbientes  ^  ut  inyull  anl er  arguatis. 

Quelles  bénédictions  n'attirent  pas  sur  leurs  travaux  les 
ouvriers  ëvangoliques, ennemis  de  tout  excès  ,  unique- 
ment atleniils ,  en  agissant  au  nom  et  par  Tantorité 
de  Jésus- Christ,  à  n'agir  que  par  son  esprit,  et  fidèles 
observateurs  du  sage  temne'rament,  qu'un  ancien  con- 
cile de  Rome  recommaîKle  avec  tant  d'inslance  aux 
confesseurs;  qui  peuvent  se  dire  à  eux-mêmes  :  les  mé^ 
clians  nont  point  à  se  louer  de  notre  molle  et  cri-^ 
ininelle  complaisance  ;  et  les  vrais  pénitens  ri  ont 
point  à  se  plaindre  ds  notre  cruelle  et  excessive 
séi'ériJé. 

Les  coyicsseyrs  sont  donc  obliges  de  reAîser,  ou  plu- 
tôt de  diîFerej  i'cjb:iolritioD  aux  pécheurs  qui  sont  in- 
dignes de  cette  grâce,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  mis 
dans  les  dispositions  nécessaires  pour  la  recevoir.  Tels 
sont  entr'auUes  : 

!.  Tous  ce=.^x  qui  ignorent  les  principaux  mystères 
de  la  foi  j  les  commandemens  de  Dieu  et  de  TEglise, 
les  disposi{ions  nécessaires  poi\r  s'appuocher  des  Sa- 
cremens^  ou  qui  ne  sont  point  sudisainment  instruits 
de  la  Religion,  suivant  leur  obligation  et  leur  capa- 
cité. On  d«nt  renvoyer  ces  personnes  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  sMffisammeîît  instruites^  à  moins  que  le  confes- 
seur ne  veuille,  par  un  efîet  de  sa  charité,  se  donner  la 
peine,  s'il  en  a  le  loisir,  de  leur  enseigner  dans  le  con- 
fessionn.al  même,  ce  qu'il  faut  qu'elles  sachent  néces- 
sairement pour  être  sauvées  et  pour  être  admises  au 
Sacrement  de  Pénitence.  Si  ceux  qui  ne  sont  pas  suf- 
fisamment instruits  de  la  Religion  suivant  leur  obli- 
gation cl  leur  capacité  ,  promettent  d'apporter  les  soins 
nécessaires  pour  s'en  faire  instruire ,  le  confesseur  exa- 
minera s'ils  n'ont  point  fait  pax  le  passé  une  semblable 
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promesse  sur  les  avis  de  leur  curé  ou  dViii  autre  con- 
fesseur^ et,  recoimoissaiit  que  celle  promesse  n'a  point 
été  accomplie,  il  différera  de  les  absoudre  jusqu*à  ce 
qu'ils  se  soient  mis  en  devoir  de  satisfaire  à  celle  obli- 
gation ^  mais  s'ils  n'en  ont  jamais  été  avertis ,  il  pourra, 
s  ils  sont  d'ailleurs  bien  disposés,  leur  donner  Tabso- 
luiion  sur  leur  promesse,  pourvu  qu'ils  sachent  les  ar- 
ticles essenîiels  et  absolument  nécessaires.  Il  sera  fa- 
cile de  faire  l'application  de  cette  rè<>le  à  ceux  qui 
ignorent   les  devoirs  de  leur  état. 

2.  Les  pères  et  les  mères,  les  maîtres  et  les  maîtresses, 
qui  n'instruisent  pas  ou  ne  font  pas  instruire  leurs  en- 
fàns  ou  leurs  domestiques  des  principes  de  la  foi ,  et 
des  choses  nécessaires  au  salut  ^  ou  qui  ne  veillent  point 
à  leur  conduite^  qui  les  empêchent  de  s'acquitter  des 
devoirs  communs  duchréiien^  ou  enfin  qui  ne  veulent 
pas  faire  ce  qui  d(îpend  d'eux  pour  les  corriger  des 
désordres  dans  lesquels  ils  les  voient  tomber.  On  ne 
doit  point  absoudre  ces  personnes,  tandis  qu'elles  de- 
meurent dans  celte  criminelle  négligence.  Si  elles  pro- 
mettent de  s'acquitter  de  ce  devoir,  qu'il  j  ait  lieu  de 
juger  que  leur  promesse  est  sincère,  qu'elles  y  seront 
fidèles ,  et  qu'elles  n'aient  point  été  avoriies  de  cette 
obligation  ,  le  confesseur  peut  les  absoudre,  supposé 
d'ailleurs  qu'elles  aient  toutes  les  dispositions  requises. 
Mais,  si  après  avoir  promis  de  se  corriger,  elles  y  ont 
manqué,  on  doit  leur  différer  l'absolution,  jusqu'à  ce 
qu'on  voie  en  elles  des  marques  certaines  et  évidentes 
de  leur  amendement. 

3.  Ceux  qui  exercent  des  professions  mauvaises  de 
leur  nature  ,  qu'on  ne  peut  exercer  sans  péclié  ]  ou 
qui  sont  infâmes  paries  lois,  comme  sont  les  magiciens 
et  les  sorciers*,  ceux  qui  servent  à  des  plaisirs  iniames  : 
qui  lenociniwn  exercent  ^  les  farceurs  ,  les  bateleurs  , 
les  danseurs  de  corde  ^  les  comédiens  et  comédiennes, 
et  ceux  et  celles  qui  montent  sur  le  théâtre  pour  le 
diveriissemeat  du  publie,  pour  y  chanter  ou  daaser , 
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ou  comme  disent  les  lois  :  qui  artis  laâicrœ  pronun-- 
tiandwè  causa  in  scenam  jyrodierint.  On  ne  peut  \qs 
absoudre,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  renonce  absolument 
à  ces   professions. 

4.  Ceux  qui  conservent  des  haines  et  des  inimilie's , 
qui  refusent  de  pardonner  et  de  se  réconcilier.  On  ne 
doit  pas  les  absoudre,  s'ils  ne  pardonnent  de  cœur, 
et  s'ils  ne  veulent  faire  de  leur  part  ce  qu'ils  doivent 
pour  se  réconcilier  avec  leurs  ennemis. 

Si  un  pénitent  promet  de  se  réconcilier  avec  son  en- 
nemi ,  et  proteste  qu^il  ne  conserve  point  de  haine 
dans  son  coeur  ,  on  peut,  supposé  qu'on  ait  un  juste 
fondement  de  compter  sur  la  sincérité  de  ses  dispo- 
sitions, l'admettre  à  la  participation  des  Sacremens. 
Mais ,  si ,  ayant  déjà  fait  Cêtle  promesse  et  de  pareilles 
protestations  ,  il  y  a  manqué  ,  il  faut  ,  s'il  n'est  pas 
en  danger  de  mort,  l'envoyer  se  réconcilier  avant  que 
de  lui  donner  l'absolution:  car  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent que  les  pénitens,  quoique  disposés  à  se  récon- 
cilier, manquent  à  le  faire  par  la  répugnance  qu'ils 
ont  à  faire  la  première  démarche.  Mais,  comme  sou- 
vent il  est  diffunle  de  discerner  qui  doit  la  faire,  à  cause 
des  différentes  circonstances  qui  se  rencontrent,  un 
confesseur  a  besoin  de  beaucoup  de  prudence  ,  pour 
ne  pas  exiger  d'un  pénitent  ^  par  le  refus  de  l'abso- 
lution, des  démarches  qu'il  n'est  pas  obligé  de  faire. 
Lorsqu'un  pénitent  a  fait  de  son  côté  tout  ce  qu'il  doit 
pour  se  réconcilier  avec  son  ennemi,  et  que  celui-ci 
ne  Fa  pas  voulu,  on  doit  absoudre  ce  pénitent,  s'il  ne 
conserve  aucune  haine  dans  le  cœur. 

Si  linimitié  a  été  publique  et  scandaleuse,  le  con- 
fesseur ne  doit  pas  se  contenter  de  la  prome:^se  qnii 
fait  de  se  réconcilier,  et  de  l'assrraiice  qu'il,  donner 
qu'intérieurement  il  lui  pardonne^  il  faut,  avant  que 
de  l'absoudre,  l'obliger  à  don;jer  dcs  marques  pu- 
bliques de  réconciliation,  qui  doit  être  connue ,  afm 
d'ôter  le  scandale  de  cette  inimitié. 


Si  le  confesseur  a  lieu  de  croire  que  la  réconcilia- 
tion n'esl  qu'extérieure  et  ne  vient  pas  du  cœur,  il 
doit  diflérer  d^absoudre  le  pénitent ,  jusqu'à  ce  que,  par 
des  épreuves  sulfisaîitf's,  il  puisse  être  assuré  qu'il  par- 
donne et  se  réconcilie  sincèrement. 

Les  confesseurs  ne  peuvent  trop   s'appliquer  à  faire 
connoître  aux  périitens  qui  ont  des  inimitiés  ,  le  mal- 
heureux état  où   ils  sont  :  car  plus  on  diffère  à  par- 
donner à   son  ennemi,   plus  la  haine  prend  de  fortes 
racines  dans  le  cœur.  Ainsi  il  est  du  devoir  d\in  con- 
fesseur, de  s'informer  combien  il  y  a  de  temps  que  Ti- 
îiimilié  dure,  et  quels  effets  elle    a  produits.  Il  doit 
même  examiner  si  la  cause  de  Tinimilié  dure  encore , 
et  si  elle  n'est  point  une  occasion  prochaiîie  de  rechute 
dans  le  péché  ,  comme  pourroit  être  un  procès  qui  n'est 
pas  terminé.  Ce  procès  seroit  sans  doute  une  occasion 
de  péché  à   un  pétiitent ,  qui  seroit  d'humeur  à  sur- 
prendre sa  partie  ,  et  à  vouloir  gagner  sa  cause,  même 
par  des  voies  inj'istes,  s'il  peut  en  avoir;  ou  qui   au— 
îoît  coutume  de  s'emporter  toutes  les  fois  qu'il  lui  ar- 
rive quelque  chose  de  désavantageux  dans  son  procès. 
On  doit  donc  bien  examiner,   quand  il    s'agit    d'ab- 
soudre des   plaideurs;  voir  auparavant  s'ils    plaident 
sans   aigreur,  sans    passion,  sans   avoir   recours    aux 
fraudes  et  aux  injnsiices  ,  et  en   remplissant  tous   les 
devoirs  de  la  charité  chrétienne.  Celui  qui  est  sollicité 
par  sa  partie  de  terminer  son  procès  à  l'amiable  ,  et 
qui  ne  veut  pas  le  faire ,  quoiqu'il  puisse  mettre  tous 
ses   intérêts  à  couvert  par  un  accommodement,  aussi 
bien   que  par  les  voies  de  la  justice  ,  ne  doit  pas  être 
absous^  parce  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  plaide  que  par 
haine,    et  qu'il  ne  cherche  qu'tà  causer  de  grands  frais 
à  sa  partie.  Les  personnes  mariées  qui ,  sans  cause  îé- 
î;itime,  vivent  en  divorce,  doivent  être  renvoyées  .sans 
absolution,  jusqu'à  ce  qu'elles  se   soient  réconciliées. 
Enfin,  les  confesseurs  doivent  avoir  soin  d'avertir  les 
pénitens  que  l'amour  des  ennemis  doit  venir  du  coeur  , 
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qu'il  ne  suffît  pas  de  s'en  leiiir  aux  seules  marques  ex- 
térieures d'aaiiliei  et  de  récoiîcilialioii  \  et  que  le  par- 
don des  iïijures  est  de  précepte,  non  un  simple  conseil. 

5.  Ceux  qui  oni  causé  quelque  tort  au  prochain  ea 
son  bien  ou  en  son  honneur  j  et  qui  ne  veulent  [jas  le 
réparer  .«^elon  leur  pouvoir,  ni  proraenre  dy  satisfaire 
quand  ils  le  pourront,  s'ils  ne  le  peuvent  pas  actuel- 
lemenl. Cependant  iln'est  pas  nécessaire  d'exi^^er  ,  avant 
l'absolution,  une  réparation  actuelle'  il  suffit  que  le  pé- 
nitent la  proniette  \  si  ce  n'est  qu'en  ayant  déjà  f«it 
la  promesse,  il  eût  né^^iigé  de  Taccomplir.  On  doit 
regarder  comme  n'ayant  pas  le  dessein  de  restituer, 
ceux  qui  ne  veulent  pas  prendre  les  moyens  néces- 
saires pour  réparer  leur  injustice. 

On  ne  doit  point  absoudre,  mrme  à  l'article  de  la 
mort ,  ceux  qui  laissent  à  leurs  hériiiers  le  soin  de  faire 
nne  restitJition  qu'ils  peuvent  faire  [)ar  eux-mêmes.  Oa 
doit  pareillement  j'iger  indigne  d'absolution,  celui  qui, 
pouvant  restituer  îoni  ce  qu'il  doit,  n'en  rend  qu'une 
partie,  sous  prétexte  que  celui  à  qvÀ  il  doit  est  riche, 
et  qu'il  ne  soofTre  pas  de  ce  ûèhï  :  cnrc'esl  pécher  que 
de  retenir  le  bien  d'anlrui ,  soit  que  celui  à  qui  on  îe 
retient  en  soulTredu  domoiage ,  soit  qu'il  n'en  souifre 
pas.  Ledciseiu  d'ajouter,  dar.s  son  lesiameïiî.  à  la  somme 
qii'on  doit  restituer,  les  intérêts  de  cette  somme,  pour 
dédommager  de  ce  délai  celui  à  qui  on  la  doiî>  n'est 
pas  une  raison  sufïisanie  pour  permettre  d^Qxi  différer 
le  paiement  jusqu  à  la  moil  ;  ainsi  Wva  ne  peut  ab- 
soudre un  pénitent  q^'i  5  ay^nil  le  temps  et  le  moyen  de 
restituer,  oseroit  se  servir  d'un  pareil  prétexte  pour  ne 
pas  satisfaire,  aussitôt  qu'il  le  peut,  à  crlte  obii^;aîion. 
Nous  dirons  dans  la  suite,  en  parlant  de  la  resiitstion^ 
quels  sont  les  cas  où  un  confif'sseur  peut  j)rudtmmeut 
permettre  aux  pénitens  de  différer  les  restituions  aux- 
quelles ils  sont  tenus. 

6.  Les  pécheurs  publics  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ré- 
paré le  scandale  qu'ils  ont  dumié  j  par  une  satisfac- 
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tion  convenable.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'une  pro- 
niesse,  il  faut  une  réparation  actuelle.  Ainsi  il  faut  obli- 
ger un  concubinaire  à  chasser  sur-le-champ  de  sa  mai- 
son sa  concubine^  un  usurier,  à  révoquer,  à  annuller 
ses  contrais ,  et  à  restituer  ses  usures^  et  ainsi  des  autres. 

7.  Ceux  qui,  au  mépris  des  moniloires  qui  sont 
publiés  par  l'autorité  de  l'Eglise,  pour  avoir  connois- 
sance  de  quelque  fait  important,  ne  révèlent  point  ce 
qu'ils  savent ,  quand  ils  sont  obligés  d'aller  à  révéla- 
tion, et  causent,  parce  silence  criminel,  un  grand  pré- 
judice h  leur  prochain. 

8.  Ceux  qui  donnent  aux  autres  occasion  de  pécher, 
s'ils  n'ôtent  cette  occasion,  et  ne  remédient,  autant 
qu'il  est  en  eux,  au  mal  auquel  ils  ont  donné  lieu.  On 
doit  mettre  de  ce  nombre  ceux  qui  tiennent  brelan 
ou  assemblées  dans  lesquelles  se  commettent  des  im- 
piétés, blasphèmes,  débauches,  libertés  licencieuses  ou 
autres  péchés  ]  ceux  qui  composent,  impriment  ou  dé- 
bitent de  mauvais  livres  ou  écrits,  qui  contiennent  des 
matières  contre  la  foi  ou  la  pureté  ,  ou  contre  les 
bonnes  mœurs  ^  ceux  qui  ont  des  tableaux  ou  des  re- 
présentations lascives  qui  peuvent  porter  au  péché  , 
et  ceux  qui  les  font  et  les  débitent;  tous  ceux  qui 
vendent  et  débitent  des  choses  condamnées  par  la  loi 
de  Dieu. 

Les  femmes  et  les  filles  qn  paroissent  à  Textérieur 
avec  les  épaules  et  le  sein  découverts,  et  dont  fim- 
modestie  esimanifeste,  donnent  une  occasion  prochaine 
de  péché,  et  qui  y  porte  par  elle-même.  Saint  Charles, 
dans  ses  instruclions  ai.x  confesseurs  ,  après  avoir  âh 
que  Ton  doit  refuser  l'absolution  aux  personnes  qui 
pèchent  mortellement  en  [)arures  el  ornemens  exté- 
rieurs, remarque  que  celles  qui  se  servent  de  ces  or- 
nemens pour  commettre  un  péché  mortel,  pèchent 
mortellement.  Il  en  dit  de  même  de  celles  qui ,  pour 
satisfaire  à  leur  vanité  dans  leurs  ajuslemens,  trans- 
gressent ou  font  transgresser  à  d'autres  quelques  com- 
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lîiandcmens  de  Dieu  ou  de  l'Eglise  ^  en  travaillant,  par 
exemple,  ou  faisant  travailler  les  jours  de  dimanches 
ou  de  iéles^  en  perdant  ou  faisant  perdre  aux  autres 
la  messe  ces  mêmes  jours,  pour  se  [)arer^  en  occasio- 
nant  à  des  maris  ou  à  d'aulres  obliges  à  les  entrete- 
nir, plus  de  dépenses  que  leurs  biens  ne  le  permettent, 
d'où  elles  savent,  ou  doivent  savoir,  ou  probablement 
douter  cpie  naissent  des  dissensions  eu  haines  dans  leurs 
familles  ,  et  Fimpossibilité  oii  se  trouvent  ces  maris  ou 
autres  qui  sont  tenus  de  fournir  à  leur  entretien  ,  de 
satisfaire  à  leurs  obligations,  comme  de  donner  Tau- 
mône ,  de  payer  leurs  dettes,  ce  qui  les  porte  quelque- 
fois à  blasphémer  le  nom  de  Dieu  ,  à  contracter  de 
nouvelles  dettes  au-dessus  de  leurs  forces,  à  faire  des 
gains  et  des  contrats  illicites,  pour  être  en  e'tat  de  sou- 
tenir ces  dépenses  ,  lesquelles  absorbent  souvent  telle- 
ment les  biens  d'une  famille,  que  des  pères  et  mères 
ne  peuvent  plus  elablir  des  enfans,  ni  marier  des  filles 
quand  elles  sont  eu  âge,  d'où  arrivent  souvent  de 
grands  maux. 

Saint  Charles  ajoute  qu'une  personne  pèche  mor- 
tellement dans  la  manière  de  se  parer,  quoique  la  dé- 
pense qii'elle  fait ,  n'excède  ni  sa  condition  nison  bieD:^ 
si  sa  parure  porte  d'elle-même  à  limpurelé,  ou  qu'on 
la  regarde  communément  comme  y  donnant  occasion, 
ou  si  elle  se  pare  ayant  lieu  et  raison  de  juger,  qu'elle 
donnera  par-là  de  la  passion  pour  elle  à  quelqu'un  ^ 
ou  qu'elle  occasionera  quelque  péché  ,  quand  même 
sa  parure  n'auroit  rien  de  déshonnête  par  elle-même^ 
enfin  ,si  elle  se  pare  dans  l'intention  de  témoigner  elle- 
même  à   un  autre   de  la  passion  pour  lui. 

9.  Ceux  qui  sont  dans  fliabitude  dn  péché  mortel^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  des  preuves  et  des  marques 
véritables  de  leur  amendement,  et  qu'on  ait  éprouvé, 
pendant  un  temps  suffisant ,  que  leur  conversion  est 
sincère*  Comme  il  y  a  des  remarques  importantes  à 
faire  sur  ia  manière  dont  on  doit  disposer  à  rabso*» 
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lulion  ces  sortes  de  pécheurs,  nous  allons  en  parler  en 
particulier. 

De  la  Prudence  du   Confesseur  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  sujets  à  des  habitudes  de  péché  mortel. 

On  entend  parriiabitudedupeclié  mortel ,  Tetat  d\m 
homme  qui,  pour  avoir  plus  ou  moins  réitère'  les  actes 
d\in  péché  mortel ,  éprouve  un  malheureux  penchant 
^ui  Fy  enlrahie,  et  a  contracté  une  funeste  difficulté  à 
s'en  abstenir.  Il  n'est  pas  fl^cile  de  fixer  le  temps  que 
doit  durer  le  délai  de  l'absolution  au  pécheur  d'ha- 
bitude^ c^est  à  la  prudence  du  confesseur  à  en  juger 
par  la  nature  du  péché,  par  la  force  et  la  durée  de 
l'habitude,  par  Toccurrence  des  occasions  plus  ou  moins 
fréquentes^  et  sur-tout  par  la  ferveur  du  pénitent,  par 
ses  efforts  pour  sortir  de  son  état,  et  le  soin  qu'il  ap- 
porte à  résister  aux  tentations,  à  éviter  les  occasions, 
à  pratiquer  la  pénitence ,  et  à  mettre  en  usage  les 
moyens   qui  lui  sont  prescrits. 

C'est  une  vérhé  certaine  reconnue  par  le  concile  de 
Trente  (  Sess,  6.  Can.  22  )  ,  qu'un  pécheur  véritable- 
ment converti,  et  qui  a  été  justifié  par  la  grâce  du  Sa- 
crement de  Pénitence,  peut  retomber  dans  le  péché, 
parce  que   fabsoluiion  ne  Ta  pas  rendu  impeccable. 

Lorsqu'un  pénitent,  après  s'être  confessé  ,  ne  fait  que 
de  légers efforîs  pom-  se  corriger,  qu'il  retombe  fréquem- 
me^iî.enpendefemps,  dans  lesmcmes  péchés, un  confes- 
seur asujet  de  craindre  qu'il  ne  soit  pas  vérilablementcon- 
verti.  s  j'esi  pourquoi  les  Pères  ont  dit  que  la  pénitence  est 
fausse,  lorsqu'on  Tie  voit  point  d'amendement  dans 
le  pécheur:  uhi  emendalio  nulla^  pœnitentia  nulla. 
Et  le  concile  de  Trente  déclare  (  Sess,  i/f.  cap,  /|.  de 
Fœnit.)  que  la  contrition  nécessaire  pour  obtenir  la 
rémission  des  péchés  5  comprend  la  cessation  du  pé- 
ché 
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ché^  la  résolution  et  le  commencement  cVane  vie  nou-- 
relie ,  et  la  haine  de  la  vie  passée. 

La  prudence  demande  ,  non-seulement  que  le  con- 
fesseur oblige  ses  pénliens  à  renoncer  à  leurs  mauvaises 
habitudes  5  mais  aussi  qu'il  leur  fournisse  le  moyen  de 
les  delruire  autant  qu'il  est  possible^  parce  que,  sans 
celle  précaution  ,  ils  ne  manqueront  pas  de  retomber 
dans  les  mêmes  péchés,  comme  on  le  remarque  tous 
les  jours  par  une  funesle  expérience.  Il  est  donc  né- 
cessaire que  les  confesseurs  soient  bien  instruits  de  la 
nature  des  mauvaises  habitudes  ,  des  différentes  dis- 
positions avec  lesquelles  ceux  quiy  sont  sujets  viennent 
s'en  confesser,  et  de  la  manière  de  les  bien  conduire. 

Il  ne  faut  pas  toujours  croire  que  Ton  n'ait  fliabi- 
tude  du  péché ,  que  quand  on  le  commet  souvent  : 
car  on  peut  être  dans  l  habitude  du  péché^  quoiqu^on 
ne  le  commette  que  dans  cei laines  rencontres  rares. 
Ce  qui  peutfiire  connoîlre  qsie  Thabitude  de  ces  sortes 
de  péchés  est  formée ,  c  est  quand  ceux  qui  les  commet- 
tent, sy  portent  d'eux— mêmes  dans  foccasion^  malgré  la 
résoluMon  qu'ils  avoienl  prise  de  ne  les  plus  commettre. 

L'habitude  du  péché  est  bien  plus  forte  dans  les  uns 
qp.e  dans  les  autres^  et,  à  proportion  qu'elle  est  plts 
forte  ,  elle  fait  penser  plus  souvent  et  avec  plus  de 
j)laisir  au  péché;  ^ïIq  porte  à  rechercher  et  à  em- 
brasser avec  plus  d'affection  les  occasions  de  le  com- 
mettre; elle  diminue  aussi  l'idée  de  fénormité  dupéché^ 
et  endurcit  le  cœur  de  telle  manière  ,  qu'il  s'en  trouve 
qui  pèchent  sans  aucun  remords  ,  et  qui  ne  regardent 
plus  comme  péchés  de  très-graîids  crimes  qu'ils  évi~ 
toient  auparavant  avec  horrciîr. 

On  doit  regarder  comme  étant  dans  Fhabitude  du 
pécbé,  ceux  qui  le  commettent  souvent  de  leur  propre 
volonté  et  avec  plaisir  ^  ceux  qui  se  portent  avec  faci- 
lité à  le  commettre  toutes  les  fois  que  foccasion  s'en 
présente,  quoiqu'elle  n'arrive  pas  souvent  j  ceux  enfin, 
qui ,  n'ayant  pas  tout  ce  qu'il  faut  po,ir  commettre  lu 
Tome  L  Y  y 
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péché  ,  prennent  plaisir  à  y  penser,  désirent  on  cher— 
chf^nt  de  le  commettre. 

QuoirpTun  përnlent  résiste  à  quelques-unes  des 
tentations,  ou  évite  quelques-unes  des  occasions  qui 
ont  couiiime  de  le  faire  pécher,  si  cependant  il  îonibe 
ordinairement  et  avec  plaisir  dans  ce  péché,  on  doit 
jii^er  qu'il  en  a  Fhahilude-,  mais  que  I  habitude  n'est  pas 
si  forte  qu'elle  le  seroit.,  si  ellelcporloitau  péché  en  toutes 
les  renconîres. 

Il  y  a  des  confesseurs  qui  jugent  de  Thahitude  par 
les  seuls  actes  réitérés:^  mais  cette  rè^lene  paioîi  pas  sûre: 
nn  seul  aduhère  commis  dans  Tespace  de  deux  mois  par 
celui  qui  étoit  déjà  tombé  dans  ce  même  péché,  ne 
suffit  pas  pour  pouvoir  dire  qu'il  y  soit  habitué  ,  si , 
dans  cet  e.^pace  de  temps,  il  a  évité  plusieurs  occasions, 
ou  résisté  à  beaucoup  do  sollicifalions  et  à  plusieurs 
violentes  tentations.  Il  vaut  donc  mieux  juger  de  l'ha- 
bitude par  la  facilité  et  l'affection  avec  laquelle  le  pé- 
nitent est  tombé  dans  le  péché  dont  il  s'accuse  ,  en 
comparant  les  occasions  et  les  tentations  avec  les  chutes 
qu'il   a  faites. 

On  remarque  trois  sortes  de  pécheurs  d'habitude  : 
les  premiers  sont  ceux  qui  ignorent  le  mal  qu'ils  font, 
et  ne  connoissent  pas  que  faclion  qu'ils  ont  covtume 
défaire,  soit  péché  mortel.  Ceux-là  sont  les  plus  faciles 
à  conduire^  car,  si.venantà  connoîire  le  péché  qu'ils 
ignoroient,  ils  prennent  nne  ferme  résolution  de  ne 
le  plus  commettre,  on  peut  leur  donner  l'absolution, 
si-iôt  qu'ils  auront  fait  mie  revue  depuis  qu'ils  ont  com- 
mencé à  commettre  ce  péché,  si  le  confesseur  juge  qu'elle 
soit  nécessaire. 

Les  seconds  sont  ceux  qui  connoissent  Ténormité 
du  péché,  et  n'en  ont  contracté  Ihabitude  que  depuis 
peu.  On  peut  encore  conduire  sans  peine  ceux-ci , parce 
qu'une  habitude  nouvelle  se  peut  ordinaiiement  dé- 
raciner avec  facilité^  à  moins  qu'elle  ne  se  trouve  jointe 
à  quelque  occasion  prochaine,  que  le  pénitent  ne  puisse 
quitter.  Ou  peut  donc  ^  quand  il  uy  a  point  d'occa- 
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sîon  prochaine,  leur  donner  Tabsolution  ,  après  qu'ils 
auront  été  éprouvés,  et  qu'ils  auront  résislé  à  leur  ha-^ 
bitude  dans  quelques  rencontres;  pourvu  qu^ils  se  pro- 
posent et  qu'ils  promettent  fermement  dy  résister  toute 
leur  vie,  qu'ils  aient  été  fidèles  à  pratiquer  ce  qui  leur 
a  été  prescrit,  et  à  suivre  les  avis  qui  leur  ont  été  don- 
nés, et  que  les  mesures  qu'ils  prennent  d'eux-mêmes 
pour  sortir  de  leur  mauwnis  état,  puissent  donner  lieu 
de  bien  juger  de  leurs  dispositions.  Mais,  s'ily  a  une 
occasion  prochaine,  il  faut  les  traiter  comme  nous  dirons 
ci-après,  en   parlant  des  occa^iions. 

Les  troisièmes  sont  ceux  dont  les  mauvaises  habi- 
tudes sont  invétérées;  qui  les  ont  contractées  avec 
connoissance  ^  qui  ne  s'en  sont  point  du  tout  corrigés, 
ou  qui  ne  se  sont  corrigés  que  pc  iidani  quelques  inler- 
ralles  de  temps,  avant  et  après  leurs  précédentes  con- 
fessions^ après  quoi  ils  sont  retombés  dans  les  mêmes 
péchés,  sans  résister  à  leur  penchant  déréglé  ,  ni  fuir 
les  occasions.  (Test  à  ceux-là  sur— tout  qu'il  faut  or- 
dinairement différer  fabsoluiion  ,  quelque  promesse 
qu'ils  fassent  de  se  corriger,  jusqu'à  ce  qu'après  les 
avoir  éprouvés  pendant  le  temps  nécessaire,  on  puisse 
être  moralement  assuré  de  la  sincérité  de  leur  conver- 
sion,et  de  la  véritéde  leur  amendement.  C'est  par  les  fruits 
de  pénitence  que  produit  un  pénitent,  qu'un  confesseur 
doit  se  déterminer  à  fabsoudre^et  non  par  quelqu'autre 
moi'ii  que  ce  soit.  Temporis  morani  non  qiuvro^  dit  saifît 
Chrysosiôme  (Ilom.  1 4-  in  2.  ad  Cor,)^  sedanimœemeîi- 
dationeiriy  hoc  itaque  fac  ^  démon str es  ^  sintne  coin— 
pwictl ,  sintne  in  meliics  mntati  ^  et  res  tota  confecta 
est.  Quod  nisi  ità  sit ,  nihil  profecto  temporis  diu— 
îurnitas  émolument i  attiderit.  Neque  enim  sœ^ 
piitsne  ohligatum  f ne  rit ,  quœrimus  ;  sed  an  ohliga- 
tio  illa  quidquam  profuerit,  Ac  si  quidem  etiani  ad 
exiguum  tempus  adhihita  profuit  ^  nonjamamplius 
adhiheatar.  Si  autem.  nondiun  eani  adliihuisse  juvit^ 
eiiam  post  decem  annas-adhibeaUtr,    Ce  n'est  donc 
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pas  la  longueur  du  îemps  qui  doit  fixer  le  moment 
auquel  ou  doit  absoudre  un  peclieur,  mais  sa  coiiver- 
sioii.  Saint  Charles  Boriomce  dit  qu'on  doit  difft^'rer 
l'absoliuioii  à  ceux  de  qui  on  a  lieu  de  juger  proba- 
blement qu^ils  ne  quitteront  pas  lepecbé.  quelque  pro~ 
TTiesse  qu'ils  puissent  en  faire  ,  jusqu'à  ce  qu'on  voie 
évidemment  qu'ils  se  sont  corriges:  donec  evidens  ap^ 
jHireat  cniendatio. 

Il  faut  régulièrement  que  le  délai  de  Tabsolution  soit 
assez  long  ,  pour  que  le  pénitent  puisse  se  trouver  dans 
la  conjoncture  où  il  a  coutume  de  pcclier,et  qu^il  ait 
occasion  de  résister  à  son  mauvais  penchant^  lorsqu'il 
se  fera  sentir  :  cai-  sans  cela  le  délai  de  Tabsolution  ne 
serviroit  pas  à  réprouver,  puisque  Tcpreu^e  ne  peut 
se  faire  qu'au  moment  de  la  tentation. 

L'habitude  ne  se  fait  pas  toujours  sentir  :^  eUo  est 
souvent  long-temps  comme  endormie,  et  ne  se  réveille 
que  dans  certaines  conjonctures  et  dans  certains  tem|)s, 
où  elle  (ail  penser  au  péché  ,  où  elle  sollicite  ci  presse 
îc  cœur  d'y  donner  son  conscuîeuient.  C'est  là  le  mo- 
Zïienl  d  épreuve  dans  lequel  seul  on  ])eut  connoiire  si 
les  pécheurs  ont  un  ferme  propos  de  ne  plus  pécher: 
car.  s'ils  ont  ce  ferme  propos,  ils  résistci}!  ta  la  tenta- 
tion^ mais  s'ils  ne  résistent  pas  ^  c'est  une  marque  que 
le  cœur  n'est  pas  bien  converti. 

Lors  donc  qu'un  pénitent  s'accuse  de  quelque  péché 
6'habitude  qu'il  n'a  coutume  de  comm.ellre  que  dans 
certains  temps  ,  ou  dans  uiie  conjoncture  qu'il  ne  ren- 
contre }>as  souvent,  il  faut  lui  difïérer  l'absolution  jusqu'à 
ce  que  ce  temps  on  celle  conjoncture  se  soit  présentée, 
ponr  voir  s'il  résistera.  S'il  n'est  pas  possible  d'aîîendre 
si  lonp-temps,  il  faut  au  moins  prendre  le  temi[)s  né- 
cessaire pour  éprovwer  la  sincérité  de  ses  résoiuiions 
et  de  ses  j^jomesses,  en  lui  prescrivant  des  acles  con- 
traires à  sa  mauvaise  habitude  ^  certaines  pratiques  pro- 
pres à  lui  servir  de  précautions  pour  la  faire  cesser, 
et  de  remèdes  conue  le   |)cché;  en  lobîii^Gant  peu- 
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dant  le  délai  de  l'absolu  lion  ,  à  faire  souvent  des  actes 
de  contrition  pour  les  pe'chës  que  cette  habitude  lui 
a  fait  commettre,  et  des  fermes  propos  de  ri  y  plus  re-* 
tomber,  et  de  prendre  les  moj7ens  nécessaires  pour  les 
éviter.  On  connoîtra  la  vérité  de  ses  dispositions  et 
de  son  amendement ,  à  la  fidélité  avec  laquelle  il  suivra 
tout  ce  qui  lui  sera  prescrit^  au  soin  qu'il  aura  eu 
de  demander  à  Dieu  la  contrition  et  le  changement 
de  son  cœur,  et  aux  œuvres  de  pénitence  et  de  mor- 
tificaiion  dont  il  se  sera  lui-même  imposé  la  pratique» 
pour  obtenir  cette  grâce  du  Seigneur. 

Il  fiut  de  plus  fortes  épreuves  à  ceux  que  Thabitude 
fait  tomber  plus  souvent  dans  le  péché  ,  parce  qu'elle 
est  plus  dillicile  à  détruire.  Quand  le  tempérament; 
naturel  porte  au  péché  auquel  les  pénitens  se  sont  accou- 
tumés ,  riiabltud^  est  aussi  plus  difficile  à  déraciner. 
C'est  ce  qui  fait  qu^il  y  en  a  qu'on  ne  peut  corriger  de 
certains  péchés,  que  par  fenlrée  en  Religion  ,  un  entieu 
éloignement  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  irriter 
leur  passion,  et  par  des  remèdes  extraordinaires.  Des 
moyens  ordinaires  ne  suffisent  point  contre  des  maux 
invétérés  et  de  fréquentes  rechutes  ^  alors  c'est  une  né- 
cessité de  redoubler  les  remèdes. 

Lorsqu'on  voit  que  les  pénitens  ont  besoin  d'un  long 
délai  pour  se  corriger,  il  ne  faut  pas  pour  cela  les  ren- 
voyer pour  beaucoup  de  temps  à  la  fois,  ni  même  leur 
diie  d'abord  qu  il  leur  faut  une  longue  épreuve^  mais 
il  faut  leur  donner  un  terme  court  pour  revenir  se 
confesser,  huit  jours,  par  exemple,  à  ceux  qui  senc 
accoutumés  à  pécher  tous  les  jours  ,  parce  qu'ils  ont 
dans  cet  espace  de  temps  occasion  de  s'épronver  ^  quinze, 
jours  à  ceux  qui  pèchent  plus  rarement.  S'il  se  trouve 
qu'à  leur  retour  ils  ne  soient  point  retombés,  il  faut 
examiner  si  l'occasion  s'est  présentée  ,  si  les  tentations 
intérieures,  qui  avoient  coutume  de  les  faire  pécher^ 
sont  revenues  ;  afni  de  juger  s'ils  ont  été  à  l'épreuve  et 
s'ils  ont  résisté.  S'ils  ne  se  corrigent  pas,  il  faut  prier 
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beaucoup  pour  eux,  les  exhorter  à  demander  instam- 
ment à  Dieu  Tesprit  de  pénitence,  en  faisant  à  celle 
intention  des  auraônes,  des  jtûnes^  des  prières,  des 
nîorU*]cations  et  d'autres  bonnes  œuvres  qu'ils  se  pres- 
criront eux-mêmes,  outr<:  la  pénitence  que  leur  aura 
ordonne'e  le  confesseur.  Il  faut  encore  les  exhorter  à 
réfléchir  sur  leurs  fnis  dernières  ,  sur  les  motifs  de  pé- 
nitence ,  sur  tous  ceux  que  la  foi  nous  enseigne  et  qu'on 
leur  aura  proposes  de  vive  voix^  à  lire,  s'ils  le  savent, 
quelque  bon  livre,  et  à  venir  se  confesser  le  plus  sou- 
vent (pi'ii  seia  possible,  pour  être  de  plus  en  plus  ex- 
cités à  se  convertir. 

L'expérience  apprend  qu'un  grand  nombre  de  pé- 
cheurs d  habitude  s'abstiennent  de  retomber  dans  leurs 
péchés  ordinaires  ,  non-seulement  pendant  quelques 
semaines,  mais  aussi  pendant  plusieurs  mois,  parle 
seul  désir  d'avoir  fabsolulion  qu'on  leur  difïère  ,  et 
que  ,  pendant  ce  temps,  ils  ne  laissent  pas  de  conserver 
clans  leur  cœur  un  dessein  très-réel  de  retourner  aux 
înêmes  péchés  ,  après  avoir  reçu  l'absolution.  Ils  se 
trompent  souvent  eux-mêmes  sur  leurs  propres  dis- 
positions, croyant  haïr  le  péciié  qu'ils  ne  baissent  pas^ 
et  être  résolus  de  flaire,  pour  le  fuir,  ce  qu'ils  n'ont 
pas  dessein  d'accomplir^  ce  qui  n'est  qu'un  effet  du  désir 
de  l'absolution.  Il  peut  arriver  aussi  que  le  confesseur 
les  ait  convaincus  de  la  nécessité  où  ils  sont  de  renoncer 
au  péché  :  frappés  de  ces  raisons  ,  ils  n'ont  ce  renon- 
cement que  dans  l'esprit ,  et  ils  croient  l'avoir  dans  le 
cœur.  Yoilàcequi  est  la  cause  des  rechutes  que  font  les 
pécheurs  dhabitude,  après  avoir  reçu  l'absolution.  Leur 
conversion  n'ayant  été  que  srq)eiriciel[e,  et  le  plus  souvent 
en  vue  d'avoir  l'absoliuion ,  ils  s'embarrassent  peu  de 
garder  leurs  résolutions»  D'où  il  arrive  qu'après  plusieurs 
épreuves,  ils  ne  mènent  pas  une  meilleure  vie.  Les 
confesseurs  qui  désirent  les  faire  entrer  dans  la  voie  du 
fealuî.^  doivent  y  fare  grande  attention,  de  peur  d'y 
êlre  irOiDpés  ^  et  de  laisser  ces  peniiens  dans  l'état  de 
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perdition,  au  lieu  de  les  en  retirer,  en    les  obligeant 
à  se  convertir  de  toiu  leur  cœur,  comme  Dieu  le  demande. 

Saint  François  de  Sales  enseigne  que,  pour  convertir 
les  pécheurs  d'habitude,  il  faut  commencer  par  faire 
en  sorte  qu'ils  ne  commettent  pins  les  mêmes  pêches  : 
quand  on  est  parvenu  à  ce  premier  point,  il  faut  venir 
au  second,  qui  est  de  purger  leur  cœur  de  raffeciion 
à  ces  péchés.  Car  un  pécheur  dliabiî nde  a  de  Famour 
pour  le  péché;,  et ,  quolqu  il  s'abstienne  de  le  commeilre 
par  Favis  d'un  coufesseur.il  lui  reste  encore,  à  cet  éj^ard, 
nn  fond  d'affeciion:^  d'où  ii  arrive  que,  quand  il  y  pense^ 
il  sent  en  lui-même  une  certaine  complaisance  pour 
ce  péché,  et  un  certain  penchant  pour  le  commettre, 
et  qu'il  voudioii  bien  le  faire  ,  s'il  lui  étoit  permis.  Ce 
penchant  le  sollicite  en  toute  occasion  à  retomber,  et 
lui  fait  imaginer  mi  giand  plaisir  dans  le  crime.  Si  fou 
ne  détruit  ce  mauvais  penchant,  il  ne  manquera  pas  de 
l'emporter  sur  les  résolutions  de  ne  plus  pécher.  C'est 
luie  mauvaise  racine  qsii  potisse  toujours  de  mauvais 
rejetons,  à  moins  ([n'un  ne  i'arrache  enticremeul.  C'est 
à  quoi  un  grand  nosnbre  de  confesseurs  ne  s'ap[)Iiquent 
pas  assez ,  se  contentant  de  mettre  les  péniiens  en  état 
de  recevoir  fabsoluiion  ,  sans  penser  au  moyen  de  les 
préserver  de  la  rechute  ,  dont  le  plus  important  est 
d'afFoiblir  et  de  détruire  le  mauvais  penchant  qu'ils  ont 
contracté  en  péchant. 

Saint  François  de  Sales  dit  encore,  que  ce  mauvais 
penchant  ou  l'afïl^ction  au  péché  ne  se  détruit  que  par 
une  a'/Ve  et  forte  a jj préhension  du  grand  mal  que  le 
péché  nous  apporte ,  par  le  mojen  de  [aquclt&  nous 
concei^ons  une  profonde  et  i^éhéinente  contrition.  Et 
ensuite  il  ajoute  que,  pour  bien  concevoir  le  grand  mal 
que  le  péché  nous  cause  ,  et  en  exciter  la  haine  dans  nos 
cœurs,  il  faut  méditer  sérieusement  sur  k's  principales 
vérités  du  sahit:^  tels  que  sont  la  fin  pour  laquelle  Dieu 
nous  a  créés  et  mis  au  monde  ,  les  bienfaits  que  nous 
avons  reçus  de  lui ,  les  effets  du  péché  par  rapport  à 
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Diea  et  à  nous ,  les  quane  fuis  dernières  ,  savoir  :  la 
mon.,  le  jugement,  le  paradis  et  leiifer. 

Quand  les  penitens  savent  lire,  il  (aut  les  obliger  à 
lire  ces  vérités  dans  quelque  bon  livre  de  piété,  et  ây 
faire  de  sérieuses  réflexions.  Quand  ils  ne  savent  pas  lire 
il  faut  que  le  confesseur  les  leur  propose  de  vive  voix, 
€t  les  en  instruise^  leur  enjoignant  dy  penser  et  d'y 
refléchir  le  plus  qu'il  leur  sera  possible  ,  et  de  venir 
souvent  se  corrfesscr  ,  afin  quil  puisse  les  leur  incuîrpjer 
plus  fortement.  L'alFecti on  au  pe'ché  ëiant  un  penchant 
du  cœur,  il  faut,  pour  le  dëîruire  ,  que  Tcsprit  fasse 
de  sérieuses  considéraîions  sur  ce  qtîi  peut  exciter  dans 
le  cœur  lliorreur  et  Ta  version  du  [>ccbé. 

Un  confesseur  qui  veut  remplir  exactement  ses  obli- 
gations ,  ne  doit  jamais  renvoyer  aucun  pénitent  , 
qutilque  [)eu  soumis  qu'il  soit  à  ses  avis  ;  mais  il  doit, 
à  l'exemple  de  .lésus-Christ ,  ne  se  point  ennuyer  de 
lui  représenter  Tétai  malheureux  où  il  est,  et  l'exhorter 
à  en  sortir.  S'il  ne  gagne  rien  un  jour,  il  pourra  mieux 
réussir  une  antre  fois  ;  et  la  patience  qu'il  pratiquera 
envers  un  pénitent  aveuglé  et  endurci,  sera  tiès-agréa- 
ble  à  Dieu.  Quand  donc  un  pécheur  d  liabitude  ne  se 
corrige  point ,  ou  que  celui  qui  est  dans  l'occasion  pro- 
chaine ne  veut  pas  en  sortir  ,  il  faut  bien  leur  faire 
entendre  qu'ils  ne  sont  pas  disposés  à  recevoir  l'abso- 
lution^ qu'en  ^a  leur  donnant,  on  se  rendroit  coupable 
aussi  bien  qu'eux  de  la  profanation  du  Sacrement,  et 
que  leurs  péchés  ne  seroienl  point  effacés;  enftn  ,  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  se  réconcilier  avec  Dieu  ,  à  moins 
qu'ils  ne  renoncent  pour  toujours  au  péché.  Toutes  les 
fois  qu'ils  viennent ,  il  faut  leur  répéter  les  motifs  que 
la  foi  fournit  pour  nous  détacher  du  péché  ,  et  user 
envers  enx  de  patience  et  de  charité  ,  comme  envers 
des  malades  qui  seroi^nt  dans  le  plus  grand  danger. 

Quand  un  pénitent  a  quitté  une  mauvaise  hab  itude, 
il  peut  faire  deux  sortes  de  rechutes:  l'une  seuhment 
dans  le  péché  morleij  lorsqu'aussilôt  après  qu'il  }'  est 
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retombe,  il  s'enrepent,  il  évite  les  occasions^  et  s'abs- 
tient dy  retooiber  davanla^o^  Taulre  dans  Thabitiide  , 
lorsqu'il  s'affectionne  de  nouveau  au  péché, et  que,  sans 
en  avoir  que  de  légers  remords,  il  sy  laisse  aller  comme 
auparavant  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en  présentent. 
Ceux  qui  sont  retombés  dans  l'habitude,  doivent 
être  éprouvés  de  nouveau  ,  et  même  plus  long-temps 
qu'auparavant.  A  légard  de  ceux  qui  sont  tombés  seu- 
lement dans  le  pèche  mortel ,  il  faut  examiner  comment 
ils  y  sont  tombés^  lorsque  c'est  par  promptilL'de,  par 
pure  inadvertance,  par  surprise,  faute  de  (|uel(|(ie  ré- 
flexion, ou  par  foiblesse  ,  c'est-à-dire,  par  la  violence 
d'une  tentation  contre  laquelle  ds  ont  combattu  })endant 
quelque  temps,  il  iaut  être  plus  facile  à  leur  accorder 
l'absolution.  Mais  s'ils  ont  endjrassé  l'occasion  aveccon- 
noissance  ,  avec  facilité  et  plaisir,  à  moins  que,  depuis 
qu'ils  sont  tombés,  ils  n'aient  évité  ou  surmonté  quel- 
qu^auîre  tentation  semblable,  qu'ils  n'aient  pris  d  eux- 
mêmes  desprécauiionsetdes  moyens  propresà  empêcher 
d'autres  rechutes  à  l'avenir,  à  montrer  lasiucérité  de  leur 
repentir ,  et  de  la  résolution  où  ils  sont  de  réparer  leur 
péché  et  de  %'eiller  plus  exactement  sur  eux-mêmes  ,  il 
y  a  lieu  de  craindre  que  le  cœur  ne  soit  encore  al  tacha 
aiï  péché  ^  ainsi  ils  ont  besoin  d'épreuve  pour  recon— 
noîlre  leurs  véritables  dispositions. 

Lorsqu'après  îesépreuveson  donne  l'absolution  auxpé- 
cheursd  habitude,  ilestquelquefois  utile  de  leur  dd^itudv^i 
de  communier  jusqu'à  un  certain  temps^pendantlequel  ils 
se  confesseront  souvent.  Cela  servira  à  les  entretenir  dans 
les  sentimens  d'hiîmilité  ,  à  les  affermir  dans  leuis 
bonnes  résolutions ,  et  à  leur  inspirer  plus  de  respect 
pour  la  sainte  communion. 

Nous  avons  dit  (\\i  ordinairement  on  doit  différer 
Tab^olulion  aux  péchaurs  d'habitude,  parce  qu'il  y  a 
certains  cas  dans  lesquels  il  est  permis  de  les  absoudre 
sans  délai. 

Le  premier  5  est  rarlicle  ou  le  péril  probable  de  la 
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mort^  parce  que,  dans  ce  cas,  lorsqu\>n  ne  peut  prendre 
toutes  les  mesures  poirt  s'assurer  de  la  conversion  des 
pécheurs,  on  peut  les  abioadre  sur  des  marques  dou- 
teuses de  contiition. 

Le  second  est ,  quand  un  pénitent  a  vécu  dansTha— 
bitude  du  péché  par  it;norance,  et  qu'ayant  connu  son 
péché  ,  il  en  témoigne  un  sincère  regret ,  et  prend  les 
meilleurs  moyens  pour  n  y  plus  retomber. 

Le  troisième  est ,  quand  les  pénitens  donnent  des 
marques  extraordinaires  d'une  vraie  coulrition  et  d'un 
sincère  ameiidempnt^  par  exemple,  lorsque  ceux  qui 
ont  vécu  long-temps  dans  des  pratiques  pleines  d'in- 
jnslice,  réparent  tout  le  tort  qu'ils  ont  fiiit  au  pro- 
chain ,  comme  fit  Zichée^  lorsque  ceux  qui  étoient  dans 
des  occasions  diiilcile^  à  quitter,  rompent  généreuse- 
ment toutes  les  liaisons  criminelles,  et  renoncent  à  tout 
ce  qui  les  relenoit  dans  l'habitude  du  crime  ^  lorsque, 
pour  éviter  la  rechute  ^  ils  quittent  une  profession  ho- 
norable ou  lucrative^  ou  enfui  lorsqu'ils  embrassent 
nn  état  nouveau,  comme  la  R-eligioîi,  le  mariage,  etc. 
dans  la  vue  de  faire  leur  salut ^  et  qu'on  voit  qu'ils 
trouveront  dans  ce  changement  des  movens  de  ne 
plus  retomber. 

Le  quatrième  est ,  qnand  le  pénitent,  ayant  renoncé 
à  ses   péchés    dhabilade,  s'est  éprouvé  de  lui-même 
pendant  un  temps  suffisant,  a  quitte  toutes  les  occasions 
prochaines,  a  déjà  commencé  à  mener  une  vie  réglée^ 
quand  il  donne   de   graiides  marques  de   contrition  ^ 
quand  il  a  fait  de  lui-même  des  efforts  pour    sortir  de 
son  mauvais  étal,  des  actes  contraires  au  péché  auquel 
il  est  habitué^  lorsqu'il  a  pratiqué,  pour  se  corriger,  cer- 
taines bonnes  œuvres  ,  qu'il  a  commencé  à  s'exercer  à 
des  pratiques  de  pénitence,  et  que  l'habitude  est  déjà 
loul-à-fait  otée  ,  ou  beaucoup  diminuée. 

C'est  selon  ces  principes,  que,  dans  les  missions  et 
dans  les  j)éh'rinages,  on  a  coutume  d'absoudre  plus  fa- 
cilement les  pécheurs  dliabitude  sur  la  promesse  qu'ils 
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font  de  se  corriger  ^  parce  que  les  missionnaires  ne  de- 
meurant pas  loDg-iemps  dans  le  lieu  où  se  fait  la  mis- 
sion, ni  les  pèlerins  dans  le  lieu  de  leur  pèlerinage  ,  les 
pënitens  n'ajHoient  point  Tabsolulion,  si  Ton  aitendoit 
davantage.  On  ne  doit  cependant  pas  la  leur  donner  , 
si  on  ne  les  trouve  pas  suffisamment  disposés  pour  la 
recevoir.  On  juge  de  ces  dispositions,  par  les  circons- 
tances particulières  qui  accompagnent  les  missions  et 
les  pèlerinages:  par  exemple,  si, pendant  un  temps  assez 
conside'rable  avant  la  mission  et  le  pèlerinage  ,  ils  ont 
fait  des  efforts  pour  se  corriger;  s'ils  ont  commencé 
d'eux-mêmes  à  s'exercer  dans  des  œuvres  de  pénitence, 
pour  se  préparer  à  recevoir  l'absolution  à  la  mission^ 
ou  dans  le  lieu  du  pèlerinage. 

Les  principaux  moyens  que  les  confesseurs  doivent 
recommander  anx  pécheurs  d'habitude,  pour  se  corriger 
et  ne  plus  retomber,  sont  de  recourir  à  la  prière  ^  de 
fuir  les  occasions  du  péché  ^  d'éviter  l'oisiveté  ;  de  veil- 
ler à  la  garde  de  leurs  sens^  d'approcher  souvent  du 
Sacrement  de  Pénitence  ,  de  résister  aux  tentations  ]  de 
faire  des  œuvres  de  pénitence  ,  comme  le  jeûne  ,  1  au- 
mône^ de  pratiquer  différens  exercices  de  moriificaliou 
selon  rétat  des  personnes,  et  sur-tout  ceux  qui  sont 
contraires  aux  vices  qui  les  dominent^  de  faire  de  fré- 
quens  actes  de  vertu  contraires  aux  dèrèglemens  aux- 
quels ils  sont  sujets^  de  suivre  les  avis  qu'ils  reçoivent 
en  se  confessant  ^  de  faire  chaque  jour  exactement  l'exa- 
men de  leur  conscience^  et,  toutes  les  fois  qu'ils  recon- 
noissent  que  la  mauvaise  habitude  les  a  fait  tomber,  de 
s'imposer  eux-mêmes  une  pénitence  qu'ils  accompliront 

sur-le  champ.  Il  est  encore  très- utile  d'eneag:er  le  pè- 
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cheur  d  habitude,  non  seulement  à  se  confesser  souvent, 

mais  encore,  lorsqu 'il  retombera  dans  son  péché,  à   le 

déclarer,  s'il  le  peut,  le  même  jour    ou  le  lendemain 

à  son  confesseur,  ou  au  moins  le  premier  jour  de 

fêle  suivant. 
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N  doit  refuser  l'absoliition  à  ceux  qui  sont  dans  Toc- 
casion  prochaine  du  péché  montai,  en  gardant  les  prë- 
cauiions  que  nous  allons  expliquer. 

On  appelle  occasion  procliaiue  du  pe'ché  mortel  ^ 
tout  ce  qui  expose  au  danger  moral  ou  probable  de 
pécher  mortellement,  il  y  a  deâ  occasions  prochaines 
qui  portent  au  péché  mortel  par  elles-mêmes  et  de  leur 
nature,  comme  le:*  professions  de  comédiens,  farceurs^ 
et  tous  les  arts  et  métiers  qui  par  eax-mêmes  occa— 
sionetit  ou  facilitent  le  mal  j  la  lecture  des  mauvais 
livres  qui  contiennent  des  choses  contraires  à  la  foi  ou 
aux  bonnes  mœurs ^  les  mauvais  conseils;  les  mauvais 
exemples;  les  chansons  et  et  les  discours  libres:  la  f-î— 
miliarité  avec  des  personnes  d'une  vie  déréglée  ;  la  fré- 
quentation dus  lieux  de  débauche  ;  les  enireliens  rem- 
plis d'erreiirs  et  de  mauvaises  maximes;  la  fréquentation 
trop  familière  et  ordinaire  des  personnes  de  différent 
sexe,  pour  lesquelles  on  ressent  une  inclination  parti- 
culière, et  sur-tout  de  celles  avec  lesquelles  on  a  péché ^ 
la  demeure  sous  un  même  îoit  avec  une  personne  avec 
laquelleon  a  offensé  ou  Ton  offense  Dieu  ;  Passislance  au 
bal,  aux  comédies,  à  Topera,  et  à  tous  les  spectacles  que 
peuvent  représenter  les  bateleurs  et  gens  de  même  es- 
pèce, qui  montent  sur  le  théâtre,  pour  le  divertissement 
du  public;  les  nudités  dans  les  figures  ou  les  peintures^ 
le  jeu  iïnmodéré  ,  etc. 

Ilya  des  occasions  prochaines  du  péché  mortel,  qui 
n  y  portent  qu'à  raison  de  la  foiblesse  ou  des  mauvaises 
dispositions,  soit  naturelles,  soit  contractées  par  rhabi- 
lude  de  certaines  personnes,  qui,  s  y  trouvant  exposées^ 
pèchent  ordinairement ,  quoique  ces  occasions  soient 
bonnes,  ou  du  moins  indifférentes  d'elles-mêmes.  Par 
exemple,  un  juge  qui  ne  sait  ou  ne  peut  pas  rendre 
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justice  à  cause  de  son  ignorance,  de  sa  timidité,  de  son 
peu  de  fermeté,  est  daiisFoccaiion  prochaine  âv.  péché, 
s'il  ne  qiiiîte  sa  charge.  Une  personne  qui  ne  peul  se 
trouver  dans  des  compagnies  5  d'ailîeius  honnêtes ,  sans 
offenser  Dieu  ,  tant  elle  est  foible ,  est  dans  i'occasiou 
j^rochaine  du  péché,  lorscp/elle  fréquente  ces  compa- 
gnies. Le  négoce,  la  profession  de  banquier,  sont  une 
occasion  prochaine  de  péché  pour  pKisieurs  qui  îie 
peuvent,  par  la  mauvaise  disposition  de  leur  cœur^ 
exercer  ces  professions,  sans  commettre  des  usures,  des 
mensonges,  des  injustices  ou  d'auties  péchés.  Les  repas 
sont  une  occasion  prochaine  de  péché ,  |>our  ceux  qui 
sont  sujets  à  l'ivrogneriejlejcu,  pour  ceux  qui  sont  sujets 
a  y  jurer,  blasphémer,  tromper  ou  quereller.  ]^'ex|)é- 
lience  du  passé,  qui  fait  connohre  que  telles  occasions 
ont  toujours  ou  souvent  fait  pécher  ces  personnes, 
est  un  juste  fondement  pour  j^'ger  que,  persévéïant 
dans  les  mêmes  occasions  ,  elles  retomberont  dans  les 
mêmes  péchés. 

Il  est  sans  doute  qu'on  ne  peut  absoudre  ceux  qui  exer- 
cent des  professions  mauvaises  deleurnature,  jusqu'à  ce 
qu'ils  y  aient  renoncé.  Quanta  foccasion  prochaine  qui 
porte  au  péché  parellemême,  on  ne  peut  point  ordinai- 
-  rement  absoudre  le  pénitent  lorsqu'elle  est  présente,  s'il 
peul  la  quitter,  qu'il  ne  l'ait  quittée  effectivement.  Nous 
disons  ordinairement^  potir  en  excepter  le  cas  d  extré- 
mité où  le  pénitent,  près  d'expirer,  seroit  hors  d'état  de 
seséparer  de  cette  occasion  avant  que  de  recevoir  l'absolu- 
tion. Alors  le  confesseur  doit  se  contenter  de  s'assurer 
de  sa  contrition  ,  autant  qu'on  peut  le  faire  en  pareille 
circonstance.  Si  foccasion  n'est  présente  au  péniient 
qu'autant  qu'il  s'y  expose;  par  exemple,  s'il  s'agii  de 
lectures  démarrais  livres,  de  frérjucnîalion  de  mais- 
Vaises  compagnies  .etc.  le  confesseur  suivra  à  son  égard, 
pour  l'absolution,  les  règles  prescrites  ci-dessus  pour 
les  cas  d  habitude. 

Ceux  qui  ne  veulent  point  quitter  toutes  ces  occs^- 
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sions  prochaines,  ne  doivent  point  être  cnis,  quand  ils 
promeltent  de  ne  plus  pécher:  l'occasion  prochaine  du 
péché  étant  la  cause  des  rechutes,  vouloir  y  demeurer 
c'est  manifestement  voidoir  continuer  à  vivre  dans  le 
péché,  quelque  résolution  que  l'on  s'imagine  avoir  de 
n'y  plus  retomber.  Il  est  du  devoir  du  conf^isseur  de 
faire  sortir  un  pénitent,  non-seulement  de  Tétai  du 
péché,  mais  encore  du  danger  d'y  retomber. 

Si  le  pénitent  s'excuse  sur  des  raisons  de  bienséance^ 
de  nécessité,  de  besoin,  pour  refuser  de  quitter  Tocca- 
siou  du  péché  dont  il  peut  se  séparer,  il  faullui  repré- 
senter l'obligation  indi.spensable  où  il  est  dVviter  et  de 
quitter  les  occasions  du  péché,  quelque  grand  que  soit 
le  mal  temporel  que  puisse  causer  la  séparation  de  ces 
occasions  ^  quelque  sensible  que  puisse  être  la  douleur 
qu'il  en  doit  ressentir  ]  de  quelque  nature  et  de  quelque 
espèce  qu'elles  soient 5  quelque  utiles  qu'elles  puissent 
être  pour  la  vie  présente  et  pour  toutes  les  autres  choses 
qui  y  ont  qiielque  rapport.  Il  faut  lui  inculquer  avec 
force  ces  paroles  de  Jésus-Christ  (Marc^g.  ^i—qO)  :  si 
"votre  pied  ^  votre  inain^  ou  votre  œil  vous  sont  une 
occasion  de  péché^  coupez-les^  arrachez-les^  et  jetez- 
les  loin  de  vous  ^  pour  nous  apprendre  qu'il  faut  nous 
séparer  de  tout  ce  qui  nous  porte  à  offenser  Dieu  , 
quand  il  nous  seroit  aussi  cher,  aussi  utile,  aussi  né- 
cessaire que  IVjeil ,  la  main  et  le  pied.  Ce  n'est  point 
assez  qu'on  promette  d'en  éloigner  de  son  cœur  le 
souvenir  :  crue  cum.^  et  prnjice  abs  te.  Le  Confesseur 
doit  donc  demeurer  ferme  à  refuser  l'absolution  an  pé- 
nitent qui  refuse  de  quitter  l'occasion  prochaine  du 
péché  mortel^  et  même,  quand  il  la  quittcroit ,  il  fau— 
droit  ré[)rouver  quelque  temps,  s'il  y  avoit  lieu  de 
craindre  qu'il  ne  h  reprît. 

Si  l'occasion  proei^cjiue  est  présente,  mais  qu'il  soit 
physiquement  impo.ssjble  au  pénilenl  de  la  quitter  ^ 
comme  il  arriveroit  si  le  pénitent  péchoit  avec  un  autre 
qui  seroit  enfermé  dans  la  même  chambre  d'une  pri- 
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son  que  lui^  s'il  etoiî  assez  corrompu  pour  être  à  lui-même 
une  occasion  procîiaine  de  péché^  alors  on  ne  doit  point 
i  absoudre,  qu'il  ne  se  soit  abstenu  du  péché  pendant 
lin  temps  noliîble  ^  ^^^'^  n'ait  surmonté  la  force  de  la 
mauvaise  habicude^el  que,  par  un  véritable  changement 
de  vie,  il  n'ait  rendu  l  occasion  éloignée,  de  prochaine 
qu'elle  étoit ,  et  nes'en  soit  séparé  de  cœur  et  sincèrement. 

Si  l'occasion  est  présente,  mais  que  le  pénitent  ne 
puisse  moralement  la  quitter,  c'est-à-dire,  sans  scandale 
ou  sans  s'exposer  à  un  grand  péril  on  à  un  dommage 
temporel  considérable,  comme  si  un  frère  péchoit  avec 
sa  sœur  ^  si  des  personnes  obligées  de  vivre  ensemble^ 
retournoient  souvent  à  des  désordres  que  le  monde 
a})pelle  des  fragilités,  et  que  l'Evangile  nomme  des  abo- 
minations :  pour  lors  le  confesseur  doit  prescrire  les 
remèdes  et  les  préservatifs  qu'il  jugera  les  plus  conve- 
nables , défendant,  par  exemple,  à  un  pénitent  de  se 
trouver  seid  avec  la  personne  qui  le  fait  pécher,  lui 
ordonnant  certaines  prières ,  des  moriifications  âe  la 
chair,  et  sur-tout  de  se  confesser  souvent:  la  nécessité 
morale  011  se  trouvent  alors  des  pénilens ,  de  marcher 
toujours  sur  le  bord  du  précipice,  les  oblige  à  beau- 
coup plus  qu'on  ne  leur  demanderoit,  s'il  leur  étoit 
libre  de  se  meure  à  couvert  du  danger.  Ainsi  des  pra- 
tiques de  piété  qui  ne  seroienl  que  des  conseils  pour 
d'autres,  se  changent  en  préceptes  à  leur  égard.  C'est 
au  confesseur  de  régler  ces  pratiques  sur  la  nature  du 
péril.  Mais  il  doit  toujours  se  souvenir  de  différer  de 
les  absoudre,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  des  preuves 
jnorakment  certaines  d'un  véritable  amendement. 

Si  cependant  le  confesseur  ne  peut  différer  alors  un 
péniient,  sans  le  mettre  en  daiîger  d'infamie*,  et  si  d'ail- 
leurs il  découvre  en  lui  des  marques  extraordinaires 
d'une  sincère  et  souveraine  douleur  ,  et  un  grand  em- 
pressement à  recevoir  les  remèdes  nécessaires  pour 
se  corriger  et  se  soutenir  contre  l'occasion  ,  il  pourra  , 
dit  saint  Charles,  après  les  lui  avoir  indiqués  et  près— 


^20  Du  Sacrement 


crils,  Fabsoiulre  pour  ceîte  ibis.  Le  même  saint  decicl-s 
qne,  si  après  celle  diiigeîice  du  cooiesseur  aciucl,  ou 
d'uiJ  aiuie  avant  lui,  le  péuileMl  ne  s'est  point  corrigé, 
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on  nedoir  pas  lui  donner  1  absolirtion,  jusqu'à  ce  quil 
se  soit  efïeclivemcnt  sejjaié  de  l'occasion. 

il  est  à  remarquer  que  1  habitude  du  péché  est  sou- 
vent joirae  à  loccasion  prochaine  du  péché ^  et  que  par 
conséquent  celui  qui  y  est  enga^^é  a  ,  pour  Tordinaire^ 
en  même  îemps  deux  choses  qui  le  {)ortenl  au  péché  ^ 
savoir^  Foccahion  et  riiabitude.  C^est  pourquoi  ceux  qui 
sont  dans  des  occasions  prochaines  qui  nese  peuvenlôicr^ 
sont  bien  plsis  difficiles  à  corriger,  cti  etoinbeal  bien  plus 
facilement  que  ceux  qui  se  séparent  de  Foccasion.  iVinsi 
il  faut  les  éprouver  elles  affermir  davanlaj^e,  avant  que 
de  leur  donner  rabsoiaîîon.  Comme  Thabitude  com- 
mence et  s  entretient  souvent  par  foccasion  ,  fhabilude 
reste  sans  force  et  se  détruit  bientôt  quand  foccasion 
Cil  ôtée.  Au  contraire  foccasion  qui  reste  ^  réveille  et 
ranime  f habitude  en  toutes  renconîies .  et  est  cause  des 
rechutes  que  fon  fait  après  les  meilleures  résolutions. 

En  différant  f  absolution  à  ceux  qui  sont  dans  âes 
Occasions  qui  ne  se  peuvent  quitter,  il  faut  leur  ordon- 
ner de  les  éviter  le  plus  qu'il  leur  sera  possible,  et  de 
se  pîémunir  soigneusei*ient  contr^eiles,  lorsqu'ils  pré- 
voiront qu'clies  devront  se  rencontrer.  S  ils  se  servent 
avec  succès  des  moyens  qifoiv  leur  aura  ensci{^nés  pour 
éviter  la  rechute,  et  qu'on  les  voie  dans  une  ferme  réso- 
lution de  conliinier  toujours  à  s'en  servir  ,  on  pourra 
leur  d  jnner  f  absolution  ^  ainsi  que  nous  Ta  vous  déjà 
dit.,  apî"ès  une  épreuve    raisonnable^  s'ils  négligent  de  i 

s'en  servir,  ou  qu'ils  le  fassent  lâchement  et  .^ans  effet  ^ 
on  ne  peut  les  absoiidrc  ,  parce  qu'il  est  clair  qu'ils 
î}'ont  point  de  ferme  propos.  Si  f  on  voit  quelque  amen-  f 
dément ,  iKaut  les  animer  à  se  corriger  toujours  déplus 
en  phis;  et  on  ne  doit  ju>iut  leur  accorder  fabsolulion, 
(pow  ne  soit  moralemenl  assuré  de  la  sincérité  de  leur 
conversion  et  de  leur  changement.  L'expérience  ap- 
prend 


DE    PÉNITEÎfCE.  ^2% 

prend  que  ceux  qiu  oui  renonce  à  une  mauvaise  La- 
bilude,  perse vèreni  plus  ordinaireuient  (jue  ceux  qui 
ont  SMr«nonlé  Foccasion  à  laquelle  ils  sont  ex[)0sés  ^ 
et  que.  pour  s'a^surer  Je  la  peisevérance  de;  ceit^i  qui 
esi  exposé  à  une  occasion  quM  ne  peut  retrancher,  il 
faut  plus  d'épreuve  que  pour  celisi  qui  éloil  dans  la 
plus  îbrle  el   la  j)!us  ancienne  habitude. 

Si  Toccasion  n'est  ni  pressante,  ni  présente,  mais  du 
nombre  de  celles  que  le  pe-niient  est  obligé  de  cher- 
cher hors  de  lui  et  de  sa  maison,  on  peut  quelqi^e- 
fuis  le  traiter  avec  un  peu  plus  d'ind  l^tnce,  et  i  ;»b- 
soudre,  s'il  n'a  contracté  aucune  mauvaibe  habitude,  et 
sMl  paroît  sincèrement  détaché  de  cette  occasion  :  mais, 
sM  avoit  déjà  promis  do  la  quitter,  et  qu'il  ne  Vvni 
pas  fiit,  il  faudroit  lui  difT-rcr  Tabsolution,  jusqi<  à  ce 
qu'on  eut  des  preuves  nioralemenl  certaines  de  son 
changement. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  les  pénitms  soient  tom- 
bés dans  le  péché  ,  pO'M'  leur  ôter  les  choses  qui  y 
portent  d'elles  munies ,  conjuie  Its  romans,  et  fou  les 
livres  qui  conti;  nnent  des  choiies  contre  la  ïoi  et  las 
bonnes  mœurs,  les  «abl^^at.x  immodestes,  les  mafi— 
vaises  com|>agnies,  les  tom  dies  et  autres  spectacles 
dangeieux,  etc.  Ce.ix  qui  d:roient  cpiu  ces  sortes  de 
-  choses  ne  les  font  pas  pécher,  ne  doivtuit  pas  cive 
écoulés^  puisqu  il  y  a  péc^é  à  s'expo.-er  voloniairemeut 
au  péril  qui  se  tro  sve  dans  ces  occasions.  1)  ailleurs,  si 
Ion  examine  bien  ceux  q  i  pailent  de  la  sorte,  on 
trouvera  que  ce  n\ir,t  q  je  fendurcissement  d«^  lenr 
cœur  qui  les  empêche  de  sentir  rapjU'obalion  ^n  ils 
donnent  à  mille  mauvaises  idées  qui  se  pré^entenf  a  erix: 
dans  ces  rencontres,  et  aux  mauvaises  impressions  <\e 
différentes  passions  déré»;lées  qui  sexcitent  dans  leur 
cœur,  et  se  (croient  apercevoir,  s'ils  uy  étcuent  pas  en- 
duiris  •  en  s')rte  qu'ils  sont  ordirjaircment  très— cou- 
pables sans  le  savoir.  Le  seul  moyen  d<*  les  éclairer 
sur  les  désordres  de  leur  vie^  c'est  de  les  iaire  renoncer 
l^ome  L  %  % 
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à  lôules  les  occasions  dangereuses  :  ils  n'en  seront  pas 
long  icmps  tieliors ,  qu'ils  reconnoîiront  ravenglement 
clans  lequel  ils  ont  vécu.  C'est  ce  que  Texpérience  ap- 
prend lous  les  jours  à  ceux   qui  y  font  alleniion. 

A  regard  des  occasions  qui  ne  portent  au  pe'ché 
qu'à  raison  de  la  foiblesse  ou  mauvaise  disposition  de 
certaines  personnes  qui  sy  trouvent  exposées,  il  fatit 
agir  de  la  même  manière  à  peu  près  qu'avec  les  pé- 
nitens  qui  sont  dans  l'occasion  prochaine  par  elle- 
même  ^  parce  que  ces  deux  sortes  d'occasions  sont  éga- 
lement dangereuses  pour  ceux  qui  y   sont  exposés. 

Nous  avons  dit  qu'il  faut  traiter  ces  pénitens  de  la 
même  manière  à  peu  près  ^  que  ceux  qui  sont  dans 
une  occasion  prochaine  par  elle-même^  parce  qu'il  y 
a  dans  la  pratique  deux  différences  à  faire  entre  les 
occasions  qui,  de  leurnature^  portent  au  péché,  et  celles 
qui  ny  ^^oviex\iQ^^^^  par  accident^  et  à  cause  de  la  mau- 
vaise disposition  particulière  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  ces  sortes  d'occasions.  La  première  différence,  c'est 
que  certaines  occasions  de  péché,  par  accident.^  ne 
sont  pas  censées  occasions  ^roc/i^i/ie^  ,  quand  ,  étant 
dans  ces  occasions  ,  on  n'est  tombé  que  deux  ou  trois 
fois  seulement.  Un  avocat,  par  exemple,  n'est  pas 
censé  être  dans  Toccasion  prochaine  de  péché  ,  quand 
il  coniinue  dans  sa  profession ,  où  deux  ou  trois  fois 
seulement  il  a  plaidé  des  causes  qu'il  croyoit  injustes. 

Au  contraire,  les  occasions  qui,  par  elles-mêmes 
et  de  leur  nature,  portent  au  péché,  sont  censées  oc- 
casions prochaines  ,  quand  ,  étant  dans  ces  occasions, 
on  est  îombé,  même  une  seule  fois  ^  si ,  par  exemple, 
une  personne  commet  un  crime  d'impure; é  avec  une 
autre  qui  demeure  dans  la  même  maison  ,  ce  seul  acte 
consommé  fait  que  la  maison  dans  laquelle  se  trouvent 
ers  personnes,  leur  est  à  toutes  les  deux  une  occa- 
sion prochaine  de  péché  mortel. 

La  seconde  différence  qui  se  trouve  entre  les  deux 
espèces  d'occasions  dont  il  s'agit ,  c'est  que  l'occasion /:>ar 
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accident^  quoique  prochaine,  ne  doit  pas  êîre  qnitkfe. 

1.  Lorsqu'en  quittant  une  oix'asion  tle  cenc  naliue  , 
ontonsberoit  dans  un  plus  grand  j)ërii.Un  d/:»riiestiqne  ^ 
par  exemple,  est  au  service  d'une  sainte  et  honisête 
lamille,  les  domestiques  qui  demeurenl  avec  iui  s- nt 
patiens  et  vertueux^  cependant  il  est  toujours  prêt  à 
s'emporter  d'une  manière  vioiente ,  et  il  s'emporîe  el- 
fectivement  très-souvent  avec  un  grand  excès.  S'il 
quilîoit  pour  cela  cette  maison,  il  couiroit  risque  de 
tomber  dans  de  plus  grands  excès  de  colère,  s'il  eloit 
par-là  dans  la  nécessité  de  se  mettre  au  service  d'autres 
maîtres  moins  vertueux,  et  de  vivre  avec  d'autres  do- 
mestiques moins  modères  que  ceux  avec  lesquels  il  vit 
actuellement. 

!2.  L'occasion  par  accident ^  quo'cpie  prochaine,  ne 
doit  pas  être  quittée,  quand  on  ne  le  peut  faire  sans 
violer  en  matière  importante  un  ar.tre  commandement. 
Une  femme,  par  exemple ,  est  si  peu  maîtresse  d'elle- 
même  ,  qu'elle  se  laisse  aller  à  des  colères  it  ès-vio!enies 
et  très-criminelles  ,  pour  les  moindres  défauts  de  son 
mari  ou  de  ses  enfans  ^  elle  ne  doit  pas  pour  cela 
cesser  de  demeurer  avec  eux,  et  les  abandonner;  il  faut 
que,  restant  dans  son  état,  elle  travaille  sérieusement 
à  se  corriger  en  se  faisant  violence,  en  priant  et  en 
pratiquant  lesaîitres  renîèdesqni  Itd  seront  prescrits  par 
nn  confesseur  éclairé  et   prudent. 

Si  le  pénitent  ne  peut  quitter  l'occasion  prochaîne 
par  acculent  ^ son  emploi,  par  exemple,  sa  condition, 
son  office,  sans  porter  un  grand  préjudice  à  ses  affaires 
temporellesJe  confesseur  peut  l'y  souflrirpendant  quelque 
temps  pendant  lequel  il  doit  ré{)rouver, avant  que  de  lui 
donner  l'absolution.  La  raison  est,  qu'avec  le  secours 
de  la  prière,  des  aumônes,  des  avis  du  directeur,  des 
iustn.îctions  des  personnes  intelligentes,  celui  qui  of— 
fcnsoitDieu  mortellement  dans  tel  ou  tel  emploi,  peut 
se  corriger  et  cesser  de  l'offenser^  et  par-là  cet  emploi 
cessera  de  lui  être  une  occasion  prochaine  de  péché 
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Mnis  Si  le  péniu^ni.  après  [)l..MViirs  épreuves  .  ne  se 
c<^in^f'  p  iijî. .^i  le  rj('iioce.  pai' exeMij)le.  h,i  est  en- 
core lioe  occasion  prorliiine  d  n^justircs  ,  de  Handes  , 
de  [jaij  <r(^s»^  le  (  onfesseur  ne  doit  poiul  lab-sondie  qu'il 
ne  r.Ht  cfiecîiMMieiJt  quiué  ;  parce  q  je,  dans  ces  cas, 
il  -'"j  iu.>raleaieiU  ccitain  que  ce  pénilenl  retombera 
dans    les   menues  [)ec}H\s  mortels  qu'auparavant. 

On  doii  eue  atteulif  à  éviter  de  tomber  dans  Ter- 
reur où  soîit  quelques  directeîirs  sur  loccasion  pro- 
cliaiue  Ils  mesurent  le  [)eril  de  la  rerhvjte  ,  non  par 
Tnat  oïdinaiie  du  p^'cbeur,  comme  ils  devroient  le 
faire;  mais  jvar  l'étal  oià  il  se  trouve  actuellement,  cii 
il  est  saisi  de  respect  à  la  vue  du  sacré  tribunal,  ou 
la  passion  est  comme  morte,  et  les  objels  qui  l'ex- 
citent  sont  comme  s'ils  nVtoient  pas,  où  il  a  l'esprit 
occupe'  de  pensées  de  salut  et  le  cœur  rempli  de  saints 
d  'sirs.  Conclure  de  cette  disposition  actuelle  du  pe- 
int «nt,  qu'il  n'y  a  plus  de  danger  à  craindre,  c'est 
s<'  n()m[)er  grossièrement.  On  [)eut  bien  j^j^erde  la  lé- 
solution  de  quitter  le  péché  par  le  présent;  mais  du 
j)éril  d\  retomber,  on  doit  en  ju^er  par  le  passé.  Il 
faut  appliquer  cette  règle  à  Thabitude  comme  à  rocca- 
sion    prochaine. 


De  la  Comédie. 

.-\  ous  avons  dit  ci  dessus,  qu'on  doit  regarder  comme 
occasion  prochaine  de  péché  mortel,  l'assistance  â  la 
comédie.)  à  lopéra  et  à  tous  les  spectacles  que  repré- 
sentent les  comédiens  et  les  bateleurs  ,  et,  sans  aucune 
dislinciion,  tous  ceux  de  même  es|)èce  qui  montent  sur 
le   théâtre  pour  le  divertissement  public. 

Il  est  important  qite  les  conr<\sseurs  lisent  avec  atten- 
tion [)hisîeurs  exceilens  traités  q.iont  été  publiés  contre 
les  spectacles  ,  pour  a{)proi»vlre  aux  péniiens  ce  qu'ils  en 
doivent  penser,  et  pour  désabuser  une  iaiiniicde  per- 
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sonnes  qni  pensent  que  l'usagp  d(  s  speolaclf^s  est  permis^ 
en  sorte  que  cette  erreur  est  devenue  presque  g  nerale 
parmi  les  fçens  du  monde,  toujours  aises  à  tromper 
sur  ce  qui  les  flatte. 

Lv^s  coufesseurs  doivent   donc  dire  à  ceux  qni  vont 
à  la  comédie  et  aux  autres  spectacles,   qîie   plusieias 
conciles   les  ont  condamnes  ;  qu'un  concile  de  Tours 
^  doniîé    pour   raison    de   la  défense  qu'il   faisoit  d  y 
assister,  que^  par  les  spectacles^  une  multitude  de  vices 
entrent  ordinairement  dans  rdme»  Q':e  si  l'un  con- 
sulte les  saints  Pères,  Ion  vena,  dans  leurs  ouvrages^ 
îe  ihéâire  condamné   dans   les   termes  les    plus  fbns  5 
qu'ils   ont  dit  que  TEcriture  sainte  proscrit  les  spec- 
tacles, en  condamnant  la  concupiscence  du  siècle  ^  que 
tontes  les  maximes  de  TEvangile  nom  entièrement  0|)po- 
sées  aux  sentimens  qu'inspiient  les  spectacle^:;  qu'il  est 
impossible,  Cil  allant  aux  spectacles,  de  cofserver  lEs^ 
prit  saint,  Esprit  de  paix  ^  d\jnion,  de  lianquilliié^  qui 
s'éleirit  en  nous  à  mesuie  que  les  »)assioiîs  s  y  allument^ 
qu'on  ne  peut  olFrir  à  Dies  tout  ce  qui  s'y  iail;  que  c'est 
là  où  Tâme,  séduite  par  le  plaisir,  n'entend  presque  ia~ 
Kiais  que  des  leçons  d'une  morale  toute  p^iicnne  ou  im- 
pudique:; qu'un  des  grands  scandales  de^  spectacles   est 
que  les  hommes  cA  les  femmes  y  sont  ensensbleavec  tout 
l'ajustement  possible  ,    qu'ils   cherchent  à  y  voir  et  à 
eue  vus  ;  que  les  regards,    les  discours  réciproques  , 
l'approbalion  qu'ils  donnent  d'une  commune  voix  aux 
ccmédiens,  et  la  joie  qu'ils  ont  de  se  rencontjer  dans  les 
monies  sentimens,  sont  comme  autant  d'étincelles  qiii 
augmentent  le  feu  dont  ils  brûlent^  que  les  spectacles 
font  croître  les   vices,  et  corrom[)enl  les  esprits:,  que 
c'est  sur  le  théâtre  que  les  comédiens  cherclirul  à  émou- 
voir les  passi(U\s  des    autres,  en   feignant  de  les  avoir 
eux-mêmes.,  qi  'ou  ne   peut  être  insensible  aux  spec- 
tacles, parce  qu'on  ne  va  pas  chercher  le  plaisir,  sans 
l'aimer^   que   cet  amo-tr  expose  à   des  chute> ,   et  ces 
diuies  irritent  et  augmentent  la  passion  ;  que  la  comédie 
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est  le  consistoire  de  rimpudicité .  nne  école  d^impureté 
et  àe  libt-rtiuage  ,  une  assemblée  honteuse  et  pleine 
d'iniquiié  ,  une  pe.«lP  c\uit  le  dëfîîon  a  fait  succéder  à 
Fid  iihiei  que  ceux  qui  assisten:  à  la  conicdie,  sont  en 
qutîlqie  manière  pii>s  coupablci;  que  les  comédiens 
menie  ,  parce  qu'en  les  aniorisanl,  par  leur  pré.sence , 
ils  les  animent  à  se  rendre  pins  insolens,  et  en  sont 
la  véritable  cause  ^  que  c'est  eue  aposial  d'a'Ier  à  la 
comédie  .  parce  qu'elle  est  v.n^.  des  pompes  du  démon 
auxquelles   les  chiriitus  ont  renoncé  par  leur  Baptême. 

Les  saints  Pères  blâment,  dans  les  ibéâlres,  Tin  utilité^ 
la  prodigieuse  dissipation,  les  passions  excitées,  la  trop 
grande  occupation  à  des  choses  vaines,  et  tout  ce  qui 
y  fait  oublier  la  présence  de  Dieu  et  le  compte  qu'il 
lui  faut  rendre  de  ses  moindres  actions  et  de  sets 
moindres  parol^js.  Ils  ont  déploré,  dans  le^  comédies  ^ 
tout  cet  amas  de  périls  que  les  diéâfres  réunissent,  ce 
jeu  des  passions  et  Texpression  coMîat^ieusc  de  nos  ma- 
ladies, ces  larmes  qu'arrache  l'imai^e  de  nos  passions  si 
viveaieat  réveillées,  et  toi^te  cette  illusion  qu'ils  ap- 
pellent une  miséiable  folie.  Ils  n'ont  pu  se  persuader 
qoe.  parmi  les  commotions  ou  consiiste  tout  le  plaisir 
de  la  comédie,  uw  cliîétieii  jraisse  élever  son  cœur  à 
Dievï ,  qu'il  ose  lui  dire  qu'il  est  là  pour  famour  de 
lui  et  pour  lui  plaire^  qu'il  puisse  ne  pas  craindre, 
dans  ces  folles  joies  et  darjb  ces  fvdks  douceurs,  d'étouf- 
fer en  lui  l'esprii  de  la  pruîe.  eî  d'interrompre  cet 
exercice  oui.  s<don  la  parole  de  Jésus-Cbrist.  doit  être 
perpétuel  dans  un  chrétien,  du  moi/is  en  désirs  et  dans 
la  préparation  du  cœur.  Enfin,  les  saints  Pères  ont  sé- 
vèrement condamne  l'esprit  qui  mène  aux  spectacles, 
€iii  ,  pour  ne  j)riis  raconter  Ions  les  autres  matix  qui 
îes\rcompa.;^iient ,  Ton  ne  cherche  qu'à  s'étourdir  et  à 
s'oublier  soi-même  ,  pour  calmer  la  persécution  de  cet 
inexorable  ennui,  qui  fait  le  foiid  de  la  vie  humaine 
depuis  que  Thommc  a   perdu  le  ^oût  de  Dieu. 

Les  confesseurs   ajoiîteronî,  en  instruisant  là-dessus 
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les  pénilens  ,  que  jamais  les  saints  Pères  n'ont  permis 
les  spectacles  comme  une  chose  dont  on  pût  faire  un 
bon  usage  ^  qu'au  contraire  ils  les  ont  toujours  re— 
garde's  comme  ennemis  des  bonnes  mœurs;  qu'ils  ont 
soutenu  que  Tesprit  de  Fhomme  n'est  pas  assez  inseqsible 
pour  n'être  point  agité  de  quelque  ])assion  secrète, 
même  dans  Fusage  le  plus  modéré  du  ihéâue,  dont  ils 
ont  regardé  les  spectateurs  qui  y  prennent  plaisir , 
comme  coupables  des  crimes  qui  y  sont  représentés  ^ 
qu'enfui  les  saints  Pères  ont  toujours  dil^  que  tout  fi- 
dèle doit  fuir  les  spectacles,  à  cause  du  penchant  que 
nous  avons  au  mal,  et  doit  les  regarder  comme  une 
occasion  prochaine  de  chute  ^  qu'on  ne  voit  sur  le 
théâtre  que  des  choses  vaines,  malhonnêtes  ou  bouf- 
fonnes^ et  que  le  péché  qu'on  commet  en  allant  aux 
spectacles,  souille  et  infecte  toutes  les  puissances  de 
Fâme,  lecœurparla  concupiscence,  les  oreilles  par  ce 
qu'on  y  entend,  les  yeux  par  ce  qu'on  y  voit^  que 
ce  péché  est  enfui  une  prévarication  mortelle.  C'est 
ainsi  que  Tertullien,  saint  Clément  d'Alexandrie,  Lac- 
tance  ,  saint  Cyprien,  saint  Basile,  saint  Chrysosiôme, 
saint  Augustin  ont  parlé  des  spectacles,  que  Ton  voit 
condamnés  pareillement  par  plusieurs  conciles,  qui  tous 
les  ont  défendus  aux  fidèles  comme  mauvais  et  dan- 
gereux par  eux  mêmes  ,  soit  par  rapport  aux  sujets  qui 
y  sont  représentés  ,  soitpar  rapport  aux  mauvais  efléts 
qu'ils  produisent ,  suit  par  rapport  aux  circonstances 
qui   en  sont  inséparables. 

Il  est  étonnant  qu'on  ose  avancer  que  le  théâtre  fran- 
çais, tel  qu'il  est  aujourd'hui,  n'a  rien  de  contraire  aux 
bonnes  moeurs^  qu'il  est  même  si  épuré,  qu'il  n'y  a 
rien  que  l'oreille  la  plus  chaste  ne  puisse  entendre.  Il 
faudra  donc  passer  comme  honnêtes,  les  impiétés  et  les 
infimies  dont  sont  pleines  plusieurs  comédies  que  l'on 
représente  tous  les  jours  ?  Comment  pouvoir  soutenir 
des  pièces,  où  la  vertu  et  la  piété  sont  toujorirs  ridi— 
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cul<^s.  la  corrnptioii  lo.ijonrs  eNcusée  et  toujours  plai— 
saille.  i\  \.i  [)ii(j('t:r  lo. jours  oiFcnsée  ,  ou  toujours  en 
crainie  d  êiro  \i..I'e  par  les  dc^rnierj»  attenials  ,  r)ar  les 
e>.[>res'.ioiJs  les  plus  imj)nderUes ,  à  qui  Ion  ne  doniie 
que  les  enveloppes  les  [dus  n)ii.ice>  T  (Comment  pouvoir 
approuver  la  (oirupîion  rrdi;ile  en  maximes  dans  dif- 
f'*rens  ')peias.  a\ee  -oi  les  les  fausses  teî>dre>ses  et  loiues 
Ls  l!0!ripe•!^es  in\ilalinns  aux  plaisirs?  senlimens  dont 
Ja  natuit  eor  rompue  est  si  da-^ereusemenl  flattée,  et 
qui  sont  animes  d\in  ebaut  qui  ne  respire  que  la  mol- 
l«ss«».  Il  ne  serl  de  rien  de  re'j  oîdre  qu'on  n'est  occupé 
q»ie  du  speclacle.  sans  songer  au  sens  des  paroles  ni 
aux  sentimens  qu'elles  inspirent:  car  cVsî  là  préeisé- 
menl  le  danger .  que,  pendant  qu'on  est  enchanié  par 
la  douceur  de  la  mélodie,  ou  étourdi  par  le  merveil— 
le  ix  du  spectacle  ,  ces  sentimens  s'insinuent  sans  qu'on 
y   pense  j  et  plaisent  sans  être  aperçus. 

lli»M»   de  plus  direct ,  de  plus  essentiel    et    de  plus 
lialrrel  aux  pièces  fie  iht'âîre  .  que  dVxciter  les  [>a^.sioris 
qui  j   sont  repre^enîx^'es:  car  c'est  le  dessein  (oimel  de 
ceux   q'wi   les  composent,  de  ceux  qui  les  récitetit,  de 
ceux  qtfi  les  écoulent.  Si  le  but  de  la  comédie  n  est  pas 
de  flatter  ces  passioiis  qu'on  veut  appeler  délicates,  mais 
dont  le  ^o^ld  est  si  grossier,  d  où  vient  que  I  âge,  où  elles 
sort  lepljs\  iolenles  ,est  aussi  celui  où  l'on  estrouclié  le 
pL  ^:  '^ivemcnlde  leur  expressionf  îMais])ourquoi  en  e.st- 
on  si  toncbé,  si  ce  n'est  qu'on  j  voit,  qu'on  y  sent  ri- 
nçage, Fallrait,  la  pâture  de  ses  [lassions  l"*  Et  cela  qu'est- 
ce  antre  «bobe ,    qu^)ne  déjdorable   maladie  de   notre 
cœui  ?   On  se  voit  soi-même,  dans  ceux  qui  nous  pa- 
roissent  conime  transportés   par  de  semblables   obj<*ts^ 
on  devient  bientôt  un  af  Iveur  secret   dans  la   tragédie  ; 
on  V   joi.e  ba   piopre  passion  ,  (  l  la  liciion  au  debors 
est  froide  et  sans  agr^'menr,   si  elle  ne  trouve  au  de- 
dans r.np  véritî  qui   I   i   réponde.   C'est  pourquoi    ces 
pbisiîs  languisf^f»ni  daris  un   âge  plus  avancé  ,  dans  une 
vie  lAiHà  sérieuse  j  si  ce  n'est  qu  ou  se  iratisportc^  par 
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\m  sonvenir  agr<'al)!e,  dans  ses  jennes  ans.  et  quV)ii  en 
rt'v<"iiie  Tardeur  qui  T^esl  jamais  loul-à  lait  eieiiile. 

Si  les  peiiitures  in-irnodesles  raîDCMeni  naiurcUemenî 
a  Tespiit  ce  qu'elles  expiimeiiu  el  que,  pour  cenii  ml- 
gon  ,  on  en  coodamîîe  l'usage,  eojnbîei^  \i\vs  sMa  î  <;a 
ÎO'irhé  des  ex|)ressioas  du  du'àsie,  où  tout  j>ariiii  ei- 
fecîif^  oii  ce  ne  sont  poiîît  des  ijaits  inons  et  des  rots- 
leurs  sèches  qui  a{^is.seut«  nnajs  de»»  persojuia^jes  vivanf», 
de  vrais  yeux,  ou  ardens  ou  tendres,  et  |)loi!g''S  dans 
la  passion,  de  vraies  larmes  dans  les  acteurs.^  q-si  en 
aîlirent  d  aussi  veiifables  dans  ceux  qui  les  rej^ardeiit^ 
etîiin  ,  de  vrais  iiiouveiiiens  qui  melient  eu  leu  ir  i.s 
les  s[)e€{aleuis,  peiii-on  diie  que  lOut  cela  n'enieuc 
qu'iiulirectemeiit ,  et  iiexcite  que  par  accideîil  les 
pa.ssioiis  r 

Peut-on  dire  que  les  discours  qui  tendent  directe- 
ment à  alhuner  de  telles  flammes  ;  qui  excifetit  îa  jen- 
îiesse  à  aimer,  comme  si  elle  n'éloil  pas  assez  portée 
à  Mil  amour  insciise:  qui  lui  (ont  envier  le  sort  des  bru- 
tes, qne  rien  ne  troirble  dans  leurs  passions,  et  qui 
la  [)ortenl  à  se  plaindre  de  la  raison  e!  de  la  padrur 
si  importunes  et  si  contraijiMiantes  f  Peut-on  du'e  (jce 
tontes  ces  choses  et  ceiit  auîres  de  C(  ttc  jfalure  dojit 
le  théâtre  reteniil,  n'exeiîenî  les  passions  que  par  acci- 
dent ,  pendant  que  tour  crie  q:f elles  soru  (aUes  pour 
le.>  exciter^  et  qu^,  si  elles  manquent  leur  coup,  les 
rèi^îes  de  Part  sont  frustrées,  et  les  auteurs  et  les  acteurs 
tiavaillent  en    \anî  ? 

Que  fait  \in  aeleur  lorsqu'il  veut  jou^r  iiaturelle- 
K'jeîU  une  passion,  que  de  rappeler,  autan?  (pTil  peuî. 
celles  qu'il  a  ressenlies,  et  que  s'il  etoit  chrétien  ,  il 
auroit  tellement  noj^'es  dans  les  larmes  de  la  fienl- 
îence,  q'i  elles  ne  rcvieiidioient  jamais  à  son  esprit,  ou 
m  y  reviendîoieî  t  quavec  horreur T  Au  lieu  que,  poul- 
ies exprimer,  il  faut  qufeiles  lui  revieuî-ei.l  aNec  lous 
les  a^rémens  eropoiso;iîiC3  ,  et  toutes  leurs  grâcei  tiom- 
peuses. 


^3(>  Du  Sacrement 

Mais  tout  cela  ,  dii  a-i-ou ,  paroît  sur  les  théâtres 
comme  une  fbibiesse.  Qriaiid  on  raccorderoil  ainsi 
aux  défenseurs  des  spectacles ,  ils  ne  pourroni  nier  qu'il 
y  paroît  comme  une  bcile ,  comme  une  noble  foiblesse  , 
comme  la  foiblesse  des  héros  et  des  he'roïncs  ^  enfui 
comme  une  foiblesse  si  artificieuscnieni  changée  en 
vertu,  qu'on  l'admire,  qu'on  lui  applaudit  sur  tous  les 
ihe'âlres^  et  qu'elle  doit  faire  une  partie  si  essentielle 
des  plaisirs  publics  ,  qu'on  ne  peut  souffrir  de  spec- 
tacle où  non  seulement  elle  ne  soit,  mais  encoie  où 
elle  ne  règne  et  n'anime  toute  faction. 

Comment  oseroit-on  soutenir  que  tout  cet  appareil 
n'entretient  pas  directement  et  par  soi ,  le  feu  de  la 
convoitise;  ou  que  la  convoitise  n'est  pas  mauvaise, 
et  qu'il  n'y  a  rien  qui  rv?pugne  a  fhonnéteté  et  aux 
boMîies  mœurs  dans  le  soin  de  l'entretenir;  ou  que  le 
feu  n'échaufTe  qu'indireclement ,  et  que,  pendant  qu'on 
choisit  les  plus  tendres  expressions  pour  représenter  la 
passion  dont  brûle  une  pe  rsonne  insensée,  ce  n'est  que 
par  accident  que  l'ardeur  des  mauvais  désirs  sort  du 
milieu  des  flammes?  Inulilement  ajouteroil-on,  pour 
autoriser  le  théâtre,  que  la  scène,  loujourspionnéle  dans 
i'état  où  elle  paroit  aujourd'hui,  ôte  à  cette  passion 
ce  qu'elle  a  de  grossier  et  d'illicite,  et  que  ce  qui  est 
représenté ,  n'est  a[)rès  tout  qu'une  innocente  inclina- 
tion qui  se  termine  au  nœud  conjugal  :  car,  indépen- 
damment des  prostilulions  dont  sont  remplies  tant  de 
pièces,  quoique  l'on  ute  en  apparence  à  l  amour  pro- 
fane ce  grossier  et  cet  illicite  dont  on  auroil  honte,  il 
en  est  inséparable  sur  le  théâtre.  De  quelque  manière 
qu'on  le  tourne  et  qu'on  le  dore,  dans  le  fond  ce  sera 
toujours,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la  conciq)iscence  de 
la  chair,  que  saint  Jean  défend  de  rendre  aimable,  puis- 
qu'il défend  de  l'aimer.  Le  grossier  qu'on  en  ôte  feroit 
horreur,  si  on  le  montroit^  et  l'adresse  de  le  cacher  ne 
fait  qu'v  attirer  les  volontés  d'une  manière  plus  dé- 
hcale  y  et  qui  n'en  €st  que  plus  périlleuse  ,  quand  elle 
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paroît  plus  épurée.  De  plus ,  on  ne  peut  disconvenir 
que,  dans  les  pièces  même  qui  passent  pour  les  plus 
lioîinctes,  il  faut  que  les  règles  de  la  véritable  venu 
soient  méprisées  par  quelqu'endroit ,  pour  donner  au 
speciateur  le  plaisir  qu'il  cherche^  que  le  licite  et  le 
régulier  feroit  languir  ,  s^il  étoil  pur  ^  qu'on  n  y  veut 
entin  que  rendre  aimable  une  servitude  qui  est  relTet 
du  péché,  qui  porte  au  péché,  et  flatter  une  passion 
qu'on  ne  peut  mettre  sous  le  joug  que  par  des  com- 
bats qui  font  gémir  les  fidèles,  même  au  milieu  des 
remèdes. 

Il  est  donc  certain  que  îa  représentation  des  pas- 
sions agréables  porte  natureilemeot  au  péché,  quand 
ce  ne  seroit  qu'en  flattant  et  en  nourrissant,  de  dessein 
prémédité,  la  concupiscence  qui  en  est  le  principe,  qui 
est  un  mal  auquel  il  faut  résister,  loin  de  songer  à 
Tentreienir,  et  contre  lequel  par  conséquent  il  faut 
armer  le  chrétien. 

Les  partisans  du  théâtre  ne  sont  pas  plus  fondés 
à  en  prouver  finnocence  par  Texpérience  ^  et  qui- 
conque voudra  un  peu  y  réfléchir  et  être  de  bonne 
foi ,  reconnoîtra  bientôt  la  foiblessse  des  raisons  sur 
lesquelles  ils  s'appuient  pour  nier  la  malignité  des 
spectacles,  et  méconnoître  les  crimes  dont  ils  sont  la 
source.  En  eft'et,  n'est-ce  rieu  d'autoriser  et  d'approu- 
ver par  sa  présence,  fiafâme  métier  dus  acteurs  et  des 
actrices  du  théâtre  j  de  payer  le  luxe  de  celles-ci^  d'en- 
tretenir par-là  leur  corruption^  de  les  aider  à  exposer 
leur  cœur  en  proies  de  s'exposer  soi-même  au  danger 
de  leurs  chants  et  de  leurs  récits,  et  à  celui  de  les 
voir  s'étaler  elles-mêmes,  en  plein  théàîre,  avec  tout 
l'attirail  de  la  vanité  ,  comme  ces  sirènes  dont  parle 
Isaie  (  i3.  22.  ),  qwi  font  leur  demeure  dans  les  temples 
de  la  volupté^  dont  les  regards  sont  mortels  ,  et  qui 
reçoivent  de  tous  côtés,  par  les  applaudissemens  qu'on 
leur  renvoie,  le  poison  qu'elles  répandent  dans  leur 
chant?  N'est-ce  rien  daller  apprendre  d'elles,  tout  ce 
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qu  il  ne  fandroit  jamais. savoir!"  Er.  quand  on  dit  que 
la   comédie  ne  fait  faire  aîjcnii   p^^rlié  à  certaines   i)er- 
sonnes.  a  t-on   oublié  qu'il  y   a  des  choses  qni,  saîis 
avoir  des  plFels  niarqîies,    meueiil  dans  les  âmes   de  se- 
crètes disjjosiiioîhs    très  maiivai^es,   quoique  Icnr   ma— 
ïi.^^nité   ne    se  déchire  pas  toujours   d'abord  f  Tout  ce 
qui  noi;rrit    les   [)assions  est  de  ce  ^enre;;  on  ny  trou- 
lercit  que   trof>    de   matière   à  la   confession,  si  loa 
chercboit  en  soi  m/me  irs  causes  du  mal.  Qaï  sauroit 
connoilre  ce  (]ue  ces?  eu  I  homme  qu'an  certain  fond 
de  joie   sensuelle,  et  je  ne   snis  quelle  disposition   in- 
quic'te  et  vague  au  plaisir  des  sens ,  (pii  ti'^  tend  à  rien, 
et  (}ui  tend   à   tout,  connoîtroii  la  source  secrète,  des 
plus  grands  pe'ches.  C'es^l   ce  que  senluil   saint  Augus- 
tin, au  comme.ucemeîjt  de  sa  /eunesse  emporte'e  :/e  fiai-^ 
mois  pas  encore^  maisj'aimois  à  aiuier'^'il  chrrdioit, 
conlinue-l-il,  quelque  pi'^e  où  \\  [)rii  et  ofi  il  ti:ti  pris^ 
et  il   trouvoit  eniniyeuse  et  iasuppot table  tme  vie  où 
il  ny  eût  p>iî»t  de  ces  lacets  :  tout  en  e;l  serî)é  dans  le 
monde-  il    fut    pris  selon    s<ui  souhait^   et    c'est    al   rs 
q  'il  fj  enivre  d  i  plaisir  de  la  comédie  ,  où  il  tro'ivoit 
lina^e  de  ses  misères  .  l  amorce  et  la  ii  urriture  de 
son  feu.  Son  exemple   el  sa  dncliine  nous  apprennent 
à  quoi  est  bonne  la  comtklu»,  combifui   elle  sert  â  en- 
tretenir ces  secrètes  disposirion<  du  eœ^ir  h;mnirK  ^  ut 
qu'il  ait  déjà  enfanté  Famonr  sensuel,  soit  que  ce  mau- 
vais fjîiit  ne  soit  pas   encore  éclos. 

Saiîîl  Jacques  nous  a  expliqué  c(\s  deux  états  de  notre 
cœur ,  par  ces  paroles  (  ^/j>.  i .  i  4-  1 5.  )  •*  ^^^'^^^^^^^  <^^  ivnis 
eU  tenté  par  sa  concupiscf^nce  ^  qui  l  emporta'  et  qui 
V  attire  y  ensuite,  quand  la  concupiscence  a  conçu  ,  elle 
enfante  le  péché .^  et  qrurid  le  péché  est  consommé  ^  il 
produit  la  mort.  Cet  apôtre  disîitif^ue  ici  la  concep- 
tion d  avec  rerjfanremenrd  î  pv^ché:  il  distingue  la  dispo- 
sitiors  au  péché,  d'avec  le  péché  entièrement  forme  par 
nn  pl'in  cîîîï^enît'rysent  de  la  volomé  :  c'est  d  uis  ce 
dtriiier  étal  .ji'ii  engendre  lumort^  selon  saial  Jacques, 
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€t  qu'il  devienl  toui-à-fait  nu)itel.  Maïs  de  là  il  i\e 
s'ensuit  pas  qi^e  ks  ct-mmeucemens  soient  inn(»ctns: 
pour  peu  qu'on  adhère  à  ces  pieraicres  complaisances 
àes  sens  émus  ,  on  conrimence  à  ouvrir  son  cœur  à  la 
CK'alure^  pour  peu  qu'on  Icb  flatte  par  datj;iéables  re- 
pr' senlations ,  on  aide  le  mal  à  éclore- et  un  sa^e  con- 
fesseur qui  ^at;loit  alors  taire  sentir  à  un  cbreLen  la 
prf  mière  plaie  de  son  cœ..r,y  ei  les  suites  d'un  pciil 
qu'il  aime,  prévirndroit  de  grande  n^nllieuis. 

St  Ion  la  doctiinede  sainf  Augusri»n,  celle  malîgnitft 
de  la  c<>nci;pisceîicese  répand  .janslliomme  tout  f■n^!^  15 
elle  coirl,  pour  ain^i  [)aiier.  dans  toutes  les  veines^ 
et  pénètre  jc'squ'à  la  moelle  des  os.  Cesi  une  rat  iue 
envei]im«'e  q  i  étend  ses  branches  par  to'^s  les  seus  : 
l'o'  ïe,  les  \eu\  et  luur  ce  qui  e.vt  capiihle  de  plaisir  eu 
ressent  rdïét;  les  seiis  se  prêtent  la  main  nnitteliemenJ  ^ 
le  plaisir  de  Fin  ailire  et  fomenle  celui  de  i'a:  ire^  et 
il  se  fait  de  leur  union  n  ejcliairK'ment  (pii  nous  en- 
traîne dans  Tabîme  du  mal.  Il  faut,  dit  saiiit  Aui^uslin, 
di>tiri^uer,  dans  Tiq^Malion  de  nos  sens  ,  la  né( e.sriîe  , 
rutdné,  la  vivacité^  du  seîuimrnî,  et  enfin  Tanachement 
au  plaisir  sensible,  libido  ^senlieiicli,  î)e  ers  quatre  qua- 
lités des  sens,  les  trois  premières  sont  l ouvrage  du 
Créateur  :  la  nécessité  du  sentiment  se  fait  remarquer 
dans  les  objets  qui  frappent  nos  sens  à  chaque  ntomeut^ 
on  en  éprouve  rmiliie,  particulièrement  dans  le  goût 
qui  facilite  le  clioix  des  aîimens,  et  en  prépare  la  di- 
gestion ^  la  vi\  acit(*  des  sens  est  la  même  chose  que  la 
promptitude  de  leur  action  et  la  sî:biiliîé  de  leuis  or- 
ganes. Ces  trois  qualités  ont  Dieu  pour  auteur;  mais 
c'est  au  milieu  de  cet  ouvrage  de  Dieu,  que  fattaclie 
foicée  au  plaisir  sensible  et  son  aurait  iiid(;m|)table, 
c'est-à-dire,  la  concupiscence  introduite  par  le  |]éché^ 
fflablit  son  sié^e.  C  est  celle-là,  dit  saint  Angus^in,  nui 
est  l'ennemie  de  la  sagesse,  la  source  de  la  corruption, 
la  mort  des  vertus:  les  cinq  sens  sont  cir^q  ouvcrturcii 
par  où  elle  prend  son  cours  sur  les  objets,  et  pai'  où 
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elle  eu  reçoit  les  impressions ,  mais  ce  saint  doclenr  a 

démonlrë  qu^elle  est  la  même  par-tout,  parce  que  c'est 

Ï)ar-tout  le  même  attrait  du  plaisir,  la  même  indoci- 
ilé  des  sens,  la  même  captivité  et  la  même  attache  du 
cœur  aux  objets  sensibles.  Par  quelque  endroit  que  vous 
la  frappiez,  tout  s'en  ressent  *,  le  spectacle  saisit  les  yeux , 
les  tendres  discours,  les  chants  passionnés  pénètrent  le 
cœur  par  les  oreilles.  Quelquefois  la  corruption  vient  à 
grands  flots ^  quelquefois  elle  s'insinue  comme  goutte  h 
goutte^  àla  fin  on  n'en  est  pas  moins  submergé.  On  a  le  mal 
dans  le  sang  et  dans  les  entrailles,  avant  qu'il   éclate 
par  la  fièvre.  En  s'affoiblissant  peu  à   peu,  on  se  met 
en  un  danger  évident  de  tomber  avant  qu'on  tombe  ;  et  ce 
grandalToiblissementestdéjà  un  commencement  dechute. 
Si  Ton  ne  connoît  des  maux  des  hommes,  que  ceux 
qu'ils  sentent  et  qu'ils  confessent,  on  est  trop  mauvais 
médecin    de    leurs  maladies.   Dans   les    âmes   comme 
dans   les    corps,  il  y  en  a  qu'on  ne   sent  pas  encore, 
parce    quelles    ne   sont    pas    déclarées  ,     et    d'autres 
qu'on    ne    sent    plus,   parce  qu'elles   ont    tourné   en 
habitude,  ou  bien  qu'elles  sont  extrêmes  et  tiennent 
déjà   quelque  chose  de  la  mort,  où  l'on  ne  sent  rien. 
Lorsqu'on    blâme  les    comédies  comme  dangereuses^ 
les   gens   du   monde  disent  tous  les  jours,   qu'ils   ne 
sentent  point    ce   danger.    Poussez-les    un    peu    plus 
avant  ,    ils    vous  en    diront   autant    des    nudités  ^    et 
non -seulement  de  celles  des    tableaux,  mais  encore 
de  celles   des  personnes.  Ils  insultent  aux  prédicateurs 
qui  en  reprennent  les  femmes,  jusqu'à  dire  q\ie  les  dé- 
vots se  confessent  eux-mêmes  par-là  et  trop  (bibles  et 
trop  sensibles:  pour  eux,  disent-ils,  ils  ne  sentent  rien 
et  on  peut  les  en  croire  sur  leur  parole.  Ils  n'ont  garde, 
tout  gâtés  qu'ils  sont,  d'apercevoir  qu'ils  se  gâtent,  ni 
de  sentir  le  poids  de  l'eau,  quand  ils  en  ont  par-dessus 
la  léle  ^  et, pour  parler  aussi  à  ceux  qui  commencent,  on  ne 
sent  le  cours  d'une  rivière  que  lorsqu'on  s'y  oppose  : 
si  on  s'y  laisse  entraîner,  on  ne  sent  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  un  mouvement  assez  doux  d'abord  j  où  vous 
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êtes  porté  sans  peine,  et  vous  T?e  sentez  bien  le  mal 
qu'il  vous  fait,  que  tôt  après  quand  vous  vous  noyez. 
IS'en  croyons  donc  pas  les  hommes  sur  leurs  maux  j 
ni  sur  leurs  dangers,  que  leur  corruption,  que  IVrreur 
de  leur  imagination  blessée,  que  leur  amour-propre  leur 
cachent. 

Si  Ton  allègue  Texemple  de  gens  de  poids  et  de 
probité  qui  fréquentent,  diî-on,  les  comédies  sans  scru- 
pule; nous  repondrons  qu'il  esta  craindre  que  leur 
probité  ne  soit  de  celle  des  sages  du  monde,  qui  ne 
savent  s'ils  sont  chrétiens  ou  non,  et  qui  s'imaginent 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  la  vertu,  lorsqu'ils 
vivent  en  gens  d'honneur  ,  sans  tromper  personne  ^ 
pendant  qu  ils  se  trompent  eux-mêmes,  en  donnant  tout 
à  leurs  passions  et  à  leurs  plaisirs.  Ces  ârnes  invulné- 
rables, qui  peuvent  passer  des  jours  entiers  à  entendre 
des  chants  et  des  vers  passionnés  et  tendres,  sans  en 
être  émus,  n'écoulent  pas  ce  que  dit  saint  Paul:  que 
celui  qui  croit  être  Jeune  ^  craigne  de  tomber-^  ils 
ignorent  que,  quand  ils  seroient  si  forts  et  tellement  à 
toute  épreuve,  qu'ils  n'auroient  rien  à  craindre  pour 
eux-mêmes,  ils  auroienl  encore  à  craindre  le  scandale 
qu'ils  donnent  aux  autres.  Ils  ne  savent  même  pas  ce 
que  prononce  le  morne  apôtre:  que  ceux  quiconstnlent 
à  un  mal^  y  participent. 

On  dit  qu'il  faut  bien  trouver  nn  relâchement  à 
Tesprit  humain;  saint  Chrysoslôme  répond  que,  sans 
courir  au  théâtre  nous  trouverons  la  nature  si  riche  en 
spectacles  divertissans,  et  que  d'ailleurs  la  Religion  , 
et  même  les  difFérens  emplois  de  Tétat,  sont  capables 
de  nous  fournir  tant  d'occupation  où  l'esprit  peut  se 
relâcher,  qu'il  ne  faut  pas  se  tourmenter  pour  en  cher- 
cher davantage;  enfin,  que  le  chrétien  n'a  pas  îanl 
besoin  de  plaisir,  qu'il  lui  en  faille  procurer  de  si  fcé- 
quens,  et  avec  un  si  grand  appareil.  Mais,  si  notre  goût 
corrompu  ne  peut  plus  s'accommoder  des  choses  simples, 
et  qu'il  faille  réveiller  les  hommes  gâtés,  pac  quelques 


objets  cî\în  mouxomeiu  {>lus  ('Xuaorclinaire  *  Hfliixîrok 
trouvai  d  s  reîacbemeivs  plus  rriodestes^  des  diveitisse- 
niens  rnoiiss  emportes  et  rnoias  [jernicieiix. 

Ou  djit  'IjMC  rauj^er  la  conuMJie  parmi  les  choses  les 
pl(»s  diuxgerfuisos,  el  en  pai  liculier  ou  peut  ]^*^^r  si  les 
Pères.  Ou  les  sairib  d  JCiears  rpai  les  ont  suivis,  avec  les 
re^L's  s«:Hères  q-i'ils  élahlisscui  coîUre  les  diixoius  qui 
foMl  nie,  et  sur  le  sérieux  de  la  vie  clirévienne.  a'jroient 
]'•»  soufîtir  les  boiilK)nueries  dj  th 'aho,  îii  qu'un  cliré- 
liï  II  j  lii  le  lidicùle  persoiuiaMe  de  plaisant.  Aussi  on 
lie  [)eiil  [)as  croire  qîf'il  se  trouve  jamais  t»n  bo<ume 
sai^e.  qi.i  n'accoideiaeilemenl  du  moins,  qu  êlie  boidïbn 
de  proiession  ne  convient  pas  à  nu  bonime  gra\e^  lel 
qu'est  .sans  danle  un  disciple  de  Jesiis-(  brist.  Mais  dès 
q  ie  vous  aurez  iail  ce  pas,  saint  (^brysoslôme  retom- 
bera siif  voos  avec  une  cirange  force,  en  vous  disant 
qiic  c'e<t  pour  vous  qu'un  chrétien  se  (idt  bouffon  ; 
c  est  pour  vous  qu'il  renonce  à  la  digniië  du  nom  qu'il 
porte  :  ôtez  les  auilitcurs  ^  a)ous  ôterez  les  acteurs^ 
Quelle  beauté  peui  on  trouver  dans  un  art  où  i'ou  ne 
peut  exceller  sans  honte? 

Qui  ne  voit  que  la  comédie',  ne  se  nourroît  soutenir, 
si  elle  ne  mèloiî  le  bien  el  le  mal  :;  plus  portée  encore 
au  dernier,  qui  est  plus  du  goût  de  la  multitude?  C'est 
aussi  pour  ceiîe  laî^jon  qiie,  parini  tant  de  i^raves  in— 
veciives  des  saints  Pères  contre  le  théâîre,  oîi  ne  trouve 
pas  que  jamais  ils  soient  entres  dans  lexpedienl  de  \t 
rélbrmer.  Ils  savoîent  trop  que  q-d  veut  plaire,  le  veut 
à  quelque  prix  c\ue,  ce  soit:  de  deux  sortes  de  pièces 
de  théâtre ,  dont  les  unes  sont  f^raves,  mais  passiomiéps, 
et  les  autres  plaisantes  ou  nienie  boufr.nnes,  il  i\y  en 
a  point  qu'on  ait  trouve  dignes  des  chrétiens:  et  on  a 
cru  ^fd  sernii  phis  court  de  les  rejeter  tout-à-fail,  que 
de  se  travailler  vainement  à  les  réduire,  contre  leur  na- 
ture, aux  règles  sévên^s  de  la  venu.  C'est  pourquoi  il  ne 
ia'.t  pas  espérer  de  rien  faiie  de  réi^ulier  delà  comédie; 
pisrce  que  celles  qr.i  cutreprcnueutde  traiter  les£i;iaudes 

passiou» 
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passions,  veulent  remuer  les  plus  dangereuses,  à  cause 
qu'elles  sont  les  [)liis  agréables,  et  que  celles  dont  le 
dessein  est  de  faire  tire,  outre  rindecence  de  ce  carac- 
tère, dans  un  chrétien,  tendent  trop  facilement  au  li-* 
cencieux ,  que  le^  g^uis  du  monde,  quelque  modérés 
qu'ils  paroissent ,  aiment  mieux  ordinairement  qu'on 
leur  enveloppe,  que  de  le  supprimer  entièrement. 

On  voit  en  elfet  par  expérience,  à  quoi  s'est  enfin 
terminée  la  réforme  de  la  comédie,  et  tout  le  fruit  des 
précautions  qu'on  a  prises  pour  purger  le  théâtre,  c'est 
qu'on  y  présente  aux  âmes  infirmes,   des   appas  plus 
cachés  et  plus  dangereux.  Ainsi  que  ceux  qui  voudroient 
qu'on  réformât  à  Ibnd  la  comédie,  ponr  j  ménager^  à 
la  faveur  du  plaisir,  des  exemples,  des  instructions  sé- 
rieuses pour  les  peu])!es,  songent  qu'après  tout, le  charme! 
des  sons  est  un  mauvais  introducteur  dessentimens  ver^ 
lueux.  Les  païens,  dont  la  vertu  éioit  imparfaite,  gros- 
sière, mondaine,  superficielle,  pouvoienl  linsinuer  par 
le  théâtre^  mais  il  n'a  ni  l'autorité,  ni   la  dignité,  ni 
l'efficace  qu'il  faut  pour  inspirer  les  vertus  convenables 
à  des  chrétiens.  C  est  à  sa  lui,  que  Dieu  nous  renvoiel 
pour  y  apprendre  nos  devoirs,  méditons-la  jour  et  nuit  ^ 
endormons— nous  entre  ses  bras  y   entretenons-nous 
avec  elle  eri  nous  éi^eillant  (Prow  6.  i\  22.).  Pour  les 
instructions  du   théâtre,  la  touche  en  est  trop  légère, 
et  il  n'y  a  rien  de  moins  sérieux,  puisque  l'homme  y 
fait  à  la  fois  un  jeu  de  ses  vices  et  un  amusement  de 
la  vertu. 

Le  droit  canonique  regarde  les  comédiens  comme 
infâmes  et  irréguliers.  Tertullien  tronvoit  dans  celt^ 
infamie  et  dans  cette  irrégularité,  une  des  preuves  les 
plus  fortes  que  l'on  puisse  apporter  contre  les  spectaclesc 
Il  en  coneluoit  que  l'art  de  tous  ceux  qui  montent  sur 
le  théâtre,  est  jugé  indigne  d'un  honnête  homme.  Quelle 
est  cette  corruption^  dit-il ,  (  lih,  de  spect,  c,  21.)  qui 
fait  que  Von  aime  ceuoc  que  les  lois  publiques  con-^ 
damnent^  qu^on  approuve  ceuœ  quelles  méprisent ^ 
Tome  L  A  a  a 
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qu^on  relèveun  art  et  un  emploi^  en  wénie  temps  quon 
note  cV infamie  ceux  qui  f  exercent  f  Quel  est  le  ju- 
gement par  lequel  on  confie  de  confusion  des  gcns^ 
j)our  une  profession  qui  les  rend  recommandables? 
Ou  plutôt  quel  aveu  ne  fait— on  pas  ^  par  ce  jugement  ^ 
de  la  corruption  inséparable  de  ce  divertissement  ; 
puisque.^  quelque  agréables  que  soient  ceux  qui  les 
donnent ,  ils  ne  laissent  pas  néanmoins  de  demeurer 
dans  l  infamie  dont  on  les  a  notés. 

Quoique  les  spectacles  soieiil  lo!éres,  on  ne  peut 
conclure  de  là  qii'ils  soLcnl  permis:  si  Ton  admeiioit 
un  pareil  principe^  on  permettroit  bientôt  de  grands 
crimes.  7o//e  meretriccs  de  re^no .  dit  sait^t  Ani{ustin, 
repleveris  omnia  Ubidutibus ;  s'ensuivra- t-il  de  là  que 
la  fornication  et  Tadultère  soient  des  actions  permises  T 
Les  lois  humaines,  selon  saint  Thomas,  laissent  bean- 
coup  de  péchés  impunis,  à  cause  de  ia  corruption  du 
cœur  humain;  parce  que,  si  elles  les  dtTtndoient  tous 
à  ia  rigueur ,  cela  empôcheroit  plusieurs  biens.  La  cor- 
ruption du  monde  oblige  donc  quelquefois  de  tolérer 
des  choses  qui  font  gémir  les  saints;  ce  n'est  pas  qu'on 
ne  les  croie  mauvaises,  mais  on  craint  de  plus  grands 
maux,  si  l'on  eniplojoit  la  sévcriic  pour  les  interdire 
absolument. 

Mais,  après  tout,  auand  les  lois  civiles,  qui  ne  peuvent 
pas  réprimer  tous  les  maux,  autoriseroient  la  comédi^e^ 
quand  au  lieu  de  flétrir,  comme  elles  ont  toujours  fait, 
les  comédiens,  elles  leur  anroient  été  favorables,  on 
pourroit  ré[)ondre  ce  que  répondoient  saint  Cbry- 
soslôme  et  saint  Augustin,  a  foccasion  des  lois  qui  per- 
metioient  autrefois  Tusure  et  le  divorce  :  ces  grands 
jiommes  disoient  hautement  que,  si  le  nîondc  perraeUoit 
tes  crimes,  ils  n'en  étoient  pas  moins  réprouvés  parla 
Joi  de  TEvangile^  qve  Tusure  qu'on  appeloit  légitime, 
parce  quVlIe  éloit  auioiisée  par  les  lois  romaines,  ne 
Tétoit  pas  selon  celles  de  Jésus—Christ,  et  que  les  lois 
de  la  cii'i  sainte  et  ceUcâ  du  monde  éioient  différentes. 
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SI  les  hommes  n'aperçoivent  pas  les  périls  publics  qui 
regardent  le  salut,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  les 
autoriser^  c'est  aux  prêtres  à  les  en  instruire,  et  non 
pas  à  les  flatter.  Dès  le  temps  de  saint  Chrjsostome, 
les  défenseurs  des  speciacies  crojoient  que  les  ren— 
verser^  c était  détruire  les  lois  ;  mais  ce  Père,  sans 
s'en  émouvoir,  disoit  au  contraire  que  Tesprit  des  lois 
étoit  contraire  au  théâtre.  Nous  avons  maintenant  à  leur 
opposer  quelque  chose  de  plus  fort,  puisqu'il  y  a  tant 
de  décrets  publics  contre  la  comédie ,  rapportés  par  les 
auteurs  qui  ont  traité  en  particulier  cette  matière.  Si  la 
coutume  l'emporte,  si  fabus  prévaut,  ce  qu'on  en 
pourra  conclure,  c'est  tout  au  plus  que  la  comédie  doit 
être  rangée  parmi  les  maux  qu'on  détend  toujours ,  et 
qu'on  a  toujours. 

L'îiglise  condamne  les  comédiens,  et  croit  par- là 
défendre  assez  la  comédie^  la  décision  en  est  précise 
daiîs  lt?s  rituels^  la  pratique  en  est  constante  ^  on  prive 
des  Sacremens  à  la  vie  et  à  la  mort  ceux  qui  jouent  la 
comédie,  s'ils  ne  renoncent  à  leur  art  ^  on  les  passe  à 
la  sainte  table  comme  d^s  pécheurs  publics  ^  on  les  ex- 
clut des  ordres  sacrés,  comme  des  persormes  infâmes  j 
par  \mQ  suite  nécessaire,  la  sépulture  ecclésiastique  leur 
est  déniée.  L'Eglise  a  toujours  improuvé  les  spectacles^ 
son  intention  a  toujours  été  d'en  détourner  les  fidèles, 
el  telle  a  toujours  été  sa  conduite  à  Tégard  des  abus 
qu'elle  n'a  pu  abolir^  gémissantsur  l'enipressementque 
font  paroiire  les  peuples  pour  des  pratiques  condam- 
nables, elle  n'ose  venir  à  des  extrémités^  parce  que 
communément,  par  sa  bonté  et  par  sa  prudence,  elle 
épargne  la  multitude  dans  les  censures  publiques  ^  elle 
se  contente  d  ordonner  à  ses  ministres  de  travailler  à 
désabuser  les  fidèles,  et  à  leur  donner  de  fhorreur  pour 
tous  les  diverlissemens  criminels  qui  les  enchantent. 

C'est  ainsi  qu'en  usa  saint  Charles  Borromée.  Ne 
pouvant  faire  cesser  entièrement  les  spectacles, il  iit 
ordonner  par  le  troisième  cojicilc  provincial,  que  les 
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prédicateurs  reprendroient  a\^ec  force  le  dérèglement 
de  ces  plaisirs  publics^  que  les  hommes^  séduits  par 
une  coutume  dépravée^  mettoient  au  nombre  des  ba-^ 
gatelles  oit  il  n'y  a  point  de  mal ^  quHls  décrieroient 
ai^'ec  exécration  les  spectacles^  les  jeujc^  les  bouffon- 
neries du  théâtre ,  et  les  autres  diçertissemens  sem- 
blables qui  tirent  leur  origine  des  mœurs  des  gentils^ 
et  qui  sont  contraires  à  V esprit  du  christianisme  y 
quils  se  serçiroient  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus 
pressant  sur  ce  point  par  Tertullien  ^  saint  Cfprien^ 
saint  Chrysostôme  et  Sahien y  quils  déi^elopperoient 
avec  soin  les  suites  et  les  effets  funestes  des  spectacles  y 
et  qii  enfin  ils  ri  oublier  oient  rien  pour  déraciner  ce 
mal  et  faire  cesser  cette  corruptjoji. 

Saint  Charles  appelle  ia  coméd'ie^un  reste  de gentilitéy 
non  qu  il  y  eût,  à  la  lettre,  dans  les  spectacles  de  son 
temps    des   restes  du  paganisme,  mais   parce  qi\e  les 
passions  qui  ont  formé  les  dieux  des  gentils  ,  y  régnent 
encore ,  et  se  font  encore  adorer    par  les    chrétiens. 
Quelquefois,  à  Texemple  des  anciens  canons  dont  il  a 
emprunté   Tesprit ,  il  se  contente  de  les  appeler  des 
spectacles  inutiles  :  ludicra  et   inania  spectacula  ^ 
ne  jugeant  pas  que  les  chrétiens,  dont  les  affaires  sont 
si  graves,  et  doivent  être  jugées  dans  un  tribunal  si  re- 
doutable, puissent  se  passionnner  si  violemment  pour 
des  choses  vaines,  et  trouver  ])lace  dans  leur  vie  pour 
de  si  longs  amusemens^  quand  d'ailleurs  ils  ne  seroien! 
pas  si  remplis  de  tenladons,  soit  grossières,  soit  dé- 
licates, et  par-là  plus  périlleuses.  Au  reste,  il  range  tou- 
jours ces  divertissemens  parmi  les  attraits  et  les  pé— 
pifiières  des  vices  :  illecebras  et  seminaria  vitiorum^ 
et,  s^il  ne  frappe  pas  ceux  qui  sy  attachent,  des  cen- 
sures de  TEglise,  il  les  abandonne  au  zèle  et  à  la  cen- 
sure des  prédicateurs,  à  qui   il  ordonne   de   ne   lien 
omettre  |)Our  inspirer  de  Thorreur  de  ces  jeux  perni- 
cieux ,  en  ne  cessant  de  les  détester  comme  les  sources 
des  calamités  publiques  et  des  vengeances  divines* 
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îl  avertît  ceux  qui  sont  chargés  de  Texercicc  de  Tauto- 
rilé  publique,  de  chasser  les  coipJdiens ^  les  baladins^ 
les  farceurs  et  autres  pestes  publiques^  comme  gens 
perdus  et  corrupteurs  des  bonnes  mœurs  ,  et  de  punir 
ceux  qui  les  logent  dans  les  hôtelleries. 

Voilà  les  saines  maximes  de  la  Religion  chre'îienne 
sur  la  comédie:  maximes  qu'il  est  pariiculièremeni  or^ 
donné  aux  prédicateurs  et  confesseurs  de  ce  diocèse, 
de  suivre  et  d'enseigner  dans  leurs  sermons  et  dans  les 
instructions  qu'ils  doivent  là-dossus  aux  péiiiiens  dans 
îe  sacré  tribunal.  Si  un  pénitent  qui  a  fréquenté  les 
spectacles,  n'avoit  pas  auparavant  été  instruit  de  fini-^ 
quité  de  ces  représentations,  le  confesseur  peut,  après 
lui  avoir  fait  comprendre  ce  qui  en  e^t,  lui  donner 
l'absolution,  si  d'ailleurs  il  ny  a  pas  d'autre  empêche- 
Tiicni ,  s'il  promet  sincèrement  de  s'abstenir  de  ces  sortes 
de  divertissemens ,  et,  si  par  la  contrition  et  les  dispo- 
sitions qu'il  témoigne,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'eirecti— 
vement  il  s'en  abstiendra. 

Si,  après  que  le  pénitent  a  été  instruit,  et  qu'il  a 
promis  de  ne  plus  aller  aux  spectacles,  il  est  retombé 
et  a  manqsié  à  sa  parole,  le  confesseur  doit  lui  différer 
l'absolution  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  éprouvé  pendant 
le  temps  nécessaire,  en  suivant  les  principes  marqués 
ci-dessus  pour  l'absolution  des  pécheurs  d'habitude, 
et  de  ceux  qui  sont  dans  roccasion  prochaine  du  péché 
mortel. 

Si  le  pénitent  ne  vent  pas  promettre  de  renoncer 
pour  toujours  à  ces  armisemens  pernicieux  ou  si  le 
confesseur  a  un  juste  fondement  de  juger  que,  nonobs- 
tant la  promesse  qu'il  en  fait,  il  n'est  pas  véritablement 
disposé  à  fuir  entièrement  les  spectacles,  il  doit  lui  re- 
fuser l'absolution,  jusqu'à  ce  que,  par  des  preuves  réelles 
et  non  équivoques,  il  soit  moralement  assuré  de  la  sm- 
cérité  de  sa  conversion  et  de  son  changement^  confor- 
mément aux  anciennes  ordonnances  synodales  de  ce 
diocèse,  qui  ont  été  renouvelées  et  confirmées  à  cet  égard, 
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jA.  danse  n'est  pas  criminelle  ni  ilîicile  de  sa  nature; 
mais,  comme  il  eM  très-rare  qu'elle  ne  devienne  crimi- 
ïieile  par  les  diffirenles  circonstances  dont  elle  est  pres- 
que toujours  accom])agiiëe^  il  est  de  la  sa^^essse  d'un 
chrétien  de  sVn  absierur.  A  IV'gard  des  bals,  voici  ce 
qu'en  dit  saint  Charles  Borromée:  on  ne  reconnoit  que 
trop^  dit  ce  saint  cardinal  dans  le  troisième  concile 
de  Milan  ,  par  de  tristes  et  fréquentes  expériences  ^ 
qiie^  dans  ce  siècle  si  corrompu^  les  assemblées  pour 
les  bals ,  danses ,  balets  et  autres  choses  de  cette  na-^ 
iure.^  sont  les  sources  malheureuses  de  plusieurs  pé- 
chés, et  même  des  plus  grands  et  des  plus  énormes  ^ 
parce  que  les  pensées  les  plus  sales ^  accompagnées  de 
paroles  et  cV actions  aussi  malhonnêtes ^  en  sont  les 
suites  presque  inévitables  ;  que  les  mœurs  des  chré- 
tiens sj  corrompent  ^  et  qu^onj  trompe  presque  tou- 
jours un  pernicieux  et  fatal  enchaînement  de  tout 
ce  qui  peut  porter  aux  plaisirs  de  la  chair,  et  à  toutes 
sortes  de  sen.nialités» 

Et  en  effet,  il  n'est  pas  possible  de  justifier  et  de 
croire  innocentes  ces  sortes  d'assemblées,  que  Pon  voit 
condamnées  par  TEspril  saint  (  Eccli.  9.  v.  4-)  •  cwn 
saltatrice  ne  assiduus  sis  ^  nec  audias  illam^  ne  forte 
perças  in  efficaciâ  illius  j  que  les  saints  Pères  ont  re- 
gardv^es  comme  des  specracies  où  se  trouvent  les  vanités 
do  siècle  ^  comme  des  jeux,  dit  saint  Ghrysosiôme  , 
(  Ilom.  49-  ^-^^  M<itth.  )  où  le  démon  se  plaît  davantage  : 
his  tripudiis  diaholus  saltat.  C'est  de  ces  sortes  de 
danses,  que  saint  Arrbroise  dit,  (  Lib.  2.  depœnit.cb.) 
que  la  danse  est  la  conapagne  de  la  volupté  et  de  l'im- 
piuîicité  :  deliciarum  cornes  atque  luxuriœ  saltatio. 

11  ne  i'aut  pas  s'étonner ,  si  les  sainis  Pères  ont  parlé 
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avec  tant  de  force  conire  cette  sorte  de  diverlîsscnicnt, 
que  les  circoiislarices   du  temps,  les  personnes  de  diT— 
férens  sexes,  les  chansons  et  autres  semblables,  rendent 
presque  toujours  criminel.  Ces  assemblées  ne  sont  con- 
voquées, on  ne  les  tient,   et  on  n'y  va   que  pour  le 
plaisir  des   sens.  Elles   sont   composées  de    personnes 
entièrement  mondaines,  remplies  de  Tesprit  du  monde, 
et  dont  la   compagnie   et  la  vue  ne  peuvent  être  que 
très-peruicieuses-  Les  hommes  et  les  femmes  y  paroissent 
avec  tout  Tappareil  qui  peut  donner  du  plaisir  et  ins-- 
pirer  de  la  passion  aux  uns  et  aux  autres^  la  familiarité 
qui  j  est  permise,   ne  peut   que  faire   impression  sur 
le  cœur^  les  gestes  qu'on  y  fait,  Tair  qu'affectent  ceux 
qui  dansent,   lesquels  cherchent  à  plaire,  ne  peuvent 
qu'allumer   le   feu    de  la  concupiscence^  la  musique, 
rharmonie  des  instrumens,  les  airs  qu'on  joue,  affoi- 
blissent  le  cœur  et  le  rendent  susceptible  des  impres- 
sions les   plus  vives  et  les  plus  tendres  j  et  il  n'est  pas 
possible  de  garder  ce  précepte  du  Saint— Esprit  (  ^ccL 
g.  u.  5.  8.  9»)  ;  virgine/n  ne  coîispicias^  ne  forte  scan- 
daliseris  in  décore  illius.  Avertefacieni  tiiam  à  mu— 
liere  compta ,  et  ne  circamspicias  speciem  alienam  ^ 
propter  speciem  midieris  mtdti  perierunt  ,  et  ex  hoG 
concupiscentia  quasi  ignis  eacardescit. 

On  ne  peut  se  servir  d'expressions  plus  fortes,  pour 
condamner  les  bals,  que  celles  qu'a  employées  Origène 
lorsqu'il  en  a  parlé  :  aliquando^  dit-il,  diaholus  hellat 
cum  honiine  per  aspect um.  mulierumy  aliquando  per 
audit  uni  vocis  mulierum^  aliquando  per  tacturn^  in  cho" 
reisperomnes  istos  modos  simul  hellat  cum  homiuihus, 
Na\n  ibi  ojidcntur  taliter  cum  suis  ornatibus  ^  ibi 
audiuntur  in  suis  cantihus^  et  cachinnis^  et  locutio— 
nibus  ^  et  manu  tanguntur  ^  et  ibi  diabolus  Jortiter 
pugnat  et  vincit. 

Il  est  vrai  que  saint  Thomas  a  regardé  la  danse  en 
elle-même,  comme  innocente  et  exempte  de  péché,  si 
les  personnes  qui  dansent  le  peuvent  faire  avec  décence 
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et  sans  scandaliser  personne^  si  rhonnêtetey  est  régu- 
lièrement observée,  à  IVgard  des  chansons,  des  gestes, 
du  lieu,  cjn  temps,  et  des  autres  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent;, si  Ton  en  bannit  tout  ce  qui  n'est  pas 
convenable  à  des  chrétiens:,  mais  ce  saint  docteur  ajouie 
que,  si  la  danse  se  fait  pour  exciter  les  passions  et  pour 
porter  an  péché,  cei  exercice  est  vicieux  et  condamnable. 
Et  voilà  pourquoi  on  ne  peut  regarderies  bals  comme 
un  diveiiissement  innocent  et  légitime. 

Si  un  pénileîit  qui  a  assisté  a^i  bal,  ignoroit  aupa- 
ravant que  co  divertissement  nVst  pas  permis,  le  con- 
fesseur agira  comme  il  a  été  marqué  ci-dessus  sur  le 
cas  où  un  pénitent  ignoroit  avant  que  d'être  averti,  que 
les  spectacles  sont  défendus.  S'il  ne  veut  pas  promettre 
de  ny  plus  aller,  ou  s'il  y  retourne  contre  sa  promesse 
de  s'en  abstenir,  le  confesseur  lui  refusera  Tabsolutiou 
jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  corrigé,  et  qu'il  le  voie  dans  de 
pieilleures  dispositions. 


Suite  des  Règles  que  les  Confesseurs  dowent  suivre 
pour  r Absolution, 

\Ji^  ne  doit  point  absoudre  les  usuriers,  qu'ils  n'aient 
auparavant  révoqué  et  annullé  leurs  contrats  usuraires^ 
ei^  à  regard  de  l'obligation  où  ils  sont  de  restituer,  on 
se  conduira  avec  eux,  comme  avec  ceux  qui  ont  des 
restitutions  à  faire. 

On  d(>ii  encore  refuser  l'absolution  à  ceux  dans  les- 
quels le  confesseur  ne  voit  aucune  marque  d'une  véri- 
table douleur  d'avoir  péché  ^  à  ceux  qui  n'ont  pas 
donné  le  temps  et  l'attention  nécessaires  pour  s'exa- 
îîiiner  ^  dont  la  confession  ne  parou  pas  sincère  ^  ou 
qui  refusent  d'accepter  une  pénitence  salutaire  et  pro- 
portionnée aux  péchés  dont  ils  s'accusent^  jusqu'à  ce 
qu'ils  revieiinÇHt  ?T4eiix  préparés ,  et  avec  des  dispo-*^ 
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Sîtioîis  pîns  chreileniies  et  plus  dignes  du  Sacrement 
de  Pëtiiience. 

Il  ne  faut  refuser  Tabsoliuion  à  aucun  pêcheur,  quel- 
ques crimes  qu'il  ait  commis,  lorsque  le  confesseur 
aura  reconnu  en  lui  les  véritables  dispositions  d'un  pé- 
nitent :  car  lEglise  ayant  reçu  le  pouvoir  de  remettre 
tous  les  péchés  sans  exception  par  le  ministère  des 
prêtres,  ce  seroii  renouveler  riie'résie  des  Novatiens 
condamnée  par  TEglise,  que  de  croire  qu'il  y  ait  quel- 
c]ue  crime  dont  Ihomme  pécheur  ne  peut  être  délié, 
et  ce  seroit  une  témérité  punissable,  de  lui  en  refuser 
l'absolution^  Dieu  nous  ayant  assuré  que  l'impiété  ne 
nuira  point  au  pécheur,  lorsqu'il  se  convertirai  lui  de 
tout  son  cœur,  qu'il  lui  en  demandera  pardon,  et  qu'il 
changera  de  vie. 

Néanmoins,  si  un  pénitent  se  confesse  de  crimes 
énormes,  quand  ce  ne  seroient  pas  des  péchés  d'habi- 
tude, il  est  bon  et  utile  de  ne  pas  l'absoudre  aussitôt 
qu'il  s'en  est  confessé,  mais  de  lui  donner  le  temps  de 
sentir  l'énormilé  de  son  crime,  l'obligation  qu'il  a  d'en 
faire  pénitence  et  de  continuer  à  demander  avec  ferveur 
à  Dieu  ,  l'esprit  de  pénitence  et  une  vraie  contrition  , 
avant  que  de  lui  donner  la  grâce  de  l'absolution. 

Quoique  les  confesseurs  soient  obligés  par  les  règles 
précédentes,  de  diflPérer  l'absolution  aux  pécheurs  d'ha- 
bitude, et  aux  autres  marqués  ci-dessus,  ils  doivent 
néanmoins  tempérer  cette  conduite  par  une  douceur 
et  une  prudence  vraiment  sacerdotales,  qui  les  portent 
h  donner  l'absolution  au  pécheur,  aussitôt  qu'ils  auront 
reconnu  qu'il  a  quitté  son  péché,  et  que  son  cœur  est 
véritablement  changé^  pour  ne  pas  le  coî«îrister  à  la 
mort ,  par  un  trop  long  délai ,  et  ue  pas  hsi  dentier  oc- 
casion de  continuer  sa  vie  passée,  et  de  s'éloigner  des 
Sacremens. 

Les  confesseurs  doivent  user  d'une  grande  circons- 
pection envers  certaines  j)ersonnes  iîjconnues  qi;i  s'ac- 
cusent de  péchés  considérables,  ou  disent  qu'elles  sont 
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dans  le  péril  dy  tomber,  et  en  même  temps  font  entre- 
voir que  c  est  la  nécessité  qui  Içs  y  engage,  qu'elles 
n'ont  pas  de  bien,  q-fon  leur  fait  des  procès,  qn^on 
les  persécute,  etc.  car  il  se  trouve  souvent  qu'elles  n'ont 
pas  corriMiis  les  péchés  dont  elles  s'accusent,  et  que 
leur  confession  est  fabriquée  exprès  pour  attirer  des 
aumônes.  Il  faut  donc  se  bien  éclaircir  de  la  vérité  de 
ce  qu'elles  diseni,  ou  les  renvoyer  à  leurs  pasteurs  qui 
doivent  connoître  leurs  besoins.  Lorsqu'elles  refusent 
dy  aller,  on  doir  Cîicore  plus  s'en  délier,  et  ne  passe 
presser  de  leur  donner  fabsolution,  et  de  leur  faire  des 
aumônes^  de  peur  d'avoir  part  à  la  profanation  des 
Sacremens,  que  ces  faux  pénilens  font  tous  les  jours. 

Lorsqu'un  péniîent  refuse  absolument  de  consentir 
au  délai  de  Tabsolution ,  et  de  se  soumettre  aux  avîs 
qu'on  lui  doîine,  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  lui 
parler  d'une  manière  à  l'irriter,  à  lui  donner  lieu  de 
tomber  dans  le  desespoir,  à  le  rebuter  et  à  lai  faire 
concevoir  de  Taversion  contre  la  confession:  neqitem- 
quam  asperiiis  tractans^  dit  saint  Charles,  ciilpâ  sua 
inducàt  {corifessariiis  )  ,  ut  vel  desperet ,  "vel  à  con- 
fessione  abhorreat.  Le  coîifesseur  doit  au  contraire 
tâcher  de  lui  persuader  avec  douceur,  et  par  de  bonnes 
raisons,  la  nécessité  et  l'utilité  de  ce  délai,  et  lui  en 
faire  goûter  tous  les  avantages. 

On  ne  doit  rien  oublier  pour  persuader  à  ce  pé- 
nitent, i.  q)4e  ce  délai  assure  sa  guérison^  que  le  mé- 
decin qui  panse  sa  plaie,  et  ne  donne  pas  aux  remèdes 
le  temps  nécessaire  pour  la  refermer,  ne  se  propose 
pas  de  giièrir,  comme  dit  le  clergé  de  Piome,  dans  sa 
belle  lettre  à  saint  Cyprien  :  hoc  non  est  curare  y  sed^ 
si  dicere  verum  volumus ,  occidere. 

2.  Que  ce  délai  lui  est  favorable  :  comme  le  feu 
qu'on  applique  aux  léthargiques  ,  il  sert  à  réveiller  le 
pécheur  de  son  assoupissement,  et  le  temps  que  ce 
pécheur  demeure  à  pleurer  et  à  gémir  sans  absolution, 
lui  remet  devant  les  yeux  le  châtiment  éternel  que  ses 
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pffchés  méritent.  ^9^  patience^  pour  lors ,  nest  pas 
oîsà'e^  dit  le  même  clergé  dans  la  rnéme  letUe^  il  lire 
du  profit  de  ses  larmes,  et  il  demande  Tabsolulion 
avec  pins  d  humilité,  de  modes!ie  et  de  contusion. 

3.  Que  ce  délai  est  un  préservalif  contre  la  rechute. 
La  faciiité  du  pardon  est  une  amorce  au  péché  ^  dit 
saint  Ambroiso,  {in  Fs,  i  i8. ).  Si  Thomme  recoin roit 
si  facilement  ce  qu'il  a  perdu  tout-à-coup,  ce  ne  seroit 
plus  qu\in  jeu  pour  lui  de  retomber  dans  la  mort  par 
le  péché  :  Indus illiesset,^  dit  saint  Augustin  {Scrm.  78.). 
On  na  pas  grand  soin  d'éviter  ce  qui  se  guérit  si 
facilement  ^  dit  encore  ce  saint  docteur  (  in  Ps.  106.  ), 
et  la  difficulté  de  la  guérison  rend  beaucoup  plus 
grande  et  plus  exacte  l\attention  à  conserver  sa  santé^ 
quand  on.  Va  recouvrée. 

4»  Que  ce  délai  inspire  de  la  ferveur  au  pécheur 
converti;  parce  que  l'humiliation  qiril  lui  cause,  le 
fait  rentrer  sérieusement  en  lui-même  ,  et  lui  fait  em- 
brasser ave'"  ardeur  toutes  les  pratiqtjcs  capables  de 
détruire  les  mauvaises  habitiules  qu'il  avoit  contractées^ 
les  objets  criminels  q;û  foccupoient  auparavant ,  pa- 
roissent  alors  abomirrables  à  ses  yeux  ^  et  il  devient 
souvent  pins  fervent  après  ses  chutes  ,  qu'il  ne  feiit 
été,  si  elles  ne  lui  avoienl  tait  connoître  sa  fbiblesse  et 
le  besoin  qu'il  a  de  s'attacher  au  Seigneur. 

Pour  engager  le  pénitent  à  recevoir  et  à  suivre  avec 
docilité  tous  ces  avis,  le  confesseur  doit  imiter  la  con- 
duite d'un  médecin  sage,  qui  ,  croyant  T\e  devoir  pas 
d'abord  ordonner  des  remèdes  à  nn  malade,  alin  d'é- 
tudier ceux  qui  lui  seront  plus  convenables  ,  et  de  saisir 
le  moment  propre  pour  les  lui  faire  prendre  ,  le  caresse 
et  le  flatte,  pour  ne  pas  augmenter  son  mal  par  le  dé- 
sespoir. C'est  la  pensée  de  saint  Ambroise  (  in  Ps.  3".  ), 
qu'il  faut  l'encourager  en  lui  promettant  de  l'aider;  et 
qne,  s'il  est  fidèle  aux  avis  et  aux  pratiques  salutaires 
qu'on  lui  prescrira,  il  se  délivrera  de  féiat  malheureux 
OÙ  il  est.  C'est  ce  que  le  clergé  de  Rome  ,  écrivant  à 
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saint  Cyprien,  exprime  par  ces  paroles  ifovendi  simt 

animi ,  et  ad  matiuitatis  suce  tempus  iiutriendi 

En  prescrivant  à  ce  pénitent  des  bonnes  œuvres  et 
des  pénitences  qiti  pivissent  faciliter  et  avancer  Fouvrage 
de  sa  conversion  .  il  faut  le  faire  avec  tant  de  charité  et 
de  douceur,  qu'il  ne  pin'sse  en  apercevoir  la  rigueur. 
jdmaro  pigment  or  um  poculo  mellis  diilcedo  adjun- 
gitiir  ^  dit  saint  Grégoire  (Je  Cur^  Past.  p.  3.  Adm. 
18.  )  ,  ne  en  quœ  salut i  profutura  est  ^  in  ipso  gustu 
aspera  amaritudo  senliatur  y  et^  diim  gustus  per  dut- 
cedineui  Jallitur  ^  humor  inorti/enis  per  airuxritu-^ 
dinem  vacitatur. 

Il  faut  même  quelquefois  s'insiruier  dans  son  esprit, 
en  le  louant  où  on  le  trouve  louable,  lui  faisant 
remarquer  les  biens  qu'il  a  faits,  et  ceux  dont  il  seroit 
capable,  s'il  vouloit  faire  les  efforts  nécessaires  pour 
se  disposer  à  recevoir  fabsolution.  Pleruinque  utiliiis 
corripimus  ^  dit  saint  Grégoire  ,  (  Ibid,  )  si  correptio- 
nihus  quœdam  laudum fomenta  misceamus  :  inserenda 
namque  sunt  illis  aut  alia  hona  qua^  in  ipsis  sunt  ; 
aut  dicendum  certè  quœ  poterant  esse  ,  si  non  sunt. 
Mais  ces  louanges  demandent ,  de  la  part  du  confes- 
seur qui  les  donne,  beaucoup  de  discrétion  et  de  pru- 
dence, afui  de  ne  pas  nuire  au  pénitent. 

H  faut  lui  faire  sentir  tout  le  tort  qu'on  lui  a  fait , 
en  le  laissant  dans  une  fausse  paix,  par  les  fausses  ab- 
solutions qui  ont  contribué  à  le  tranquilliser  sur  le 
mauvais  état  de  sa  conscience  :  qui  peccantem  blandl- 
mentis  adulanlihus  palpât  ^  dit  saint  Gyprien  (  Tract* 
delapsis  ),  peccandi  fomitem  suhministrat  ^  nec  com- 
primit  delicta  illa ,  sed  nutrit»  At  qui  consiliis  for^ 
tiorihus  redarguit  simul  atque  instruit  f rat  rem  , 
promovet  ad,  salut em. 

Après  avoir  ainsi  disposé  et  £:agné  Fesprit  du  péni- 
tent par  un  prndent  et  sage  mélange  de  louanges  et  de 
douceur,  il  faut,  dit  saint  Grégoire  (  de  Cur.  Past. 
p.  3.  A  dm,  18.  ) ,  s'appliquer  à  retrancher  tout  ce  qu'il 
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y  a  de  mauvais  en  lui.  Ipsa  ergo.,..  iiivectiotiis  exordia 
permixtâ  sunt  lande  temperanda  ;  ut  ^  duui  admittutit 
J'avores  qiios  diligunt  ^  eiiain  correptlojies  recipiant 
quas  oderunt.  Ou  lra\  allie  alors  avec  plus  de  facilité 
et  de  succès  à  découvrir  à  un  pécheur  toutes  ses  mi- 
sères, à  en  approfondir  tous  les  abîmes ,  à  ouvrir  toutes 
ses  plaies,  H  à  les  sonder  pour  en  faire  sortir  tout  le 
pus^  pour  ap[)li(|uer  les  remèdes,  et  faire  toutes  les 
opérations  nécessaires.  Aperienditm  uidniis  est  et  se- 
cnndum^  dit  saint  Cyprien ,  dans  le  traité  déjà  cilé^  et 
pulredinihus  amputatis  ^  medeldfortiore  curandum» 

Ces  paroles  de  ce  taint  docteur  condamnent  encore 
celte  lâche  et  criminelle  complais.ince,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  et  contre  laquelle  les  confesseurs  ne  peuvent 
trop  se  prémunir-  qui  endoit  les  pécheurs  et  ne  les 
guérit  pas.  FÀ  mollilles  favoris  adhibetur  ^  ut  in  er— 
rare  mollîter  jacent  ,  dit  saint  Grégoire,  (  de  Cur, 
Past.  p,  2.  C,  8.  )  queni  nulla  aspcritas  contradic— 
tioiUs  puisât.  Douceur  ennemie  ,  qui  lai:>se  empirer 
le  mal ,  de  peur  dy  toucher.  Qui  vitiis  nutriendls 
parait^  ne  contristet  peccantium  ^voluntatem  ,  dit 
saint  Augustin ,  tam  non  est  misericors  ^  quàni  qui  non 
i'ult  râper e  cultrum  puero  ^  ne  aadiat  plorantem^  et 
non  tiiïiet ,  ne  a)ulnerntum  doleat ,  vel  extinctum. 
Comme  si,  dit  ce  saint  docteur  (  in  Ps.  34»  ),  en  éveil- 
lant les  léthargiques,  et  en  attachant  les  furieux,  on 
cessoit  de  les  aimer  :  lethargici  excitantur  ^  phrenc-- 
tici  liganlur  •  et  tamen  ulrique  amantur.  Ainsi ,  quoi- 
que le  malade  crie  et  qu'il  murmure  dans  ses  douleurs^ 
on  ne  doit  pas  s'en  alarmer;  il  changera  bientôt  de  lan- 
gage, quaud  il  se  verra  forcé,  par  son  rétablissement,  de 
bénir  la  main  qui  le  lui  a  procuré  :  vociferetur  et 
clamet  licèt  et  conquerotur  œger ,  impatiens  per  do- 
lorem  ,  gratias  aget  postniodiim  ,  ciun  senserit  sani-^ 
tatem^  dit  saint  Cyprien  (  Tract,  de  Lapsis  ). 

Si  le  délai  de  rabsolution  ne  fait  pas  snr  le  péniteot 
des  impressions  saiuîaii  es ,  qu  il  y  sgit  indiiféreut  et  n'eu. 
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soit  pas  touclit* ,  il  est  à  craindre  que  son  coeur  ne  soît 
endurci,  qui!  ne  conserve  de  rattachement  au  péché 
et  un  secret  désir  de  ie  commettre  avec  impunité. 

En  remettant  un  pénitent  à  quelque  temps  pour 
Fabsondre,  il  est  bon  de  lui  donner  une  pénitence  sa- 
lutaire et  convenable  pour  le  préparer  à  Tabsoluiion  * 
de  lui  en  imposer  une  autre  proportionnée  quand  il 
reviendra  ,  et  ainsi  chaque  fois  qu'il  se  confessera.  Lors- 
qu'il sera  en  état  de  recevoir  Tabsolulion ,  le  confes- 
seur ne  sera  pas  obligé  de  lui  faire  recommencer  ses 
confessions  précédentes  ,  ni  de  lui  faire  répéter  en  dé- 
tail les  péchés  dont  il  s'est  déjà  accusé.  Ce  seroit  même 
appesantir  noiabîemenl  et  sans  nécessité  le  joug  de  la 
confession  ,  si,  lorsqu'il  s'agit  de  confessions  longues  et 
entendues  à  différentes  re})iises,  on  obligeoit  les  pé— 
iiiiens  à  répéter  le  dernier  jour,  avant  d'être  absous, 
tous  les  péchés  qu'ils  ontdéjà  déclarés.  Un  confesseur  liest 
pas  tenu  d'avoir  actuellement  présens  à  la  mémoire 
tous  les  péchés  dont  nn  pénitent  s'est  accusé.  Il  suffit^ 
lorsqu'il  lui  donne  l'absolution,  qu'il  le  trouve  digne- 
ment disposé  à  la  recevoir.  11  est  i»éanmoins  nécessaire 
cju'il  ait  une  connoissance  suifjsanle  de  Féiat  dn  pénitent^ 
et  une  idée  ,  au  moins  générale  ,  de  la  qualité  et  du 
nombre  de  ses  péchés. 

Lorsqu'un  pénitent,  auquel  son  confesseur  a  jugé  à 
projios  de  différer  l'absolution  ,  s'adresse  à  un  autre 
conicsseur^  ce  dernier  ne  doit  point  fenlendre;  mais 
il  faut  qu'il  le  renvoie  à  celui  qu'il  veut  éviter^  à 
moins  qu'il  n'y  eût  quelque  forte  raison  d'agir  autre- 
nieni^  par  exemple  ,  s'il  étoit  certain  que  le  pren)ier 
contésseur  a  eu  tort  dans  ce  délai;  si  ses  pouvoirs 
avoient  cessé  depuis^  s'il  n'éloit  pas  facile  au  péni- 
tent de  retourner  se  conlésser  à  lui  ;  si  ce  péîiitent  y 
avoitmome  une  répugnance  invincible  et  bien  fondée. 

Arui  de  rendre  le  délai  de  l'absolution  plus  utile 
et  plus  supportable  aupéuvtenl,  il  est  bon  encore,  chaque 
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fois  qu^il  revient  se  confesser,  si  Ton  aperçoit  du  chan- 
gement en  lui,  et   qu'il  travaille  à  se  corriger.^  de  lui 
faire  remarquer  qu'il  doit  ces  heuîeux  conimencemens 
à  ce  délai;  en  lui  marquant,  toujours  avec  |)Ius  de  cha- 
rité ,  les  mo^^ens  de  se  rendre  digne  de  Fabsolution  et 
de  sonir  de  son  mauvais  étal:  en  lui  doîiriant  des  re— 
inèdes  toujours  plus  convenables  ^   en   lui   enjoignant 
de   faire  souvent  des  actes  de  coniiiiion  et  d  autres  qui 
soient  contraires  à  sa  mauvaise   habitude  ]    en    hii  re- 
commandant de  s  imposer  de  lui- même  des  pénitences 
et  des  pratiques  particulières,  outre  celles  que  le  con- 
fesseur lui  aura  ordonnées,  qui  soient  propies  à  faider 
a  vaincre  son  Qiauvais  penchant,  et  à  faire  connoître 
s'il  est   véritablement   converti^  en  lui  promettant  de 
prier  Dieu  pour  lui ,  et   de  le  recomnrander  au    Sei- 
gneur dans  le  saint  sacrifice  delà  messe.  Ut  mer  il  6  lui— 
jusmodi  homines  sciant ,  dit  le  clergé  de  Rome  écri- 
vaut  à  sai[ii  Cyprien,  sibi  etiam  ipsâ  mord  mogis  cou- 
suli^  et  fiilelioraiiccessariis  dilationihus  remédia  prœs- 
f/7r/.  Enfin  ,  si  le   pénitent  néglige  d'obéir  à   ce  qu  on 
lui  prescrit,  il  faut  le   reprendre^  si  on  le  voit  loible, 
il  faut  le  consoler  ^  s'il  est  converti,  il  faut  labsoudre. 

Afui  que  le  refus  ou  le  délai  de  l'absolution  ne  puisse 
être  connu  de  ceux  qui  seront  près  du  confessionnal,  le 
'  confesseur  récitera  sur  le  péuiieut,  ayant  la  lêfe  coiiverle, 
Misereatur^  etc.  et,  tenant  la  main  étendue  surlui,  il  dira 
ItuiLdiientiam  .  etc.  et  il  lui  donnera  ensuite  sa  béné— 
diction.  Mais  il  faudra  l'avertir  auparavant  ,  qu'on  lui 
donnera  seulement  la  bénédiction,  non  Fabsolution  de 
ses  péchés. 

Yoici  des  règles  pavliculières  pou,r  l'absolution  des 
mouraus  ,  qiuî  nous  ajoutons  à  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  en  parlant  de  la  prudence  du  confesseur  à  iVgaid 
des   malades. 

Si.  pendant  le  temps  qu'un  malade  se  confesse^  il 
vient  à  perdre  la  parole  ,  le  confesseur  tiicra  de  lui 
des  signes  pat'  lcs(jueU  il  pui^i^i  découvrir  ses  pécLcii  et 
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sa   douleur  ,  comme  il  le  pourra.   II  lui  donnera  en- 
suite Tabsoluiion. 

Si  MU  malade  perd  la  connoissance  et  la  parole  de- 
puis Tarrivëe  du  coîifrsseur ,  ou  même  au()aravant,  il 
faut  lui  donner  Fabsolntion  .^  s'il  a  demandé,  à  se  con- 
fesser avant  que  de  tomber  dans  cet  état ,  ou  s^il  témoigne 
le  désirer  par  quelque  signe.  Il  arrive  souvent  qu'un 
malade,  pour  avoir  perdu  la  parole,  n'a  pas  perdu  la 
connoissance ,  quoique  sa  foiblesse  le  mette  hors  d'état 
de  pouvoir  s'exprimer  par  aucun  signe ^  mille  expé- 
riences en  font  foi.  S'il  ne  j)eut  pas  donner  de  signe, 
le  confesseur  doit  s'en  rapporter  au  témoignage  de 
ceux  qui  lui  diront  que  le  malade  a  demandé  à  se 
confesser. 

A  regard  de  ceux  qui  ne  Tauroicnt  pas  demandé, 
et  qui  ne  pourroient  faire  savoir,  même  par  signe  ,  s'ils 
ont  de  la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  et  s'ils  veu— 
Jerjt  se  confesser,  les  confesseurs  ne  doivent  point  leur 
donner  l'absolution.  Mais  s'ils  ont  paru  mener  une  vie 
r^'i^.dière  et  chrétienne,  les  Sacrcmens  sont  pour  les 
fidùles  ^  ainsi  dans  une  occasion  si  pressante,  nous 
cro)/ons  qu'on  peut,  en  toute  sûreté  de  conscience,  se 
conformer  au  sentiment  des  théologiens  qui  pensent 
que,  jusqu'à  ce  fKglise  en  ait  autrement  décidé,  on  peut 
leur  accorder  l'absolution.  Nous  supposons  cependant 
pour  cela  ,  qu'il  n'y  ait  aucune  raison  suffisante  de  ju- 
ger actuellement  impénitent,  un  malade  qui  est  dans 
cet  état,  comme  ceux  qui  seroient  surpris  dans  lacie 
du  crime. 

Il  est  im}3ortant,  dans  les  cas  de  nécessité  pressante 
où  le  confesseur  est  appelé  auprès  d'un  mourant  qui 
paroît  avoir  perdu  toute  connoissance,  qu'il  prononce 
à  ses  oreilles,  avant  de  l'absoudre,  si  le  temps  le  per~ 
met,  des  actes  de  contrition,  de  foi,  d'espérance  et 
de  charité.  Car  soi>vent ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  les  malades,  quoiqu'ils  ne  puissent  donner  aucun 
signe  extérieur  ,  ont  néanmoins  intérietarement  l'usage 

de 
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de  ieur  raison,  entendent  même  et  comp^rennent  es 
que  disent  les   assistans. 

De  la   Contrition  du  Pénitent. 

Xjes  cure's  doivent  instruire  exactement  et  souvent 
leurs  paroissiens  ,  de  ce  qu'ils  sont  obligés  de  savoir 
sur  la  contrition  ,   la   confession     et  la   satisfaction. 

La  contrition^  dit  le  saint  concile  de  Trente  (vSe6^5. 1 4» 
cap,  4*  de  Pœnit.  ) ,  qui  tient  le  premier  lieu  entre 
les  actes  du  pénitent  ,  est  une  douleur  de  L'âme  ^ 
et  une  détestation  du  péché  que  Von  a  commis  ^ 
avec  résolution  de  ne  plus  pécher  à  V avenir.  Ce  mou- 
vement de  contrition  a  été  nécessaire  en  tout  temps 
pour  obtenir  le  pardon  des  péchés Le  saint  con- 
cile déclare  donc  ,  que  cette  contrition  ne  comprend 
pas  seulement  la  cessation  du  péché,  la  résolution 
et  le  commencement  dhuie  vie  nouvelle ,  mais  aussi 
la  haine  de  la  vie  passée  ,  suivant  ces  paroles  :  rejetez 
loin  de  vous  vos  iniquités,,,  et  faites-vous  un  cœur  nou- 
veau et  un  esprit  nouveau. 

Celte  douleur  doit  avoir  plusieurs  conditions  indis- 
pensables ,  sans  lesquelles  on  ne  peut  recevoir  la  re'- 
missiondes  pecbes.  Elle  doit  être,  i.  surnaturelle,  c'est- 
à-dire,  excitée  dans  le  cœur  par  leSaint-Esprit,  et  fondée 
sur  les  considérations  que  la  foi  nous  enseigne:  elle  doit 
faire  détester  le  péché  comme  étant  une  offense  com- 
mise contre  Dieu.  Celui  qui  pleure  son  péché  à  catjse 
de  la  honte  qui  lui  en  revient,  et  du  châtiment  qu'il 
en  reçoit  aux  yen'i^  des  hommes,  ou  à  cause  de  Top- 
position  qu'il  a  avec  la  raison  naturelle,  n'a  qu'une 
contrition  naturelle  et  insuffisante.  S'il  déteste  son  pé- 
ché, parce  que  ce  péché  est  opposé  à  la  justice  souve- 
raine, qu'il  déplaît  à  Dieu,  qu'il  exclut  du  paradis, 
qu'il  fait  mériter  l'enfer,  sa  douleur  est  surnaturelle.  Le 
concile  de  Trente  (6e5\>.  6,  can,  3.  de  Justifie.  )  a  dé— 
Tome  L  B  h  h 
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fini  quV}n  ne  peut  se  repentir  comme  il  faut  pour 
obtenir  la  grâce  de  la  justification  ^  sans  l  inspira- 
tion pré^'enante  du  Saint-Esprit,  et  sans  son  secours. 
On  ne  peut  doue  dire,  que  raltrition  naturelle  soit 
suifisanle,  pourvu  qu'ellesoit  appuyt'e  sur  un  moiifhon- 
uêle^  c'est  une  proposition  condamnée  par  le  pape  In- 
nocent XI.  en  1Ô79,  et  déclarée  hérétique  par  le  clergé 
de  France  en  i-jOG. 

2.  La  contrition  doit  être  intérieure,  c'est-à-dire, 
qu'il  iaut  qu'elle  soit  dans  l'âme  et  dans  le  fond  du 
cœur.  Il  ne  faut  pas  se  contenter  de  réciter  du  bout 
des  lèvres  un  acie  de  contriiion.  Il  ne  suffit  pas  de  dire 
de  bouche,  de  lire  ,  de  s'imaginer,  de  penser  qu'on 
se  repent  d'avoir  offensé  Dieu.  C'est  le  cœur,  dit  Jésus- 
Christ  (Matth,  i5.  ^.  19.  ),  qui  est  le  principe  de 
tous  les  péchés,  même  extérieurs  ^  c'est  donc  dans  le 
cœur  qu'il  faut  les  détester;  c'est  du  f:>nd  du  cœur 
que  doit  partir  la  conversion.  Couvertimini  ad  me 
in  toto  corde  vestrc^  dit  Dieu  {Joël  2.  v.  12.  i3.)  ; 
,scindite  corda  vestra ^  et  non  vistimenta  vestra.  Je 

repasserai  dd^ant  vous ^  à\i  à  Dieu  Ezéchias  ,  toutes 
les  années  de  ma  vie  dant  Vamertume  de  mon  âme. 
C'est  \m  cœur  contrit  ^  brisé  et  humilié  que  Dieu  de- 
mande du  pécheur;  sans  ce  cœur,  toutes  les  marques 
extérieures  sont  inutiles.  C'est  pourquoi  les  saints  Pères 
ont  appelé  la  contrition,  componction  du  cQ?z/r.  Tout 
regret  qui  n'ote  pas  la  volonté  et  Faffeclic^n  du  péché, 
n'est  pas  suffisant  pour  une  véritable  contrition. 

3.  La  contrition  doit  être  universelle;  c'est-à-dire, 
que  celte  douleur  doit  s'étendre  à  tous  les  péchés  mor- 
tels que  foîi  a  commis  ,  saîis  en  excepter  un  seul  ; 
puisqu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  rende  l'ame  esclave 
du  démon  ,  et  ennemie  de  Dieu.  67  V impie  fait  peni-- 
tence,  dit  Dieu  {.Ezech.  18.  v.  21.  3o.  3i.)  de  tous  les 

péchés  qu'ilcn^oit  commis //  vii>ra  certainement  et 

il  ne  mourra  point....  Convertissez-vous  et  faites  pé- 
nitence detoutesvos  iniquités..^- écartez  loin  devons 
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toutes  les  prévarications  dont  vous  vous  êtes  rendus 
coupables*  Si  l  on  conservoil  encore  del'afiPeclion  pour 
quelque  péché  mortel,  le  retour  vers  Dieu  ne  seroit 
pas  entier;  parce  qu'on  seroit  toujours  ennemi  de  Dieu  ^ 
et  séparé  de  Dieu,  qui  est  la  source  de  toute  justice 
et  le  souverain  bien. 

I/attache  secrète  et  volontaire  à  un  seul  péclie'  mortel, 
empêche  donc  que  la  douleur  que  Ton  a  des  autres  ne 
soit  une  vraie  conlrition.  Lorsque  Jésus- Christ  chassoit 
les  démons  des  corps  des  possédés,  il  les  chassoit  lo«is^ 
y  en  eût- il  des  légions  entières,  pour  nous  apprendre 
que  nous  devons  délester  tous  nos  péchés,  sans  en  ex- 
cepter un  seul.  Fratres  nostros  ^et  episcopos^  et  pres-^ 
hjteros  admonemus  ^  dit  le  pape  Innocent  II.  ne  falsis 
pœnitentiis  laicorum  animas  decipi^  et  in  infernum 
detrahi  patiantur.  Falsam  autem  pœnitentiam  esse 
constat ,  cîim  spretis  pluribus  (  peccatis  )  de  uno  solo 
pœnitentia  agitur  ^  aut  ciim  sic  agitur  de  uno  ^  ut 
non  discedatur  ah  alio  :  undè  scriptuni  est  :  qui 
totam  legem  sen'averit  ^  oj/endat  autem  in  uno  ^ 
factus  est  omnium  reus  (  Jac,  2.  o).  10.)  ;  scilicet 
quantum  ad  vitam  œternam.  Sic  ut  en  im  si  quis  pec^ 
catis  esset  omnibus  vwolutus  ^  ita  si  in  uno  tantiun 
maneat ,  œternœ  vitœ  januam  non  intrabit, 

4.  Le  péché,  qui  est  TofTense  de  Dieu,  étant  le 
phis  grand  de  tous  les  maux,  comme  Dieu  est  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  ,  il  faut  haïr  le  péché  par  des- 
sus toutes  choses,  comme  il  faut  aimer  Dieu  par  des- 
sus toutes  choses.  C'est  pourquoi  la  conlrilion  doit  être 
soiîveraine  ^  c'est-à-dire,  qu'on  doit  être  plus  fâché  d'a- 
voir offensé  Dieu,  qu\)n  ne  le  seroit  de  toute  autre  chose^ 
et  de  la  perle  de  ce  qu'on  a  de  plus  cher ,  même  de  la 
vie.  Cette  douleur  doit  être  souveraine  appréciatii^'e-^ 
ment^  comme  disent  les  théologiens  ^  c'est-à-dire,  qu'elle 
doit  surpasser  toutes  nos  autres  douleurs,  sinon  sen- 
siblement,  au  moins  en  préférence,  en  sorte  que  l'on 
soit  prêta   tout  sacrifier  plutôt  que  d'offenser  DieUj 
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parce  que  Ton  doit  aimer  Dieu  preferablenienl  à  lout^ 
au-dessus  de  tout,  et  de  tout  son  coeur,  de  toute  son 
âme,  de  tout  son  esprit,  de  toutes  ses  forces.  Celui 
qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi^  n'est  pas 
digne  de  moi^  dit  Jésus-Christ  (  Matth,  lo.  v.  S'y.  ).  On 
doit  donc  hair  souverainement  tout  ce  cjui  éloigne  de 
Dieu-  et  on  n'aime  pas  Dieu,  si  on  lui  préfère  quelque 
chose  ^  on  ne  peut  même  lui  faire  une  plus  grande 
injure,  que  par  celle  préférence.  Mais  il  n'est  pas  né- 
cessaire, afin  que  la  contrition  soit  souveraine,  que 
celle  douleur  soii  sensible,  et  que  le  seutiment  qu'on 
en  a,  soit  plus  vif  que  celui  qu'on  auroit  de  tous  les 
autres  maux  qui  pourroient  arriver:  car  il  faut  distin- 
guer deux  sortes  de  douleurs  dans  la  contrition  :  la  pre- 
mière est  la  douleur  intérieure,  c'esi-à-dire ,  le  regret 
qu'on  a  daus  l'âme  d'avoir  offensé  Dieu  ^  la  seconde  est 
le  mouvement  sensible  que  ce  regret  cause  dans  la  par- 
tie inférienre.  La  contrition  peut  être  véritable,  sans  ce 
mouvement  sensible  qui  n'est  pas  en  notre  pouvoir,  et 
qui  n'est  pas  une  suite  nécessaire  de  l'amour  que  nous 
avons  pour  ime  chose,  mais  qui  est  seulement  l'effet 
d'une  affection  sensible  qui  provient  de  l'expérience  que 
nous  avons  de  la  bonté  d'une  chose  ;  et ,  comme  tous 
n'ont  pas  l'expérience  du  bonheur  d  être  unis  à  D'wm 
par  la  charité  ,  tous  n'ont  pas  une  douleur  si  sensible 
des  p«khés  qu'ils  ont  commis*  C'est  pourquoi,  quoique 
cette  douleur  sensible  plus  grande  et  plus  vive  que  celle 
qu'on senliroit  de  tout  autre  mal,  soit  à  désirer  comme 
étant  plus  parfaite,  elle  n'est  cependant  pas  nécessaire 
pour  rendre  la  contrition  véritable  :  c'est  le  sentiment 
de  saint  Bona  venture.  Tandis  que  l'âme  est  unie  au  corps, 
elle  est  plus  émue  par  les  objets  sensibles.  Si  l'on  craint  le 
péché  plus  que  tous  les  autres  maux,  on  peut  croire  qu'on 
hait  le  péché  souverainement.  Pour  reconnoître,  dans 
la  pratique,  si  la  contrition  d'un  pénitent  est  souve- 
raine, il  faut  voir  si,  en  vue  des  motifs  surnaturels  que 
la  foi  nous  découvre  pour  hair  le  péché  ^  il  en  a  une 
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telle  aversion  ,  qu'il  soit  disposé  à  ne  le  plus  com- 
metlre  pour  quelque  sujet  que  ce  puisse  être,  el  parû- 
culièremeut  pour  aucuu  des  sujets  qui  ïy  ont  fait  tomber. 

Quoiqu'un  confesseur  doive  se  réjouir, quand  il  trouve 
des  pénitens  qui  lui  protestent  que-,  s'il  leiu'  falloii  souf- 
frir la  mort  la  plus  cruelle  ,  et  perdre  leurs  biens  et 
leur  honneur.,  ils  le  souffriroient  plutôt  que  d'offenser 
Dieu^  il  nest  cependant  pas  de  la  prudence  de  pro- 
poser ces  sortes  d^épreuves  à  tous  les  pe'nilens^  parce 
qu'il  y  a  des  esprits  grossiers  et  foibles  ,  sur  lesquels 
les  maux  temporels  font  plus  d'impression  que  les  spi- 
rituels ,  et  que  cela  pourroit  les  jeter  dans  Fembarras 
ou  dans  le  desespoir.  On  peut  donc  seulement  pro- 
poser aux  pénitens  des  occasions  semblables  à  celles 
dans  lesquelles  ilssont  tombés,  ou  d'autres  qu'ils  peuvent 
probablement  rencontrer  dans  leur  état,  et  juger  si  leur 
contrition  est  souveraine  par  la  cessation  du  pécbc, 
par  le  ferme  propos  et  le  commencement  d'une  vie 
nouvelle,  par  la  haine  de  leurs  péchés  et  de  leur  vie 
passée,  et  par  la  disposition  où  ils  sont  de  préférer 
Dieu  à  tout,  de  ne  point  TofFenser pour  quelque  sujet 
que  ce  puisse  être,  en  quelque  occasion  que  ce  soit, 
él  sur-tout  lorsque  celles  qu'on  leur  propose  se  pré- 
senteront. 

C'est  le  Saint-Esprit  seul  qui  peut  mettre  dans  l'âme 
une  douleur  qui  ait  toutes  les  qualités  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Lui  seul  peut  amoJlir  la  dureté  du 
cœur  ,  substituer  un  cœur  de  chair  au  cœur  de  pierre, 
faire  hair  le  péché  et  aimer  la  vertu  ,  et  nous  faire 
gémir  devant  Dieu  de  nos  iniquités.  11  faut  donc  que 
les  pécheurs  demandent  à  Dieu,  avec  des  instances  con- 
tinuelles ,  cette  contrition  ,  cet  esprit  nouveau  et  ce 
cœur  nouveau. 

Il  y  a,  selon  le  concile  de  Trente  (Sess^  i/{,  cap, 
4.  de  Pœnit.  )  ,  deux  sortes  de  contritions  :  l'une  par- 
faite ,  que  Ton  nomme  simplement  contrition  ^  l'autre 
4m parfaite ,  que  les  théologiens  nomment  attrition. 
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La  contrition  parfaite  est  la  douleur  et  la  deteslation 
du  j)éclie ,  refidne  parfaite  par  la  charité.  Elle  lécon- 
cilic  r homme  à  Dieu ,  avant  même  qu'il  ait  reçu  ac-^ 
tuelh'juent  le  Sacrement  de  Pénitence,  Une  faut  ce^ 
pendant  pas  attribuer  cette  réconciliation  à  la  con- 
trition seule  ,^  indépendamment  du  désir  de  recevoir 
le  Sacrement  ^  désir  cjui  est  renfermé  dans  la  con- 
trition, 

A  Végard  de  la  contrition  imparfaite  que  Ton  ap^ 
pelle  attrition,^  parce  quelle  naît  ordinairement,^  ou 
de  la  considération  de  la  honte  et  de  la  laideur  du 
péché ^  ou  de  la  crainte  du  châtiment  et  des  peines^ 
si,)  avec  V espérance  du  pardon  elle  exclut  la  vo- 
lonté de  pécher  ,  le  saint  concile  déclare ,  non-seu-^ 
lement  qu'ellene  rend  point  l'homme  h jpocrite  et  plus 
grand  pécheur ,)  mais  encore  qu'elle  est  un  don  de 
Dieu,^  une  impulsion  du  Saint-Esprit  ,^  qui  vérita— 
hlement  nest  pas  encore  habitant  dans  l'homme  pé- 
nitent ,^  mais  qui  seulement  le  meut,)  et  à  l'aide  de 
laquelle  il  se  prépare  la  voie  à  la  justice.  Et  quoique 
Vattrition  ne  puisse  pas  par  elle-même ,  sans  le  Sa— 
crement  de  Pénitence  ,)  conduire  le  pécheur  à  la  jus- 
tification ,^  elle  le  dispose  toutefois  à  obtenir  la  grâce 
de  Dieu  dans  le  Sacrement   de  Pénitence. 

Les  confesseurs  doivent  sans  cesse  avertir  leurs  penî- 
tens,  de  ne  pas  se  croire  en  sûre  te,  en  recevant  le  Sa- 
crement de  Pe'nilence,  si ,  outre  les  actes  de  foi  et  d'es- 
pérance ,  ils  ne  commencent  à  aimer  Dieu  comme 
source  de  toute  justice.  C'est  pourquoi  ils  se  souvien- 
dront de  représenter  aux  pécheurs  les  motifs  de  charité 
qui  se  tirent  du  côté  de  finjure  que  le  péché  fait  à 
Dieu,  en  les  excitant  à  la  douleur  de  leurs  péchés, 
parce  que  Dieu  est  infiniment  bon  et  infiniment  ai- 
mable, et  que  le  péché  hii  déplaît.  C'est  la  doctrine  du 
clergé  de  France.,  qui  s'est  ainsi  expliqué  sur  celte  ma- 
tière dans  rassemblée  de  lyoo. 

Quand  à  ce  qui  regarde  Vamour  de  Dieu,^  égale- 
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ment  requis  dans  le  Sacrement  de  Baptême  pour  les 
adultes ,  et  dans  le  Sacrement  de  Pénitence^  qui  est 
un  Baptême  laborieux  ;  pour  ne  point  omettre  une 
instruction  nécessaire^  nous  avons  cru  devoir  ^  après 
le  saint  concile  de  Trente^  enseigner  et  établir  prin- 
cipalement ces  deux  points:  le  premier  ^  que  per- 
sonne ne  doit  croire  que  la  contrition^  requise  pour 
recci^oir  ces  deux  Sacremens  ^  soit  celle  que  la  cha- 
rité rend  pmfaite  ^  et  qui.  jointe  au  ^vœu  du  Sa- 
crement ,  réconcilie  Vhomme  ai'cc  Dieu  açant  Vac-^ 
tuelle  réception  du  Sacrement.  Le  second  ^  que  per- 
sonne ne  doit  se  croire  en  sûreté  en  recevant  ces 
deux  Sacremens ,  5/,  outre  les  actes  de  foi  et  d'es-' 
pérance^  Une  commence  à  aimer  Dieu  comme  source 
de  toute  justice, 

D^ailleurs  personne  ne  peut  accomplir  .^  comme  il 
faut^  la  résolution  de  conwieneer  une  nouvelle  vie ,  et 
de  garder  les  commandcmens  de  Dieu  ,  nécessaire 
dans  Vun  et  dans  Vautre  Sacrement ,  s'' il  néglige  le 
prender  et  le  plus  grand  de  tous  les  commnndemcns  , 
qui  nous  oblige  d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur  , 
et  s'il  nest  au  moins  dans  une  telle  disposition  qu'il 
veuille  ^  et  qu'il  s'excite  à  r accomplir  avec  le  secours 
de  Dieu, 

Pour  exciter  plus  facilement  lespénilens  à  concevoir 
de  la  douleur  de  leurs  peclios  par  le  njotif  de  Tamour 
de  Dieu  ,  les  confesseurs  .  aj^rès  les  avoir  efTravt's  d'a- 
bord, sur-tout  s'ils  sont  coupables  de  p^cbës  mortels, 
par  la  vue  des  jfigemens  de  Dieu  et  des  peines  de  Ten- 
fer,  leur  feront  sentir  la  patience  et  la  miséricorde  du 
Seigneur,  qui  ne  les  a  point  traités  comme  leurs  pé- 
chés le  mériloient^  qui  leur  a  donné  par  bonté  le 
temps  et  le  moyen  de  faire  pénitence  ,  et  les  a  retirés  du 
mauvais  état  où  ils  étoient .  en  les  attirant  à  lui  par  dif- 
férentes inspirations;  en  les  forçant^  comme  malgré  eux, 
à  revenir  à  lui  par  les  remords  de  leur  conscience,  et 
par  différentes  épreuves  propres  à  les  tonrher  et  à  leur 
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donner  le  désir  etla  volonté  dese  convenir  et  de  changer  de 
vie  ^  en  répandant  ramerîume  sur  tous  leurs  plaisirs,  pour 
les  réduire  à  celte  salutaire  indij^ence  qiii  les  a  obligés 
de  rentrer  en  eux-mêmes,  et  les  a  détermines  enfin  à 
aller  se  jeier  entre  ses  bras.  II  leur  fera  reconnoître  lout 
ce  que  Dieu  a  fait  pour  eux,  qu'il  ne  les  a  jamais  perdus 
de  vue  ,  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  les  appeler  et  de  les 
attendre,  de  les  inviter,  de  les  rechercher^  de  les  sol- 
liciter^ qu'il  a  mille  fois  essuyé  leurs  rebuts  et  leurs 
mépris,   en  essayant  de  les  ramener. 

Pour  inspirer  aux  j)énitens  une  plus  grande  con- 
fiance en  l)ieu,  et  les  engager  à  tout  attendre  de  sa 
bonté,  les  confesseurs  leur  parleront  des  ressources  in- 
finies qu'ils  ont  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde^  des 
consolations  dont  il  remplit  les  pécheurs  véritablement 
convertis^  des  bienfaits  par  lesquels  il  se  les  attache,  pour 
leur  faire  oublier  toutes  les  fausses  douceurs  du  péché^ 
de  la  tendresse  paternelle  qu'il  leur  témoigne,  lorsqu'ils 
reviennent  sincèrement  à  lui  ,  en  les  revêtant  de  leur 
première  robe,  en  les  rétablissant  dans  tous  leurs  droits, 
en  leur  accordant  une  réconciliation  pleine  et  entière, 
en  leur  marquant,  en  mille  manières  dilTërcntes  et  que 
l'on  ne  peut  exprimer,  les  sentimens  de  son  cœur  pour 
eux.  Ils  parleronlà  ces  pécheurs  de  la  facilité  et  de  l'em- 
pressemeut  même  avec  lesquels  Dieu  leur  rend  son 
amitié^  de  la  joie  enfm  qu'il  ressent  de  leur  retour 
et  de  leur  conversion,  comme  s'il  y  irouvoit  quelque 
avantage*  joie  qui  est  telle,  qu'il  s'en  fait  féliciter  par 
les  anges  et  les  âmes  bienheureuses.  Rien  n'est  plus 
propre  à  nous  convaincre  de  la  bonté  paternelle  du 
Seigneur  ,  que  les  paroles  de  Jésus-Christ,  rapportées 
dans  l'Evangile  selon  saint  Luc  (  Cap.  X/^.  ),  les- 
quelles les  confesseurs  rappelleront  aux  pénitens,  pour 
leur  inspirer  les  motifs  d'amour  pour  Dieu  ,  qui  doi- 
vent accompagner  la  douleur  de  leurs  péchés. 

Ils  feront  voir  aux  pécheurs,  qu'ils  se  rendroient  cou- 
pables de  la  plus  monstrueuse  et  de  la  plus  énorme  in- 
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gralitnde,  s'ils  ne  répondoienl  aux  amoureuses  invita- 
tions du  Seigneur,  que  par  le  mépris  desa  boulé,  de 
sa  patience  et  de  sa  longue  attente,  et  s'ils  refusoient 
de  se  rendre.  Ils  insisteront  sur  Fempressement  que  nous 
devonsavoir  à  retourner  à  iuiquandnous  TavonsofFensé, 
et  sur  le  danger  du  plus  petit  retardement  à  se  rendre 
quand  il  appelle. 

A  toutes  les  considérations  de  la  bonté  infinie  de  Dieu, 
qui  est  notre  créateur,  à  qui  nous  devons  tout,  et  qui 
nous  aime  plus  que  les  meilleurs  pères  n'aimentpour  leurs 
enfans,  les  confesseurs  ajouteront  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sur  les  perfections  infinies  de  Dieu.  Ils  représen- 
teront aux  pécheurs  que  Dieu  est  infiniment  aimable^ 
ils  les  feront  convenir  des  troubles  dont  leur  cœur  a 
été  agité  ,  pour  avoir  voulu  chercher  leur  repos  et  leur 
bonheur  ailleurs  qu'en  Dieu  *,  enfui,  ils  leur  parleront 
de  l'amour  ineffable  que  Dieu  nous  a  témoigné  en  nous 
donnant  son  Fils  ,  du  prix  de  tout  ce  que  Jésus-Christ 
a  fait  pour  notre  salut,  de  ses  douleurs,  de  ses  souffrances, 
de  sa  mort,  et  de  toutes  les  grâces  attachées  à  celle  de  la 
rédemption.  Ces  motifs ,  représentés  aux  pénilens  avec 
force  et  avec  douceur,  doivent  les  toucher  elles  porter  à 
s'affliger  d'avoir  offensé  un  si  bon  père  ,  un  Sauveur 
si  miséricordieux  et  si  bienfaisant,  et  à  revenir  à  Dieu 
par  amour.  Mais  il  est  essentiel  queles  confesseurs  n'ou- 
blient jamais  que,  pour  parler  dignement  de  l'amour 
de  Dieu  ,  et  pour  réussir  à  eu  enflammer  le  cœur  des 
autres,  il  faut  en  être  embrasé  soi-même. 

La  douleur  d'avoir  offensé  Dieu  ne  peut  être  que 
fausse,  si  elle  n'est  accompagnée  d'une  résolution  sincère 
de  ne  plus  pécher  à  l'avenir,  autant  que  la  fragilité  hu- 
maine peut  le  permettre.  Car  c'est  se  moquer  de  Dieu 
d'avouer  qu'on  l'a  offensé,  sans  en  avoir  du  regret; 
c'est  une  illusion  de  dire  qu'on  est  fâché  d'avoir  commis 
ce  qu'on  est  encore  résolu  de  commettre,  d'avoir  fait 
ce  qu'on  veut  faire  encore.  La  pénitence  sincère  doit 
excl'ire  toute  affection  au  péché:  or,  celui  qui  ne  seroit 
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pas  dans  la  résolution  ferme  et  sincère  de  ne  plus  retora- 
ber  dans  le  péché,  Faimeroit  encore.  Multi^  dit  saint 
Ajfgustin ,  assidue  se  diciint  esse  peccatore<s^  et  tnmen 
adliuc  itlos  détectât  peccare,  Prqfessio  est^  non  emen- 
dntioj  accusatur  anima  ^  non  sanatuv^  pronunciatur 
offensa^  non  tollitur.  Pœnitentiam  certain  non  facit , 
nisi  odiuin  peccati  et  amor  Dei.  Il  est  donc  important 
que  les  confesseurs  s'assurent  de  la  vérité  de  la  contri- 
tion des  pénitens.  C'est  un  article  sur  lequel  ils  sont 
obligés  de  se  conduire  avec  beaucoup  de  circonspection. 
\oici  quelles  sont  les  tè^>lesqu'i!s  doivent  suivre,  pour 
faire  ce  discernement,  sans  donner  dans  aucun  excès. 

1.  Quand  un  pécheur  s'accuse  d'un  péché  mortel 
dans  lequel  il  ne  tombe  pas  ordinairement,  et  qui  ne 
faisoit  pas  la  matière  des  confessions  précédentes,  le 
confesseur  doit  le  croire,  s'il  dit  qu'il  est  résolu  àne  le 
plus  commettre,  et  s'il  donne  les  autres  marques  de 
douleur.  Si  pourtant,  ce  péché  mortel,  quoiqu'une  seule 
fois  commis,  est  des  plus  énormes,  comme  sont  un 
homicide  volontaire,  une  fornication,  un  inceste,  un 
adultère  consommé  ,  ou  autres  semblables,  il  est  mieux 
ordinairement  de  différer  l'absolution  au  pénitent,  pour 
lui  faire  sentir  l'énormité  de  son  crime,  et  l'obligation 
qu'il  en  a  d'en  fiire  pénitence. 

2.  La  rechute  dans  les  péchés  véniels,  ne  proMve  pas 
toujours  que  ceux  qui  s'en  confessent,  n'avoient  point 
une  résolution  sincère  de  ne  plus  les  commettre.  Dieu 
permet  souvent,  pour  humilier  les  justes,  et  les  tenir 
toujours  dans  la  vigilance,  qu'ils  ne  se  corrigent  pas 
aussitôt  qu'ils  le  voudroient,  des  fautes  vénielles  dont  ils 
s^accusent  ordinairement. 

Il  faut  remarquer,  à  cette  occasion,  que  la  contrition 
d'un  pénitent  qui  ne  se  confesse  ç\ne  de  péchés  véniels, 
est  suffisante,  s'il  forme  la  résolution  d'éviter  les  péchés 
véniels  en  particulier  dont  il  s'est  accusé,  et  de  travailler 
à  s'en  corriger,  autant  qu'il  lui  sera  possible,  quoique 
son  bon  propos  ne  s'étende  pas  sur  tous  les  péchés  vé— 
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nîels  en  gênerai.  La  raisoa  est ,  qu'il  y  a  de  la  différence 
entre  la  contrition  qu'on  doit  avoir  des  pèches  mortels, 
et  celle  qui  ne  regarde  que  les  péchés  véniels:  car  celle 
que  Ion  conçoit  des  péchés  mortels ,  doit  nécessairement 
renfermer  une  forte  résolution  de  n'en  plus  jamais  com- 
mettre aucun;,  parce  qu'il  est  en  notre  ponvoir,  avec 
le  secours  de  la  grâce,  de  n'y  plus  retomber,  et  que, 
sans  ce  bon  propos,  on  nepcurroit  pas  recevoir  la  grâce 
justifiante,  à  laquelle  le  péché  mortel  est  nn  obitacle 
certain.  Mais  il  n  eu  est  pas  de  même  à  fégard  des  péchés 
ve'niels:  car  il  suffit  que  le  pénitent  ail  du  regret  de  les 
a\oir  commis,  qu'il  soit  dans  la  volonté'  sincère  de  les 
éviter  autant  qu'il  pourra,  et  que  le  penchant  qui  le 
porte  au  péché  véniel  lui  déplaise,  sans  qu'il  soit  obligé 
d'avoir  la  résol.Jtion  de  ne  [)lus  pécher  véniellement^ 
étant  impossible  à  l  homme  d'éviter  tous  les  péchés  vé- 
niels. (7est  la  doctrine  de  saint  Thomas  (///.  4»  dist, 
î6  q,  2.  art.  2.  qaœstuiuc,  2.  ad,  2.  ). 

3.  Il  fini  se  souvenir  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
que  la  rechute,  même  dans  les  péchés  mortels,  n'est  pas 
toujours  une  preuve  que  la  douleur  qu'on  a  eue  de  ses 
péchés,  et  la  résolution  de  ne  les  plus  commettre,  n'é- 
toient  pas  sincères;  parce  que,  comme  nous  lavons  en 
merne  temps  remarqué,  conformément  à  la  docliine  du 
concile  de  Trente,  pour  avoir  reçu  la  rémission  de  ses 
péchés,  Ihomme  ne  devient  pas  impeccable:  la  rechute 
peut  être  Teffet  de  la  légèreté ,  de  l'inconstance  et  de  la 
foiblesse  humaine.  Les  conversions  véritables  ne  sont  pas 
toujours  suivies  d'une  persévérance  qui  dure  jusqu'à  la 
mort  •  mais  il  est  certain  qu'elles  arrêtent  le  cours  des  pé- 
chés. Le  Sacrement  de  pénitence  peut  retenir  pendant 
quelque  temps  ^  mais,  à  moins  qu'après  Tavoir  reçu, 
l'homme  ne  veille  continuellement  sur  lui-même,  il 
retombera  sans  doute,  suivant  l'oracle  de  Jésus-Chrisf. 
J^lgilatr  et  orate  ^  ut  non  ùitrctis  in  tentationein^  spi- 
ritnsquiâem  prompt  ils  est  ^  caio  autem  infirma, 

4«  lifaut  se  délier  d'une  rechute  dans  le  péché  mortel 5 
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quand  elle  a  suivi  de  près  rabsokition.  Elle  est  ordinai- 
rement une  preuve  que  la  douleur  d'avoir  pèche,  et  la 
résolution  de  ne  plus  pécher,  ctoient  foibles  dans  le  pe'- 
niteni,  sur-tout  s'il  est  retombé  dans  les  mêmes  péchés 
mortels  dont  il  s'étoit  confessé^  à  moins  qu'il  ne  paroisse 
que  cette  rechute  vient  de  pure  foiblesse  et  non  de  rattache 
au  pcché.  On  ne  peut  jnger  prudemment  qu'un  péni- 
tent ait  eu  une  véritable  contrition ,  lorsque,  dans  l'occa- 
sion qui  s'est  présentée,  après  l'absolution  reçue  ou 
différée,  il  s'est  encore  laissé  aller  volontairement  et 
avec  facilité  aux  mêmes  péchés  mortels  dont  il  s'étoit 
accusé. 

Nous  avons  parlé  ci~devant  des  égards  qu'on  doit 
avoir  aux  promesses  de  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  et 
dans  l'occasion  du  péché,  et  de  la  manière  dont  les 
confesseurs  doivent  les  conduire. 

Celui  qui  ne  se  confesse  que  de  péchés  véniels  et  qui 
n'a  la  contrition  d'aucun  ,  fait  une  confession  nulle  et  sa- 
crilège^ nulle,  par  le  défaut  d'une  partie  essentielle  du 
Sacrement,  telle  qu'est  la  contrition,  et  par  le  défaut  de 
matière  suffisante  pour  la  validité  du  Sacrement^  sacri- 
lège, parce  que  c'est  profaner  un  Sacrement  que  de  le 
rendre  volontairement  sans  effet,  et  d'en  faire  appliquer 
inutilement  la  forme,  faute  de  la  matière  requise.  Lesi 
péchés,  quels  qu'ils  soient,  ne  sont  la  matière  du  Sacre- 
ment de  pénitence,  qu'en  tant  qu'on  les  confesse  avec 
nne  véritable  douleur  de  les  avoir  commis,  et  une  sin- 
cère résolution  de  n'y  plus  retomber.  Le  confesseur  doit 
donc  différer  fabsobaion  à  ce  pénitent,  pour  lui  mieux 
faire  sentir  sa  négligence,  et  sa  faute  d'approcher  du  Sacre- 
ment avec  de  pareilles  dispositions.  On  ne  reçoit  point, 
dans  le  Sacrement  de  pénitence,  la  rémission  des  péchés 
véniels  dont  on  se  confesse,  si  Ton  n'est  résolu  de  s'en 
corriger.  Nec  quemquam  putes ^  dit  saint  Augustin .  (  Ep* 
48.  )  à  quocumqiie  seu  magno  seu  pan^o  peccato  ad 
correctionem  sine  pœnitentiâ  posse  transire.  Les  con- 
fesseurs de  certaines  personnes,  prétendues   dévotes^ 
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doivent  y  faire  grande  attention.  Quelques-unes  se  con- 
fessent de  [)etites  vanités,  d'impatiences,  de  murmures^ 
de  défiances,  de  jalousies,  de  railleries  et  d'autres  fautes 
semblables,  sans  penser  sérieusement  à  s'en  corriger. 
Elles  disent,  en  se  confessant,  qu'elles  veulent  s'en  abs- 
tenir, et  un  moment  après  elles  ne  le  veulent  plus. 
D'autres  sont  même  en  celte  erreur,  de  croire  qu'il 
suffit  de  se  confÎBsser  de  ces  sortes  de  fautes ,  sans  se  mettre 
en  peine  de  s'en  corriger ,  parce  qu'elles  ne  les  regardent 
que  comme  de  très-petites  fautes.  Erreur  que  saint 
Bernard,  dans  le  premier  sermon  sur  la  conversion  de 
saint  Paul,  traite  d'impénitence  et  de  blasphème.  Nemo 
dicat  in  corde  suo ,  levia  sunt  ista ,  non  euro  corri- 
gerez non  est  magnum^  si  in  iis  maneam  venialibiis 
minimis  que  pecccilis  :  hœc  est  enim  impœnitentia^  liœc 
blasphemia. 

Quand  un  pénitent ,  qui  ne  s'accuse  que  de  péchés 
véniels,  se  trouve  avoir  une  affection  volontaire  pour 
quelqu'un  de  ces  péchés  légers  ,  ce  qui  se  peut  recon- 
Boître  parles  fréquentes  rechutes  dans  le  même  péché, 
et  par  le  plaisir  qu'il  sent  à  le  commettre ,  il  faut  s'ef- 
forcer de  le  détacher  de  ce  péché  par  les  motifs  conve- 
nables ,  lui  prescrire  les  remèdes  que  Ton  jugera  les  plus 
propres  pour  l'en  corriger  :  par  exemple,  lui  ordonner 
de  faire  tous  les  jours  un  examen  particulier  du  nombre  de 
fois  qu'il  l'aura  commis ,  y  ajouter  une  pénitence  qui 
puisse  le  gêner,  et  qu'il  fera  autant  de  fois  qu'il  sera  re- 
tombé dans  ce  péché,  lui  recommander  de  prier  Dieu  de 
lui  donner  les  sentimens  de  douleur  et  la  haine  qu'il 
doit  avoir  de  ces  sortes  de  fautes.  Si  cela  ne  réussit  pas, 
il  faudra ,  pour  l'obliger  de  mortifier  davantage  sa  mau- 
vaise inclination,  et  pour  le  faire  entrer  dans  les  senti- 
mens de  contrition  où  il  doit  être,  lui  différer  l'absolu- 
lion  pendant  quelque  temps,  en  l'exhortant  à  changer 
sa  mauvaise  disposition  à  l'égard  des  péchés  véniels. 

Pour  se  bien  persuader  de  l'attention  avec  laquelle 
un  confesseur  doit  s'appliquer  à  purifier  les  âa^es  des 
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pèches  légers  ,  il  faut  observer  que  la  charité'  a  denx 
ennemis,  qui  soûl  le  pëché  mortel  et  le  péché  vénieL 
Le  premier  ne  porl«  point  de  coup  à  la  charité,  qui 
ne  lui  soit  le  coup  de  la  mort  ^  le  second  ne  fait  jamais 
d'atteinte  mortelle  à  la  charité  ,  mais  il  rafToiblit  en 
telle  sorte  ,  qiril  la  réduit  à  C(^der  peu  à  peu  le  terrain  ^ 
pour  ainsi  dire,  et  qu'il  la  dispose,  quoique  de  loin, 
à  abandonner  enfin  fàme  tout-à-fait.  Su[)posé  donc 
qu'un  pénitent  ait  déjà  conçu  une  forte  haine  contre 
Tennemi  capital  de  la  charité  ,  c'est-à-dire,  qu'il  dé- 
teste de  tout  son  cœur  le  péché  mortel  ;  ce  qu'on  a 
désormais  à  faire  ,  c'est  de  lui  inspirer  aussi  de  1  horreur 
pour  le  péché  véniel  :  car,  s'il  ne  le  hait  véritablement,  il 
n'arrivera  jamais  à  la  perfection^  et  peut-être  même 
ne  se  couservera-t-il  pas  dans  la  grâce.  Deux  considé- 
rations le  porteront  à  hair  ce  péché  :  premièrement, 
rinj«ire  qu'il  fait  à  Dieu  ^  secondement,  le  tort  qu'il 
nous   cause  à  nous-mêmes. 

Il  faut  d'abord  disiingiier  trois  sortes  de  péche's  vé- 
niels. Les  premiers  sont  ceux  qui  se  commettent  par 
inadvertance  ,  et  par  une  foiblesse  inséparable  de  la  na- 
ture corrompue.  Les  autres  sont  ceux  qui  se  commettent 
avec  réflexion  et  avec  vue ,  mais  en  matière  peu  im- 
poilaïUe  en  elle-même  5  tels  sont  les  vains  discours, 
les  mensonges  oflicieux  ,  etc.  Les  derniers  sont  ceux 
qui  se  commettent  aussi  avec  reflexion  et  qui  sont  outre 
cela  mortels  de  leur  nature  ^  mais  qui  de\  iennent  vcniels, 
ou  parce  que  le  consentement  de  la  volonté  n'est  pas 
entier,  ou  |)arce  qu'il  manque  quelque  chose  à  ce  qui 
en  fait  la  matière:  telles  sont  les  médisances  qui  ne  font 
])as  un  préjudice  considérable,  les  petites  vengeances 
exécutées  ou  projetées  ,  etc. 

C'est  àcesdiiférens  degrés  de  fautes  qn'nn  confesseur 
doit  proportionner  ses  instructions.  Car  le  Seigneur, 
qui  sait  combien  nous  sommes  foibles,  a  plus  d  indul- 
gence pour  les  péclîésde  pure  fragilité,  que  pom*  tous  les 
autres  j  qui  lui  déplaisent  ,  à  proportion  de  la  réflexion. 
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de  la  malice  et  delà  hardiesse  doni  ils  sont  accompagne's. 

A  la  vérité,  on  ne  peut  pys  dire  que  celui  qui  est 
coupable  d'une  légère  infraction  de  la  loi ,  méprise  ab- 
solument le  suprême  Législateur ,  mais  il  est  poiirtant 
certain  qu'il  le  respecte  beaucoup  moins  qu'il  ne  doit  ; 
il  ne  tourne  pas  le  dos  à  la  li  mière  incrr'ée ,  mais  il 
n'en  suit  pas  non  plus  toute  Timpression  ^  il  n(^  hait  pas 
la  bonté  infinie,  mais  après  tout  il  faime  foiblemenl* 
il  ne  se  révolte  [)as  tout-à-fàil  contre  la  souveraine 
puissance  du  Seigneur,  mais  il  ne  laisse  pas  d'en  négliger 
quelques  ordres  ^  en  un  mot ,  il  ne  s'éloigne  pas  feîie- 
ment  de  Dieu,  qu'il  vive  séparé  de  lui,  mais  il  le  fait 
assez,  pour  ne  lui  demeurer  pas  étroitement   uni. 

Ainsi  Ton  ne  sauroit  nier.,  qu'un  péché,  même  véniel, 
n'ôte  au  Créateur  quelque  chose  de  la  gloire  qui  lui  est 
due  ]  que  par  conséquent  il  ne  lui  déplaise  aA  ec  raison, 
et  qu'il  ne  soit  un  mal  d'un  ordre  supérieur  à  tons  les 
autres  maux  ,  excepté  au  seul  péché  moriel.  D'où  il 
s'ensuit  que ,  si  la  destruction  de  tous  les  hommes  et 
du  monde  entier  se  trouvoit  en  concurrence  avec  un 
péché  véniel  ,  il  n'est  personne  qui  ne  di^it  mieux 
aimer  l'un  que  de  consentir  à  l'autre.  Dieu  est  un  être 
si  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées  ,  qu'elles  ne  sont 
rien  comparées  à  lui  :  le  bonheur  donc  de  toutes  les  créa- 
tures ,  en  parallèle  avec  le  plus  léger  mécontentement 
que  nous  puissions  lui  causer  ,  ne  doit  être  compté  pour 
rien  ^  toutes  les  créatures  devroient  même  choisir  plotôt 
d'être  anéanties  que  d'offenser  leur  Créateur  dans  la 
moindre  chose. 

Pour  juger  combien  le  péché  véniel  offense  Dieu  et 
lui  dé()laît ,  il  suffit  de  rélléchir  sur  la  sévérité  avec 
laquelle  il  le  punit.  Tous  les  maux  de  cenionde  vinssent- 
ils  fondre  à  la  fois  sur  un  homme  coupable  d  un  pt'ché 
véniel,  ils  ne  seroient  point  un  châtiment  qui  approchât 
des  peines  que  Dieu  lui  réserve  dans  1  auire  vie.  Et 
en  effet,  ces  peines  étant  d'un  ordre  supérL^ur.  sont  in- 
finiment au-dessus  de  toutes  celles  qu'on  peut  souffrir 
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ici-bas.  Le  feu  ,  ce  tourment  déjà  si  sensible,  est  aîluiné 
dans  le  purgatoire  par  la  main  toute-puissante  de  Dieu  , 
qui  lui  donne  une  activité  inconcevable.  Sa  sainteté , 
ennemie  de  tout  pcché  ,  Toblige  de  retenir  dans  ces 
flammes  durant  plusieurs  années  ,  non  une  âme  digne 
de  sa  haine,  comme  elle  le  seroitdans  renier  ,  mais  une 
âme  qui  est  l'épouse  âe  Jésus-Christ,  une  âme  victo- 
rieuse pour  jamais  du  démon, de  la  chair  et  du  monde. 
Dieu  la  châtie  de  la  sorte,  celle  âme  qu'il  aime^  et  il  le 
fait  pour  des  manquemens  qu'elle  a  même  pleures, 
mais  pour  lesquels   elle  n'a   pas  entièrement  satisfait. 

A  quel  point  le  péché  véniel  n'oifense-t-il  donc  pas 
le  Seigneur  f  à  quel  point  Thomme  chrétien  ne  doit- 
il  pas  le  hairf  Cependant,  comme  les  choses  à  venir  ne 
frappent  pas  également  tout  le  monde,  quelque  redou- 
tables et  quelque  prochaines  même  qu'elles  soient,  il 
est  à  propos  de  montrer  quel  tort  le  péché  véniel  fait 
à  une  âme  qui  se  consacre  au  service  de  Dieu.  La  cha- 
rité parfaite  devani  être  son  but,  il  faut  lui  découvrir 
quel  obstacle  y  apportent  lesmoindres  fautes,  et  quelle 
aversion  par  conséquent  elle  en  doit  avoir. 

Le  prix  inestimable  d  une  charité  sans  partage,  c'est 
d'être  une  amitié  parfaite  entre  Dieu  et  l'âme.  Vous 
êtes  mes  aniis^  dit  Jésus-Christ  aux  apôtres,  (Joan.  i5. 
i^.  14.  i5  ).  Si  i'ous  faites  ce  que  je  vous  commande  ^ 
je  ne  i^ous  donnerai  plus  le  nom  de  sennteurs.  Or, 
les  péchés  qu'on  nomme  légers,  sont  contraires  à  cette 
amitié  parfaite^  lorsqu'on  j  a  toujours  de  Faîlache, 
ils  altèrent  iî]sensiblement,  et  détruisent  à  la  fm  toutes 
les  qualités  de  cette  amitié  ,  qui  sont  l'union  des  coeurs, 
la  communication  des  biens,  Texercicemutuel  defamour 
et  la  constance  de  cet  amour. 

Premièrement,  Funion  des  cœurs  est  s  i  nécessaire  à 
Tamitic,  qu'elle  semble,  selon  saint  Augustin,  en  faire 
l'essence.  Eadcm  vclle  et  eadem  nulle ,  ea  âemîim  per- 
fecta  amicitia  est.  Or  ,  quoique  le  péché  véniel  ne 
rompe  pas  cette  heureuse  union  que  la  grâce  sancti- 
fiante 
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fiante  a  formée  enlre  Dieu  et  l'homme,  il  TaObiblit 
néanmoins  assez  ,  pour  lui  faire  perdre  le  caractère 
d'amilié  intime.  L'âme  ne  laisse  pas  cl  aimer  encore 
Dieu^  mais  elle  ne  faime  pas  antant  qu'il  doit  et  vent 
être  aimé,  pp.isquelle  aime  encore  quelqtie  chose  qu'elle 
n'aime  pas  pour  lui.  Minits ^  Domine^  te  amat ^  dit 
saint  Augustin ,  qiiitecum  aliquid  amat ^  quod  propter 
te  non  amat. 

Secondement,  la  communication  des  biens  est  in- 
finie du  côté  de  Dieu.  ïl  s'est  donné  à  nous  dans  le 
mjslèrede  Tincarnation  ^  il  est  prêt  à  se  donner  encore 
à  nous  dans  tout  IVclat  de  sa  gloire.  Mais  quel  obstacle 
ne  met  point  à  l'efFusion  de  Getlé  libéralité  immense , 
î'avarice  d'un  cœur  qui  lui  refuse  si  souvent  des  ba- 
gatelles? On  prétend  se  disculper  sur  ce  que  ce  ne  sont 
que  de  petites  choses  qu'on  s'accorde,  an  lieu  de  les 
lui  sacrifier.  L'ingratitude  en  est  d'autant  plus  grande 
de  notre  part^  Dieu  en  est  d'autant  plus  sensible  à  nos 
refus,  lui  qui  n'omet  rien  pour  s'acquérir  tout  notre 
cœur. 

Troisièmement,  la  vraie  amitié  demande  nne  cor- 
respondance  mutuelle,  qui  consiste  à  s'en  donner  les 
témoignages  de  pari  et  d'autre:;  car,  tant  que  rafifechon 
demeure  cachée,  elle  est  moins  une  amitié  véritable, 
qu'une  simple  bienveillance.  Or,  comment  l'amour 
réciproqije  s'exercera- t-il  entre  Dieui  et  fâme  qui  l'of- 
fense par  mille  intidéliiés?  Quelle  peut  être  la  dispo- 
sition de  Dieu  pour  elle,  sur-tout  dans  le  temps  le 
plus  propre  à  fexeicice  de  l'amour  mutuel,  c'est-à- 
dire,  dans  le  temps  de  l'oraison?  Alors  on  devient 
timide  et  distrait  dans  fentreiien  avec  un  Dieu  qu'on 
se  reproche  intérieurement  de  n'aimer  pas  assez ,  et 
dont  on  doute  fort  qu'on  soit  aimé.  Dieu,  refroidi  de 
son  côté,  ne  se  communique  point  à  une  âme  tiède ^ 
de  la  manière  douce  et  consolante  dont  il  a  coutume 
de  traiter  avec  ses  amis  ^  il  lui  retire  ces  délices,  ces 
faveurs  spirituelles  qui  nous  adoucissent  la  pratique  du 
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bien,  et  nous  y  soutiennent  en  mille  occasions  oii  nous 
sommes  tentes  d'y  renoncer. 

Quatrièmement,  la  parfaite  amitié  veut  de  la  cons- 
tance: omni  tcmpore  diligit  (jui  arnicas  est  ^  dit  le 
siït^e  (proi^.  17.  i7)'  Mais  ramilié,  formée  enire  Dieu 
et  rhomme  par  Finfusion  de  sa  g! ace,  ne  sera  pas  de 
îoni^i'o  durée,  si  l'homme  sliabiiue  au  péché  véniel^ 
jnsqu^ilecommelticen  toute  rencontre  et  sans  scrupule: 
une  iiuiesle  expérience  nous  apprend  que  Tbabilude 
de  ce  péclio  conduit  enlin  au  péché  mortel  et  à  la  perle 
de  rarnitié  de  Dieu. 

Le  |)cché  véniel  dispose  au  péché  mortel  en  deux 
manières,  directement  et  indirectement.  Directement, 
en  ce  qu'il  fortifie  la  passion  ^  qu'il  la  rend  plus  vive  à 
se  satisfaire,  et  la  laisse  toujours  remporter  quelque 
nouvel  avantage^  en  ce  qu  il  rassure  chaque  jour  la 
conscience  sur  ses  justes  craintes,  et  en  étoulïe  peu  à 
peu  les  remords^  en  ce  qu'il  affoiblit  l'âme,  et  la  jette 
dans  un  état  de  langueur  où  elle  est  presque  incapable 
de  faire  aucun  effort.  Et  que  devieridra-l-elle,  si  le 
lentaîeur  lui  livre  alors  une  violente  attaque  F  II  im])orle 
peu  que  ces  fautes  ne  soient  pas  considérables  en  tlles- 
niêmes:  il  est  question  du  malheur  extrême  auquel  elles 
iiboutissent  tôt  ou  tard.  Est-  ce  qu'on  ne  vient  pas  d'une 
incommodité  Iq^ère  à  une  maladie  mortelle  T  Qui  vou- 
droit  remontera  la  source  des  chutes  honteuses  de  plu- 
sieurs personnes  cminentes  en  sainteté,  trouveroit  que 
les  jK'chés  véniels  en  ont  été  la  cause.  Les  princi])es 
de  chaaue  chose,  dans  la  nature,  ne  sont  presque  rien^ 
et  cepeudaut  quelle  force  iront- ils  pas  pour  |)roduire 
les  plus  grands  eiléls.  Il  en  est  de  niême  des  petits 
péchés,  qui  sont  comme  le  germe  des  plus  grands. 
JXoli  dcspicere  peccata  tua ,  quia  pan'a  suut ,  dit 
saint  Augustin  (Senn,  44-  ^^'  lempoïc)  :  nam  et  plu- 
riavum  gattœ  suut  ^  sed  Jlumiiia  implcut  ^  et  moles 
îi  (Juuit  ,  et  arbores  cum  suis  radicihus  toUuut, 
dommc  les  gouttes  d'cauj  quelque  petites  qu'elles  soient, 
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lorsqu'elles  tombetît  en  abondance,  rempb'ssenl  les  lits 
les  plus  profonds  dt!s  grandes  rivières^  ainsi ,  l'iiabilude 
des  péche's  véniels^  conlracie'e  par  la  répétition  de  ces 
fautes  légères  ,  devient  souvent  la  dernière  disposition 
au  péché  mortel,  li'est  aussi  la  pensée  de  saint  Grégoire 
le  grand,  dans  son  pastoral,  pan.  3.  Avert.  34» 

Il  arrive  encore  plus  souvent  que  ie  péclié  véniel 
conduit  indirectement  au  péché  mortel  ^  ccbt-à-dire, 
que  la  multitude  des  petites  infidélités  devient  au  Sei- 
gneur une  raison  de  s^éloigner  de  nous  ;  de  n'avoir 
plus  pour  nous  ce  soin  spécial  qu  il  emploie  à  la  siirelé 
de  ceux  qui  le  servent  avec  iërveur ,  de  nous  retrancher 
"une  partie  des  secours  qu'il  prodigue  à  ses  vrais  amis, 
contre  les  efforts  du  tentateur^  de  nous  donner,  dans 
tous  nos  besoins  spirituels,  !e  nécessaire  et  rien  davan- 
tage; en  un  mot,  d'en  user  avec  nous  comme  nous  en 
usons  envers  lui,  suivant  l'expression  du  |)îophète  roi; 
(^Ps,  17.  (^.  27.  ):  cum  electo  electus  eris^  et  cumper^ 
çerso  pen'erteris. 

Enfui,  pour  engager  ceux  qui  tombent  fr''quemment 
dans  des  péchés  véniels,  à  en  concevoir  de  la  douleur. 
et  à  former  une  résolution  fermQ  et  sincère  de  s'en 
corriger,  non-seulement  un  confesseur  doit  leur  re- 
présenter que,  quelque  petit  que  soit  le  péché  véniel, 
ils  en  rendront  compte  à  J.)ieu^  et  leur  faire  sentir  que, 
tout  léger  qu'il  parolt,  piiisqu'il  souille  fàme,  puisqu'il 
la  blesse,  il  est  indigne  d'un  chrétien  de  le  souiîrir.  Ta 
dicis  qata  parçuni  peccatnm  est  ^  dit  saint  Augustin, 
dans  le  môme  sermon  que  nous  venons  de  citer;  -l'é— 
Uni  scire  quoties  taie  peccatum  aclmittis .  si  tôt  par- 
vidas  plagas  in  cor  pore,  et  tôt  maculas  mit  scissuras 
in  vcstibus  tuisfieri  vclis.  Ciun  ergo  i?i  corpore  tua 
plagas ^  nec  in  'vestibus  fuis  scissuras  vcl  maculas 
fieri  ac(piiescis  ^  quâ  conscient id  hoc  facere  in  anima 
tua  non  me  tais? 

Ces   considérations    ont   fait  gémir  amèrement   les 
Saints  des  fautes  les  plus  légères.   Ou  en  a  vu  détester 
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leurs  moindres  infidélilës^  jusqu'au  point  d'en  être  en 
quelque  sorte  inconsolables,  et  de  les  regaider  comme 
autant  de  crimes  énormes.  Ces  âmes  pures  savoient 
combien  le  pëcbé  véniel  est  préjudiciable  à  nous  et  in- 
jurieux au  Seigneur.  PKu  à  Dieu  que  tous  les  pénitens 
lussent  remplis  des  mêmes  lumières  !  Comme  c'est  pour 
aimer  Dieu,  que  l  homme  est  capable  d'amour*,  aussi, 
c'est  pour  hair  le  péché,  quel  qu'il  soil,  que  Thomme 
est  capable  de  haine. 

Il  taut  conclure  de  tout  ceci ,  que  les  confesseurs  qui 
s'embarrassent  peu  de  purifier  les  âmes  des  fautes  vé- 
nielles,  manquent  à   leur  devoir  dans  un  point  très- 
essentiel.  Ils  laissent  leurs  péniiens  se  confesser  toujours 
de  ces  sortes  de  péchés,  sans  beaucoup  de  douleur  de 
les  avoir  commis,  et  avec  encore  moins  de  résolution 
de  s'en  corriger.  Quelle  conduite!  Si  ces  ministres  né— 
gligens  dirigent,  par  exemple,  un  homme  colère,  fier, 
hautain,  dédaigneux^  ou  bien,  de  ces  âmes  indolentes, 
oisives,  inappliquées  à  tovis  leurs  devoirs^  s'ils  dirigent 
de  ces  gens  enclins  à  tourner  tout  en  plaisanterie,  at- 
tentifs à  plaire   par  de  bons   mots,  occupés  à  mettre 
par—tout  de  l'enjouement^  ou  bien,  de  ces  esprits  mé- 
lancoliques, ombrageux,  attachés  à  lein- sentiment^  ils 
souffriront  que  des  hommes  si  imparfaits  vivent  tran- 
quilles  dans    leur  étal,   dans    f habitude  de   faire  des 
péchés  véniels  sans  nombre.  Cependant,  puisqu'un  seul 
péché  léger  entraîne  après  soi  tous  les  maux  dont  nous 
avons  parlé,  quelles  malheureuses   suites  n'en  a-t-on 
pas  à  craindre,  quand  il  est  multiplié  presque  àfinfiniP 
Mais ,  n'eiit-il  d'autre  effet  que  d'empêcher  l'ouvrage  de 
la  perfection,   ne  seroit-ce   point   un  assez  grand  mal 
pour  animer  un  confesseur  à  y  remédier,  s'il  est  sen- 
sible, autant  qu'il   doit  fétre,  à  la  gloire   de  Dieu  et 
à  l'avantage  de  ses  pénitens  ? 

On  doit  remontrer  au  lâche  chrétien  la  vie  indigne 
qu'il  mène,  la  multitude  de  ses  infidélités,  la  facilité 
éiomianic  avec  laquelle  il  les  a  commises,  la  malice 
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incroyable  que  cliacune  fFelles  renferme.  On  doit  le 
porter  à  les  de'tcstei  en  général  et  eu  particulier,  à  en 
arracher  de  son  cœur  toute  alïticlion,  et  à  la  convertir 
en  une  haine  qui  tie  puisse  plus  les  y  souffrir.  //  n'est 
point  dépêché  si  léger ^  dit  saint  Augustin,  quil  ne 
cause  un  grand  préjudice ^  tandis  quil  plaît.  On 
doit  représenter  au  pénitent  qui  conserve  de  raîFecliu^n 
pour  le  péché  véniel,  quelle  injust'tce  il  a  faite  à  son 
Dieu,  en  se  retirant  de  sa  sainte  volonté,  et  en  lui  re- 
Iranchanl  de  sa  gloire,  dont  le  moindre  accroissement 
est  préférable  à  tous  les  avantages  de  la  terre.  Le  re- 
pentir sincère  que  ces  motifs  lui  feront  concevoir,  sera 
la  guérison  du  mal  présent,  et  Ihorreur  qu'on  lui  aura 
d'ailleurs  inspirée  de  ses  fautes,  en  sera  [)our  l'avenir 
un  préservatif  efficace.  Je  me  suis  éloigné .  disoit  le 
prophète  roi  {Ps,  1 18.  f'.  toi.) ,  de  toutes  L  s  idoles 
qui  conduisent  au  mal ,  afui  d^observer  fidèlement 
vos  saintes  ordonnances. 

C'est  au  confesseur   à  marquer  à   ses  pénitens  ces 
voies  qui  conduisent  au  mal,  et  à  les  leur   interdire 
selon  leurs  besoins  personnels.  Lorsque,  par  exemple, 
il  en  voit  de  trop  attachés  à  fargent,  il  doit  leur  con- 
seiller d'en  confier  la  dépense  à  d'autres,  si  cela  se  peut, 
ou    leur  prescrire   des  aumônes  à  pro[)oriion  de  leur 
attache.  S'il  en  voit  de  trop  délicats  sur  leur  santé ,  il 
doit  leur  défendre  une   infinité  de  soins   et  de  mena- 
gemens,  plus  ])ropres  à  diminuer  qu'à  conserver  leurs 
forces.  A  Ihomme  vain,  qui  cherche  toujours  à  briller 
dans  le   commerce  du  monde,    il  faut  retrancher  du 
nombre   de  ses  entretiens ,  autant  que  son   état  et  la 
bienséance  le  permettent.  Aux  esprits  toujours  distraits 
dans  leurs  prières ,  il  faut  leur  ordonner  quelques  heures 
de  retraite  et  de  recueillement,  etc.  Les  maux  se  gué- 
rissent ainsi  par  des  remèdes  contraires.  Il  faut  lire   ce 
qui  est  dit  de  l'affection  au  péché   véniel,   en   [):irlant 
de  la  prudence  des  confesseurs  pour  bien  régler   Ïqs 
communions  des  pénitens, 
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Un  confessenr  ne  doit  point  s'inquiéter  au  sujet  de 
la  coniriiiun  drs  personnes  qui  lieqnenfent  les  Sa- 
crernens  ei  lîe  saccuseni  que  de  péchés  véniels  :  car, 
comme  elles  donnent  des  preuves  de  Jeiir  amour  pour 
Dieu,  par  la  régularité  de  leiir  conduite  et  par  les 
dispositions  qu'on  remarque  en  elles  de  vouloir  être 
fidèles  au  Seigneisr  et  le  servir,  on  doit  bien  j'Jger  du 
regret  qu'elles  ont  des  moindres  j^échés  qu'elles  com- 
mettent, et  de  la  résolution  où  elles  sont  de  les  éviter 
à  l'avenir. 

Quand  des  personnes  qui  vivent  dans  une  continuelle 
crainte  de  Diea,  se  piai^uent  de  n'avoir  pas  de  con- 
trition ni  d'amour  de  Dieu  ^  cela  ne  vient  que  de  ce 
qu'elles  voudroient  sentir  la  contrition,  et  c'est  une 
irru  que  assurée  qu'elles  en  ont  une  très-véritable. 

Les  confesseurs  ne  doivent  pas,  généralement  parlant, 
supposer  qt'C  les  pénifens  ont  une  \éritable  douleur 
de  leurs  péchés,  et  qu'ils  sont  dans  une  ferme  résolution 
de  n'y  pl'^'5  relornber.  Il  faut  qu'ils  s'en  assurent  par  des 
signes  rpoialemeTii  ceriains,  et  qti'ils  ne  croient  pas 
îoiijours  que  des  [)énitens  ont  ces  dispositions,  parce 
qu'ils  disent  les  ;^voir  :  car  tous  disent  qu'ils  se  re[)entent 
de^f^urspécbés,  etqu  ilssont  résoins  de  ne  les  plus  com- 
meilre*,  cepenUrUit  l'expérience  fait  voir  que  tous  n'ont 
pas  une  véritable  cojitrifion:  que  les  conversions  par- 
faites sont  rares;  et  qne  rien  r^'est  pins  C(;mmun  que 
le  dt'faiU  d'iu)  véritable  changemerit  de  cœur.  Les  uns 
paroissent  avoir  une  véritable  douleur  de  leurs  péchés, 
mais  ils  n'ont  pas  un  ferme  propos  de  n  j  plus  retomber^ 
ils  n'en  ontq^i'une  simple  velléité,  trop  foible  pour  leur 
faire  prendre  les  movens  de  ne  les  plus  commettre.  De 
là  vient  qu'à  la  y)refnière  occasion,  ils  font  ce  qu  ils 
disoient  être  fàehé.;  d'avoir  fait.  D'autres  ont  un  ferme 
propos  de  ne  pins  retourner  à  leurs  anciens  désordres, 
parce  qu'ils  ne  sor.t  plus  dans  l'occasion,  ni  mf^medans 
le  pouvoir  d'y  tomber,  ou  pour  quelq»rautre  nujlif 
purement  humain  ;  mais  souvent  ils  n'ont  pas  nnesin- 
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cère  douleur  de  sy  être  laisses  aller,  on  Ils  ne  se  sont 
pas  disposés  à  faire  des  œuvres  de  pénitence  capables 
de  satisfaire  à  Dieu  pour  leurs  péchés.  Les  autres  ont 
de  la  tristesse,  non  des  [)écliés  qu'ils  ont  commis,  mais 
des  suites  fâcheuses  qui  les  ont  accom[)a^nés,  lesquelles 
ils  se  représentent  plus  vivement  que  Toffense  de  Dieu. 
Ce  qui  fait  voir  avec  quelle  attention  un  confesseur 
doit  examiner  si  le  pétiitent  est  véritablement  dans  le 
dessein  de  satisfaire  à  Dieu  par  des  œuvres  de  pénitence  ^ 
si  la  doideur  qu'il  marque  avoir,  est  une  douleur  sin- 
cère et  véritable  d'avoir  offensé  Dieu-  si  la  résolution 
q  ril  proteste  avoir  prise  de  ne  pbis  roifenser  est  ferme, 
constante,  et  assez  forte  pour  lui  faire  embrasser  les 
moyens  propres ,  afin  de  ne  plus  pécher  mortellt  ment, 
j  et  de  ne  pas  retomber  dans  les  mêmes  fautes.  Car  la 
véritable  contrition  renferme  tout  cela  ^  si  Tun  ou  Tantre 
manque,  on  ne  doit  pas  croire  que  le  pénitent  ail  la 
contrition  nécessaire  pour  être  absous  de  ses  péchés. 

Saint  Charles,  dans  ses   instri;ctions  aux  confesseurs 
de  son  diocèse,  dit,  quils  rechercheront  avec  heau-^ 
1    coup  plus  de  soin  la  préparationintérieure^  laquelle  est 
\    nécessaire  à  ceuoc  qui  se  présenteront  à  ce  Sacrement  ^ 
et  laquelle  consiste  à  avoir  fait  un  très-exact  et  diligent 
'    examen  de  ses  péchés^  et  à  en  avoir  conçu  une  douleur 
j   proportionnée  à  leur  énormité  ^  avec  un  ferme  propos 
I    et  une  résolution  cotis tante  de  satisfaire  aux  péchés 
qu'on  a  commis^  et  de  s'' amender  à  l^ avenir.  Donner 
Tabsolution  à  un  pénitent  qu'on  voit  n'avoir  pas  ces 
dispositions,  ou  qu'on  doute  sjil  les  a,  faute  d'examiner 
autant  qu'on  le  doit,  c'est  se  rendre  complice  du  sacri- 
lège et  delà  profanation  que  le  pénitent  comm^et. 

Il  nesl   pas  facile  de  connoître  si  le  pénitent  a  une 

véritable  contrition.  Le  cœur  de  l'homme  est  un  abîme, 

dans  lequel   il  y  a   tant  de  détours  et  de  replis,   qu'il 

î   est   presque  impossible  de  ne  s'y  pas   tromper.   Dieu 

i   seul  peut  le  pénétrer^  Dieu  seul  peut  ]u^eY  avec  cer- 

'   titude  5  si  la  douleur  que  les  pénitens  témoignent  au 

C  ce  4 
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dehors  es!  sincère  et  pari  du  cœur.  Les  protestations 
des  péchetrs  sont,  comme  nous  venons  de  le  dire,  des 
marques  auxquelles  il  seroii  dangereux  de  s'arrêter  tou- 
jours. On  ne  daii  pas  mf.me  ic  fier,  sans  examen  et 
sans  discernement,  avjx  mouvenuais  de  tendresse  que 
les  péni't-ns  font  paroilre,  ni  à  leurs  larmes:  ce  sont 
àes  signes  trop  equiv^^ques,  pour  qu'on  puisse  asseoir 
un  j  igement  ceriain  snr  eux.  Il  y  en  a  qui  pleurent  ^ 
non  du  regret  d  avon  offense  Dieu,  mais  par  Tappré- 
heiiiion  das  nia  -x  temporels  qui  accompagnent  leurs 
p-^che's,  ei  qu  ils  se  représentent  plus  vivement  que 
rnijure  laÏLr  à  Dieu.  Il  y  en  a  dont  les  larmes  ne  viennent 
que  de  Fnnpression  que  leur  a  fait  une  parole  d».  con- 
fesseur qui  les  a  toucht'.s.  Les  saints  Pères  ap[»ellentces 
larmes,  laciymœ  edoctœ  mentiri.  Toutes  les  marques 
extérieures  d(^  douleur ,  soit  pai oies ,  soit  larmes,  soit 
soupirs,  sont  des  preuves  incertaines,  provenant  sou- 
vent d'une  disposition  momentanée,  d'une  tendresse  de 
tempérament,  iïxxwQ  honte  naturelle  ou  du  respect 
huniai??  ;  et  rrélant  même  quelquefois  que  reflet  subtil 
de  la  ïeinte,  de  lafTcciaiion ,  de  Ihypocrisie. 

Il  j  a  néanmoins  quelques  marques  qui  peuvent 
faire  connoître  a.j  confesse»  r  si  le  cœur  du  pénitent  est 
louche,  ou  non  .  d'un  sincère  ?>epenrir  de  ses  fautes.  li 
peut  donc  juger  que  la  contiilion  est  véritable. 

i.  Quand  on  pécheur  ,  avant  que  de  se  présenter  au 
tribunal  de  la  Pénitence  .  a  tâché  fie  fl<'chir  le  Seigneur 
par  les  gémisseoiens ,  les  firièies  hfrmbl^s  et  les  bonnes 
œuvres,  quand  il  sVsi  eflorcé  de  satisfaire  à  la  justice 
divine  par  Il^s  ji^ûnes,  les  mortifications  de  ses  sens  et 
les  autres  austérités,  quand  il  s'est  éloigné  du  monde 
pour  rentrer  en  1  «i  mèriie,  pour  faire  réflexion  sur  son 
étal ,  et  pour  praî'quer  les  œuvres  de  pénitence^  quand 
il  s'est  étudie  à  réparer,  pfn  des  humiliations,  l'injure 
qu'il  a  faite  à  Dieu.  Mais,  lorsqu'un  pénitent  passe  im- 
médiatement, pour  ainsi  dire,  du  crime  au  confession- 
nal, sans  y  apporter  aucune  autre  préparation  qu'un 
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léger  examen  de  son  état ,  il  est  fort  à  craindre  que 
ce  qui  le  fait  agir  ne  soit,  ou  une  frayeur  subite  ,  ou 
quelque  motit  humain  j  et  auquel  la  nature  a  plus  de 
part  que  la  grâce  ^  ou  un  remords  piquant  qu'il  ne  peut 
supporter,  et  qu'il  tâche  d'étouffer  par  une  confession 
précipitée^  ou  une  tristesse  sensible,  causée  par  la  con- 
fusion que  son  péché  lui  a  attirée  parmi  les  hommes  5 
ou  par  les  maux  temporels  qui  lui  sont  arrivés,  dont  il 
cherche  plus  à  se  consoler  auprès  d'un  confesseur  ^ 
qu'à  réparer  sa  faute  devant  Dieu. 

2.  Lorsqu'un  pénitent,  depuis  qu'il  a  pris  la  réso- 
hition  de  se  convertir,  a  non-seulem£nt  travaillé  avec 
soin  à  corriger  ses  mauvaises  habitudes ,  qui  faisoient 
qu'il  péchoit  presque  sans  s'en  apercevoir,  mais  même 
qu'il  s'est  privé  de  plusieurs  choses  qui  lui  éloient  per- 
mises, parce  qu'il  les  jngeoit  capables  d'entretenir  ses 
habitudes  ,  on  peut  croire  qu'il  a  un  véritable  regret 
d'avoir  offensé  Dieu  ,  et  un  désir  sincère  de  satisfaire 
à  sa  justice;  puisque,  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui , 
il  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avoitfait,  pour  s'en 
éloigner.  Au  lieu  que  la  forte  inclination  au  mal,  acquise 
y)ar  la  réitération  de  plusieurs  actes,  qui  entraîne  pour 
l'ordinaire  avec  violence  Ihomme  dans  le  péché ,  doit  faire 
juger  au  confesseur  ,  que  le  pénitent ,  qui  n'a  fait  aucun 
effort  pour  vaincreses  mauvaises  habitudes,  n'a  pas  formé 
une  résolution  plus  ferme  de  se  corriger  qu'il  l'avoit 
fait  à  ses  précédentes  confessions  :  car,oiul  n'va  point  de 
changement  de  vie ,  il  n'y  a  point  de  véritable  pénitence. 

3.  Lorsqu'un  péniteiU  approche  du  Sacrement  de 
Pénitence,  pénétré  de  crainîede  la  perte  de  son  salut, 
et  rempli  de  frayeur  des  jugemens  de  Dieu  •  qu'il  ne 
j^eut  pensera  son  état  sans  en  être  ému,  qu'il  ne  se  sou- 
vient point  de  ses  péchés  sans  en  concevoir  de  l'horreur, 
et  sans  indignation  contre  lui-même^  et  qu'il  les  con- 
fesse avec  humilité  sans  les  excuser  ni  les  dissimuler^ 
on  doit  jugfr  que  celui,  dans  l'âme  duquel  ces  mou- 
vemcns  se  passent ,  regarde  le  péché  comme  son  ennemi 


'j'jS  Du  Sacremt.nt 

lîiorfel^  et  qu'il  est  ir-^s-fâché  de  l'avoir  commis.  Car^ 
selon  le  coucile  de  Trente  ,  la  contrition  ne  comprend 
pas  seidenicnt  La  cessation  du  péché ^  La  résoLution  et 
Le  commencement  Jhine  vie  noLwelLe  ^  mais  aussi  La 
haine  de  La  ^  ie  pLis^ée, 

Oa  duiî  penser  bien  dJfT'rcrnmenl  d'un  pécheur,  qui 
vieuL  se  confë^^er  av«  c  Ja  même  traj:  |ïùlliie  que  s'il  étoit 
juste  et  innocent,  quis'acease  de  ses  péchés  avec  une  es- 
pèce d'effronterie,  coraraes'il  fàisoit  \e  r^'cit  de  quelques 
bonnes  actions ,  ou  a\(  c  la  même  nidiiFérenr::  qu'il  auroit 
en  lacontantlavie  d  un  au'r;^  ^  ou  qui  rejette  ses  faules  sur 
autriii,  u  étant  pas  persuadé  que  c'est  lui  qui  a  tort  5 
ou  à  qui  ;  0  confesseur  fait,  par  adresse,  avouer  un  péché 
qu'il  avoit  d'abord  nié  avec  assurance.  Son  insensibdité 
à  son  malheureux  état  est  un  indice  de  son  obstination 
dans  le  mal. 

4.  Quand  m'x  pénitent  paroît  zélé  pour  réparer  Fîn- 
jnre  qu'il  a  faiie  à  Dieu  ^  qu'il  accepte  avec  une  entière 
soumission  et  volon;iers  Ifs  œuvres  satisfacioires  que  le 
confesseur  lui  ordonne^  qu'il  défère  avec  humilité  à  ses 
avis  ^  qu'il  reconnoît  mériter  le  délai  de  Fabsolution  : 
tout  cela  joint  ensemble  [)aroît  marquer  qu'il  a  une 
véritable  contrition  ,  à  moins  que  le  confesseur  n'ait 
d'ailleurs  de  bonnes  raisons  d  en  douter. 

Mais,  lorsqu'un  [)énitent  contredit  son  confesseur^ 
qu'il  ne  consent  qu'avec  beaucoup  de  peine  au  délai 
de  fabsolution  ^  qu'il  refuse  d'accepter  une  pénitence 
qui  n'est  que  proportionnée  à  l'énormité  ou  à  la  mul- 
titude de  ses  crimes*  et  qu'il  ne  marque  aucun  désir  de 
satisfaire  à  Dieu  pour  les  offenses  qu'il  a  commises^ 
c'est  une  preuve  qu'il  n'a  pas  une  véritable  contrilian, 

5.  Enfin,  pour  s'assurer  de  la  contrition  du  pénitent^ 
il  faut  examiner  si  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  le  touche^ 
s'il  ne  s'approche  point  du  tribunal  de  la  Pénitence, 
par  coutume  ou  par  nécessilé;  s'il  a  pris  du  temps  pour 
s'exciter  à  la  contrition;  s'il  l'a  demandée  à  Dieu;  si 
l'amour  et  le  désir  du  péché  ont  cessé  3  s'il  est  vraiment 
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détermine  à  cKan^^er  de  vie,  et  à  quitter  les  occasioiis 
da  péché.  Ou  doit  tenir  ponr  siisnecte ,  la  do.dcur  de 
ceux  quise  confessent  presque  sans  .ujctjne  préparation; 
qui  se  présentent  avec  hauîeur  au  sacré  iribunai^  qui 
témoignent  de  rindign-nio  o. quand  le  confesseur  veut  con- 
noître  Tétat  de  leur  conscience,  et  contestent  avecliii. 

Pour  ne  plus  retomber  dans  le  péclié,  on  doit  mettre 
toute  sa  confiance  en  Jésus-Christ  ^  reconnoître  qu'il 
faut  que  ce  soit  lui  qui  guérisse,  q\n  éclaire  l'esprit  , 
qui  change  le  cœur  et  les  inclinaûons  déréglées  ,  qui 
détruise  les  mauvaises  habitudes.  A.  cette  grande  foi  eu 
Jésus-Christ ,  le  pécheur  doit  ajouter  une  grande  dé- 
fiance de  lui-même,  de  sa  fragiliié  ,  de  sa  Ibiblesse ,  et 
de  grands  sentimens  d'hr.mihié. 

Lorsqu'un  coufesseur  a  sujet  de  douter  de  la  vérité 
de  la  contrition  d'un  pénitent,  il  est  de  son  devoir  de 
s'efforcer  d'exciter,  dans  le  cœur  de  ce  pénitent,  une 
vraie  douleur  de  ses  péchés,  et  de  lui  proposer  de  la 
manière  la  plus  touchante  qu'il  lui  sera  possible,  les 
motifs  propres  à  lui  faire  concevoir  des  sentimens  de 
douleur  et  de  componction.  Pour  j  parvenir  ,  il  se 
servira  de  diflérens  motifs  qu'on  trouve  dans  les  livres 
de  piété.  Tels  sont,  i.  la  majesté  de  Dieu  que  le  pé- 
cheur a  olTensée,  ie  mépris  du  Créateur  par  sa  créature, 
la  révolte  de  la  cendre  et  de  la  poussière  contre  le  Tout- 
puissant.  2.  La  bonté  et  la  patience  de  Dieu  dont  le 
pécheur  abuse,  tandis  qu'elles  devroitvnt  lui  servir  de 
moyens  pour  s'animer  à  se  convertir  au  plutôt,  et  à 
profiter  des  grâces  qui  lui  sont  ofFerles  ^  Dieu  n'avant 
pas  fait  la  même  grâce  aux  mauvais  anges,  auxquels  le 
temps  de  faire  pénitence  a  été  refusé,  et  qui  ont  été 
damnés  pour  un  seul  péché.  3.  La  justice  de  Dieu  qui 
ne  laissera  aucun  péché  iujpuiii,  et  que  le  péclieur 
semble  ne  pas  redouter*  c'est  cependant  une  cliose  ter- 
rible de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  verjgeur.  4» 
La  rigueur  des  lourmeus  que  les  damnés  souffriront 
éternellement.  5.  La  multitude  des  bienfaits  r{ue  le  pé- 
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cheur  a  reçus  de  Dieu,  dont  il  s'est  servi  pour  Toffenser  i 
bieijfaits  qu'il  faut   lui  rappeler,   pour  lui  faire  seuîir 
davantage  son   iagratitnde^   le  Seigneur  Fajant  crée  ^ 
conserve,  racheté,  appelé  à  la  seule  Pteligion  vérilable. 
favorisé  d'une  infinité  de  grâces  particulières,  et  pré- 
servé d'une  iiifniité  de  maux.  6.  Les  souffrances  et  la 
mort  de  Jésus-Christ,  que  le  pécheur  renouvelle  tous 
les  jours,  autant  qu'il  est  en  lui^  son  sang  qu'il  profane. 
•y.  La  laideur  du  péché,  appelé  dans  les  saintes  Ecri- 
luies,  abomination^    exécration^  iinmonàices ^    or-- 
dures  ^  œuvre  de  ténèbres^  ouvrage  du  diable.  8.  L'é- 
normité  du  péché  :  car  le  pécheur  préfère  le  démon  à 
Dieu  même   dont  il  quitte  le  parti  pour  s'attacher  au 
démon.  Le  pécheur  s'efforce  de  détruire  Dieu  et  de 
l'anéantir,  s'il  le  pouvoit^  il  tâche  de  lui  ravir  la  plu- 
part de  ses  atlribiUs  :  sa  science,  en  désirant  que  Dieu 
ne  le  vît  pas  ^  sa  justice  et  sa  puissance,  il  voudroit  que 
Dieu   ne  le  punît  pas;  sa  sainteté,  il  souhaiteroil  que 
le  Seigneur    approuvât   ou    souffrît   le   crime.   9.  Les 
funestes  effets  que  le  péché  produit  dans  l'âme  ^  il  lui 
fait  perdre,  pour  un  néant,  la   grâce,  la  charité,  les 
dons  du  Saint-Esprit,  le  fruit  et  le  mérite  des  bonnes 
œuvres^  il  le  prive  de  l'amitié  de  Dieu,  de  l'adoption 
de  ses  enfans,   du  droit  au  royaume  des  cieux  •  il  lui 
cause  de  cuisans  remords  ^  il  le  rend  esclave  du  démon 
et  lui  donne  la  mort.  10.  Et  c'est  le  motif  sur  lequel 
les  confesseurs  doivent  insister  davantage^  l'amour  qui 
est  du  à  Dieu,  comme  étant  souverainement  parfait, 
infiniment  aimable,  le  meilleur   et  le  plus   tendre  de 
tous  les  pères,  qui  ne  désire  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive.  Il  faut  se  rappeler 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus ,    des  raisons  propres 
à  inspirer  l'amour  de  Dieu  aux  pénitens  dans  la  douleur 
de  leurs  péchés. 

Les  confesseurs,  en  mettant  en  usage  ces  différens 
motifs,  afin  d'exciter,  dans  les  pécheurs,  la  douleur  né- 
cessaire pour  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés  7 
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auront  égard  à  la  portée  du  génie  des  pe'nitens  ,  à  leur 
capacité,  aux  différens  caractères  de  leur  esprit,  aux 
dispositions  qu'ils  remarqueront  en  eux.  Après  leur 
avoir  proposé  ceux  de  ces  motifs  qu'ils  jugeront  les  plus 
propres  à  les  loucher,  ils  leur  feront  produire  des  actes 
de  contrition  les  plus  fervens  qu'il  leur  sera  possible^ 
et  les  suggéreront  même  à  ceux  auxquels  il  sera  néces- 
saire de  les  inspirer,  faisant  faire  ces  actes  en  vue  prin- 
cipalement de  la  bonté,  de  la  majesté  de  Dieu,  de 
Tamour  qui  lui  est  dii  par  tant  de  titres,  et  de  la  préfé- 
rence que  notre  cœur  doit  lui  donner  par  dessus  toutes 
les  créatures  ^  aidant  encore  les  pénitens  à  former  une 
résolution  efficace  de  plutôt  tout  perdre  et  tout  souffrir, 
que  d'offenser  Dieu  et  de  lui  déplaire. 

Ou  nVst  pas  absolument  obligé  de  faire  autant  d'actes 
de  contrition ,  qu'on  a  commis  de  péchés.  Les  âmes 
saintes,  à  la  vérité,  le  pratiquent.  Mais  il  y  a  sur- tout 
certains  grands  pécheurs  dont  les  crimes  surpassent,  par 
leur  multitude,  le  nombre  de  leurs  cheveux  et  auxquels 
il  n'est  pas  possible  de  se  les  rappeler.  S'il  étoit  abso- 
lument nécessaire  de  détester  chaque  péché  en  parti- 
culier, il  arriveroit  certains  cas  où  il  ne  seroit  pas  pos- 
sible à  un  homme  de  se  sauver^  celui,  par  exemple , 
où  un  malade  qui,  ayant  commis  mille  péchés,n'auroi  t  plus 
qu'un  quart-d'heure  à  vivre.  Il  y  a  même  certains  crimes 
énormes,  en  matière  d'impureté  sur-tout,  auxquels  il 
seroit  quelquefois  dangereux  aux  pénitens  de  réfléchir 
et  de  s'arrêter  particulièrement,  Vesprît  étant  prompt^ 
et  la  chair  foihle.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas  avoir  une 
sincère  et  véritable  contrition  d'un  péché  mortel ,  en 
tant  qu'il  offense  Dieu,  qu'il  sépare  Thomme  de  Dieu 
^\n  est  la  source  de  toute  justice  et  le  souverain  bien, 
qu'il  rend  l'homme  ennemi  de  Dieu  et  digne  des  peines 
éternelles,  que  Ton  ne  déteste  les  autres  dont  on  est 
coupable,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  et 
que  l'on  n'ait  une  vraie  douleur  de  tous  ceux  que  l'on 
a  commis.  Un  seul  acte  de  contrilion  formé  en  général 
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par  ces  moiifs  communs,  sur  ions  les  péchés  qi/on  a 
confiasses,  esl  donc  suffisant  pour  en  obtenir  le  pardon 
au  Sacreoicnt  de  Péniience  ^  Tapplication  pariiculière 
d\in  acte  de  conîiition  à  chaque  péché  .  n'étant  pas 
nécessaire.  Mais  cet  acte  de  contrition .  formé  en  général 
sur  tous  h^s  péchés  qu'on  a  confessés,  doit  les  com- 
prendre tons  saris  en  excepter  un  hesd  •  c'est-à-dire, 
qu^ln  pécheui'  ne  peut  jamais  être  justifié,  et  que  sa 
contrition  n'est  pas  véritable,  s'il  lui  reste  quelque  at— 
taclie  j)Our  queiijue  péché  mortel,  et  s'il  ne  déteste 
pas  sincèrement  tous  ccjx  dont  il  esl  coupable.  Un 
pénitent  qui  en  a  ie  loisir,  doit  entrer  dans  Texamen 
des  fautes  qn'il  a  commises:  se  les  rappeler  toutes  dans 
la  mémoire,  autant  (ju'il  \\)[  esl  possible:^  y  réfléchir  j 
en  considérer  les  circoïsstances  n  le  nombre;  en  exa- 
miner la  qualité  par  le  lieu  et  le  temps  où  il  les  a  com- 
mises ,  par  îa  manière  dont  il  les  a  commises,  par  les 
personnes  avec  lesquelles  ou  contre  lesquelles  il  les  a 
commises,  et  détester,  sans  aucune  réserve,  toutes  celles 
qui  sont  venues  dans  sa  inémoire^  former  la  résolution 
de  ne  les  plus  commettre  ^  et  de  pratiquer  les  vertus 
opposées  :  ce  qui  se  peut  faire  par  un  seul  acte  de  con- 
trition ,  qui  a^it  en  vertu  des  dis])Ositions  précédentes. 
Cepeîîdant  celui  qui  veut  rendre  sa  coniritioii  plus  utile 
pour  lui  et  plus  agréable  à  Dieu,  doit,  autant  qtj'il  le 
peut,  délester  ses  péchés  en  particulier.  Les  confesseurs 
doivent  exhorter  les  pénitens  à  cette  pratique,  et  à  se 
rappeler,  autant  qn'il  leur  est  possib!e,  dans  famertume 
de  leur  cœur,  tous  les  momens  de  leur  vie  où  ils  ont 
eu  le  malheur  d'offenser  Dieu. 

Le  déplaisir  qu'un  pénitent  assure  avoir,  d'être  sans 
contrition  des  péchés  qu'il  vient  de  confesser,  peut 
être  matière  sufiisanle  au  Sacrement  pour  pouvoir  è(re 
absous  par  le  confesseur,  et  il  peut  aussi  ne  pas  ssrhire. 
11  est  matière  suftisajite,  s'il  consiste  à  reconnoîire  la 
groîideur  de  ses  péch('s ,  si  on  les  déteste  tous  autant 
qu'on  le  peut  et  de  tout  son  cœur,  quoiquouneii  ait^ 
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tii  n'en  puisse  avoir  une  dotileur  proportionnée  à  leur 
ënormite.  Mais,  si  ce  df'plaisir  est  sans  haine  du  pw-ché, 
sans  douleur  d'avoir  offense  Dieu,  sans  résolution  de 
ne  plus  l'offenser  morlcllemaient,  et  d'éviter  les  pécîiës 
dont  ou  s'e^jt  confessé  coupable,  il  ne  peut  tenir  lieu 
de  matière  dans  le  Sacrement  de  pénitence.  Le  pape 
Innocent  XI.  a  condamné  la  doctrine  contraire,  eu 
1680. 

La  contrition  est  si  essentielle  au  Sacrement  de  Pé- 
nitence, quelle  ne  peut  être  suppléée  par  aucune  autre 
.chose,  et  que  le  confesseur  ne  peut  absoudre  un  pé— 
îiiteni,  s'il  ne  le  voit  touché  d'un  regret  sincère  d'a\oir 
offensé  Dieu.  Elle  doit  être  accompagnée  de  la  volonté 
de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  digne- 
ment le  Sacrement  de  Pénitence^  par  conséquent  elia 
doit  renfermer  la  volonté  de  satislaire  pour  ses  péchés. 
Lorsque  les  confesseurs  Irouveronï  les  pénitens  sans 
contrition  de  leurs  péchés ,  et  insensibles  à  tout  ce  qu'on 
peut  leur  dire  de  plus  pn^'^sant  et  de  plus  propre  à 
les  toucher  5  ils  leur  différeront  l'absolutiorj  .  les 
exhortant  à  demander  souvent  à  Dieu  la  contrition^ 
à  faire  quelque  bonne  œuvre  pour  l'obtenir,  et  à  em- 
ployer tous  les  jours  quelque  temps  à  repasser  dans 
leur  esprit  les  motifs  capables  de  Texciter. 

La  contrition  étant  absolument  nécessaire  pour  ob- 
tenir la  rémission  des  péchés,  et  pour  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu,  les  curés  et  les  confesseurs  exhorteront  les 
fidèles  à  en  former  des  actes,  non-seulement  lorsqu'ils 
s'approcheront  du  Sacrement  de  Pénitence,  dont  elle 
fait  partie,  mais  dans  plusieurs  autres  i^ncontres^  prin- 
cipalement, lorsqu'ils  reconnoîtront  qu'ils  sont  tombés 
dans  quelque  péché,  lorsqu'ils  se  trouveront  dans  quel- 
que péril  de  mort,  et  tous  les  soirs  avant  que  de  se 
coucher.  Mais,  comme  la  contrition  est  un  pur  don  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  qui  seul  change,  renouvelle, 
convertit  le  cœur,  ils  doivent  leur  recommander  sans 
cesse  de  la  lui  decaauder  par  de  héquentes  prières. 
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accompagnées  de  ferveur ,  d'une  humilité  profonde  j 
et  de  persévérance.  On  voit  grand  nombre  de  péniiens 
prendre  beaucoup  de  temps  pour  examiner  leur  cons- 
cience, mais  ne  prendre  aucun  soin  pour  entrer  dans 
les  sentimens  d'une  vraie  douleur^  ni  pour  demander 
à  Dieu  la  contrition. 


De  la   Confession. 

Aja  confession  sacramentelle  est  lane  accusation  que 
le  pe'nitent  fait  à  un  prêtre  qui  a  jurisdiction  sur  lui, 
pour  en  recevoir  la  Pénitence  et  Tabsoluiion. 

Cette  confession  doit  avoir  plusieurs  conditions, 
pour  être  bonne  et  valable.  Elle  doit  être  humble,  sin- 
cère, simple,  prudente  et    entière. 

1.  Elle  doit  être  humble^  c'est-à-dire,  qu'il  (a ut  se 
confesser  avec  Thumiliaiion  d'un  criminel  qui  sent  le 
poids  de  ses  péchés,  qui  s'en  repent,  qui  en  a  de  la 
confusion,  et  qui  veut  les  expier.  Un  pénitent  qui  dé- 
clare ses  péchés  avec  exactitude,  mais  sans  douleur, 
sans  confusion,  comme  il  raconteroit  une  histoire  in- 
différente, se  confesse  sans  humilité. 

La  sagesse  de  Dieu  a  voulu  attacher  le  pardon  de 
nos  péchés  à  la  déclaration  humiliante  qu'il  en  faut 
faire  ati  confesseur.  Sa  divine  majesté  qui  a  été  offensée 
par  l'insolence  de  la  créature  rebelle  à  ses  lois  ,  ne 
pouvoit  on  exiger  une  réparation  plus  convenable,  que 
l'humiliation  du  pécheur  prosterné  qui  s'accuse  comme 
coupable. 

C^est  manquera  une  des  plus  importantes  conditions 
de  la  confession,  d'alléi^uer  des  excuses  pour  diminuer 
l'idée  de  ses  fautes  dans  fesprit  du  confesseur.  Agir  de 
la  sorte,  c'est  plutôt  vouloir  se  justifier,  que  se  déclarer 
pécheur 5  c'est  se  rendre  indigne  du  pardon  que  l'on 
recevroit  par   un    ln.mble  aveu.   La   confession   n'est 

établie  que  pour  nous  accuser. 

L  Eglise 
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ÎVEgiîsc  prescrit  \me  posture  linmilie'e  à  ceux  qui 
se  corjfessent^  elle  commande  aux  princes  même,  d'y 
être  à  genoux,  sans  ëpe'e,  la  tête  et  les  mains  nues. 
Ce  sont  des  marques  extérieures  et  sensibles  de  Thu- 
miliation  du  cœur  que  JesrKS-Christ  demande.  L'arro- 
gance, la  bonne  opinion  de  soi-mcme,  l'attachement  à 
son  propre  sens,  le  souvenir  de  sa  qualité  et  du  rang 
qu'on  a  dans  le  monde,  le  de'sir  d'être  estimé,  distingué 
et  même  respecté  du  confesseur,  la  résistance  à  ses 
avertissemens,  ou  à  ce  qu'il  ordonne,  la  persuasion 
qu'on  mérite  Tal^solution,  la  manière  fière  et  lro[)  libre 
dont  on  confesse  ses  péchés,  le  point  d'honneur  auquel 
on  est  encore  attaché,  lors  même  qu'on  s'en  accuse^ 
toutes  ces  choses  sont  des  marques  d'un  pénitent  sans 
humilité,  et  vont  directement  contre  la  fin  de  la  con- 
fession, qui  est  d'humilier  et  d'abaisser  le  pécheur. 

lilnfin,  le  pénitent  doit  être  hum])le  dans  rextérieur, 
se  présenter  au  tribunal  avec  un  habit  modeste  ,  qui 
ne  ressente  en  aucune  manière  le  luxe  ^  dans  la  posture 
d'un  criminel,  à  deux  genoux  ,  la  tête  voilée,  si  cVst 
nne  femme.  Le  pénitent  doit  être  humble  dans  la  ma- 
nière de  déclarer  ses  péchés,  se  confessant  avec  l'hu- 
miliation d'un  pénitent  qui  sent  le  poids  de  ses  fautes, 
ai]îsi  que  nous  venons  de  le  dire  .  ne  racontant  point 
îe  bien  qu'il  a  fait  ^  ne  rejetant  point  ses  fautes  sur  les 
teniaîions  du  démon  ou  sur  les  sollicitations  des  hommes, 
comme  font  plusieurs^  ne  s'excusant  point  sur  son 
tempérament,  ni  sur  Tincompatibilité  de  l'humeur  de 
ceux  avec  qui  il  est  obligé  de  vi\  re.  Le  pénitent  doit 
être  humble  dans  l'inK'tieur,  n'attribuantses  fautes  qu'à 
sa  malice,  s^abaissant  devant  Dieu,  dans  la  connoissance 
de  sa  misère  et  du  besoin  qu'il  a  de  la  miséricorde  divine, 

2.  La  confession  doit  être  sincère  ^  c'est-à-dire  , 
q(/il  fiul  déclaier  ses  péchés  comme  on  les  connoîlj 
sjus  les  augmenter  ni  les  diminuer,  sans  ambigtiiié  , 
sans  détours,  sans  artifices  ,  sans  déguisement^  dire 
les  choses  crjmmo  elles  sont,  et  Gomme  on  les  pense. 
Tome  L  D  d  d 
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el  se  rpprcfîenter  au  confesseur  tel  qn^on  croit  être  aux 
yeux  de  Dieu.  Les  personnes  tjni  enveloppent  tellement 
leurs  paroles,  qu'nn  confesseiir  ne  peut  pas  discerner, 
par  leur  coniession^  Téiat  de  leur  àme,  njanqe.ent  de 
sincérité  dans  leur  confession.  C'e.st  undciaut  très-com- 
niLin,  sur-tout  dans  les  jeunes  ^personnes,  et  quekp^efois 
iTiême  dans  des  personnes  qui  font  profession  de  piété. 
C'est  aller  directement  contre  Fintention  de  Jésus— 
Cîirisl.^  qui  a  ordoinié  la  confession,  afin  que,  le  pé— 
liiteiit  s'étant  découvert  au  prêtre,  le  prêtre  puisse  juger 
sainement  de  son  état,  et  lui  prescrire  les  remèdes  con- 
venables. Le  déguisement  ne  sert  à  rien  devant  Dieu^ 
au  contiaire,  il  attire  la  malédiction  sur  le  pécbeur. 

Le  pénitent  qui  nie  à  son  confesseur  un  péciié  mortel 
dont  il  sait  être  coupable,  ou  une  circonstance  néces- 
saire, ou  quelquautre  cbose  qu'il  est  obligé  de  déclarer, 
comme  Tbabilude  d'un  péclié,  ou  ses  dispositions  pré- 
sentes, fait  un  mensonge  mortel^  parce  que  ce  men- 
songe est  en  matière  importante,  qui  est  fait  à  un  juge 
qui  a  droit  d'interroger  le  coupable,  et  de  lui  com- 
mander de  dire  la  vérité.  Il  faut  en  dire  de  même  de 
ceux  qui,  sous  des  prétextes  vains  ,  sans  f'ondemenî,  et 
qu'ils  connoissent  tels,  font  juger  que  leurs  pécbés 
mortels  ne  sont  que  véniels  5  parce  qu'alors  ils  sont 
véritablement  cause  de  Terreur  du  juge,  qui  doit  con- 
coure les  choses  comme  elles  sont,  el  qu'ils  le  trompent 
pareiilem.eot  en  matière  importante. 

Si  un  pénitent  n'accusoit  dans  sa  confession  que  des 
pécbés  véniels  dont  il  sanroit  n^lre   pas  coupable,  il 
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pé^heroii  mortelleoient  par  ce  raensonge  ^  parce  qu  il 
lendi'oil  volontairement  îf(  forme  du  Sacrement  illusoire: 
en  ne  donnant  (prune  ojatière  fa-.isse  el  supposée,  011 
rend  le  Sacrement  rnd. 

3.  La  confession  doit  être  simple.  Le  pénitent  ne  doit 
dire  précisément  que  ce  qui  est  n«icessaire  pour  Jaire 
connoîlre  au  coniésseu.r  l'es[jèce,  le  nombre,  et  la 
gilèvclé  de  ses   p^icliés,  uc  mêlant  iiea  de  supeiilu.  Il 
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clôît  confesser  comme  certains,  les  pèches  qu'il  est  assuré 
d'avoir  commis,  el  comme  incertains,  ceux  dont  il 
doute  êtie  coupable,  il  doit  éviler  les  discours  étudies 
et  les  longs  entretiens.  Jl  doit  s'appliquer  à  dëcoavrir 
au  confesseur  l'eiat  de  sa  conscience,  lel  qu'il  esl.  Lors- 
qu'un pénitent  dit  des  choses  étrangères  à  sa  confession, 
qui  ne  servent  point  à  faire  connoiu  e  Tétat  de  sa  cons- 
cience, mais  seidement  pour  décharger  son  cœur  et 
pour  se  consoler^  comme  font  ordinairement  les  femmes, 
le  confesseur  doit  favertir  de  retrancher  tout  ce  qu'il 
croit  inutile  pour  linfégrité  de  la  confession.  Si  le  pé- 
nitent a  besoin  de  consolation  on  de  quehpies  conseils, 
le  confesseur  doit  les  lui  donner  après  Tabsolution. 

4.  La  confession  doit  être  prudente^  c'est-à-dire, 
qu'd  faut  déclarer  ses  péchés  en  termes  lionnêtes ,  et 
ne  pasdécouviir  les  péchés  d'autrui  sans  nécessité.  Nous 
disons  sans  nécessité:  car  il  y  a ,  comme  nous  Texpli- 
querons  ci-après,  des  occasions  dans  lesquelles,  pour 
pouvoir  se  confesser  avec  intégrité,  il  est  nécessaire  de 
découvrir  les  péchés  d'aulrui  ]  c'est  lorsqu'on  ne  peut 
absolument  faire  connoître  son  péché  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  noirceur,  sans  découvrir  le 
complice.  C'est  non-seulement  une  irnprudena.',  mais 
encore  un  péché  contre  la  charité,  et  une  médisance, 
de  déclarer  sans  nécessité  les  péchés  des  autres. 

5.  La  confession  doit  être  entière*  c'est  ce  que  nous 
allons  expliquer  j  en  disant  de  quoi  doit  s'accuser  le 
pénitent. 


Djl  quoi  doit  s'accuser  le  Pénitent, 

î  ^.  ijE  pénitent  qui  se  confesse,  doit  faire  une  con- 
fession entière^  c'est-à-dire,  qu'il  est  obligé  de  déclarer 
tous  les  péchés  mortels  qu'il  a  commis,  dont  il  se  s^ou- 
vient  après  un  mûr  examen  :  il  doit  '.^u  df^'tailler  fespèce, 
le  nombre,  les  circonstances  qiii  chatu^ent  l'espèce,  et 
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celles  qui  en  aggravent  ou  diminuent  notablement  Fé— 
icndne.  11  est  impossible  autrement,  que  les  prêtres 
puissent  reconnoître  les  pochés  qu'ils  doivent  remettre, 
et  ceux  qu'ils  doivent  retenir^  ni  exercer,  comme  il 
faut,  à  l'égard  des  péniiens,  les  fonctions  de  juges  eî; 
de  médecins,  que  Dieu  leur  a  confiées  pour  sa  gloire 
et  pour  le  salut  des  âmes. 

il  est  donc  nécessaire  queles  pcnitensne  s'approcheu£ 
de  la  confession,  qu'après  avoir  examiné  sérieusement 
leur  conscience  ,  et  travaillé  avec  application  à  bien 
découvrir  l'état  de  leur  âme,  pour  pouvoir  le  faire 
connoître  au  confesseur. 

On  doit  apporter  à  cet  examen  toute  fattenlion  que 
iTiërite  une  affaire  îrès-imporiante ,  et  y  donner  tout 
le  temps  nécessaire  pour  bien  connoître  fétai  de  sa 
conscience.  Mais  cette  attention  et  cet  examen  ne  doivent 
point  aller  jusqu'au  scrupule^  sans  quoi  le  comman- 
dement de  la  confession  causeroit  une  gêne  insuppor- 
table .,  et  seroit  même  impraticable  pour  plusieurs 
pécheurs.  Voici  ce  que  dit  sur  cela  le  concile  de  Trente 
(sess.  i4«  cap.  5.  de  pœnit,  )  ,  qui  mérite  une  grande 
aitemion  :  ce  seroit  une  chose  impie  ,  que  de  regarder 
la  confession ,  commandée  par  F  Eglise,^  connue  im-- 
possible ,  ou  de  la  nommer  la  gêne  et  la  torture  des 
consciences  :  car  il  est  constant  que  tout  ce  que 
V Eglise  exige ,  c'^est  qu  après  que  eJuicun  se  sera  exa- 
miné ai'ec  soin ,  et  qu'il  aura  sondé  avec  attention 
tous  les  replis  de  sa  conscience ,  //  se  confesse  des 
péchés  par  lesquels  il  se  somnendra  d\woir  offensé 
mortellement  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Pour  les 
autres  péchés  qui  ne  se  présentent  point  à  l'esprit 
d'une  personne  qui  y  pense  avec  application  ,  ils  sont 
censés  compris  en  général  dans  la  même  confession  y 
et  c'est  pour  ces  péchés  que  nous  disons  arec  le  pro- 
phète :  ab  occuhis  meis  munda  me,  Domine  (Ps.  18. 
"v,  i3.  ). 

Pour  bien  faire  cet  examen  ,  il  faut  commencer  pr.r 
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impîorer  ies  secours  cl  les  lumières  dn  Saint-Esprit, 
demander  à  Dieu  avec  beaucoup  d  humilité  et  de  fer- 
veur, qu'il  éclaire  les  ténèbres  de  rame  par  les  lumières 
de  sa  j^râce,  afin  de  pouvoir  connoîire  tout  le  fond  et 
toute  la  cornipîion  de  son  cœur,  tons  ies  désirs  et  tontes 
les  afTections  déréglées  par  lesquelles  on  a  offensé  la 
divine  majesté.  [(  faut  s'examiner  ensuite  sur  les  [)écîiés 
capitaux,  sur  les  vertus,  sur  les  commandemens  de 
Dieu  et  de  lEplise.  sur  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tieîine.  Il  faut  sur-tout  examiner  les  devoirs  de  notre 
état,  nos  pécbés  d  habitude,  si  nous  en  avons,  les  dis- 
positions qui  dominent  dans  notre  cœur,  nos  c^liga- 
lions  personr^eiles.  Il  faut  voiries  péchés  qu'on  a  commis 
par  pensées,  par  paroles,  par  actions,  par  omissions, 
îl  faut  examiner  les  différens  lieux  où  nous  nous  sommes 
trouvés^  les  personnes  c[ue  nous  avons  fréquentées, 
les  emplois  ou  les  affaires  qui  nous  ont  occupés^  quelles 
sont  nos  passions,  nos  inclinations  et  nos  habitudes^ 
c'est  ^'-'.r  tout  cela  cpse  nous  serons  jugés  un  jour^  et 
210US  devons  prévenir  le  ju^^.;ement  de  Jésus— Christ,  en 
nous  éprouvant  et  nous  jugeant  nous— mêmes  avec  ri- 
gueur ,  comme  dit  saint  Paul.  Sans  cette  préparation, 
il  échappera  à  la  mémoire  plusieurs  fautes  dont  on  ne 
s'accusera  point,  et  dont  on  ne  recevra  point  la  ré- 
mission :  car  quoiqu'on  ait  accusé  tous  les  péchés  dont 
on  s'est  souvenu,  si  Ton  a  manqué  à  déclarer  quelque 
péché  mortel  par  défaut  d'examen,  et  que  la  négligence 
qu'on  a  apportée  à  cet  examen  ait  été  notable,  non- 
seulement  on  n'a  pas  obtenu  ie  pardon  du  péché  oublia 
par  sa  faute,  mais  encore  on  a  péché  mortellement,  et 
la  confession  est  nulle  et  sacriléj^e. 

On  ne  fera  rietj  de  solide  dans  cet  examen  pour  son 
amendement,  si^  en  reconnoissant  ses  fan  tes,  on  ne  lâche 
d'endécouvrirîessources,etsi,  les  ayant  découvertes,  on  ne 
s'applique  à  attaquer  le^  sources  même  d'où  provieruient 
les  fautes  que  Ton  comioit.  C'est  un  travail  inutile  que 
de  couper  ies  branches  à'nn  mauvais  arbre:  tandis  qu  on 
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laisse  la  racine,  elle  lepoussera  loi* jours.  C'est  ponrqr-oî 
si,  par  exemple,  on  esi  sujet  à  dire  des  n,(.pson<ies .  il 
faut  voir  d'où   vient   celie  mauvaise  habitude;   si  c'est 
par  vanité',  pour  s^  jtjstifier^  |)ar  a\aiice,  pour  gagner 
qiu'lqne   chose  ^   par    l('ij;èrelé  dVsp,rif^  y  ar   une    trop 
£;rande  démangeaison  de  parler.  En  s'attachant  à  couper 
la  racine,  les  btanches  loniberont  d'elles- mcnns^  c'est- 
à  dire,  qu'en  s'appliqitanl  à   Ihumilite'.^  an  dt'siLlérfs- 
sement,  au  silence,  on  réussira  à  ne  plus  mentir.  II  en 
est   de   Oiênie  de  tois  les  auires  défauls,   dent  il   faut 
lâcher  de  découvrir  la  source,  afin  qi^e,  s'appliquent  à 
la  retrancher,  on  puisse  parvenir  à  une  guérison  solide. 
Il  y   a  de)\x  excès  oppose's  qui  sont  presque  égale- 
ment  dangere'îx,  savoir:  la  ne'gli*j;ence  de  ceux  qui, 
ne  s'en>  isa^eant  eux-mêmes  que  d'une  manière  légère 
et  supejticieile,  se  confeuteut  de  remarquer  et  de  con- 
fesser ce  qui  se  présente  d'abord  à  leur  mémoire  :^  et 
lexactilude  scrupuleuse  et  inquiète  cle  certains,  qui  ne 
sont  jamais  contens  de  leur  ^examen  ^  qui  s'imaginent 
avoir  toujours  oul)lié   quelque  cliose  ^  et,  dani»    celle 
crainte,  ils  ne  cessent  de  s'agiter  et  de  donner,  pour 
aiîisi   (hre,   la  njrt'ue  à  leur  mémoiie^  ce  qui  est  une 
grande  illusion  et    un  piège  du  démon.  Car  il  arrive 
de  là  ,  que   ces   personnes  ne  sauroient  s'appliquer  à 
autre  chose*  qu'elles  laissent  ce   qu'il  y  a  de  plus  im— 
porîanî  dans  la  pénilence,  savoir:  la  considération  de 
la  grièveîé  de  leurs  pé(  liés ,  la  douleur  et  le  regret  de 
les  avoir  commis,  l'étude  des  m.oyens  de  se  corriger^ 
et  qs^elles  négligeut   tout   ce   qui  seroil  proj^re  à  leur. 
faire  concevoir  les  sentimens  d'une  véritable  pénitence. 
L'exam{>n    journalier  facilitera    beaucoup    celui  c|ue 
l'on  d  )it  faire  avant  la  confession  :,  au  lieu  qia'il  est  dif- 
ficile de  pouvoir  se  souvenir  de  lojîes  ses  fautes,  si  on 
laisse  rcoiihr  |)Iusieurs  j^us ,  plusieurs  semaines,  plu- 
sieurs mois  sans  penser  à  l'état  de  -a  coirscience. 

Si  les  confesseurs  ne  savent,  de  leurs  pénitens,  rien 
de  plus  que  ce  qu'ils  diaeiil  3  ils  iguoieiu  souvent  biea 
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des  clîoses  qui  regardent  leur  conscience.  Ce  qnc  la 
plupart  découvrent,  n'est,  pour  ainsi  dire ,  que  la 
superficie  de  leur  c(xMn' ^  mais  si  on  rexaminc^  si 
on  rai)prorondit,  on  développera  une  infinité  de  re- 
plis dont  ils  s'aperçoivent  à  peine  eux~naèmes.  Nous 
ne  parlons  ici  ni  de  ces  pécheurs  qui  vivent  sans 
remords  dans  le  desordre,  ni  de  ces  saintes  âmes 
dont  la  conscience  tendre  et  timorée  ne  se  pardonne 
rien^  nous  parlons  précisément  de  ceux  qui  tiennent 
une  sorte  de  milieu  entre  ces  deux  conduites  ^  qui , 
d'une  part,  font  profes^^ion  de  quelque  piété,  et  qui  n^ 
font  pourtant  guère  d'honneur  à  la  piété  qu'ils  professent. 
Par  exemple,  une  pénitente  s'accusera  d'être  vaine  ,  sans 
s'expliquer  davantage  ;  mais,  si  l'on  fait  le  supplément 
de  sa  confession ,  que  siguifiera  cela  d'ordinaire  et  dans 
le  fond  f  Etre  vain,  c'est-à-dire,  faire  presque  toute 
sa  félicité  d'être  recherchée,  aimée,  applaudie^  porter 
envie  à  quiconque  peut  disputer  l'avantage  de  plaire^ 
perdre  un  temps  précieux  à  un  exercice  de  vaitie  corn- 
plaisaiice  et  d'orgueil,  en  tâchant  de  se  donner  des 
agrémens  étrangers^  c'est-à-dire,  troubler  la  paix  d'une 
maison,  si  un  époux  ne  fournit  pas,  pour  de  hivoles 
ajustemens,  ce  qui  suffu'oit  pent-être  pour  l'entretieu 
de  tout  le  reste  de  la  famiiîe  ^  c'est  manquer  à  la  cha- 
rité due  aux  pauvres  de  Jésus-Christ ,  à  la  justice  même 
la  plus  indispensable,  ease  mettant  hors  d'état,  par  des 
dépenses  excessives  de  payer  les  dettes  à  des  créanciers, 
et  à  des  domestiques  le  salaire  de  lerus  services^  cVst 
être  idolâtre  de  sa  personne  ,  ne  se  montrer  que  pour 
recueillir  partout  des  adorations,  tendre  sans  cesse  des 
pièges  aux  autres,  et  s'en  préparer  à  soi-même.  Tout 
cela  se  trouve,  dans  une  faute  légère  à  la  première 
vue,  dans  un  peu  de  vanité  en  apparence. 

Souvent  une  pénitente  s'accuse  de  trop  aimer  les 
compagnies,  et  d'être  trop  répandue  dans  le  monde  : 
cela  signifie,  occuper  la  meilleure  partie  du  temps  à 
recevoir  et  à  rendre  dea  visites,  non  de  bienséance  ou 
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de  nécessite,  mais  à  pure  perle ^  éviter  sa  famiile  et 
sa  maison,  cela  signifie,  n'avoir  pas  une  heure  dans  la 
journée  pour  vaquer  à  la  prière  et  à  quelque  sainte 
lecture,  ou  tout  au  plus  faire  Tun  et  Tautre  à  la  hâte , 
de  peur  que  le  tem[)s  ne  manque  pour  des  amuse- 
mens  dont  on  a  la  tête  remplie^  cela  signifie ,  parler 
tout  le  jour  de  choses  inutiles  ^  s'entretenir  même  de 
mille  autres,  tantôt  contre  la  charifé,  critiquant  celles- 
ci  et  celles-là  ,  princi[)alement  s'il  y  a  de  la  jalousie 
dans  le  cœur:  tantôt  contre  la  justice,  préjudiciant  a 
la  réputaiion  da  prochain^  quelquefois  aussi  contre  la 
pudeur,  usant  de  certaines  manières  de  parler  qui  l'of- 
fensent ,  toutes  établies  qu'elles  sont  parmi  ceux  qui 
se  disent  honnêtes  gens  dans  le  monde  :  cela  signifie  , 
être  de  toutes  les  assemblées  ;  et  comibien  y  en  a-l-~il 
de  criminelles  ou  de   dangereuses  ? 

Lorsqu'une  pénitente  s'accuse  d'aimer  trop  ses  aises,  il 
faut  examiner  si  elle  recherche  toutes  ses  commodités,  si 
elle  contente  tous^ses  goûts;,  si  elle  se  permet  tous  les 
plaisirs  qui  ne  sont  point  absolument  des  crimes  ^  si 
elle  rafme  sur  les  délices  de  la  vie^  si  elle  en  invente 
chaque  jour  de  nouvelles  pour  les  repas^  les  parures,  les 
parties  de  diveriissemens  :  c'est  ce  qui  s'appelle  aujour— 
dlini  une  vie  chrétienne  et  sans  reproche,  que  l'on  re- 
garde comme  exempte  de  péché  ,  et  dont  on  ne  se  fait  pas 
ordinairement  assez  de  scrupule  pour  s'en  confesser. 
Aimer  tro[)  ses  aises,  dans  une  femme  du  monde  , 
c'est  faire  de  son  corps  une  idole  à  qui  elle  ne 
refuse  rien,  dont  elle  préfère  le  soin  à  toute  autre 
chose  ,  à  qui  elle  consacre  tout  le  temps  de  sa  vie,  sans 
pratiquer  presque  aucune  œuvre  chrétienne  en  cet 
état,  sans  se  soucier  des  besoins  de  son  âme. 

Ces  (àuîes  ne  se  trouveront  peut-être  pas  toujours, 
m  à  la  fois,  ni  au  même  degré  ]  mais  elles  se  trouve- 
ront sûrement  en  partie  dans  toutes  ces  femmes,  qui 
se  font  une  idée  de  la  vie  chrétienne  à  leur  façon,  et 
«jui  croient  qu'on  peut  associer  le  monde  à  l'Evan— 
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giie.  En  quoi  néanmoins  elles  sont  plus  coupables  ,  c'est 
de  IVeqiienler  les  Sacremeris  de  TEglise  dans  de  si  mau- 
vaises  dispositions. 

Au  reste,  ces  fautes  si  conside'rables  en  géiîc'ral,  le 
deviennent  infiniment  plus  en  particuliei  pour  une  mère 
de  famille,  chargée  de  la  régler,  de  veiller  sur  ses  en- 
fans  et  sur  ses  domestiques,  d'en  être  l'exemple  et  le 
modèle,  de  leur  apprendre  à  laire  le  Lien  et  à  fuir 
le  mal. 

Un  pénitent  qui  s'accuse  de  quelque  antipathie  contre 
quelqu'un,  iriiésitera  quelquefois  pas  à  dire  qu'il  ne  lui 
veut  point  de  mal  ^  mais,  si  on  Famène  par  degrés  au 
détail  sincère  de  sa  vie,  on  verra  que  c'est  un  cœur 
plein  d'amertume,  un  cœur  ulcéré  que  tout  blesse  dans 
celui  dont  il  se  croit  offensé;  qu'il  ne  Fentend  point 
louer  sans  chagrin^  qu'il  ne  le  voit  point  blâmer 
sans  une  secrèie  joie;  qn'il  refuse  de  lui  rendre  service 
dans  l'occasion;  qu'il  est  indifférent,  pour  le  moins, 
sur  tout  ce  qui  luiarrive.  Le  conlèsseur  verra,  en  l'exa- 
minant ,  que  son  aversion  inffue  snr  ses  pensées  ,  sur 
ses  actions,  sur  ses  paroles.  Sur  ses  pensées  ,  ce  péni- 
tent ne  trouve  rien  que  de  méprisable  dans  la  personne 
qui  lui  déplaît^  il  n'en  forme  que  des  jugemens  désa- 
vantageux ^  il  interprèle  en  mauvaise  part  toutes  ses 
démarches.  Sur  ses  actions,  il  s'opposera  de  tout  son 
pouvoir  à  ses  desseins^  il  fuira  sans  ménagement  sa  con- 
versation ;  d  paroîîra  choqué  contre  cette  personne 
pour  la  moindre  chose,  et  lui  fera  sentir  par  ses  ma- 
nières, la  disposition  habituelle  où  il  est  à  son  égard. 
Sur  ses  paroles,  il  exhalera  contre  cette  personne  son 
chagrin  en  sa  présence,  par  des  réponses  brusques  ou 
par  des  demandes  impérieuses  ^  en  son  absence,  par  uu 
désaveu  continuel  de  son  mérite  ,  et  par  une  censure 
opiniâtre  de  ses  actions  et  de  ses  intentions  même.  Ce 
soni~là  les  suiies  ordinaires  des  aversions,  dont  on  ne 
s''accuse  que  confusément  et  en  général. 

Ces  exeai{)les  doivent  faire  re^senfir  aux  confesseurs 
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la  nécessité  de  rappeler  loiU^-  leur  charité  et  toutes 
leurs  lumières,  pour  découvrir  elpour  guérir  les  plaies 
cachées  de  leurs  péniîeos  ;  de  ne  pas  se  contenter  des 
accusations  vai^ues  et  trop  générales.  La  médecine  ne 
guéril  |.'3s  les  maux  inconiius.  Or,  ces  sortes  d'accu- 
sations.  qui  évitent  le  détail,  viennent  ou  de  ce  qu'un 
péniiciU  cherche  à  empêcher  un  confesseur  de  le  con- 
iKiiîre  tel  qu'il  est,  et  à  dérober  ses  fautes  aux  yeux 
de  celui  qui  doit  le  conduire^  ou  de  ce  qu'il  ne  con— 
iioît  pas  lui-même  tous  ses  péchés  ,  soit  parce  qu'il  est 
ignorant  ou  grossier,  soit  parce  que  sa  propre  malice 
a  îiveugléson  cœur,  et  qu'il  s'est  fait  défausses  maximes, 
qui ,  étant  soutenues  par  les  mauvais  exemples  de 
ceux  avec  lesquels  il  vit,  étouffent  les  remords  de  sa 
conscience. 

l'Jn  conséquence  de  Vlnstltution  du  Sacrement  de 
Pénitence  ^  dit  le  concile  de  Trente  (Sess.  i4«  cap,  5. 
de  Pœnit,  ),  l Eglise  un ii^er selle  a  toujours  entendu 
que  la  confession  entière  des  péchés  a  été  aussi  ins- 
tituée par  Notre-Seigneur ^  et  quelle  est  nécessaire 
de  droit  divin  à  tous  ceujc  qui  sont  tombés  dans 
le  péché  depuis  le  Baptême,  Car  Notre—Seigneur 
Jésus- Christ^  étant  près  de  monter  au  ciel,  laissa 
les  prêtres  pour  ses  vicah^es ,  et  comme  des  juges  et 
des  prés idens  devant  qui  les  fidèles  porteroient  tous 
les  péchés  mortels  ,  dans  lesquels  ils  ser oient  tombés^ 
afin  que ,  suivant  la  puissance  des  clefs  qui  leur 
et  oit  donnée  pour  remettre  ou  pour  retenir  les  péchés  ^ 
ils  prononçassent  la  sentence  ^  étant  manifeste  que. 
les  prêtres  ne  pourroient  exercer  cette  jurisdict ion ^ 
sans  connaissance  de  cause  ^  ni  garder  l'équité  dans 
V imposition  des  peines  ^  si  les  pénitens  ne  déclaroient 
leurs  péchés  qa^ en  général  seulement  ^  et  non  en  par- 
ticulier et  en  détaU,  Il  s'ensuit  de  là.  quils  doivent 
dire  et  déclarer  tous  les  péchés  mortels  dont  ils  se 
sentent  coupables  ,^  après  une  exacte  discussion  de 
leur  conscience  ^  encore  que  ces  péchés  fussent  très^ 
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cachés^  et  commis  seulement  contre  les  deux  dei  — 
nirrs  préceples  da  décalogue ^  cts  sortes  dépêches 
étant  queUpieJ ois  plus  dangereux  ^  et  blessant  Vânie 
plus  inortcllcment  ^  que  ceux  qui  se  commettent  à 
la  vue  du  monde. 

ïl  aesiifdl  donc  pas  de  dire  en  i^eneral,  qu'on  a  péché, 
qu'on  a  beaucoup  oflcDbé  Dictj;  maisiltant  exjlirpier  eu 
pariiculierqnelebtcepéché-spe'cifier sirVsl,pai  exetnj.le, 
îin  jîïrcment ,  un  \ol,  un  homicide.  C'cijldeqroi  il  est 
important  d'instruire  les  personiM^s  grossières^  qui  s'ac- 
cusent seidement  en  tci'ines  généraux  da^  oir  péché,  et 
qui  ne  convifn:ient  presque  jamais  d'aucun  prche  par- 
ticulier, quaiîd  on  k^s  interroge.  Si  le  péché  nVst  qu'iti- 
térieur-)!!  iaut  s'en  ax'^cuser  ^  et  quand  on  Ta  ctTcctive- 
meat  consoannr'^  il  faut  déclarer  qu  en  en  est  venu 
jusqu'à  l'exéculion. 

Qaar»d  on  doute  si  un  péché  est  mortel  ou  véniel, 
on  est  obligé  à  le  confesser,  tant  que  le  dooîe  dure, 
c'esl-à  dire  ,  tandis  (jue  res[)rit  est  en  suspens  .  et  ne 
s'est  point  déterminé  ni  d'un  côté  ni  de  fautie-,  soit 
parce  qui!  n'a  point  de  raisons  pour  préférer  un  sen- 
timent à  l'autre,  ou  parce  que  les  raisons  sont  égales 
dos  deux  côtés.  Si,  dans  ce  doute,  un  pénitent  néglige 
de  confesser  ce  pécfié,  il  s'ex[)ose  à  cder  un  péché 
mortel,  et /ainsi  à  faire  une  confession  nulle  et  sacri— 
h^'ge.  Le  pénitent  doit  déclarer  son  péché  tel  qu  il  le 
cormoît,  et  en  laisser  le  jugement  au  conf'sseur,  à 
qui  il  a[)partient  de  juger  si  le  péché  est  mortel  ou 
"véniel. 

On  est  pareillement  obligé,  par  la  même  raison,  de 
confesser  les  péchés  mortels  qu'on  douteavoir  commis, 
mais  on  doit  les  conlésser  comme  douteux  :  car  on  ne 
peut  assurer  ce  dont  on  n'est  pas  certain.  Si  dans  la 
suite  on  vient  à  connoître  qu'on  les  a  réellement  com- 
mis., il  faut  les  confesser  de  nouveau  comme  certains, 
ces  péchés  n'ayant  pas  été  suffjsammeiit  exprimés  dans 
la  première  confession. 
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On  doit  aussi  confesser  un  péché  qu'on  sait  être  mor- 
lel ,  mais  dont  on  doute  si  l'on  s'en  est  confessé  ^  parce 
que,  quand  on  est  certain  de  Tobligalion  d'un  com- 
mandement, et  que  i'on  n'est  pas  assuré  de  l'avoir  ac- 
compli,  le  commandement  demeure  dans  sa  force,  et 
l'on  doit  y  satisfaire. 

Quelquefois,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  un  péni- 
tent oublie,  en  se  confessant,  de  s'accuser  de  j)échés 
dont  il  s'éioit  rappelé  dans  son  examen-  mais  alors  ils 
sont  renfermés  dans  la  confession  que  Ton  fut,  ainsi 
que  ceux  dont  on  n'a  pu  se  souvenir,  quoiqu'on  se 
soit  examiné  comme  on  le  devoil,  et  l'on  en  obtient  le 
pardon,  en  recevant  le  Sacrement  de  Pénitence  avec 
les  dispositions  nécessaires.  C'est  la  doctrine  du  concile 
de  Trente  qui  a  été  rapportée  ci-dessus.  Mais  lors- 
qu'on se  souvient  de  ces  péchés  oubliés,  on  est  obligé 
de  s'en  confesser  et  à  les  soumettre  aux  clefs  de  l'E- 
glise, dans  la  première  confession  qu'on  fiit  après  s'être 
souvenu  qu'on  a  oublié  de  les  confesser.  Si  l'oubli 
ctoit  volontaire,  ou  venu  d'ime  négligence  à  s'exami- 
ner qui  fut  criminelle^  on  n'auroit  pas  reçu  le  pardon 
des  péchés  oubliés,  il  faut  pareillement  déclarer,  dans 
la  confession  suivante,  les  péchés  dont  on  n'a  pu  se 
confesser  à  ciiuse  du  danger  pressant  de  la  vie  ou  on 
se  trou  voit  ,  ou  pour  quelqu'autre  cause.  Le  pape 
Alexandre  Yli.  en  i6G5,  a  condamné  la  doctiine 
contraire,  et  l'assemblée  du  cler^fé  de  France,  en  1700, 
l'a  ]u^ée  téméraire^  erronée  ^  et  dérogeant  à  T inté- 
grité de  la  confessioîi.  Lorsqu'un  pénitent  qui,  par  un 
pur  défaut  de  mémoire,  a  oublié  un  péché  mortel, 
se  le  rappelle  après  avoir  reçu  l'absolution,  et  le  dé- 
clare, le  confesseur  doit  l'absoudre  de  nouveau^  c'est 
la  pratique  la  plus  sûre  et   la  plus  ordinaire. 

Les  théologiens  distinguent,  par  rapport  à  la  confession, 
deux  sortes  d'intégrités, l'une  qu'ils  appellent  rtiatérielle^ 
et  l'autre  qu'ils  appellent /brm^Z/e.  La  confession  est 
entière  d'une  intégrité  matérielle,  lorsque  le  i^énitent 
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a  déclare  gf'iieralement  tous  les  pécbe'sqiril  avoil  com- 
mis, sans  en  avoir  omis  aucun.  La  confession  est  en- 
tière d'une  iniégrilé  formelle  ,  lorsque  le  pénitent  a 
confessé  tous  les  péchés  dont  il  a  cru  de  bonne  foi 
être  coupable,  après  avoir  examiné  sa  conscience  avec 
tout  le  soin  et  toute  ratieniion  qu'il  a  pu  y  apporter. 

Si,  nonobstant  cette  exactitude,  il  a  oublié  de  con- 
fesser un  péclié  mortel,  sa  confession  est  néanmoins 
entière  d'une  intégrité  formelle,  laquelle  suflit  pour  la 
validité  de  la  conlession,  selon  la  doctrine  du  concile 
de  Trente.  Cetîe  omission  du  pénitent  n'est  poin4.  cri- 
minelle ^  elle  ne  l'oblige  point  à  recommencer  sa  con- 
fession •  il  doit  seulement  confesser  en  particulier  le 
péché  qu'il  a  oublié,  s'acciisanl  des  autres  en  général, 
en  disant  que,  s'otant  confessé  de  plusieurs  péchés,  il 
a    oublié   celui  là. 

Pour  rendre  entière  la  confession,  il  faut  déclarer  le 
nombre  de  ses  péchés,  c'est-à-dire,  chaque  péché  en 
particulier,  et  le  nombre  de  fois  qu'on  Ta  commis. 
Pour  le  faire  avec  exactitude,  sans  donner  dans  aucun 
scrupnile,  on  doit  s'efi  tenir  aux  règles  suivantes,  dont 
il  est  nécessaire  que  les  confesseurs  instruisent  les  péui— 
tens  qui  les  ignorent. 

,  I.  Si  l'on  se  souvient  au  juste  du  nombre  fixe  et  dé- 
terminé, il  faut  le  déclarer  sans  faugmenter  ni  le  dimi- 
nuer^ par  exemple,  dire: je  me  suis  enivré  trois Jois.; 
je  me  suis  mis  deiioc fois  dons  une  violente  colère, 
J3ans  les  grands  péchés,  comrai:;  à  l'extérieur,  ou  se 
souvient  plus  aisément  du  nombre  déterminé,  pour 
peu  qu'on  s^examine. 

2.  Si  l'on  ne  peut  pas  se  souvenir  de  ce  nombre  au 
juste,  il  faut  le  dire  à  peu  près  comme  on  peut  s'en 
souvenir  :^  et ,  si  après  l'absolution  reçue,  le  nombre  au 
juste  revient  à  la  mémoire,  il  est  bon  de  le  déclarer  à 
la  première  confession. 

3.  Si,  malgré  Texamen,  on  ne  peut  pas  se  souvenir  du 
nombre  à  peu  près,  à  cause  que  l'habiiude  invétérée  a 


fait  commeUro  le  péché  une  infinité  de  fois^  il  faut  dire, 
ainsi  que  nous  lavons  déjà  o])servé .  en  parlant  de  la 
manièie  d'inlcrroger  les  pcnitens,  combien  de  temps 
on  a  vécu  dans  cet  état,  et  à  peu  près  combien  de  (ois 
chaque  mois^  ciiaque  semaine,  chaque  jour,  autant 
qu^on  s'en  soivieul,  on  est  tombé  dans  ce  péché,  il  faut 
dire  aussi,  s  il  n"y  a  pas  eu  quelque  inlervalle  de  lemps^ 
pendant  lequel  on  ait  conimis  ce  péché  plus  souvent 
•  ou  plus  raiement.  On  peut  se  remeUre  ceia  facilement 
à  la  mémoire,  en  faisant  alfenUon,  dans  fexamen,  aux 
occasions  qu'on  a  eues,  aux  personnes  qu'ion  a  fréqiien- 
lées,aux  lieux  où  l'on  s'est  trouvé,  aux  emplois  quon 


a  exerces ,  etc. 


4.  il  faut  encore  se  rappeler  cequenous  avons  dit,  en 
parlant  de  la  manière  d'interroger  les  pénilens,  que,  si 
ini  pécheur  a  vécu  dans  un  si  grand  oubli  dcses  devoirs, 
dans  inie  si  grande  négligence  de  son  salut,  et  dans  un 
si  grand  abandon  aux  crimes,  qu'il  lui  soit  impossible 
de  dire,  même  à  peu  près,  combien  de  fois  il  a  commis  le 
même  péché  chaque  mois,  chaque  semaine,  chaque  jour, 
comme  il  arrive,  par  exemple,  à  ceux  qui  sont  dans  une 
longue  habitude  de  pécher  morlellement  par  pensées, 
qui  font  des  juremens  et  des  sermcrts  presque  à  îous  mo- 
mens;i  ces  personnes  doivent  au  moins  dire  depuis  com- 
bien de  temps  elles  sont  dans  ces  sortes  d'habitudes,  et 
déclarer  qu'elles  ne  [)euvenl  direauire  chose,  siiion  que 
vivant  sans  aucune  règle,  elles  se  sont  livrées  au  péché 
tout  autant  qu'elles  on  pu  p>endap.t  ce  lemps~là  et  sou- 
vent môme  sans  réilexion,  disposées  d'ailleurs  à  com- 
mettre Je  même  crime  toutes  les  fois  qu'elles  en  trouve— 
roient  le  moyen  et  que  foccasion  s'en  présenteroit. 

Afin  qu'un  confesseur  puisse  bien  jviger  du  nombre 
dépêchés  dont  les  pénitens  sont  cotipables,  il  faut  qu  il 
connoisse  quand  un  péché  est  distingué  d'un  aiitrede 
même  espèce:  car  il  est  certain  d'ailieuis,  q^i'il  faiu  regar- 
der comme  multipliés  en  nonJjre ,  les  péchés  de  didéreule 
espèce, et  qt'Cj  lorsqu'il^  a  dans  uneseule  mauvaise  aciiou 


DE  Pénitence. 

dilFérentes  espèces  de  péchés,  il  y  a  aussi  plusieurs  péchés, 
au  moins  éqnival^mmeot. 

Les  mauvais  actes  de  la  volonté  qui  ont  le  même 
objet,  sont  autant  de  péchés  distingués,  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouve  enlr'eux  une  interruption  morale,  en 
Lorie ,  par  exemple,  que  si,  entre  deux  mouveniens  de 
haine  dii  prochain,  iiy  a  une  interruption  morale,  ces 
deux  mouvemens  de  haine  sont  deux  péchés. 

On  distingue  deux  sortes  d'interruptions  qui  peuvent 
se  trouver  entre  les  actes  de  la  volonté  :  Tune  physique, 
qui  se  fait  par  toute  cessation*,  Tautre  moi  aie,  qui  re- 
quiert qu'entre  les  actes  de  la  volonté,  il  uy  ait  aucune 
liaison  capable  de  les  faire  regarder  connue  n'étant 
qu'une  action. 

Il  y  a  interruption  morale  entre  deux  actes  de  la  vo- 
lonté, lorsqu'après  le  premier  on  change  de  volonté, 
par  un  repentir ,  ou  par  un  acte  contraire.  Ainsi  celui 
qui,^a[)rès  s'être  laissé  aller  à  la  haine  contre  le  prochain, 
s'en  seroit  repenti,  ou  seroit  rentré  dans  des  seniimens 
d'amitié  pour  lui,  et  auroit  ensuiie  conçu  une  nouvelle 
îi version  contre  la  même  personne,  auroit  commis  deux 
péchés.  Et  s'il  étoit  retombé  vingt  fois  dans  les  mêmes 
sentimens  de  haine,  après  les  avoir  interrompus  de  la 
sorte,  il  se  seroit  rendu  coupable  de  vingt  pecliés. 

Il  y  a  encore  interruption  morale  entre  deux  actes  de 
la  \*olontc,  loî'squ'avant  le  second,  le  premiei"  a  cessa 
tant  physiqijement  que  virtuellement^  c'est-à-dire, 
quand  il  a  cessé  en  lui-même,  et  par  rapport  au  mou- 
vement qu'il  a  prodiu'i  dans  les  autres  facultés  qui  dé- 
pendent  de  la  volonté. 

Mais  pour  bien  connoître  quand  le  mauvais  mouve- 
ment du  cœur  a  cessé  virtuellement,  il  en  faut  dii^tin- 
guer  de  deux  sortes.  Les  uns  purement  intérieurs  et  qui 
ne  tendent  point  à  agir  au  dehors,  comme  les  oiouve— 
mens  de  liaifie,  de  vengeance,  de  vauiié,  d'amour- 
propre,  etc.  Et  les  autres  qui  teodenl  à  faire  quelque 
action  exlçrieure,  tels  que  soiu  les  ddsirs  de  yoler.  de 
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tuer,  d'aller  en  quelque  lieu  défendu  ,  etc.  Les  premier 
cessent  plus  facilement  que  les  seconds. 

Vaï  elTel,  les  actes  purement  intérieurs  cessent  vir— 
Hjeliement,  et  par  conséquent  s'interrompent  morale- 
ment, par  la  distraction  volontaire  qui  détourne  la 
pensée  ailleurs.  En  sorte  que  celui  qui,  par  exemple, 
s'est  laissé  aller  à  un  mouvement  d'orgiieil,  et  aussitôt 
a  pensé  à  d'autres  choses  qui  Ten  ont  distrait,  commet 
nn  second  péché ,  si ,  après  celle  distraction  ,  il  consent  à 
uu  nou\eau  sentiment  d'orgueil:^  et  il  multipliera  son 
péché,  autant  de  fois  qu'après  une  pareille  interruption, 
il  consentira  de  nouvea\i  à  ce  sentiment^  parce  que  la 
distraction  fait  que  Facte  purement  intérieur  cesse  en- 
tièrement, et  n'a  nulle  liaison  avec  Tacie  suivant.  Mais  si 
celui  qui  se  seroit entretenu  long-temps  dans  une  f)ensée 
d'orguc.Ml,  sans  aucune  interruption,  eût  dans  cette  [)ensée 
consenti  à  plusieurs  mouvemens  d  orgueil,  tous  ces 
mouvemens  ne  seroient  cense's  qu'un  seul  péché,  parce 
que  venant  d'une  même  pensée,  ils  ont  une  liaison 
morale  enlr'eux. 

Nous  n'examinons  pas  ici,  si  l'interruption  naturelle 
et  involontaire,  telle  que  celle  qui  vien.t  du  sommeil 
ou  de  finadvertance,  est  suffisante  pour  être  censée 
morale  et  muhijilier  les  péchés,  ce  dont  tous  les  théo- 
logiens ne  conviennent  pas,  sur-tout  si  elle  n'est  que 
d'un  instant.  Nous  dirons  seulement  que  dans  la  pra- 
tique on  doit  exprimer  la  circonstance  de  la  durée  ex- 
traordinaire du  péché,  p'Mjr  en  faire  sentir  la  multi- 
plication des  actes  ^  on  doit  encore  la  déclarer,  quand 
même  on  sup[)oseroit  que  les  dilfércns  consentemens 
qui  y  oru  été  donnés,  ne  fjnl  tous  ensemble,  mora- 
lement parlait  ,  qs^e  le  même  péché  ^  parce  que  la  du- 
rée du  péché  est,  pour  l'ordinaire,  une  circonstance  no- 
tablement aggravante,  lorsqu'elle  a  été  beaucoup  plus 
considcM  ahle  qu'elle  ne  l'est  ordinairement.  Ainsi  ctWi 
qui',  p-endant  une  semaine  entière,  a  persévéré  dans  des 
seniimens  d'aveision  contre  quelqu'un  j  doit  le  déclarer 

-  dani» 
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dans  sa  coufcssiciî.  Celle  declararion  est  sur-toiu  né- 
cessaire dans  la  coiifcssion  des  péchés  contraires  à  la 
justice^  puisque  le  dommage  qu'ils  causent,  augmenle 
ordinaiieineiu  à  proporlion  de  la  durée  de  rinjuslicc. 
II  esl  mieux  aussi  et  plus  sûr,  qu'un  [)éniient  dise,  s  il 
le  peut,  lorsqu'un  pcclié  intérieur  a  duré  long-temps, 
s'il  a  renouvelé  son  consentemenl  au  crime  plusieurs 
fois,  el  combien^  parce  que  par- là  il  déclarera  le  nom- 
biedeses  péchés,  autant  qu'il  sera  possible  moralement 
do  le  faire. 

Les  actes  de  la  volonlé  qui  tendent  à  faire  quelque 
action  extérieure  ,  ne  s'interroni[)enl  que  lorsqu'ils 
cessent  non-seulernent  en  eux-mêmes,  mais  aussi  dans 
l'opération  dont  ils  sont  la  cause-,  Si  donc  un  homme 
a  résolu  de  faiie  une  mauvaise  action  qu'il  ne  peut 
exécuter  sur-le-champ  ,  et  qu'il  .ve  niel  aussitôt  en 
roule  ou  en  mouvement,  pour  accomplir  son  criminel 
projet,  quoiqu^m  prenant  les  mesures  nécessaires  pour 
en  venir  à  bout,  ou  en  allant,  s'il  faut  se  mettre  en 
vojage  ,  il  pense  à  bien  d'autres  choses,  qu'il  boive, 
mange  et  dorme  ,  pourvu  qu'il  ne  fasse  rien  pendant 
tout  ce  temps-là,  qui  le  détourne  tellement  de  cette  pre- 
mière résolution,  qu'il  lui  faille  la  reprendre  pour  fexé- 
culer,  son  mauvais  dessein  n'est  pas  pour  cela  mora- 
lement interrompu  5  paice  qu'il  esl  censé  persévérer 
dans  le  voyage  et  dans  les  mesures  dont  il  est  la  cause  ^ 
ce  qui  fait  que  plusieurs  jours  employés  pour  l'exécu— 
lion   de  ce  dessein,  ne  font  qu'un  seul  péché. 

Mais  comme  il  n'est  pas  possible  que  celui  qui,  pen- 
dant plusieurs  jours ,  se  prépare  à  taire  une  mauvaise 
action  à  laquelle  il  est  déterminé,  ne  pense  souvent 
à  ce  qu'il  a  dessein  de  faire,  et  ne  sente  son  cœur 
agité  de  différens  mouvemens,  par  exemple,  de  re- 
mords de  conscience,  de  crainte,  de  joie  el  d'autres 
semblables;  par— là  il  multipliera  ses  péchés  dans  sori 
cœur,  autant  de  fois  que,  malgré  les  remords  de  sa 
conscience,  il  s'obsliuera  à  vouloir  faire  le  mal  qu'il  a 
Tome  /.  E  e  e 
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résolu  ,  autant  de  fois  qu'il  se  r<?joùira  dans  rallenle  de 
réussir,  ei  même  qu'il  réilércra  le  dessein  de  faire  celle 
lï^auvaise  action,  après  une  interruption  morale:  et  ce 
seront  autant  de  péchés  intérieurs  qu'il  aura  ajoutés  à 
celui  qu'il  n'accomplira  qtie  dans  l'espace  de  plusieurs 
jours.  Car  le  premier  dessein  qui  persévère  morale— 
ment  dans  toutes  les  opérations  dont  il  est  la  cause, 
n'empêche  pas  qu'il  ne  se  fasse  dans  le  cœur  un  p^rand 
nombre  d'actes  criminels  qui  tendent  à  la  même  Ihi  ,et 
qui,  étant  suflisamment  interrompus,  sont  autant  de 
péchés. 

La  volonté  de  commettre  une  mauvaise   action   et 
Texécution  de  cette  volonté,  par  exemple  ^  la  volonté 
de  voler  et  le  vol,  ne  font  (pi'un   péché,  parce  que 
l'acte  intérieur  et  l'extérieur    qui  l'exécute  ,  ne  font 
qu'un  même  acte  moral. 

Il  est  plus  sûr  ,  dans  la  pratique,  de  suivre  le  senti— 
meut  qui  soutient  qu'il  y  a  plusieurs  péchés  dans  ua 
seul  acte,  toutes  les  fois  qu'on  viole  une  seule  vertu 
relativement  à  plusieurs  objets  qui  ne  peuvent  être  re- 
gardés comme  le  même  \  parce  qu'alors  cet  acte  viole 
des  droits  distingués  les  uns  des  autres,  etqu'il  faut  re- 
garder les  péchés  comme  multipliés,  selon  la  multiplica- 
tion des  lésions  du  droit.  Ainsi  celui  qui  lue  ou  calom- 
nie deux  hommes,  qui  est  dans  le  dessein  d'en  tuer  ou 
d'en  calomnier  deux  ,  qui  est  résolu  de  ne  pas  entendje 
la  messe  deux  jours  d'obligation  ,  fait  deux  péchés. 
Celui  qui,  par  un  seul  acte,  vole  vingt  écus  à  vingt 
personnes,  commet  vingt  péchés,  quoiqu'il  n'en  commit 
qu'un,  s'il  voloit  ces  vingt  écus  à  un  seul^  parce  que 
<:hacun  de  ces  viugt  qui  sont  volés,  a  droit  en  son 
particulier  d'exiger  qu'on  ne  lui  prenne  pas  son  aigent. 

Nous  ajoutons  ipie  celui  qui,  par  un  seul  acte,  viole 
plusieurs  droits,  doit  l'exprimer^  par  exemple,  celui  qui, 
par  le  même  acte  ,  calomnie  deux  personnes  ,  doit 
dire  :  fai  calomnié  deujc  personnes  par  le  même 
acte  y   et  ne   pas  dire , /'«/  calomnié  trois  J'ois  ^  ce 
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qni  seroit  marquer  trois  actes  diffërens.  On  doit  con- 
clure de  là  ,  (jn\m  prèire  ,en  eîat  de  pcclie  mortel ,  Tait 
autant  de  péchas  (ju'il  conlesse  ou  qu'il  baptise  de  per- 
sonnes, et  que  celui  qni,  étant  aussi  en  rlat  de  péch<3 
mortel,  célèi3re  les  trois  messes,  le  jour  de  INoël - 
commet  trois    pcche's  mortels. 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  actes  pliysiqtiement  distin- 
gues, qtii  tendent  tous  à  un  principal  dont  ils  ne  sont 
moralement  regardés  que  comme  la  prépaialion  et  le 
commencement ,  ils  ne  font  fous  enseiulde  qu'un  seul 
péché.  Undè  qui^  eoc  intentione  foniicandi^  piudLan 
sollicitât^  impadicis  ocidis  rcspicit^  osculatui\  tangit^ 
et^  compléta  crimine^  de  eodeni  gaadet  ^  ci  sujjicit  ^  si 
actwn  Jornicationis  rjcprimat  y  quia  cœtera^  eoc  usa 
totius  Ecclesiœ  ^  satis  inteiligiuitar  per  reg/dam  ^  à 
communiler  accideniibus.  Quo  si  actus  prœambulî 
non  Jîeriiit  ex  intentione  actus  principalis ^  sed  ob 
propriam  eorum  dclectatiouem  ,  deberet  pœnitens 
cas  séparât iin  ah  acta  principali  confit eri^  etiamsi 
po.steà  ad  copulam  de^^cntuni  sit  ^  quia  ununi  cuni 
eâ  criinen  non  conjicerent. 

On  doit  déclarer,  en  se  confessant,  les  circonstances 
quichangent  respècedn  péché,  c'est-à-dire,  qui,  de  vé- 
Diel,  le  rendroient  mortel,  ou  qui  y  ajouteroient  une  ma- 
lice  de  différente  nature.  Ainsi,  celui  qui  s'accuse  d'avoir 
commis  le  péché  d'impureté ,  doit  déclarer  si  c^est  avec 
une  personne  mariée,  ce  qui  seroil  un  adidière^  ou  avec 
nne  parente  ,  ce  qui  seroit  un  inceste^  et,  en  ce  cas - 
il  tant  dire  en  quel  dei^ré  est  la  parenté^  ou  avec  une 
personne  consacrée  à  Dieu  ,  ce  qui  seroit  un  sacrilège. 
Un  larcin,  considéré  en  lui-même,  est  un  péclié  qui 
ne  blesse  que  la  justice:  mais  s'il  est  fait  d'une  chose 
consacrée  à  Dieu  ,  celle  circonstance  sera  cause  qu'il 
blessera  la  Puligion^  s'il  est  fait  par  un  religieux,  il  vio- 
lera le  vœu  de  pauvreté  ^  s'il  est  fait  publiquement ,  il 
vioJ«n'a  la  chariîé  du  prochain  par  le  scandale^  s'il  est 
iail  par  force 5  il  renfermera  une  double  injustice  ^  eî 
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tous  ces  violemcus  de  différentes  vertus  feront,  dans  ce 
Jarcin,  autant  dVspeces  de  pèches,  qui  le  rendront  eqin- 
valeni  à  un  pareil  nombre  de  crimes ,  et  dont  le  pcni- 
lenl  devra  s'accuser. 

Quoiqu'une  action  soit  défendue  [)ar  differens  pré- 
ceptes, si  ces  difïérens  préceptes  ne  défendent  celte  action 
que  pour  le  même  motif,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  celui  qui  l'a  fait,  commette  alors  autant  de  différentes 
espèces  de  péchés  qu'il  j  a  de  préceptcsauxquelsellesera 
contraire  ^  c'est  [>oui  quoi  celui  qui  n'entend  pas  la  messe 
nn  jour'de  dimanche  auquel  tombe  une  autre  fêle  de 
commandement ,  celui  qui  ne  jeûne  pas  un  des  jouis 
des  quatre- temps  ,  qui  est  en  mèuie  temps  la  veille  de  la 
fête  de  saint  Matthieu,  lorsqu'elle  oblige  aussi  au  jewnej 
celui  qui  \  iole  un  vœu  qu'il  a  renouvelé  [dusienrs  fois, 
celui  cpji  désobéit  à  un  [)récepîe,  à  la  transgression  du- 
quel dilférens  supérieurs  ont  artachédiUercnles  peines^ 
ne  fait  qu'un  p'écîié  d'une  même  esjicce  ^  parce  que, 
quoique  ces  préceptes  et  ces  lois  soient  didérens  ma- 
tériellenient  et  en  eux-mêmes,  cependant,  si  on  les 
considère  formellement  et  par  rapport  au  motif  sous 
lequel  ils  défendent  une  même  chose,  ils  doivent  être 
à  cet  égard  regardés  comme  lin  serd  précepte  et  une 
seule  loi.  Au  contraire,  un  religieux  Chartreux  on  Mi- 
nime, qui  mangeroit  de  la  chair  nn  vendredi,  feroit 
deux  {)écliés  de  différente  espèce  ,  comme  celui  qui , 
ayant  eu  pour  pénitence  de  son  confesseur,  lobliga— 
lioii  déjeuner  un  samedi ,  mangeroit  aussi  de  la  chair  ; 
parce  que,  et  ces  religieux  et  ce  pénitent  sont  obligés 
à  Tabsiinence  par  des  motifs  de  cliiTérente  espèce  :  les 
religieux,  à  cause  de  leurs  vœux-  le  pénitent,  à  cause 
de  l'obligation  que  le  confesseiir  lui  a  imposée  ,  et 
tous  à  cause  de  l'abstinence  qui  leur  est  ordonnée  ces 
jours— là   par  la  loi  de  l'Eglise. 

L'opposition  à  la  lui,  quoique  notablement  difïe-- 
rente,  ne  fait  pas  qu'une  circonstance  change  l'espèce 
du  péché,  autrement  il  fliudroit  dire,  que  toute  cii~ 
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ranstance  iiotableiTVf^nl  aggravante  change  l'esprce  du 
pécJié  ,  ce  qui  c^^t  tbux. 

Pour  connoîlre  donc  si  une  circonstance  change  les- 
pèce  du  pèche',  il  faut  voir  si  elle  ajoute  au  pe'chë  une 
nialice  nouvelle  et  spéciale,  par  une  opposition  d'une 
espèce  différente  avec  la  loi. 

Un  poché  a  une  opposition  d'une  espèce  différente 
avec  la  loi ,  lorsque  la  mauvaise  action  blesse  ou  diffé- 
rentes vertus,  ou  différens  devoirs  d'une  même  vertu, 
ou  la  même  vertu,  soit  en  plusieurs  manières  opposées, 
soit  en  plusieurs  manières  diiïerenles  ,  quoique  non 
opposées.  C'est  pourquoi,  i.  linfidélité  ,  le  désespoir, 
la  haine  de  Dieu  ,  la  superstition  ,  sont  des  péchés  de 
dilïérente  espèce,  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  loi, 
à  Tespérance  ,  à  la  charité,  à  la  Religion.  Le  vol  dans 
un  lieu  sacré,  quoique  commis  par  un  seul  acte,  con- 
tient plusieurs  mahces  d  une  espèce  différente,  comme 
contraire  à  la  justice  et  à  la  Religion.  2. L'idolâtrie  et  le  culte 
superstitieux  sont  des  péchés  de  différente  espèce,  parce 
qu'ils  sont  contraires  à  dîFiérentes  (onctions  de  la  Reli- 
gion,  qui  défl^iid  d'adorer  tout  autre  que  le  vrai  Dieu, 
ce  que  (ait  l  id<jlâlrie  ^  et  d  honorer  Dieu  d'un  culte 
ill('giîime  (^t  indigue,  ce  que  fait  ia  superstition.  Pareil- 
lement, 1  hérésie  et  l'omib.sion  de  tous  actes  de  foi,  dans 
un  morrient  où  l'on  est  obligé  d'en  faire  ,  la  haine  de 
Dieu  et  l'omission  de  la  charité  sont  essentiellement 
distinguées,  parce  qu'elles  blessent  différens  devoirs  de 
la  foi  L'A  de  la  charité  :  car  la  foi  exige  non-seulement 
qu'on  ne  croie  rien  de  contraire  à  la  révélation  divine, 
mais  ciicore  qu'on  rende  un  témoignage  positif,  eu  cer- 
taines occasions,  que  Ion  croit  ce  qu'elle  enseigije^  fa 
clKU'iîé  non-seulement  défend  toute  haine  de  Dieu  , 
mairi  encore  elle  veut  que  nouç  l'aimions  de  tout  notre 
ccx^3tn^.,  de  toute  noire  âme,  de  tout  notre  esprit,  de 
toutes  nos  (orces.  3.  La  prodigalité  et  lavaiice  sont  des 
péchés  de  différente  espèce;  parce  que,  quoiqu'ils  ne 
soient  opposés  qu'à  une  ;seule  vertu  ,  savoir,  à  ia  L— 
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béralitc,  ils  le  sont  d'uue  manière  difleTonle,  par  excès 
et  par  défaut.  Il  en  faut  dire  de  même  de  la  présomption 
et  du  désespoir  par  rapj)ort  à  l'espérance.  4.  Le  vol, 
la  détraciion  ,  riionuride,  sont  d(s  [)échés  d'espèce  dif- 
férente .  parce  qn  ds  sont  loiis  différemment  contraires 
à  la  justice. 

On  appelle  circonsiances ,  certaines  conditions  ou 
qnaii'és  accidentelles,  qui  i<e  sont  pas  de  lessence  d  une 
acti  h,  et  sans  le<.qt'r!los  elle  peut  être,  mais  qui  l'ac- 
compagn^ntî  .  et  la  iei:deni  meilleure  et  moins  bonne, 
ou  plus  ou  moiss  mausai^e. 

Outre  les  circonstances  qui  changent  fespèce,  il  y 
en  a  q-^e  Ton  nomme  aggravantes*,  ce  sont  celles  qui 
angm<nj:ent  !a  malice  d  une  action  ,  sans  y  en  ajouter 
une  nouvelle  et  spéciale. 

L  i>e  personne,  éclai'ée  sur  la  malice  de  l'action, 
pèclie  plus  grièvement  que  cell<'  (pii  est  ignorante.  Si 
Ton  dérobe  à  un  jjau\ie,  le  péché  est  plus  grand  que 
si  Ton  déîobi  it  à  un  riche. 

Les  circonstances  aggravantes  le  sont  ou  notablement 
ou  légèrement.  {>elles  qui  sont  notablementaggravantes, 
sont  celles  qui  augmentent  considérablement  la  malice 
du  péché,  sans  néanmoins  en  changer  1  espèce.  Ainsi 
dans  I  inceste,  on  doit  marquer  le  degré  ^  dans  le  vol, 
on  doit  déclaier  la  quantité  ou  la  valeur.  Si  quelqu'un 
ne  vole  que  cinq  sous,  et  qu'il  ait  intention  de  voler 
une  grosse  somme  ,  sa  mauvaise  iiilention  fait  que  le 
péché,  qui  n'auroit  été  que  véniel,  est  mortel.  Dans 
nn  larcin  de  cent  écus ,  la  circonstance  de  celui  à  qui 
on  les  \  oie  ^  lequel  n'a  que  cet  argent  pour  soutenir  son 
commerce  et  faire  subsister  sa  lamiîle,,  faggrave  aussi 
considéiahl*  ment  :  car  elle  cause  à  cette  famille  une 
incommodité  {)articiilière. 

On  regarde,  com.me  nolablemenl  aggravantes,  les 
circonstances  qui  passent  excessivement  la  manière  or- 
dinaire de  pécher  dans  une  même  espèce.  A.insi  dans  la 
haine,  on  doit  marquer  la  dmée,  etc. 

Les  ciiconslances  qui  naigmcntent  que  légèrement, 
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sont  celles  qui,  d^elles-mênies,  ne  suffisent  pas  pour 
faire  qu'un  péché  soil  moiiel,  ou  que  de  véniel  j  il  dé- 
tienne mortel. 

II  faut,  en  se  confessant ,  accuser  les  circonstances 
notablement  aggravantes  :  elles  font  connoître  la  griè- 
vete'  du  péché,  Tétat  du  pénitent,  et  elles  règh^nt  le 
confesseur  dans  la  pénitence  qu'il  doit  imposer.  La  dif- 
férence des  sen(imens  ne  peut  autoriser,  sur  ce  pouit, 
aucune  variété  dans  la  pratique^  puisqu'en  matière  qui 
concerne  la  validité  des  Sacremens  ,  on  doit  toujours 
prendre  le  plus  sur. 

Le  concile  de  Trente  ne  décide  formellement  que 
Tobligation  de  déclarer  les  circonstances  qui  changent 
Tespèce^mais  il  a  élabli,  pour  principe  ,  qu'on  est  obligé 
de  se  montrer  au  prêtre  tel  qu'on  est,  et  de  lui  donner 
lieu  ,  par  noire  confession  ,  de  bien  connoître  IVtat  de 
notre  âme,  la  grièveté  et  la  malice  du  péché,  afin  de 
pouvoir  juger  des  remèdes  qui  conviennent,  et  d  im- 
poser des  pénitences  proportionnées.  Ce  principe  prouve 
cbiremeni  la  nécessité  de  déclarer,  en  confession,  les 
circonstances  aggravantes^,  aussi  bien  que  celles  qm'  chan- 
gent fespèce  du  péché:,  et  c''est  aussi  la  doctrine  du 
catéchisme  du  concile  de  Trente  ,  et  de  saint  Charles 
-dans  les  instructions  qu^il  donne  aux  confesseurs. 

Nous  croyons  devoir  établir  des  règles,  pour  éviter 
aux  confesseurs  et  aux  pénitens  Tembarras  de  discerner 
les  circonstances  qui  augmentent  la  malice  du  péché, 
et  jusqu'à  quel  point  on  est  obligé  de  les  confesser:,  ce 
qui  seroit  d'ailleurs,  pour  les  pénitens,  une  gêne  dVs- 
prit  insupportable  et  une  cruelle  torture  pour  les  âmes 
scrupuleuses',  outre  que  cela  pourroit  devenir  dangereux 
pour  le  pénitent  et  pour  le  confesseur,  quand  il  s'agi- 
roit  des  péchés  contre  le  sixième  commandement.  L'o- 
bligation de  déclarer,  en  confession  ,  les  circonstances 
notablement  afi;<'ravantes  ,  doit  donc  être  restreinte  aux 
cas  suivans : 

1.  Lorsqu'un  confesseur  interroge  un  pénitent  sur 
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les  circonstances  aggravantes.  T^e  pape  Innocent  Xi. 
a  déclare  en  i6'j(),  que  l'on  est  obligé  d'avouer  l'hahi- 
tiide  du  péché  ,  lorsque  le  conlessenr  interroge  à  ce 
sujet,  et  le  clergé  de  Krance, en  1700,  a  déclaréla  doctrine 
coinru'uQ  ^  Jausse  ^  téméraire  ^  induisant  en  erreur^ 
favorisant  les  sacrilèges^  et  dérogeant  à  la  simpli- 
cité chrétienne^  à  la  puissance  judiciaire  des  ministres 
de  Jésus- Christ^  àrintégrité  de  la  confession^  à  la  fui 
et  à  V  institut  ion  du  Sacrement  même, 

2.  Quand  la  circonstanceaggravantefaitqu\ni  péché 
est  réservé,  lequel  ne  le  seroil  pas,  si  cette  circonstance 
ne  sy  iroavoit  jointe. 

3»  Quand  il  y  a  nne  censure  attachée  an  péché,  à 
cause  d'une  circonstance.  Par  exemple  ,  quand  on  a 
jfrappé.  S!  c'est  un  prêtre,  si  la  violence  a  été  légère, 
ou  griève,  ou  énorme,  on  doit  l'expliquer. 

4.  Quand  on  a  contracté,  par  un  péché  ,  robliga— 
lion  de  restituer,  de  satisfaire  ou  de  réparer  un  scan- 
dale. Comment  un  confesseur  pourroit-il  ordonner  ce 
qu'il  y  auroit  à  faire  de  la  part  du  pénitent,  si  on  ne 
lui  déclare  les  circonstances  aggravantes  qui  ont  accom- 
pagné  ce  péché  ï 

5.  Quand  n.ne  circonstance  aggravante  fait  que  le 
péché,  de  véniel,  devient  mortel,  comme  il  peut  arriver 
par  la  mauvaise  disposition  du  pécheur,  par  exemple, 
si,  en  volant  un  sou,  il  avoit  eu  intention  de  voler  une 
somme  considérable,  s'il  favoit  trouvée. 

6.  Quand  plusieurs  péchés  sont  joints  ensemble  dans 
nne  seule  mauvaise  action  :  par  exemple,  lorsqu'une 
femme  ou  fille  s'est  Iiabilîée  immodestement  à  des- 
sein d'exciter  au  péché  un  homme  qu'elle  aimoit^  lors- 
qu'on a  calomnié,  par  une  même  détraction  ,  plusieurs 
personnes^  etc. 

7.  Quand  il  s'agît  de  vol,  il  faut  toujours  expliquer 
la  quantité.  On  doit  même  expliquer  si  la  personne  à 
qui  on  a  fait  le  vol  est  riche  ou  pauvre ,  et  le  tort 
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qnVlle  en  a  sou iïert  par  le  besoin  qu'elle  avoit  de  ce  qui 
Itii   a  été  volé. 

Les  confesseurs  doivent  prendre  garde  que  les  pé~ 
iiilens,  sous  prciexte  d'expliquer  les  circonstances  ag- 
gravâmes,  ne  s'engagent  en  des  détails  inutiles,  sur-tout 
lorsque  les  péchés  regardent  le  sixième  commandement. 
C'est  [pourquoi,  lorsqu'un  confesseur  voit  que  les  pé- 
iiilens  s'étendent  trop  siir  les  circonstances  aggravantes 
qui  regardent  les  péciiésd'im{)ureté,  disant,  par  exemple^ 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  une  action  honteuse,  par 
ja  crain!e  de  ne  pas  faire  une  confession  entière ,  il 
doit  les  avertir  qu'ils  ne  sont  obligés  de  déclarer  les 
circonstances  aggravantes,  que  dans  les  cas  que  nous 
venons  de  marquer.  Si  ce  sont  des  personnes  scru- 
puleuses .  il  est  à  propos  de  les  faire  passer  légèrement 
sur  les  circonstances  aggravantes  ,  afin  de  ne  pas  trou- 
bler  davantage  leur  conscience. 

On  réduit  communément  à  sept  les  circonstances  qui 
peuvent  changer  Tespèce  du  péché,  ou  l'aggraver  no- 
tablement :  elles  sont  comprises  dans  ce  vers. 

Quis  ^  quid  ^  ubl  ^  quibus  auociliis  ^  ciir  ^  quomodo^ 

quando, 

Quis  ^  signifie  Fétat  ou  la  condition  de  la  personne 
qui  pèche:  par  exemple,  en  matière  d'impureté,  si 
elle  est  mariée  ,  consacrée  à  Dieu  ,  parente  ou  alliée 
de  son  complice,  et,  généralement  parlant,  si  elle  a 
quelque  obligation  spéciale  de  vœu,  d'office,  de  ser- 
ment, etc.  do  faire  ou  d'omettre  une  chose  d'ailleurs 
iomraandée  ou  défendue:  par  exemple,  si  celui  qui  a 
omis  de  jeûner  un  jour  ordonné  par  l'Eglise,  y  étoit 
encore  obligé  par  le  vœu  particulier  qu'il  en  avoit 
fait,  ou  par  la  pénitence  que  son  confesseur  lui  avoit 
imposée. 

Ç/^/r/,  signifie  la  qualité  ou  la  quantité  de  la  chose 
qui  fait  la  matière  du  péché  •  si  elle  est  grande  ou 
petite,  sainte  ou  profane  ,  etc.  la  qualité  de  la  personne 
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oITensp'e  :  par  exemple,  si  celui  qu'on  a  frappé  esl  clrrc 
oureiigieux^  si  ce  qiion  a  volé  ëtoit  une  chose  sacrée: 
si  ccini  à  qui  on  a  volé  est  pauvre;  si  la  personne 
avec  laquelle  on  a  commis  un  crime  (rimpurelé  éloit 
parenîe  ou  alliée,  ou  liée  par  vœu  de  chasteté,  on  ma- 
riée ]  la  s(>mme  ou  la  vaieur  de  TefFet  qui  a  été  volé  ^ 
la  qualité  desinreme-ns  qu'on  a  proférés,  des  men- 
soîigps  qu'on  a  dits,  du  dommage  qu'on  a  causé,  etc. 
Ou  peut  3'  rapporter  la  circonstance  du  tort  qu'a  souf- 
fert ij  prochain,  ou  du  scandale  qui  lui  a  été  donné 
par  cet  entretien,  cette  action  ou  omission. 

Uhl.  désigne  le  lieu  dans  leqiicl  le  péché  a  été 
commis.  Cette  circonstance  aggrave  souvent  le  péché 
daus  une  même  espèce,  et  quelquefois  y  en  ajoute  une 
seconde  ,  qui  n'est  point  attaché  à  l'acte  considéré  en 
lui-même.  Un  discours  médisant  ou  calomnieux  est 
bien  plus  préjudiciable  au  jnochain  ,  lorsqu'on  le  tient 
dans  une  compagnie  nombreuse.  Vn  crime,  commis 
en  public,  est  orditjairement  un  scandale.  Rép-andre  le 
sang  humain  dans  l'Eglise^  voler  quelque  chose  dans 
nn  lieu  sacré,  soit  que  ce  qui  est  volé  soit  sacré  ,  soit 
qu'il  ne  le  soit  pas ,  c'est  un  sacrilège. 

Les  théologiens  disputent  entr'cux  si  tous  les  péchés  com- 
mis dans  les  églises,  sans  en  excepter  aucun,  contractent 
une  malice  spéciale,  parce  qu'ils  ont  été  commis  dans 
les  églises  ,  et  doivent  être  regardés  comme  sacrilèges. 
H  y  en  a  qui  soutiennent  qu'on  ne  doit  regarder  comme 
sacrilèges,  que  les  crimes  que  TEgh'se  a  spécialement 
et  expressément  déclarés  être  contraires  au  respect  dû 
aux  éghses^  tels  que  sont  le  vol,  Ihomicide ,  co- 
pnla  aut  pollalio.  D'autres ,  au  contraire  ,  disent 
qu'il  y  a  giand  nombre  de  péchés  ,  lesquels,  commis 
dans  les  églises ,  sont  pareillement  coiUraires  au  respect 
qui  leur  est  dû.  Sans  examiner  les  raisons  qui  s'avancent 
de  part  et  d'autre,  nous  crovons  qu'il  est  plus  sûr,  dans 
la  pratique,  lorsqu'on  a  commis  un  péché  dans  l'église, 
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de  le  déclarer  en  confession,  quel  qu'il  soit,  soit  iiilc- 
ric'jr  ,  soit  extérieur. 

Quibiis  aaxilils  ^  marque  la  qualité  des  personnes, 
des  iristruraens,  des  moyens  dont  on  s'est  servi  pour 
commettre  le  péché  ;  si  Ton  a  employé  des  choses 
saintes.^  de  la  magie,  de  la  tromperie  ^  si  l'on  a  été 
seul  à  faire  la  mauvaise  action  ,  si  l'on  a  employé  le 
secours  de  quelqu'un,  luicommandant,  lui  conseillaot 
le  soliicitant,  rengageant  à  faire  un  crime  auquel  il  ne 
son«;eoil  pas. 

Cur^  signifie  la  fm  qu^on  s'est  proposée  ^  si ,  par 
exemple,  on  a  volé  une  épée  pour  tuer  un  homme  ^ 
si  Ton  a  dérobé  pour  vivre  dans  la  débauche,  donné 
de  rargent  à  une  femme  pour  la  corrompre,  médit 
pour  rire  ou  pour  nuire,  menti  po\ir  commettre  une 
injustice  ou  pour  empêcher  le  mal ,  donné  l'aumône 
par  vaine  gloire ,  etc. 

Qaomodo^  signifie  la  manière  dont  Taclion  a  été 
faite.  Cette  circonstance  aggrave  on  diminue  notable- 
ment •  par  exemple,  si  Ton  a  péché  par  malice  ou  par 
ignorance,  avec  plus  ou  moins  de  délibération  ou  d'ad- 
vertance.  Quelquefois  même  elle  change  fespèce,  comjme 
la  violence,  iti  raptu  ,  stnpro  et.  rapinâ.  Parler  mal 
d'une  personne  ,  même  en  sa  présence  ,  c'est  ajouter 
Foatrage  à  la  délraclion.  Pécher  par  mépris  formel 
par  haine,  par  envie,  par  dessein  formé  de  désobéir, 
c'est  ajouter  au  mal  même  de  i'ac'ion  ,  celui  que  ren- 
ferment de  pareilles  dispositions  ,  qu' on  doit  déclarer 
en  confession ,  si  elles  ont  expressément  et  spéciale- 
ment  détermi?ié  à   pécher. 

Quando  ,  signifie  le  temps  dans  lequel  le  péché  a 
été  commis-  si  Ton  a  travaillé  ou  manqué  d'enleiidre 
la  messe  un  jour  de  fête  ou  de  dimanche,  mangé  do 
la  viande   un  vendredi,  etc. 

Si  un  péché  mortel  a  été  commis  un  jour  de  fêle, 
saint  Augustin  ,  saint  Grégoire  de  Nysse  et  plusieurs 
autres  Pères,  et  plusieurs  conciles  ont  regardé  le  pé- 


Si  2  T)tT    Sacrement 

ché  morlel  comme  spécialement  contraire  à  la  sanc- 
tification des  (linianclies  et  des  fêles,  et  ont  pensé  qu'il 
est  plus  grief,  lorsqu'il  est  commis  en  pareils  jours.  Saint 
Thomas  ,  saint  Boriaventure ,  saint  Antonin  sont  de  ce 
sentiment,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  suivre,  au 
moins,  pour  les  péche's  qui  renferment  quelque  oppo- 
sition formelle  à  la  sanctification  de  ces  saints  jours. 
Ainsi  ceux  qui  se  sont  enivrés  ou  sont  tombés  en 
d'autres  desordres  semblables,  un  jour  de  dimanche  ou 
de  fêle,  doivent  déclarer  cette  circonstance.  Les  con- 
fesseurs doivent  en  instruire  les  pénitens  ,  et  les  curés, 
leurs  paroissiens.  Si  tous  les  fidèles  féioient  là-dessus, 
on  ne  verroit  pas  tant  de  personnes  ,  celles  qui  sont 
au—dessus  du  peuple  par  leur  condition,  et  que  Ton 
appelle  du  grand  monde,  les  artisans,  les  gens  tra- 
vaillant à  la  campagne,  et  autres  que  Ion  peut  dire  de 
presque  tons  les  états  ,  faire  de  ces  saints  jours,  des 
jours  de  débauches  ,  et  les  réserver  pour  les  danses  , 
pour  les  plaisirs  et  pour  le  crime. 

Le  coniésseur,  étant  obligé  de  s'intéresser  à  rinlé- 
gritéde  la  confession  de  son  pénitent,  doit  l'engager 
à  déclarer  ces  différenies  circonstances,  et  les  examiner 
lui— môme  attentivement,  pour  en  conclure  la  conduite 
qu'il  doit  tenir  à  son  égard. 

La  nécessité  de  l'intégrité  de  la  confession  ne  s'entend 
que  de  l'accusation  des  péchés  mortels.  Pour  les  vé- 
niels ^  par  lesquels  nous  ne  sommes  pas  exclus  de  la 
grâce  de  Dieu  ,  dit  le  concile  de  Trente  {Sess.  i4-  <^- 
5.  de  Pœnit.  ),  et  dans  lesquels  nous  tombons  plus 
fréquemment  ^  quoiqu'on  fasse  fort  bien  ,  et  quil  soit 
utile  et  hors  de  toute  présomption  de  s'en  confesser^ 
comme  P usage  des  gens  pieux  et  dévots  lejait  vowj 
ils  peuvent  néanmoins  être  omis  sans  offense^  et  être 
expiés  par  plusieurs  autres  remèdes. 

Les  péchés  véniels  sont  donc  matière  suffisante  du 
Sacrement  de  Pénitence,  quoiqu'ils  en  soient  matière 
libre  et  volontaire.  La  pratique  de  les  confesser  est  même 
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bonne,  utile  et  salutaire^  les  maîtres  de  ia  vie  spiri- 
tuelle y  exhortent  les  âmes  cjui  aspirent  à  la  perfection 
chrétienne  ^  parce  que  la  confession  des  péchés  véniels, 
étant  faite  avec  le  regret  de  les  as  oir  commis,  et  avec  la 
résoluûon  de  n'y  plus  retomber,  on  nen  reçoit  pas  seu- 
lement l'absolution,  dit  saint  François  de  Sales,  mais 
encore  une  i^iande force  pour  les  évitera  Tavenir,  vue 
grande  lumière  \)0\  v  les  bien  discerner  ,  et  une  grâce 
abondante  pour  efFucer  toutes  les  pertes  dont  ils  avoient 
été  la  cause.  En  confessant  les  péchés  véniels,  on  pra- 
tique, ajoute  le  même  saint,  les  vertus  d'humilité  ,  d'o- 
béissance ,  de  simplicité,  de  charité:  et  ,  en  celte  seule 
action  ,  on  exerce  [)h:s  de  vertus  qu'en  nulle  autre. 

iJne  autre  raison  qui  doit  engager  les  péin'tens  à  con- 
fesser les  péchés  véniels,  c'est  qu'il  n'est  pas  toujours 
facile  de  juger  sicertains  péchés  sont  véniels  ou  mor- 
tels. //  est  très-difficile  de  le  découvrir  ^  et  très- 
dangereux  de  le  déterminer ^  6\i  saint  Augustin,  qui 
assure  qu'il  iiy  a  pu  réussir  (  Z/V,  21.  de  la  Cité  de 
Dieu  ).  Ainsi  il  est  à  propos  de  confesser  les  péchés 
véniels,  particulièrement  ceux  qui  paroissent  être  plus 
volontaires  et  plus  notables.  Il  seroit  dangereux  de  taire 
ceux-là  ,  puisqu'on  risqueroit  de  fn're  une  confession 
nulle,  omettant  quelque  péché  mortel  qu'on  n'a  cru 
que  véniel. 


Du  Péché, 

A  FIN  que  les  confesseurs  puissent  discerner  plus  facile- 
ment, dans  les  déclaratioîisdes  pénitens,  ce  qui  est  pé- 
ché et  ce  qui  ne  fesl  pas,  et  distinguer,  autant  quil 
est  possible,  le  péché  mortel  d'avec  le  véniel ,  nous  al- 
lons marquer  les  prmcipes  de  la  théologie  sur  cette 
matière. 

Le  péché  est  une  transgression  libre  de  la  loi  de  Dieu  : 
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eu  sorle  que  deux  choses  soni  iiécessaîrcs  pour  faire 
un  péché  :  la  première  est  la  désobéissance  à  Dieu  par 
le  \iolemei)l  de  queK|u'ui]e  de  ses  lois^  la  secoiide, 
qL«e  celle  désobéissance  ail  élé  faite  librement. 

11  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  péché,  que  la  loi 
violée  soit  venue  immédialemenl  de  Dieu;  il  suffit 
qu'elle  soit  venue  de  quelqu'un  de  ceux  que  Dieu  nous 
a  donnés   pour  nous  gouverner. 

Quoique  la  liberté  vienne  de  la  connoissance,  comme 
de  sa  source,  et  consiste  dans  un  pouvoir  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir,  dégagé  de  tout  empêchement  insurmon- 
table, il  n'est  pas  néanmoins  nécessaire  ,  pour  pécher, 
de  connoîlre  actuelîemenl  que  l'aclion  que  Ion  fait  est 
contre  la  loi  de  Dieu  ,  ni  même  d'en  avoir  aciuclle— 
ment  quelque  doute  ou  soupçon;  mais  ilsufGt  que  l'on 
doive  et  qne  Ton  puisse  le  savoir,  et  qu'on  l'ignore 
par  sa  faute.  Autrement  les  péchetirs,  aveuglés  par  leur 
malice  et  par  leurs  mauvaises  habitudes,  qui  pèchent 
sans  remords  de  conscience,  et  sans  croire  pécher;  ceux 
aui  persécutent  la  vérité  qu'on  leur  propose  clairem(^nt^ 
à  laquelle  ils  ferment  les  yeux,  et  qu'ils  regardent  conmie 
une  erreur  ,  ne  fcroient  en  cela  aucun  péché,  puisqu'ils 
n'ont  aucune  connoissance  actuelle  ,  ni  doute ,  ni 
soupçon  du  mal  qu'ils  commettent. 

Il  n'est  point  non  plus  nécessaire,  pour  se  rendre 
coupable,  d'ime  action  n)a!ivaise,  d'avoir  actuellement 
le  pouvoir  de  s'en  j^bstenir;  mais  il  sulfil  de  s'être  mis, 
par  sa  faute,  dans  l'impuissance  de  l'éviter.  C'est  pour 
cela  que  les  ivrognes  ne  sont  pas  excusés  des  ciimes 
qu'ils  corameltent  dans  l'ivresse,  quoique,  j)endant 
qu'ils  sont  dans  cet  étal,  ils  ne  puissent  s'en  abstenir 
et  les  éviter. 

En  un  mot,  l'ignorance  volontaire  du  péché,  et  1  im- 
puissance de  l'éviter  dans  laquelle  on  s'est  mis  volon- 
tairement ,  n'excusent  pas  du  péché  et  n'empêchent 
pas  qu'il  ne  soit  commis  librement;  jnsqu^à  ce  qu'où 
ait  recomiLi  sa  faute  5  et  qu'on  eu  ail  fait  pénitence  ^ 
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travaillant  à  s'instruire  de   ses  devoirs,  et  à  sortir  des 
autres  empêcheinens  dans  lesquels  on  s'est  jeté. 

Le  péché  est  un  acte  humain,  et  il  ne  seroit  pas  acte 
humain,  s'il  n'étoit  pas  volontaire.  Il  ny  a  donc  point 
de  péché  qui  ne  soit  volonîaiie;,  par  conséquent ,  quoi- 
qu'un acte  soit  mauvais  de  sa  nature,  il  n'est  pas  ce- 
pendant  péché ,  s'il  est  tout~à~fait  involontaire. 

Le  péché  ne  doit  pas  seulement  être  volontaire,  eu 
sorte  qu'il  soit  fait  sans  contrainte,  mais  encore,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ci~dessus,  il  doit  être  commis 
librement  et  saîis  nécessité^  parce  qu'il  faut  que  cehû 
qui  pèche,  ait  le  pouvoir  de  ne  pas  pécher*  autrenient 
l'accomplissement  du  précepte  lui  seroit  impossible,  ce 
qu'on  ne  peut  dire  sans  impiété. 

Quoique  la  volonté  ne  se  porte  pas  directement  à 
la  chose  mauvaise,  mais  qu'elle  se  porte  seulement  à  une 
autre. qui  la  renferme  ou  qui  la  produit,  elle  est  ce- 
pendant censée  vouloir  le  péché ,  le  voulant  dans  sa 
caiise. 

Lorsque  l'on  peut  et  que  l'on  doit  empêcher  un  maî, 
et  que  l'on  ne  l'empêche  pas,  celte  omission  est  péché^ 
parce  que  ce  mal  est  indirectement  volontaire  à  l'égard 
de  celui  qui,  pouvant  et  devant  l'empêcher,  ne  Tem- 
pe che  pas. 

On  ne  peut  pas  contraindre  la  volonté  à  faire  ou  à 
ne  pas  faire  les  actes  qui  lui  sont  propres,  et  qu'elle 
produit  elle-même:  car  on  ne  peut  pas  la  contraindre 
à  vouloir  ce  qu'elle  ne  veut  pas,  ou  à  ne  pas  vouloir 
ce  qu'elle  veuf.  Mais  on  peut  lui  faire  violence,  en  em- 
pêchant que  ce  qu'elle  commande  ne  s'exécute.  Si  la 
violence  est  absolue  et  entière,  comme  lorsqu'on  lient 
les  paupières  d'une  personne  ouvertes,  alin  qu'elle 
regarde  ce  qu'elle  ne  doit  pas  voir,  sans  qu'elle  puisse 
s'en  empêcher  ^  ce  regard  n'étant  pas  volontaire ,  n'est 
pas  péché. 

Afin  que  la  violence  soit  absolue,  et  qu'elle  excuse 
de  péché 3  il  ne  suffit  pas  que  celui  à  qui  ou  fait  vio- 
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]ence  ne  contribue  point  à  l'action^  nihil  conf trente 
passo  ;  mais  il  faut  encore  qu'il  lasse  tous  ses  efforts 
])oiir  Tem pêcher,  reniteiite passo:  car,  cela  nVtant  pas, 
cette  action  est  volontaire  indireciemeni.  Et  tous  les 
canons,  qui  excusent  de  péché  ceux  qui  n'agissent  que 
])ar  violence,  ne  parlent  que  d'une  violence  absolue, 
qui  suppose  une  résistance  parfaite. 

On  dit  que  Ton  fait  violence  à  une  personne,  lors- 
qu'on Toblige,  par  des  tourmens,  ou  en  la  menaçant 
de  la  mort,  à  faire  ou  à  ne  pas  faire  t^ne  action.  Mais 
cette|  sorte  de  violence,  qui  n'est  qu'une  crainte,  ne 
rend  pas  faction  ni  fomission  involontaire:  cWa  n'ex- 
cuse pas  toujours  de  péché,  quoiqu'elle  le  diminue. 

La  crainte  excuse  de  péché,  si  elle  ôte  la  liberté^ 
ce  qui  arrive,  lorsqu'elle  surprend  tellement  une  per- 
sonne, qu'elle  ne  lui  donne  pas  le  loisir  de  réfléchir 
sur  son  action^  In  portant,  par  une  impression  forte 
et  violen-e  qu'elle  fait  sur  son  esprit,  à  agir  sans  avoir 
le  temps  de  considérer  le  mal  où  elle  se  précipite.  El 
alors  elle  excuse  toujours  de  péché  dans  toutes  sortes 
de  matières;  parce  que  les  actions  qui  ne  proviennent 
pas  de  la  délibération  de  la  volonté,  ne  sont  pas  im- 
putées à  péché;  ce  qui  arrive  très-rarement.  C'est  pour- 
quoi il  la  ut  bien  [)rendre  garde  de  ne  point  abuser  de 
celte  maxime,  en  s'imaginant  qu'on  a  fait  une  action 
sans  délibération,  encore  qu'en  elTet  la  délibération  soiî 
quelquefois  parfaite,  quoiqu'elle  soit  insensible  en  quel- 
que manière. 

Hors  ce  cas,  la  crainte  n'excuse  jamais  de  péché, 
ceux  qui  font  des  choses  mauvaises  d'elles-mêmes.  Il 
n'est  donc  pas  permis  de  dire  un  mensonge,  même 
pour  sauver  sa  vie  ou  celle  du  prochain,  parce  que 
ie  mensonge  est  une  chose  de  soi  mauvaise. 

La  crainte  griève  excuse  ordinairement  ceux  qui  font 
des  choses,  lesqvielles  ne  sont  mauvaises  que  parce 
qu'elles  sont  défendues,  parce  que  les  lois  positives 
n'obligent  pas  ordinairement,  quand  ou  ne  peut  pas 

les 
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îcs  observer,  sans  s'exposera  perdre  la  vie  ou  à  soulTrir 
cle  î^iands  louniiens.  11  faut  cependanJ  excepter  les  cas 
qui  iiileressenl  FEglise  ou  la  Religion  ,  par  exemple^ 
si,  pour  obtenir  un  acte  en  m«^pris  de  TEgiise  ou  de 
la  Religion  ,  quelqu'un  vouloit  contraindre  une  per- 
sonne, à  iàire  malgré  elle  une  chose  défeiidue ,  quand 
jnênie  celle  chose  ne  seroit  pas  mauvaise  de  sa  na- 
ture,  si  Ton  cède  à  cette  violence,  on  pèchvi^  ceux 
où  Tobservalion  de  la  loi  est  plus  utile  au  bien  cIq 
i',\  Religion  ou  de  la  république,  que  ne  Test  la  con- 
servation de  sa  propre  vie^  et  ceux  où  le  violement  de 
la  loi  nuit  plus  à  la  Religion  ou  à  la  république,  que 
îa  perte  de  sa  vie;  parce  qu'on  doit  défendre,  à  quelque 
prix  que  ce  soit ,  sa  foi  et  sa  Religion,  et  préférer  le  bien 
commun  au  particidier.  Alors  la  crainte  n'excuse  pas 
de  péché,  si  Ton  n'observe  pas  une  loi  positive. 

Il  3^  a  des  péchés  d'ignorance,  des  péchés  de  foiblesse, 
des  péchés  de  malice. 

Lorsque,  par  une  ignorance  involontaire  ,  Ton  fait 
une  action  qu'on  ne  feroit  pas,  si  l'on  savoit  qu'elle  fut 
défendue ,  cette  ignorance  qui  est  la  cause  de  faction , 
la  rend  involontaire,  et  excuse  entièrement  de  péché. 
Si  Ion  connoît  que  faction  est  mauvaise,  mais  que 
par  une  ignorance  involontaire,  on  n'en  connoisse  pas 
une  circonstance  qui  augmente  le  péché,  ou  qui  change 
Tespèce  ,  et  qui  empêcheroit  qu'on  ne  la  fît,  si  on  la 
connoissoit,  on  n'est  pas  entièrement  excusé  de  péché: 
qiila^  dit  saint  Thomas  (1.2.  q.  76.  a,  3.),  adhitc  re- 
manet  cognitiopeccatL  Ce  péché  est  cependant  moindre, 
que  s'il  étoit  commis  avec  connoissance  de  toute  la 
malice  de  faction^  parce  que  l'ignorance  diminue  le 
péché,  à  proportion  de  ce  qu'elle  diminue  le  volontaire^ 
et  par  conséquetu  cette  action  n'a  point  la  malice  do 
la  circonstance  qui  est  ignorée  involontairement.  C'est 
pourquoi  celui  qui,  avant  que  d'attaquer  un  homme, 
prend  de  justes  précautions  pour  ne  se  pas  tromper, 
et  se  trompe  néanmoins  eu  tuaut  son  père  au  lieu  de 
Tome  L  F  f  f 
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son  ennemi,  est  vériiablement  un  homicide,  maïs  non 
up  parricide. 

L'ignorance  invoîonlaire  qui  n'est  point  cause  de 
ractioii,  parce  qu'on  ne  laisseroit  pas  de  la  faire,  quoi- 
que Ton  sût  ce  que  Ton  ignore,  n'excuse  point  de  péché. 
Elle  n'aui^menle  ni  ne  diminue  point  le  péché. 

Lors<]ue  Fignorance  est  direciement  volontaire,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  savoir  pour  n  être  pas  obligé  dt  iaire, 
on  lappelle  ignorance  afTeclée^  et,  loin  de  diminuer  le 
pécht',  elle  laugmenie^  parce  qu'on  ne  la  veut  que 
pour  ne  pas  s'abstenir  du  péché,  et  qu'elle  renferme 
un  mépris  formel  de  la  loi  et  du  législateur. 

Lorsqu'on  néglige  d  apprendre  ce  que  Ton  devroiî 
savoir  pour  ne  pas  pécher,  non  [)ar  affeclion  au  péché, 
mais  par  paresse,  par  négligence  de  s'instruire,  par 
attachement  aux  affaires  temporelles,  celle  ignorance, 
qui  est  indirectement  volontaire,  et  qu'on  appelle  igno- 
rance grossière,  n'excuse  pas  entièrement  de  péché; 
elle  en  diminue  cependant  la  malice,  à  proportion  de 
la  faute  qui  est  cause  de  fignorance  ^  en  sorte  que  plus 
elle  vient  de  noire  faute,  moins  elle  excuse  de  péché. 

Non  -  seulement  fignorance  volontaire  des  choses 
qu'on  doit  savoir  n'excuse  [)as  dépêché,  mais  elle  est 
péché  elle  môme,  et  c'est  pour  cela  qu'on  l'appelle 
ignorance  coupable^  on  l'appelle  aussi  ignorance  vin- 
cible^  parce  qu'on  pourroit  la  vaincre,  si  l'on  vouloil 
se  donner  le  soin  nécessaire  pour  apprendre  ce  que 
l'on   doit  savoir. 

L'ignoianre  invincible  excuse  entièrement  de  péché. 
On  appelle  ignorance  invincible  celle  que  Ton  ne  veut 
ni  direciemirif,  ni  irsdireciement ,  et  qui  regarde  une 
chose  que  fon  n'est  ()as  tenu  de  savoir,  ou,  si  l'on  est 
obligé  de  s'en  instruire,  que  Fon  n'a  pu  savoir,  quoi- 
qu'on ail  employé  pour  cela  les  soins  et  la  diligence 
nécessaires.  Il  est  difficile  de  bien  déterminer  au  juste 
jusqu'oii  doivent  aller  ces  soins  ei  celle  diligence  pour 
êU:e  censés  nécessaires ,  afin  de  rendre  Fignorance  in-^ 
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vîncibîe:,  il  .suftit  cependant,  ce  semble,  que  Ton  agisse 
coriiîiieont  coutume  de  faire  les  gens  sages  et  prudens^ 
en  pareil  cas. 

On  ne  peut  ignorer  invinciblement  les  premiers 
principes  de  la  loi  naturelle.  Lcjo  naturœ  ,  dii  saint 
Thomas  (1.2.  q.  ()4-  ^*  4*  )  ?  cjH'ttntum  ad  prima  princi- 
pia  comnuuiia  ,  est  eadem  apiid  omnes ,  et  secundum 
rectitudinetn  ,  et  secundum  notitiam..  Cette  loi  est 
nëe  avec  nous,  dit  saint  Ambroi^^e  ^  Dieu  Ta  imprime'e 
en  chacun  de  nous.  Lex  naturalis  quam  Deus  Crea- 
tor   ififudit   singulorum  pectorihus  ; quœ  non 

scrihitur^  sedinnascltur^  nec  aliquâ  prœscribitur  lec- 
tione  ^  sed  projluo  quodain  naturœ  fonte  in  sifigulis 
eocpritnitur 

On  pèche  donc  toujours ,  en  faisant  des  actes  con- 
traires aux  principes  communs  de  droit  nature! ,  puisque 
l'ignorance  du  droit  naturel,  quant  à  ces  principes  ge'- 
néraux ,  n'est  pas  invincible  ,  ces  grandes  règles  ne 
pouvant  être  entièrement  eOace'es  du  cœur  de  l  homme. 
Çuantàm  ad  illa  priucipia  communia  ,  dit  encore 
saint  Thomas  (  i.  i,q.  94.  a,  6.),  leoc  naturalis  nullo 
modo  potes t  à  cordihus  hominum  deleri  in  universali. 
Si  Ton  se  trompe  dans  l'application  particulière  que 
Ton  fait  de  ces  principes,  lorsqu'il  en  faut  venir  à  la 
pratique,  ajouie  ce  saint  docteur ,  cette  erreur  vient  de 
la  cupidité  ou  de  quelqu'autre  passion.  Deletur  tamen 
in  particulari  operabili ,  secundum  quod  ratio  impe- 
ditur  applicare  commune  principium  ad  particulare 
operabile  .jpropter  concupiscent iam  i^el  aliquam  aliam 
passionem. 

L'ignorance  invincible  du  droit  positif,  pour  les  choses 
que  nous  devons  savoir,  n'est  pas  même  si  commune 
que  plusieurs  le  prétendent  •  parce  que  Fignorancc  in- 
vincible est  celle  que  nous  ne  pouvons  pas  vaincre  par 
nos  soins  :  invincibilis  dicitur ,  quia  studio  superari 
non  potest ,,  dit  saint  Thomas:  or,  beaucoup  de  per- 
sonnes n'ignorent  leurs  devoirs,  que  parce  qu'elles  u  ont 
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pas  apporlP  les  soins  nécessaires  pour  les  apprendre* 
Ou  doit  dire  de  Tinconsidération  qni  ôle  les  reflexions 
qu'on  devoit  faire,  et  de  Tinadvertance,  qui  est  un 
défaut  d'attention  actuelle,  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'ignorance,  qu'elles  excusent  enlièrement  du  péché, 
si  elles  sont  invincibles  ^  que  si  Ton  a  pu  et  dû  les 
éviter,  elles  diminuent  seulement  la  malice  du  péché  ^ 
à  proportion  de  la  faute  qui  en  est  la  cause  ^  en  sorte 
que  plus  elles  viennent  de  notre  faute,  moins  elles  ex- 
cusent le  péché  ;  mais  elles  n'excusent  nullement  le 
coupable  ,  si  elles  sont  volontaires ,  et  elles  sont  péchés 
elles-mêmes.  On  doit  appliquer  les  mêmes  principes  à 
l'oubli  qtie  fait  perdre  la  mémoire. 

Les  péchés  de  foiblesse  sont  ceux  dans  lesquels  on 
tombe  par  les  mouvemens  de  quelque  forte  passion  , 
ou  par  la  violence  de  quelque  tentation. 

Il  y  a  peu  de  péchés  où  la  passion  n'ait  quelque 
part^  mais  qnnnd  elle  y  en  a  si  peu  que  sans  elle  on 
les  commeltroit  également ,  ils  ne  sont  point  appelés 
péchés  de  foiblesse. 

Les  passions  excusent  de  péché,  lorsqu'elles  sont  si 
violentes  qu'elles  oient  entièrement  l'usage  de  la  raison, 
ou  qu  elles  la  surprennent  sans  qu'elle  ait  pu  les  prévoir 
ni  les  prévenir^  parce  que  ces  mouvemens  ni  leurs  effets 
n'étant  point  volontaires,  ils  ne  peuvent  pas  être  péché. 
Mais  aussitôt  que  la  raison  s'en  aperçoit  ,  si  elle  y 
cotisent,  et  ne  travaille  pas  à  les  réprimer,  il  y  a  péché. 

Les  passions  qui  précèdent  le  mouvement  de  la  vo- 
lonté, qui  l'entraînent  ou  qui  l'engagent  à  donner  son 
consentement ,  et  quin'ôtent  pas  fusage  de  la  raison,  ou 
qui  ne  la  surprennent  pas  d'une  manière  qu'elles  ne 
puissent  point  les  prévoir  ni  les  prévenir,  rendent  le  pèche 
moindre,  parce  qu'elles  diminuent  la  liberté,  en  empê- 
chant le  plein  et  entier  usage  de  la  raison  qu'elles  trou- 
blent; mais,  à  moins  qu'elles  ne  soient  entièrement  in-^ 
volontaires,  elles  n'excusent  pas  tout-a-iait  de  pecne, 
parce  qu'où  peut  et  qu'où  doit  y  résister.  Bieupius^ 
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commdnémenl  parlant,  dans  les  monvemens  délibères, 
la  passion  ne  diminue  pas  le  pèche,  de  manière  que  de 
morîel  elle  le  rende  véniel  ^  parce  qu'alors  il  y  a 
maiièie  et  consentement  suffisans  pour  rendre  les  péchés 
mortels. 

Nous  avons  dit  que  la  passion  excuse  entièrement 
de  péché,  si  elle  est  entièretnient  involontaire,  soit  eu 
elle-même  ,  soit  daîis  sa  cause  ,  et  qu'elle  ôte  entiè- 
rement Tusagede  la  raison.  Mais,  si  elle  n'est  involontaire 
que  par  rapport  à  Facle  mauvais  qu  elle  fait  commettre  , 
et  qu'elle  ne  le  soil  pas  dans  son  principe  et  dans  sa 
caivse  ,  elle  iiVxcuse  pas  du  péché  qu'on  a  prévu  ou  pu 
et  dû  prévoir  en  pouvoir  être  la  suite  el  TelTet. 

Une  passion  à   laquelle  on  s'excite  pour  faire  avec 
plus  de  force  une  mauvaise  action  ,  augmente  le  péché  , 
loin  de  le  diminuer  :  car  plus  cette  passion  est  violente  , 
plus  elle  marque  que  la  volonté  est  déterminée  au  mal. 
Les  péchés   de  malice  sont  ceux    que  l'on  commet 
avec  connoissance,   el   comme  de  sang-froid,  sans  y 
être  engagé  par  la  passion    ou  par  la  tentation  ^    en 
sorte  que  la  volonté  s'y  porte  et  s'y  détermine  de  son 
pro[)re  mouvement.  Le  péché  de  malice  est  pins  grief 
que  le  péché  de  foiblesse  ou  d'ignorance,   parce  qu'il 
est  plus  volontaire.  Le  péché  de  fbihlesse  est  plus  grief 
que  celui  qui  vient  d'une  ignorance  non  affectée^  parce 
que  Tignorance   non   affectée  diminue  le   libre  et    le 
volontaire^  mais    la  passion   augmente  le   volontaire, 
quoiqu'elle  diminue  le  libre.  Mais  celui  qui  vient  d'i- 
gnorance affectée,  ou  delà  passion  à  laquelle  on  s'ex- 
cite librement  ,   doit   être  regardé    comme  péché  de 
malice,  ou  lui  équivaut.  Quoique  tous  ceîjx  qui  pèchent 
]iar  malice  n'y  soient  pas  engagés  par  Thabitude ,  ce- 
pendant on  doit  dire  avec  saint  Thomas ,   que  celui 
qui  pèche  par  habitude,  pèche  aussi  par  malice,  parce 
qTi'en  péchant  par  habitude,  il  pèche  avec  plus  d'incli- 
nation au  mal^  et,  loin  qu'il  puisse  excuser  ses  chutes 
par  la  force  de  fhabitude  ,  il  en  est  plus  coupable  : 
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puisqu'une  habitude  criminelle,  dans  laquelle  on  persé- 
vère volontairement  el  que  Ton  refuse  de  quitter,  aug- 
mente la   malice  du   pêcheur. 

La  conscietice  est  une  des  règles  des  mœurs.  Ainsi 
tout  ce  qu'on  fait  contre  la  conscience  est  péché.  Les 
principes  qu'on  doit  tenir  sur  cette  matière,  sont  trop 
importans  pour  ne  pas  les  ajouter  ici. 

La  conscience  ,  que  saint  Antouin  appelle  la  science 
du  cœur,  est  une  lumière  qui  nous  marque,  eu  {général 
ou  en  particulier,  ce  que  nous  devons  faire  ou  ce  que 
nous  devons  éviter.  Quand  celte  lumière  nous  marque 
nos  devoirs  en  général,  et  nous  fait  discerner  le  bien 
et  le  mal  par  des  pr  incipes  généraux  el  assurés  ,  on  Tap- 
pelle  .v^^/zJerè^e.  Quand,  sur  des  conséquences  qu'elle  tire 
de  ces  principes,  elle  nous  dicte  en  particulier  ce  que  nous 
devons  faire  ou  éviter,  elle  relient  proprement  le  nom 
de  conscience.  C'est  de  la  syndérèse  que  les  Pères  de 
l'Eglise  parlent,  lorsqu'ils  disent  que  la  conscience  est 
«n  juge  incorruptible,  un  directeur  fidèle,  un  guide  qui 
me  s'égare  point.  Mais  c'est  de  la  conscience,  prise  dans 
le  second  sens ,  que  nous  allons  parler. 

Quand  elle  est  conforme  aux  préceptes,  et  qu'elle 
porte  un  jugement  véritable  du  bien  particulier  que 
nous  de\'ons  faire,  ou  du  mal  que  nous  devons  éviter, 
elle  s'appelle  une  conscience  droite  ou  ^véritable. 
Quand  ce  jugement  est  faux,  et  que  la  conscience  nous 
marque  comme  permis,  ce  qui  est  défendu  jKir  la  loi , 
ou  comme  défendu,  ce  qui  est  permis,  on  la  nomme 
fausse  ou  erronée,  ha  conscience  certaine.^  que  d  autres 
appellent  sure.,  est  celle  qui  juge  prudemment  et  sans 
crainte,  du  moins  raisonîjable,  de  se  tromper,  de  la 
honte  ou  de  la  malice  d'une  actioTi.  Quand  elle  sus- 
pend son  jugement,  n'osant  se  déterminer  à  un  parti, 
c'est  une  conscience  douteuse.  On  l'appelle  probable^ 
quand  elle  s'appuie  sur  des  motifs  fbils  et  solides,  sur 
des  raisons  propres  à  déterminer  des  personnes  pieuses 
et  prudentes,  mais   qui  néanmoins  n'excluent  pas   la. 
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craînle  de  se  tromper.  Lorsqii'enfiii,  sur  des  raisons  fort 
légères^  elle  se  laisse  aller  à  des  inquiétudes  sur  ce  qu'elle 
duii  faire  ou  sur  ce  qu'elle  a  fait,  c'est  une  conscience 
scrupuleuse. 

Il  n'est  pas  permis  d'agir  contre  la  conscience  droite 
ou  véritable  qui  nous  ordonne  de  faire  une  bonne  action^ 
ou  qui  nous  en  défend  une  mauvaise  ^  puisqu'elle  est 
elle-même  la  droite  raison  ,  ou  qu'elle  e^l  conforme  à 
la  droite  raison  dans  une  matière  nécessaire. 

On  ne  pèche  point,  en  suivant  une  conscience  er- 
ronée, si  Terreur  est  invincible  ^  parce  que,  quand  fi- 
gnorance  ou  de  droit  ou  de  fait,  est  véritablement  in- 
vincible, elle  excuse  de  péché.  Au  contraire, on  pécheroit 
en  ne  suivant  pas  alors  une  conscience  erronée  \  parce 
que  ce  seroil  vouloir  le  péché,  en  voulant  faire  ce  qu'on 
croiroit  être  péché. 

(Jelui  dont  la  conscience  se  trompe  d'une  manière 
qui  peut  se  vaincre,    pèche  en   agissant,  soit  qu'il  la 
suivCj  soit  qu'il  ne  la  suive  pas.  Car,  s'il  la  suit,  il  agit 
par  une  erreur  dont  il  est  obligé  de  se  désabuser,  puis- 
quVlle  n'est  pas  invincible,  et',  s'il  ne  la  suit  pas,  il  est 
condamné  par  lapôire  saint  Paul,  qui  dit  (Rorn.  i4« 
23.  J,  que  tout  ce  qui  se  J  ait  contre  la  foi.  (  c'est-à- 
dire,  contre  la  conscience)  est  pèche.  On  ne  doit  pas 
dire  pour  cela,    qu'il   soit  al.ors  dans  la  nécessité  de 
pécher^  c'est  sa  faute  s'il  reste  dans  cet  étal  :  car  il  peut 
et  il  doit  qiiiiier  Terreur  où  le  jetle  sa  conscience ,  soit 
en  consultant   les    plus  h^ibiles  ginis  auxquels  il  peut 
avoir  recours,  soit  en  examinant  [)lusà  fond  la  question 
sur   laquelle  il  se  trompe  ,  soit  en   concluant   par  les 
principes  go'nérai.'x  ce  qu'il  a  à  faire.  Que  s'il  ne  lui  est 
pas  possible,  ni  de  recourir  à  quelqu'un  de  ces  moyens 
pour  revenir  de  son  erreur,  ni  d'examiner  plus  à  fond 
la  chose,  il  doit  faire  un  acte  de  contrition  du  péché 
d  ignorance  dont  il  s'est  rendu  coupable,  et  choisir  le 
parti  qui  lui  paroîtra  le  moins  mauvais^  alors  s'il  pèche, 
cela  ne  lui  sera  pas  imputé,   parce  qr.e  son  erreur  de 
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vincible  qu'elle  t'ioit,  deviendra  invincible,  puisqu'il 
aura  rétracté  ce  qui  Taiira  causée,  autant  qu'il  aura  dé- 
pendu de  lui,  et  qu'il  aura  fait  ce  qu'il  aura  pu  pour 
ne  point  péclier. 

Le  péché  de  celui  qui  agit  contre  sa  conscience  in- 
vinciblement erronée,  est  mortel,  si  elle  lui  dicte  qu'il 
pèche  mortellement  en  agissant^  il  n'est  que  véniel, 
si  eile  lui  dit  qu  il  ne  pèche  alors  que  véniellement  : 
et  cela  a  lieu  indépendamment  de  la  bonté  ou  de  la 
malice  de  l'action  prise  en  elle-même:^  parce  qu'alors 
le  péché  est  tel  que  la  volonté  le  veut  :  or,  c'est  vouloir 
Je  péché  mortel,  de  faire  une  action  que  l'on  juge  être 
péché  mortel^  comme  c'est  vouloir  pécher  véniellement, 
de  faire  une  action  que  l'on  croit  péché  véniel. 

Le  péché,  contre  la  conscience  erronée  vinciblement, 
est  tel  que  Ton  en  juge  par  sa  matière:  mortel,  si  on  la 
juge  considérable^  véniel,  si  on  la  juge  légère,  pourvu 
toutefois  que  par  elle-même  elle  ne  soit  pas  impor- 
tante. Ainsi  celui  qui  croit  pécher  mortellement  en 
volant  un  sou,  pèche  mortellement.  Son  péché  est  pa- 
reillement mortel,  s'il  vole  une  grosse  somme,  quoi- 
qu'il croie  que  ce  vol  n'est  qu'un  péché  véniel. 

Si  la  conscience  erronée  dit  à  la  véiilé,  qu'une  action 
est  mauvaise,  mais  ne  détermine  pas  si  elle  est  péché 
mortel  ou  péché  véniel,  celui  qui  la  fait  néanmoins, 
commet  un  péché  mortel,  parce  qu'il  est  alors  censé 
vouloir  le  péché^  quel  qu'il  soit,  et  s'exposer  à  pécher 
mortellement  en  (aisaut  ce  qui  peut  être  péché  mortel. 

Ceh.i  qui  pèche  contre  la  conscience  erronée,  n'en- 
court pas  les  peines  et  lescensuresarixquellesestsujet  celui 
qui  agit  contre  la  coîKscience  droite  et  véritable.  Celui, 
par  e5c(mple,  qui  bapjje  un  laiqne  qu'il  croit  èire  un 
clerc,  n'encourt  pas  rexcommunication  dont  est  puni 
celiîi  qni  sciemmetu  fr,i[)pe  un  clerc.  On  n'encourt  j)as 
Firrégnlari'é,  en  célrbrant  tandis  qu'on  se  croit  ex- 
communié, si  on  ne;  I  e>t  pas  véritablement. 

Celui  qui  a  une  coiibcience  erronée  ^   est  obligé  de 
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revenir  de  son  erreur^  mais  il  doit  se  dt^sabiiser  avec 
prudence,  et  non  pas  témérairement.  C'est  témérité  de 
ne  pas  vouloir  écouter  ce  que  dit  la  conscience,  de 
s'occuper  d'autres  choses  quand  elle  parie  ^  ou  de  n'em- 
plojer  que  des  moyens  peu  propres  à  faiF^e  connoîire 
si  la  conscience  se  trompe:  alors  c'est  la  mépriser.  Mais 
c'est  prudence  de  chercher  avec  l'attention  qu'ont  cou- 
tume d'apporter  ,  en  pareils  cas,  les  personnes  prudentes 
et  religieuses ,  à  connoîlre  par  des  moj'ens  proportionnés 
et  convenables,  si  la  conscience  se  trompe.  Ces  moyens 
sont  la  prière  humble  el  fréquente,  l'examen  exact  de 
ce  qui  fait  la  matière  de  l'erreur,  la  lecture  des  bons 
livres  qui  en  traitent,  le  recours  aux  lumières  et  aux 
conseils  de  gens  habiles  et  craignant  Dieu  ,  l'attentioii 
à  ce  que  pratiqiient  les  âmes  timorées.  Si  nonobstant 
ces  moyens  on  ne  peut  revenir  de  son  erreur,  elle  est 
alors  censée  invincible. 

Pour  ce  qui  regarde  la  foi,  la  seule  règle  de  la  cons- 
cience, le  seul  point  fixe  et  certain  sur  lequel  on  doit 
éprouver  s\  la  conscience  est  vraie  ou  si  elle  est  trom- 
peuse, c'est  la  voix  de   l'Eglise,   la  voix  du  corps  des 
evêques  unis  au  pape,  auxquels  Je'sus-Christ  a  ordonné 
à  tous  les   fidèles   d'o])éir;  auxquels  il  a   promis  d'être 
tons  les  fours  avec  euoc  jusqu^à  la  consommation  des 
siècles.  C'est  eux  que  Dieii  nous  a  donnes  pour  nous  an- 
noncer rentière  plénitude  des  vérités   chrétiennes.  En 
qualité  de  successeurs  des  apôtres,  ils  sont  assistés  tous 
hs  jours  par  le  Saint-Esprit,  pour  enseigner  toutes  les 
nations,  pour  nous  apprendre  toutes  les  choses  que 
Jésus—Christ  a  commandées.  Il  ne  faut  pas  craindre 
que   la  succession   des  apôtres,   tant  que   Jésus-Christ 
sera    avec  elle    (et  il  y  sera   toujours  sans  la  moindre 
interruption  selonsa  promesse),  enseigne  jam^ais  Terreur; 
et  il  n'est  permis  en  aucnn  instant  de  se  séparer  d'elle. 
Nous  avons  dit,  en   [larlant  de  ce  qu'un  confesseur 
doit  faire  lorsqu'il  instruit  les  pénilens,  de  quelle  ma- 
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nière  il  doit  se  conduire  avec  ceux  qu^il  croit  suivre 
une  conscience  erronée. 

II  n'est  pas  permis  d'agir  suivant    le    sentiment   le 
moins  probable,  en  laissant  celui  qui  est  le  plus  pro- 
bable et  appuyé  de  motifs  plus  forts  el  plus  coufoi  mes 
au   précepte.   C'est  manquer  à  Tamour   et  à   la  fid<ilitë 
que  Ton  doit  à  Dieu,   de   faire   tranquillement  ce  que 
Ton   juge  plus   probablement  devoir    roflenser  ^  c'est 
s  exposer  de  gaieté  de  cœur  à  pécher  ;   c'est  suivre  le 
chemin    large   qui   conduit  à   la  perdition.  Aussi  cette 
proposition  ,  générale' ment  parlant^  on  agit  toujours 
avec  prudence^  quand  on  agit  sur  une  probabilité ^ 
soit   intrinsè(iuc  ,  soit  eoctrinsèque  ^   quei/jue  légère 
qu'elle  soit ,  pourvu  qu'ion  ne  sorte  pas  des  bornes 
de  la  probabilité ^  a  été   condamnée   par  fasseuiblée 
généi'ale  du  clergé,  en  1700,  commeyi^w^w^,  téméraire^ 
scandaleuse^  pernicieuse^  établissant.^  au  grand  danger 
des  âmes  ^  une  noui'elle  règle  de  morale  et  une  nou- 
velle espèce  de  prudence  ^  sans  aucun  fondement  dans 
VEcriture  et  dans  la  tradition.  Le  pape  Innocent  XL 
avoit  auparavant  condamné  la  même  proposition,  dans 
son  décret  du  2  mars   1679. 

La  probabilité  iutrinsèqtje  est  celle  qui  naît  des 
raisons  sur  lesquelles  une  opinion  est  appuyée.  La  pro- 
babilité extrinsèque  est  celle  qui  est  fondée  sur  rautorilé 
des  personnes  qui  sont  d'une  opinion. 

La  probabilité  extrinsèque  ne  peut  exempter  de 
péché  celui  qui  s'y  conforme,  quand  il  s'agit  de  la  foi 
ou  des  mœurs  \  personne  ne  peut  être  excusé  en  suivant 
une  fausse  opinion  en  ce  genre,  sur  ce  qu'elle  est  en- 
seignée par  des  docteurs,  parce  qu'autrement  il  faudroit 
avouer  que  \es  disciples  d'Arius,  de  Nestorius  et  des 
autres  hérésiarques  auroient  été  excusables  en  suivant 
la  fctusse  doctrine  de  leurs  maîtres.  La  simplicité  même 
des  disciples  ne  peut  servir  d'excuse  devant  Dieu  en 
pareil  cas.  Quelque  respectables  que  soient  des  auteurs 
qui  enseignent  une  opinion ,  quoiqu'ils  soient  en  grand 
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nombre ,  et  quelque  fortes  que  parolssenl  les  raisons 
qu'ils  apportent,  il  faut  les  abandonner,  dès  qu'ils  s'é- 
loigneiit  des  sentiniens  de  TEglise. 

Quand  il  se  rencontre  des  opinions  également  pro- 
bables, et  qu'il  est  question  d'un  précepte,  on  doit 
choisir  la  plus  sûre.  Car  cette  égale  probabilité  de  part 
^t  d'autre,  doit  tenir  dans  le  doute  :  or,  dans  le  doute 
il  faut  suivre  le  parti  le  plus  sûr.  D'ailleurs  on  ne  peut 
suivre  un  sentiment,  à  moins  qu'on  ne  soit  persuadé 
qu'il  est  vrai  ^  autrement  on  agiroit  contre  sa  cons- 
cience: or,  de  deux  senlimens  également  probables^  on 
ne  peut  pas  être  persuadé  qiie  l'un  est  plus  vrai  que 
l'autre,  puisqu'on  n'a  aucune  raison  de  le  juger.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  celui  qui  est  le  plus  sûr.  C'est  à  ce 
cas  qu'on  doit  appliquer  le  principe  de  saint  A»uguslin, 
traitant  luie  autre  matière  {Lib,  1.  de  Bapt,  c.  3.): 
qitis  enim  duhitet  certum  esse  peccatum^  non  ibi 
potius  acclpere  ubi  certum  est  non  esse  peccatwn. 

Dans  les  choses  qui  sont  nécessaires  au  salut  de  né- 
cessité de  moyen,  on  doit  prendre  le  parti  le  plus  sûr. 
Il  en  est  de  même  de  celles  qui  sont  nécessaires  pour 
recevoir  ou  administrer  validernent  les  Sacremens;  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  en  parlant  des  Sacremens.  il  faut 
encore  en  dire  de  même  des  cas  où  il  s'agit  d'éviter 
du  dommage  au  prochain  ,  lorsqu'on  est  obligé  de 
l'empêcher  par  justice  ou  par  charité. 

Lorsqu'une  opinion  est  tellement  probable  que  l'on 
ne  voit  que  des  raisons  ou  des  autorités  pour  l'appuyer, 
sans  que  rien  se  présente  pour  détruire  ou  pour  al— 
foiblir  ces  raisons  ou  ces  autorités,  on  peut  suivre  cette 
opinion,  parce  qu'il  suffit  d'avoir  une  certitude  morale 
de  la  bonté  de  son  action,  pour  ne  point  pécher:  or, 
celui  qui  a  une  opinion  probable,  telle  que  nous  venons 
de  la  marquer,  de  la  bonté  de  son  action,  a  celte  cer- 
titude morale,  laquelle  n'exige  pas  une  démonstration 
qui  nous  convainque  de  la  vérité,  mais  seulement  des 
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moyens  proba])les  qui  portent  plutôt  à  une   opinîoo 
qu'à  celle  qui  lui  est  oppose'e. 

Nous  avons  dit  ci-dessus  que,  quoique  les  motifs  sur 
lesqîiels  s'appuie  la  conscience  probable,  soient  forts 
et  solides,  propres  à  déterminer  des  personnes  pieuses 
et  prudentes,  cependant  ils  n'excluent  pas  la  crainte 
de  se  tromper^  parce  qu'il  peut  se  faire  que  celui  qui 
voyoit  dans  un  temps  des  rijisons  et  des  autorites  suf- 
fisantes pour  le  faîi'e  a^ir  prudemment  et  lui  donner 
une  certitude  morale  de  la  bonté  de  son  action,  trouve 
ens')ile  des  raisons  et  des  autorités  contraires  ,  propres  à 
lui  donner  lieu  de  jui^er  avec  fondement  qu'il  doit 
quitter  son  premier  sentiment  et  agir  différemment. 
Ainsi  ce  qm  a  été  une  fois  probable,  peut  ne  l'être 
pas  tor.jours. 

Pourvu  qu'une  opinion  soit  la  plus  probable,  on 
peut  la  suivre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la  plus  sûre  ^ 
parce  qu'il  suffit  ,  pour  ne  point  pécher  ,  comme 
nous  l'avons  cU]h  dit,  d'avoir,  avant  d'agir,  une  certi- 
tude morale  de  la  bonté  de  son  action  ^  laquelle  ne 
dépend  pas  d'une  connoissance  évidente,  mais  seu- 
lement d'une  connoissance  probable  qui  porte  à  suivre 
DU  sentiment  plutôt  qu'un  autre.  Or,  on  a  cette  certitude 
lorsqu'on  suit  une  opinion  plus  probable,  puisqu'elle 
est  appuyée  de  motifs  plus  forts.  Par  exemple,  dans 
tous  les  cas  où  l'on  demande  si  l'on  doit  restituer,  l'o- 
pinion qui  porte  à  restituer  est  toujours  la  plus  sûre  ^ 
cependant  il  v  en  a  où  des  raisons  et  des  atuorités  plus 
fortes  qtie  celles  qui  obligent  à  la  restitution,  autorisent, 
en  sûreté  de  conscience,  à  ne  pas  restituer,  et  sont  nn 
motif  suffisant  pour  juger  prudemment  qu'il  est  permis 
de  ne  pas  le  faire.  C'est  pourquoi  la  prescription,  lé- 
gitimement acquise,  est  nn  titre  pour  retenir  un  bien 
dont  on  jouit'  cependant  il  seroit  plus  sûr  de  le  restituer. 
S'il  falloit  toujoiirs  suivre  le  sentiment  le  plus  sûr^  la 
lecture  des  Oiivrages  des  saints  Pères,  des  théologiens 
et  des  canonisles,  l'étude  de  la  morale  et  des  cas  de 
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conscience  deviendtoit  inutiles,  ilny  aiiroit  qu''à  faire 
toujours  ce  qui  seroit  le  plus  sur,  on  s'épargneioit 
par— là  la  peine  de  consulter.  On  sent  assez  les  incon— 
vëniens  oii  peut  jeter  un  pareil  principe. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  remarquer,  qu'afni  de 
pouvoir  suivre  sans  pe'ché  un  sentiment  plus  probable 
qui  permet  de  faire  une  chofse^  prëiërablcmenl  à  un 
autre  moins  probable,  mais  plus  sur,  qui  défend  delà 
faire  et  la  soutient  défendue,  il  faut  que  ce  sentiment 
soit  beaucoup  plus  probable  que  celui  qui  Test  moins, 
mais  qui  est  plus  sûr:  car,  si  cette  différence  e'toit  peu 
considérable,  et  que  l'excès  de  probabilité  du  sentiment 
plus  probable,  au-dessus  de  celle  du  sentiment  qui  est 
ie  plus  sur,  ne  fut  pas  suffisant  pour  donner  une  cer- 
titude morale  de  la  bonté  de  facnon  que  Ton  (éroit  en 
le  suivant,  le  seniimciit  plus  probable  ne  devroit  pas 
être  préféré  au  plus  siir. 

L'assemblée  du  clergé,  en  1700,  après  avoir  con- 
damné plusieurs  fausses  propositions  avancées  par  les 
nouveaux  probabiîistes,  a  marqué  deux  règles  établies 
dans  le  droit,  au  sujet  des  opinions  probables  :  la  pre- 
mière est,  que  lorsqu'il  s'agit  de  Taffaire  du  salut,  dans 
le  cas  où  il  se  trouve  des  raisons  qui  frappent  également 
de  part  et  d'autre,  on  doit  suivre  le  parti  le  plus  sûr  , 
ou  celui  qui  est  uniquement  sûr,  et  que  ce  n'est 
pas  là  un  conseil,  mais  un  précepte.  La  seconde  règle 
est,  qu'à  l'égard  des  sentimens  probables  siir  la  doctrine 
chrétienne,  il  faut  suivre  celui  qui. est  le  plus  probable 
et  le  plus  conforme  à  ce  qu'ont  dit  les  saints  Pères  et 
les  théologiens  qui  ont  parlé  comme  eux. 

D'où  cette  assemblée  conclut,  qu'il  n'est  permis  à 
personne  de  choisir  un  sentiment,  s'il  ne  le  voit  pas 
plus  conforme  à  la  vérité. 

Le  grand  inconvénient  de  la  probabilité  consiste  dans 
la  manière  d'examiner  les  questions  de  morale.  Par 
celle  nouvelle  méthode,  on  ne  cherche  plus  ce  qui  est 
yrai  ou  ftiux,  juste  ou  injuste,  par  rapport  à  la  vérité 
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elà  la  loi  éternelle,  mais  seulement  ce  qui  est  probable 
ou  non  probable;  c'est-à-dire,  que,  sans  plos  se  meltre 
en  peine  de  ce  que  Dieu  a  ordonné,  on  chercbe  uni- 
quement ce  que  les  liommes  ont  pense  ou  pensent  de 
ses  ordonnances;  ce  qui,  à  l'exemple  des  Pbarisiens  , 
conduit  insensiblement  à  réduire  la  dot  trine  des  mœurs, 
à  des  commandemens  et  à  des  traditions  humaines  , 
contre  la  parole  expresse  de  Notre-Seij^neur.  Si  quis 
Q)eiit  in  tiito  i,alutem  suam  collocare  ^  dit  le  cardinal 
Bellarmin  dans  une  lettre  à  son  neveu,  is  omnino  dé- 
bet certain  vcritatem  iiiquirere  ^  et  non  respicere  qiiid 
multi  hoc  tempore  dicant  aut  faciant  ^  et^  si  reicer- 
titudo  non  possit  ad  liqiiidum  apparere  ^  débet  otn^ 
nino  tutiorein  partem  sequi^  et  indlâ  ratione^  nidlius 
imperio^  niilld  utditate  tempoiali proposild  ad  minîis 
tutam  partem  declinare.  Agitur  enim  de  summâ  reiy 
ctini  de  sainte  œternâ  tractatur^  et  facillimum  est 
conscientiam  erroneam^eocemplo  alioruin^  induere^  et 
eo  modo^  conscientiâ  non  remordente  ^  adeum  lociim 
d'^scendere  ^  ubi  vermis  non  moritur  et  ignis  non 
eoctingnitur, 

La  conscience  douteuse  est  oppose'e  à  celle  qu'on 
appelle  probable,  en  ce  que  celle-ci  fournit  des  lu- 
mières sulBsantes  pour  être  intérieurement  convaincu 
de  la  bonté  de  Faction,  et  qu'on  n'est  pas  dans  Terreur; 
au  lieu  que  ia  coiiscience  douteuse  n'a  pas  de  lumières 
claires,  et  qu'elle  se  trouve  balancée  par  des  raisons 
contraires,  sans  pouvoir  juger  quelles  sont  les  meilleures, 
ni  se  déterminer  au  choix  qu'elle  doit  faire.  C'est  pour- 
quoi la  couscience  douteuse  n'est  pas  proprement  cons- 
cience :  car,  [)0ur  la  conscience,  il  faut  un  jugement: 
or,  en  doutant,  on  ne  juge  pas,  mais  plutôt  on  suspend 
son  jugement. 

On  dislingue  deuxsortes  de  doutes,  savoir,  le  doute  po- 
silifetledoutenégatif.  On  doute  positivement,  quand  fen- 
lendemenl  demeure  en  suspens,  parce  que  les  raisons 
sont  égalementfortes  des  deux  cotés.  On  doute  négative— 


i)K   Pénitence.  83i 

ment,  lorsqu'on  est  en  suspens,  parce  qu'il  ne  se  trouve 
aucunes  raisons  suffisantes  qui  puissent  faire  pencher 
pliitôt  d'un  côté  que  de  l'aune.  Le  doute  ne'gaiif  doit 
plutôt  s'appeler  igfîorance  que  doute. 

Celui  qui  agit,  étant  dans  le  doute  si  l'action  qu'il 
fait  est  défendue,  fait  un  pëché  de  la  même  nature 
qu'est  le  péché  dont  il  doute,  quand  même  cette  action 
seroii  d'ailleurs  en  elle- niénie  permise  et  lionnfHe  ^ 
paice  qu'il  veut  faire  ce  qu'il  juge  pouvoir  être  offense 
de  Dieu:  il  pèche  mortellement,  s'il  doute  que  celte 
action  soit  péché  mortel^  il  lait  un  parjure,  s'il  doute 
qu'elle  soit  un  parjure  ^  un  mensonge,  s  il  doute  qu'elle 
soit  un  mensonge*,  etc.  car  il  veut  interpietaiivenjent 
faire  un  péché  moriel,  un  parjure,  un  niensor.ge,  etc. 
Pour  ne  point  pécher,  il  faut  être  moralemeui  certaia 
que  faction  à  laquelle  on  se  détermine,  est  permise. 

Celui  qui  doute  négativement  de  la  malice  d'une 
action,  elqui, après  unséiieux  examen  ,ne  trouve  aucune 
autorité  probable  qui  lui  lasse  voir  qiie  cette  action  est 
défendue,  peut  déposer  son  doute,  comme  mal  fondé, 
et  faire  cette  action^  parce  que,  dans  ce  doute  négatif, 
il  n'a  aucune  bonne  raison  qui  lui  prouve  que  cette 
action  est  un  péché^  autrement  il  auroit  un  doute  po- 
sitif :  or,  on  agit  prudemment  si  Ton  n'a  absolument 
aucune  raison  bien  fondée  de  ne  pas  agir  ,  et  lors- 
qu'on n'en  a  que  de  si  légères  et  de  si  Ibibles,  qu'on 
doit  les  rejeter  comme  des  scrupules.  S'il  y  a  en  ce  cas 
du  péché,  on  en  est  excusé^  puisqu'on  Fignore  invin- 
ciblement, l'examen  sérieux  et  exact  qu'on  a  iail  avant 
d'agir,  n'ajant  découvert  aucune  raison  qui  pût  faire 
connoître  qu'il  y  avoit  du  péché. 

Lorsqu'on  doute  positivement  de  la  bonté  d'une 
action,  et  qu'on  a  la  liberté  d'agir  ou  de  ne  pas  agir, 
il  faut  ne  pas  agir,  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  assuré  delà 
vérité,  pour  ne  pas  s'exposer  an  danger  de  pécher.  Si 
Ton  est  obligé  d'agir,  il  faut  suivre  le  parti  le  pkiS  sur. 

Pour  déposer  ses  doutes,  lorsqu'on  eu  a  sur  la  boulé 
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ou  la  malice  d'une  action,  on  doiî  s'appliquer  à  cîiercîier 
la  ve'iilé  avec  tout  le  soin  possible,  selon  rimporlance 
de  la  chose  dont  on  doit  s'instruire,  les  facilités  que 
Ton  peut  trouver  pour  avoir  les  eclaircissemens  dont 
on  a  besoin,  la  condition  et  IV'iat  de  la  personne  qui 
veut  être  instruite.  On  doit  alors  sur- tout  chercher  la 
vérité  en  priant  le  Seigneur  avec  humilité  et  avec  fer- 
veur ^  en  puritiant  son  cœur  par  la  contrition  ^  en 
évitant  attentivement  de  consulter  ses  passions,  ses 
préjugés,  ses  inclinations,  ses  intérêts^  en  recourant 
aux  personnes  de  la  probité  et  des  lumières  desquelles 
on  est  assuré,  et  auxquelles  on  peut  s'adresser  ^  en 
fin'sant  attention  à  la  pratique  de  ceux  qui  sont  timorés 
et  vertueux  *  en  pesant  enfin,  par  le  seul  amour  pour 
la  vérité,  les  raisons  de  part  et  d'autre. 

La  conscience  scrupuleuse  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  la  conscience  douteuse  :  car  le  doute  renferme 
ou  produit  une  crainte  juste  et  bien  fondée*  mais  le 
scrupule  est  une  crainte  vaine  et  mal  fondée,  qui  em- 
pêche que  l'esprit  ne  se  détermine  à  taire  une  chose, 
quoiqu'il  ail  de  fortes  raisons  pour  le  sentiment  opposé 
à  son  scrupule.  Néanmoins,  quelque  mai  fondée  que 
sgit  la  conscience  scrupuleuse  ,  il  n'est  pas  permis  d'agir 
contre  ce  qu'elle  prescrit,  quand  on  ne  connoît  pas 
que  les  doutes  que  l'on  a  ne  sont  que  des  scrupules. 
Si  Ton  connoît  bien  que  les  peines  de  la  conscience 
ne  sont  que  des  scrupules,  il  faut  vaincre  ses  répu- 
gnances, et  passer  outre  ^  malgré  ses  vaines  craintes, 
pourvu  q!î'on  suive  le  sentiment  le  plus  probable.  Car, 
afin  qu'une  action  soit  bonne,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir  de  sa  bonté  une  certitude  qui  ne  laisse  aucun 
scrupule,  ruais  il  sufiil  qu'elle  soit  plus  forte  que  tous 
les  motifs  qu'on  pourroit  avoir  de  craindre,  et  qu'elle 
fasse  voir  que  la  crainte  est  mal  fondée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  conscience  scrupuleuse 
avec  la  conscience  timorée:  car  celle-ci  porte  avec  pru- 
dence et  par  une  jr.ste  crainte  de  Dieu^  à  éviter  avec 

altenlioB 
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atfentloii  tous  les  pochés  iioii-seulcment  mortels^  mais 
encore  véniels,  même  lont  cequi  pourroit  enavoirrap- 
parence^  à  irembler,  comm.e  Job,  à  chaque  action  que 
Ton  fait,  dans  rappréheniion  de  déplaire  au  Seigneur 
et  de  ToiTenser. 

En  pariant  de  la  prudence  des  confesseurs ,  nous 
avons  donné  des  règles  pour  conduire  les  sci  npide^îX , 
et  leur  prescrire  les  remèdes  contre  cette  maladie  fâ- 
cheuse de  fâme,  qu'on  ne  sauroit  éviter  avec  trop 
de  soin. 

Tout  pèche'  est  mortel  ou  ve'niel.  On  appelle  péché 
mortel,  le  violement  de  la  loi  de  Dieu  en  matière  con- 
sidérable, au  moins  par  rap[îort  à  la  lin,  et  qu'on  com- 
met avec  un  parfait  consentement.  Nous  disons  ea 
matière  considérable,  au  moins  par  rapport  à  la  fin  ^ 
parce  que  la  malice  intrinsèque  et  distinctive  du  péché 
mortel,  consiste  dans  rattachement  à  la  créature  comme 
fin  dernière.  Ainsi,  quand  le  violement  de  la  loi  ntî 
seroit  pas  en  matière  par  elle-mêm.e  de  conséquence, 
rattachement  à  une  bagatelle  même,  comme  fin  der- 
nière, feroit  un  péché  mortel.  Le  péché  mortel  rompt 
Famitié  avec  Dieu  ,  fait  perdre  la  charité  habituelle, 
qui  est  la  vie  spirituelle  de  nos  âmes  et  le  principe 
des  actions  méritoires  de  la  vie  éternelle,  et  il  mérite 
-l'enfer.  Le  péché  véniel  est  celui  dont  la  matière  n'est 
pas  considérable,  ou  qu'on  commet  avec  un  consen* 
lement  imparfait.  11  rie  rompt  pas  famitié  avec  Dieu, 
il  ne  fait  point  perdre  la  charité,  il  mérite  des  peines 
lem.porelles.  D'où  il  s'ensuit ,  qu'il  laisse  dans  Tânie  la 
vie  spirituelle  et  un  principe  de  bonnes  œuvres,  parle 
mo\en  desquelles  il  peut  être  effacé  devant  Dieu*  c'est 
ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  véniel^  qui  signifie 
pardonnable. 

Rien  n'est  plus  difficile,   comme  nous  l'avons  déjà 

remarqué,  que  de  connoître  les  choses  qui  sont  d'une 

assez  grande  conséquence  pour  faire  un  péché  mortel, 

ou  qui  sont  assez  légères  pour  u'çire  qije  péché  véniel. 
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Voici  cependant  les  règles  que  propose  là-dessus  la 
théologie,  i.  Lorsqu'on  trouve  dans  FEcriture  sainte 
qu'un  pëché  mérite  Tenfer,  la  privation  du  paradis,  Fex- 
clusion  du  royaume  de  Dieu,  la  mort  corporelle^  ou 
qu'il  est  appelé  exécrable^  abominable^  horrible  aux 
jeux  de  Dieu,  on  juge  qu'il  est  mortel^  à  moins  que 
le  défaut  de  la  malièifp  ou  de  Tadvertance  n'excuse. 

2.  Lorsque  le  consentement  unanime  des  saints  Pères, 
le  jugement  de  FEglise,  dans  plusieurs  points  sur  les- 
quels elle  s'est  expliquée  dans  les  conciles  ou  dans  l'ac- 
ceptation des  décrets  des  souverains  pontifes,j  et  l'opinion 
commune  des  docteurs,  enseignent  ce  que  nous  devons 
penser  de  Ténormilé  de  plusieurs  péchés,  on  ne  peut 
en  ju^er  différemment. 

3.  La  raison  naturelle,  aidée  de  la  foi,  peutnous  aider  à 
discerner  le  péché  mortel  d'avec  le  véniel,  en  nous  faisant 
taire  une  sérieuse  alteillion  ,  tant  à  la  matière  du  péché 
qu'à  ses  circonstances,  pour  juger  s'il  viole  grièvement 
la  loi  de  Dieu ,  ou  s'il  ne  la  viole  que  légèrement. 
Mais  il  faut  attentivement  observer  ,  que  la  distinc- 
tion que  l'on  fait  du  péché  mortel  et  du  péché  véniel^ 
par  ce  qu'en  disent  l'Ecriture  sainte,  les  conciles,  les 
saints  Pères  et  les  souverains  pontifes  ,  est  beaucoup 
plus  sûr  que  tout  ce  qu'on  en  peut  connoître  par  la 
raison  seule.  On  doit  puiser  la  doctrine  des  moeurs  , 
particulièrement  dans  les  pures  sources  de  l'Ecriture 
et  delà  tradition,  soit  divine,  soit  ecclésiastique.      . 

Un  péché  mortel  de  sa  nature,  peut,  par  accident, 
devenir  véniel  en  trois  cas. 

L  Par  défaut  d'advertance  ou  de  réflexion,  pourvu  que 
ce  défaut  de  connoissance  ou  de  réflexion  ne  vienne  pas 
d'une  grande  faute:  car, s'il  en  venoil,  iln'excuseroit  pas 
de  péché  mortel.  Aiîisil'on  excuse  ordinairemenlde  péché 
mortrl,par  défaut  d'advertancaou  d'attention,  i.  les  en- 
fans  au-dessous  de  sept  ans  qui  doutent  s'ils  ont  péché 
mortellement  ;  parce  qu'ils  ne  sont  pas  présumés  avoir  eu 
guffisammeal  TusagQ  de  la  raison,  2.  Ceux  qui  sont  à  demi 
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fous  on  à  demi  endormis,  lorsqu'ils  doutent  s'ils  avoient 
Tesprit  bien  sain  ,  et  s'ils  etoient  bien  éveilles,  qiand 
ils  ont  fait  la  mauvaise  action^  parce  que  ceux  qui 
agissent  avec  une  attention  pleine  et  entière ,  savent 
assez  s'ils  e'ioient  bien  éveilles  ou  s'ils  avoient  l'usa^a 
libre  de  la  raison  quand  ils  ont  agi  :,  Ia  moins  que  le 
temps  qui  s'est  écoulé,  depuis,  ne  le  leur  ait  fait  ou- 
blier. 3.  Ceux  qui ,  sans  qu^il  y  ail  de  leur  Tante ,  avoient 
î'esprit  tellement  occupé  et  distrait,  ou  si  violemment 
troublé,  qu'ils  ont  été  hors  dVtat  de  réfléchir  sur  ce 
qii'ils  faisoient.  Ainsi  les  mouvemens,  nommés  priino^ 
pririéi^  qui  se  font  sentir  avant  que  l'on  ail  pu  y  prendre 
garde,  et  qui  ne  dépendent  en  aucune  façon  de  la  vo- 
lonté ,  ne  sont  pas  péchés  par  eux-mêmes.  Les  mou- 
vemens, nommés  secundà-primi^  qui  ne  sont  point  sans 
quelque  réflexion  ,  mais  qui  est  très-imparfaite,  suHlsent 
pour  pécher  véniellement,  mais  non  pour  pécher  mor- 
lellement.  Enfin,  les  mouvemens,  nommés  secundo-- 
secundi^  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  une  personne  bien 
éveillée,  et  quia  le  libre  et  entier  usage  de  sa  raison, 
n'excusent  point  de  péché  mortel,  lorsque  la  matière 
est  importante. 

Il  faut  remarquer  que,  pour  pécher  mortellement,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'avoir  la  connoissance,  l 'attention, 
qu'on  appelle  très-parfaite  ^  par  laquelle  non-seule- 
njent  on  voit  et  on  connoît  clairement  une  action , 
mais  encore  on  en  découvre  les  effets ,  on  en  pèse  les 
motifs ,  on  en  examine  long-temps  les  moyens^  au- 
trement peu  de  personnes ,  sur-tout  parmi  ceJles  qui 
sont  grossières,  qui  agissent  par  passion  on  avec  pré- 
cipitation, pécheroient  mortellement.  Mais  il  suffit  d'a- 
voir l'attention  virtuelle  et  interprétative  ,  c'est-à-dire^ 
comme  nous  l'avons  déjà  observé,  qu'on  puisse  et  qu'on 
doive  voir  et  connoître  que  l'action  qu'on  fait  es 
péché  mortel ,  et  qu'on  ne  l'ignore  que  par  sa  faute 
La  raison  qui  excuse  de  péché  mortel  ceux  qui  ont  agi* 
îtant  demi-endormis  ou  demi-fousjou  dont  l'esprit  étoit 
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tellement  occupé  et  distrait  ailleurs,  qu'ils  ne  faisoient 
pus  altenlion  à  leur  action,  c'est  que  leur coniioissance 
el  leur  attention  éloient  trop  imparfaites,  qu'ils  ne  sont 
pas  censés  avoir  été  en  état  alors  de  connoître  suffisam- 
ment ce  qu'ils  faisoient,  et  d'y  réfléchir  assez  pour  pécher 
inoriellement^  et  que  ce  défaut  de  connoissance  el  de 
réflexion  n'est  pas  venu  de  leur  faute.  Nous  avons  ex- 
pliqué ci-dessus  en  quels  cas  Tignorance ,  qui  empêche 
de  connoître  la   malice   d  une  action  ,  excuse  de  péché. 
IL   Lu  péché  mortel  de  sa  nature,  peut,  par   acci^ 
dent  ,  devenir    véniel  par   défaut   d'un  consentement 
j)lein  el  parfait.  On  excuse  de  péché  mortel,  par  défaut 
de  consentement  j)lein  et  entier,  ceux  qui  en  sont  ex- 
cusés par  défaut  d'attention  el  d'adveriance.  Le  consente- 
ment est  un  acte  de  la  volonté ,  par  lequel  elle  accepte  et 
agrée  cequerentendement  lui  propose.Cet  acte  peut  être 
parfait  ou  imparfait.  Le  consentement   parfait  est  un 
acte  de  la  volonté  ,  pleinement  délibéré,  par  lequel  elle 
accepte  el  approuve  parfaitement  ce  qui  lui  est  pro- 
posé. Le  consentement  est  imparfait,  lorsque  l'acte  n'est 
pas  pleinement  délibéré ,  et  que  la  volonté  n'accepte 
qu'imparfaitement  ce  qui  lui  est  proposé.  Si  la  volonté 
accepte  une  chose,  considérée  en  elle-même,  et  s'y  porte 
dire'ctement,  cet  acte  est  un  consentement  explicite  et 
direct.  Si  la  volonté  accepte  une  chose,  non  en  elle- 
même,  mais  indirectement  dans  une  autre  qui  la  ren- 
iérme,  et  dont  elle  est  une  suite,   ou  dans  la  négli— 
5^ence  à  y  renoncer ,  cet  acte  est  un  consentement  im- 
plicite et  indirect. 

IjC  consentement,  qui  est  un  acte  de  la  volonté,  sup- 
pose la  délibération  qui  est  un  acte  de  l'entendement, 
et  une  réflexion  sur  !a  bonté  ,1a  malice  ou  rindifï'érence 
de  ce  que  Ton  doit  faire.  Celte  réflexion  est  quelquefois 
actuelle,  quelquefois  virtuelle.  Lorsque  la  raison  dis- 
€é»rne  pleinement  le  bien  d'avec  le  mal,  le  vrai  d'avec 
le  faux,  la  df'libéralion  est  parfaite.  Lorsqu'on  n^a  qu'une 
légère  conuoissancç  de  ce  que  ïou  faitj  la  délibéialiou 
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est  imparfaite:  elle  snffit  pour  faire  qu\m  acte  soit  péché 
véniel^  mais  la  délibération  parfaite  est  nécessaire,  aiipi 
qu'un  acte  soit  péché  mortel. 

Lorsqu'on  manque  de  délibérer,  pouvant  et  devant  le 
faire,  cette  indélibération  ou  inadvertance  étant  volon- 
taire, n'excuse  pas  de  péché. 

Les  trois  degrés  pour  descendre  à  V iniquité^  dit 
saint  François  de  Sales  (  Introd.  à  la  vie  dev.  p.  4.  ch, 
3.)  ,  sojit  la  tentation^  la  délectation  et  le  consente- 
ment. Quand  la  tentation  de  quelque  péché  dureroit 
toute  notre  vie^  elle  ne  saur  oit  nous  rendre  désagréa- 
bles à  la  divine  Majesté  y  pourvu  quelle  ne  nous 
plaise  pas ,  et  que  nous  ny  consentions  pas,  La  raison 
est,,  parce  qu'en  la  tentation  nous  n  agissons  pas^ 
mais  nous  soufflions  ^  et  ^  puisque  nous  ny  prenons 
pas  plaisir,,  nous  ne  pouvons  aussi  en  avoir  aucune 
sorte  de  coulpe.  Si  néanmoins  vous  avez  donné  volon^ 
tairertient  sujet  d^étre  tenté  ^  la  tentation  même  vous 
met  en  état  de  péché,,  pour  le  hasard  auquel  vous  vous 
êtes  jeté  j  et  cela  s'entend,^  si  vous  avez  pu  éviter  com-^ 
modément  V occasion ,  et  que  vous  ayez  prévu  ou  dû 
prévoir  V arrivée  de  la  tentation.  Mais,,  si  vous  n  aviez 
donné  nul  sujet  à  la  tentation,^  elle  ne  peut  aucune^ 
ment  vous  être  imputée  à  péché. 

Lorsque  le  plaisir  qui  vient  de  la  tentation  peut  être 
évité,  c'est  toujours  péché  de  le  recevoir,  selon  que  ce 
plaisir  et  le  consentement  que  Ton  y  donne  sont  plus 
ou  moins  considérables,  et  durent  plus  ou  moins  long- 
temps. Mais,  si  la  partie  inférieure  de  Tàme  se  plaît  à  la 
tentation  sans  le  consentement,  et  même  contre  le  gré 
de  la  partie  supérieure ,  cette  délectation  est  involontaire 
cl  n'est  pas  péché. 

Toutes  les  fois  que  la  raison  s''aperçoit  qu'il  s'élève 
Jas  mouvemens  déréglés  de  la  concupiscence,  la  volonté 
est  obligée  de  résister  aussitôt.  On  pèche,  toutes  les  fois 
que  la  cupidité  domine,  môme  pendant  un  moment:  ce 
qui  arrive,  lorsque  la  volonté  donne  son  consentement. 
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Il  est  nécessaire  (f  ex  cliquer  ici  ce  qne  les  théologiens 
enseignent,  sui  ce  qu'ils  appellent  délectations  moroses. 
On  entend  par-là  le  plaisir  que  [)rend  la  volonté  àTidée 
d'une  mauvaise  aciion,  sans  avoir  aucun  dessein  de  la 
commettre.  On  lui  donne  le  nom  de  délectation  morose^ 
non  qu'il  faille  beaucoup  de  temps  pour  pécher,  car  un 
péché  peut  se  commeilre  dans  un  instant,  mais  à  cause 
du  retard<*rrient  ou  de  la  iiégHi^'uice  à  rejeter  ce  plaisir, 
aussitôt  qu^)n  l'a  aperçu  et  seuli^  et  que  ou  \ouy  consent, 
ou  Ton  ne  Parrele  et  on  /ic  le  réj^rune  pas,  comme  on  le 
p?)urroit  et  comme  ou  le  de\roil.  Dans  lea  pensées  dont 
robjeî  ebt  inioile^  et  que  Ton  n^nime  communément 
moroses ..  ce  n\^.st  pas  fa.t  par  la  durée  de  la  pensée^  que 
psr  le  coTj>enteaienl  délibéré  de  'a  volonté,  quil  faut 
jag>^r  d.î  h  ^jiêvetéd>  péché. 

Un  confesseur,  consulté  surdes  cas  de  conscience  qui 
regardent  limpTireié,  oeui^sans  pécher,  y  j)enser,  y  ré- 
fléchir, être  saiisfair,  d^'S  connoïssaiices  (pj'il  a  acquises 
swr  c('s  so'îcsriequcstR  ns^qifiî  es'  df  s^n  état  dViudier 
er  .'la  ooinioiiie  pour  pouvoir  di»3uer  des  décisions  sages 
et  fondées;  pourvu  tojteioi:  qu'il  ii  ;  pienne  point  plaisir 
aux  choses  ou  aux  actions  déicn«i«jcs  aoyqu/^lles  il  pense, 
et  qu'il  Vy  ait  pi  ir  Ki  auciîu  dang'\-  de  conseulir  aux 
fâ"heu?es  impressions  que  les  réflexions  qi*'il  fiit,  ou 
\(tà  idées  qui  l'occupent  aloiS,  peuveul  lui  donner. 

Ppv^.ndre  ploisir  voiontaiicTierit  à  ane  chose  illicite 
2»  laquelle  op  pense, est  un  péché  mortel,  si  crtle  chose 
est  péché  mor.el  deiie-n;sme,  quand  même  on  rfauroit 
aucune  volonté  de  commettre  le  crime:  car  c'est  aimer 
une  chose  que  d'y  penser  avec  satisfaction.  Cest  de  ces 
sortes  de  pensées  qu'il  est  dit  ;  les  pensées  niam'aises 
sont  en  abominât lo a  au  Seigneur  {  Proi^,  i5.  26.  ). 
Les  pensées  corrompues  séparent  de  Dieu  (  Sap.  i .  3.  ). 
C'e.it  pourquoi  le  clergé  de  France,  dans  rassemblée  de 
1700,  a  condamné  la  proposition  suivante: 

On  doit  inférer  de  /à,  que  le  consentement  quon 
donne  aux  mauvaises  suggestions ,  quand  il  ne  tend 
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(ju^à  prendre  plaisir  à  la  pensée  qu^on  a  dhine  chose 
illicite^  comme  de  se  venger  d'une  injure^  n^est^  selon 
saint  Augustin  ^  quhm  péché  véniel  j  quoique  VactQ 
même  de  la  vengeance  oie  l'esprit  pense  avec  plaisir , 
soit  très»mauvais  et  très-certainement  un  péché  mortel. 

Yoici  la  censure  qu'en  lit  alors  le  cierge.  Cette  pro-- 
position^  qui  régulièrement  n'impute  quà  péché  véniel 
toutes  sortes  de  pensées  et  de  délectations  moroses , 
est  fausse ,  téméraire  ,  scandaleuse  et  pernicieuse 
dans  la  pratique^  elle  fomente  la  concupiscence^  elle 
porte  à  la  tentation  et  à  un  plus  grief  péché  y  elle  est 
contraire  et  injurieuse  à  saint  Augustin, 

La  délectation  morose,  étant  plus  ou  moins  coupable 
selon  la  malice  de  la  chose  à  laquelle  on  prend  plaisir , 
on  doit  en  exprimer  en  confession  l'objet  et  toutes  les 
circonstances^  parce  que  plus  la  mauvaise  chose,  à  la- 
quelle on  prend  plaisir  lorsqu'on  y  pense,  est  criminelle* 
plus  aussi  est  grand  le  péché  de  cette  délectation. 

Celui  qui ,  s'apercevant  suffisamment  de  quelques 
impressions  déréglées  de  la  concupiscence,  ou  du  plaisir 
à  quelque  chose  de  criminel ,  ne  les  rejette  pas ,  sans 
cependant  y  consentir,  mais  néglige  de  s  y  opposer, 
pèche  mortellement,  quand  même  il  n'y  auroit  pas  pour 
lui  un  danger  probable  d'y  consentir^  à  moins  cepen- 
dant qu'une  raison  juste  et  légitime  ne  Texcuse.  Qu'une 
pareille  négligence  soit  un  péché  mortel,  lorsqu'on  est 
exposé  à  ce  danger,  c'est  le  sentiment  commun  de  tous 
les  théologiens:  parce  qu'alors,  si  le  consentement  au  mal 
n'est  pas  positif,  il  est  au  moins  interprétatif^  et  que 
d'ailleurs  on  ne  peut  s'exposer  au  danger  dépêcher  mor- 
tellement, ou  y  demeurer,  sans  se  rendre  coupable  de 
péché  mortel.  Que  cette  négligence  soit  pareillement 
péché  mortel,  quand  même  on  supposeroit  que  ce  dan- 
ger n'a  pas  lieu,  ce  qui  est  une  supposition  comme 
métaphysique,  c'est  ce  qu'on  reconnoîtra,  si  Ton  fait 
attention  que  celui  qui  en  est  coupable,  sent  volontaiie- 
meat  du  plaisir  pour  le  mal  j  qu'il  le  sent,  lorsqu'il  peut 
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et  doit  îe  rejeter:  plaisir  qui  le  porte  et  le  sollicile  forle- 
meiit  an  crime,  et  qui  par  lui-mc-oie  est  capable  de  (aire 
naiirele  danger  de  pécher  iDortellement:  car  ilestbieri 
didJcil*' que  celui  qui  le  soulTre,sans  sy  opposer,  n'y 
conseille  posilivemeul  et  formelleTnenl,  et  ne  soit  exposé, 
par  sa  iaule,  à  des  misères  horribles.  C'est  pourquoi 
TEsprit  saint  nous  ordonne  de  nous  appliquer  avec 
tout  le  soin  possible  à  la  garde  de  notre  cœur  (  Proi>, 
4.  23.  ).  On  doit  alors s'eiibrcer  efficacement  de  rejeier 
ces  mauvaises  impressions.,  en  abandonnant  sur-tout 
Faction  qui  les  cause,  si  elle  n'est  pas  du  nombre  de 
celles  qu'il  y  a  juste  raison  de  ne  pas  disconlinuer  pour 
cela^  telle,  par  exemple,  qu'est  IVtudtî  des  cas  de  cons- 
cience, pourvu  toutefois  qu'il  n'y  ait  pa^  de  danger 
apparent  de  consentir  au  péché.  Il  peut  se  faire  encore 
que  ces  fâcheuses  impressions,  loin  de  diminuer,  aug- 
mentent au  contraire,  ou  par  le  trop  grand  effort  que 
l'on  fait  pour  leur  résister,  ou  par  la  malignité  d'une 
imagination  qui  se  déprave  facilement^  alors  il  est  plus 
à  propos  de  s'en  défendre,  en  détournant  son  esprit 
ailleurs  par  quelque  genre  d'occupation  qui  applique  à 
d'autres  idées,  que  par  la  résistance,  et  par-là  on  évite 
d'v  consentir. 

La  délectation  peut  saisir  l'imagination  et  émouvoir 
les  sens ,  sans  même  qu'on  y  fasse  réflexion  ^  et  alors 
elle  n'est  pas  criminelle,  lorsqu'on  est  attentif  et  diligent 
a  la  rejeter. 

Lorsque  quelqu''uR  doute  avoir  consenti  au  péché, 
on  donne  quatre  régies  pour  connoître  s'il  y  a  effecti- 
vement donné  son  consentement.  1.  Il  faut  présumer 
que  celui  qui  a  la  crainte  de  Dieu  ,  et  qui  est  habituel- 
lement disposé  à  mourir  plutôt  que  de  l'ofFenser ,  n'a 
pas  consenti  au  {)éché  ^  et  que,  s'il  y  a  en  qitelque 
négligeice  de  sa  part  à  rejeter  la  suggestion  du  démon, 
il  faut  plutôt  Fatlribuer  à  quelque  distraction  qui  Vqji 
a  empêché  ,  qu'au  consentemeit  de  la  volonté.  Il  faut 
penser  bien  différemment  d'un  homme  familiarisé  avec 
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le  crîme ,  et  qui  ne  craint  pas  d'ollenser  Dieu.  La  raison 
de  celle  règle  esl,  que  la  prudence  veul  que,  dans  le 
doute,  on  prcsiume  selon  ce  qui  arrive  communémenr, 
lorsqu^on  n'a  pas  d'autre  preuve  pour  asseoir  son  ju- 
gement :  or,  il  arrive  communément  que  celui  c[ui  a 
de  la  pieté  et  qui  craint  Dieu  ,  ne  consent  point  au  peclié 
sans  s'en  apercevoir,  et  sans  remordsj  ainsi,  s'il  doute  de 
son  consentement,  il  n'a  pas  consenti.  Au  contraire, 
celui  qui  ne  craint  point  le  crime,  mais  qui  est  habitué 
à  pécher  avec  facilité  et  avec  plaisir ,  ne  résiste  pas  sans 
combat;  ainsi,  s'il  doute,  il  n'a  pas  résisté. 

2,  Celui  qui  doute  s'il  dormoit  ou  s'il  étoit  éveillé, 
s'il  étoit  à  lui-même  ou  hors  de  lui ,  lorsqu'il  a  fait  1  ac- 
tion, doit  être  regardé  comme  n'ayant  j)as  été  en  état 
de  faire  assez  d'attention,  et  par  conséquent  coîiime 
n'ayant  pas  donné  un  consentement  suflisant  au  péché  : 
car  ,  lorsqu'on  est  éveillé,  on  sait  qu'on  ne  dort  pas. 

Celui  qui  auroii  pu  facilement  commettre  le  péché 
auquel  la  tentation  le  portoit,  est  plutôt  censé  n'y  avoir 
pas  consenti  ,  que  celui  qui  n'a  pu  faire  le  mal. 

4.  Celui  qui  a  fait  usage  de  ses  sens  pour  s'arrêter 
à  quelque  chose  de  mauvais ,  par  exemple  ,  qui  a  jeté 
les  yeux  ,  plusieurs  fois  et  à  différentes  reprises,  sur  ui\ 
objet  criminel ,  doit  plutôt  être  présumé  avoir  donné 
son  consentement,  que  celui  qui  a  été  a^itéde  différentes 
pensées,  ou  qui  a  senti  de  mauvaises  impressions  pen- 
dant quelque  temps  :  car  les  actions  extérieures  sont 
iibres,  et  ne  se  font  pas  malgré  la  volonté^  mais  les 
mouremens  extérieurs  préviennent  souvent  la  réflexion 
et  la  délibération. 

Cependant,  comme  ces  règles  ne  sont  pas  sans  ex- 
ception, et  qu'il  y  a  quelquefois  des  cas  où  il  ne  seroit 
pas  sûr  de  les  suivre,  celui  qui  doute  s'il  a  consenti  ati 
péché  ,  doit  le  déclarer,  en  se  confessant,  pour  prendre 
le  parti  le  plus  sûr. 

ÏII.  Il  y  a  des  péchés  mortels  qui  ne  peuvent  jamais 
devenir  véniels  par  le  défaut  de  la  matière  suffisante,  il 
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y  en  a  d'autres  qui  peuvent  devenir  véniels  parla  Irgè- 
retë  de  la  matière.  Les  premiers  sont  ceux  dout  la  dif- 
formité est  telle,  que  leur  matière  est  toujours  iniporlante^ 
en  sorte  que,  quelque  légère  qu'elle  paroisse,  elle  est  ce- 
pendant considérable  ,  parce  qu'elle  renferme  toujours 
toute  la  malice  de  ces  sortes  de  péchés  ^  ainsi  ils  ne 
peuvent  devenir  véniels  que  par  Fimperlection  des  actes ^ 
c'est-à-dire,  par  le  défaut  d'adverlance,  de  pleine  dé- 
libération et  de  consentement.  On  regarde  comme  tels, 

1.  les  péchés  qui  sont  iaimédiatement  contre  Dieu  ^ 
comme  sont  la  haine  et  le  mépris  de  Dieu ,  le  blasphème , 
le  parjure,  même  en  choses  légères,  l'hérésie,  les  péchés 
contre  l'espérance,  vertu  théologale,  la  magie,  la  su- 
jierstition  accompagnée  d'un  pacte  formel  avec  le  dé- 
mon ,  la  simonie,  le  violement  du  sceau  de  la  confession. 

2.  Certains  péchés  contre  le  prochain  ,  comme  sont 
riiomicide  injuste,  la  mutilation,  le  duel.  3.  Certains 
péchés  contre  nous-mêmes ,  comme  l'ivrognerie  et  les 
péchés  contre  la  pureté. 

Les  péchés  mortels  qui  peuvent  devenir  véniels  par 
la  légèreté  de  la  matière,  sont  ceux  dont  la  matière  n'est 
importante  que  dans  une  certaine  quantité,  comme  dans 
le  larcin.  Mais,  pour  juger  prudemment  de  la  grièveté 
ou  de  la  légèreté  de  la  matière  du  péché,  il  faut  la  con- 
sidérer non-seulement  en  elle-même ,  mais  encore  avec 
toutes  ses  circonstances ,  et  sur-tout  par  rapport  à  la  fin 
du  précepte  contre  lequel  est  le  péché,  ou  selon  la  liaison 
qu'elle  a  avec  une  matière  précédente  de  même  espèce  : 
car  ce  rapport  et  cette  haison  rendent  quelquefois  grave 
la  matière  d'un  péché ,  de  légère  qu'elle  étoit  d'ailleurs. 
Par  exemple  ,  si  l'on  considère  la  matière  du  premier 
péché  que  commit  Vdam  ,  elle  paroît  légère  :  il  mangea 
un  peu  du  fruit  défendu^  mais,  si  l'on  considère  que 
Dieu  lui  avoil  défendu ,  sous  peine  de  mort,  de  manger 
de  ce  fruit,  on  ne  peut  pas  douter,  après  une  défense 
faite  sous  une  peine  aussi  griève  qui  marquoit  linten— 
lion  du  Législateur,  que  la  chose  ne  fui  importante. 
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Il  fant  dire  aussi,  que  c'est  pécher  mortellement  de 
manger  trop  souvent  un  jour  de  jeûne,  quoiqu'on  mange 
peu  chaque  fois  ]  de  se  rendre,  par  plusieurs  petits  larcins 
faits  en  didërentes  fois,  coupable  du  vol  d'unje  somme 
suffisante  pour  faire  un  péché  moriel. 

Les  péchés  qui  d'eux-mêmes  ne  sont  que  véniels , 
peuvent  être  mortels  dans  ceux  qui  le-s  commettent, 
en  sept  circonstances  :  la  première  est  la  disposition 
actuelle  de  faire  un  péché  mortel ,  en  commettant  le 
péché  véniel;;  en  sorte  qu'il  y  auroit  péché  mortel  à 
voler  un  liard ,  dans  le  cas  où,  en  le  volant,  on  auroit  la 
volonté  de  prendre  une  somme  considérable  ,  si  Ton 
en  avoit  l'occasion  ,  ou  si  l'on  osoit  le  faire.  Cette  mau- 
vaise disposition  consiste  encore  à  être  résolu  de  voler 
ce  liard ,  quand  même  on  sauroit  que  ce  vol  est  un 
péché  mortel. 

La  seconde  est  la  mauvaise  intention  avec  laquelle 
on  agit:  car,  de  quelque  nature  que  soit  une  action, 
si  on  la  fait  dans  rintenlion  de  commettre  un  péché 
mortel,  elle  devient  mauvaise  à  cause  de  cette  intention. 
Ouvrir  la  porte  d'un  autre,  n'est  pas  un  péché  mortel^ 
mais,  si  on  l'ouvre  dans  l'intention  de  le  tuer  ou  de 
le  voler ,  c'est  un  péché  mortel ,  quoiqu'on  ne  lui  fasse 
aucun   mal. 

La  troisième  est  le  scandale,  c'est-à-dire,  l'occasion 
de  pécher  mortellement  que  l'on  donne  à  quelqu'un, 
en  faisant  un  péché  véniel,  que  l'on  prévoit  ou  que 
l'on  doit  prévoir  devoir  en  être  la  cause.  Visiter  sans 
nécessité  une  personne  d'un  sexe  différent ,  n'est  pas 
un  poché  mortel^  mais,  si  ces  visites  dorment  a  d'autres 
personnes  occasion  de  pécher  mortellement,  elles  de- 
viennent j)cché  mortel  ^  railler  légèrement  quelqu'un^ 
que  l'on  sent  devoir  être  excité  par-là  à  blasphémer 
ou  à  tomber  dans  des  excès  considérables  de  colère  j 
est  \ui  péché  mortel. 

Le  quatrième  est  le  péril  probable  et  prochain  de 
pécher  mortellement ,  auquel  on  s'expose  en  péchant 
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venieîlement.  Entrer  au  cabaret,  pour  y  boire  sans 
aucune  nécessité  ni  raison  ^  n'est  qu'un  péché  véniel^ 
mais,  si,  en  y  entrant,  on  sVxposeau  péril  probable  de 
s'enivrer ,  on  perlie  morielicment ,  parce  qu'en  s'ex- 
posant  au  péril  de  commettre  un  péché,  on  est  censé 
consentir  à  le  commettre.  Jouer  un  jeu  permis  d'ail- 
leurs ,  mais  qui  est  occasion  prochaine  de  jurer  ou 
de  blasphémer,  c'est  un  péché  morl^il. 

La  cinquième  est  le  mépris  formel  de  la  loi  ou  du 
législateur  ,  avec  lequel  on  viole  le  précopte  en  chose 
légère ,  et  qui  d  elle-même  n'est  que  f)éch'»  véniel. 
Par  exemple ,  il  y  auroit  péché  mortel  à  boire  un 
verre  d  eau  un  jour  de  jeùrie  ,  si  l'on  buvoit  cet  eau 
par  mépris   pour  le  commandement  de  rEjî;lise. 

La  sixième  est  la  mauvai>e  conbcience  dans  laquelle  on 
a^jit,  croyaot  par  erreur  Hiire un  péché  mortel,  lorsque  la 
chose  que  Ton  fait  n'est  que  [>é:  hé  véjuel.  Ainsi  boire  un 
verre  de  vin  ,  entre  ses  iep'^s,  un  jour  de  jeûne  ,  seroit 
un  péché  mortel  à  celui  qui  cioiroit,  en  buvaiU  ce  vin, 
pécher  mortellement,  parce quïlconsentiroit  dans  son 
cœur  à  commettre  un  péché  mortel. 

La  septième  est  l'union  morale  d'un  péché  véniel 
avec  d'autres  ,  qui  ,  étant  j«)inls  ensemble,  font  un  vio- 
lement  considérable  de  la  loi.  Ainsi ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dessus  ,  voler  un  sou  n'est  qu'un  péché  vé- 
niel^ mais  si  ce  sou  se  trouve  joint  à  d'autres  volés  au- 
paravant à  la  même  personne  ,  et  lui  fait  avec  eux 
un  tort  considérable,  c'est  un  péché  mortel. 


De  quoi  doit  s'accuser  le  Pénitent,  2. 

J-JoRSQu''uNpénitent  ne  peut  expliquer  son  crime  sans 
en  déclarer  le  complice  ,  il  doit  chercher,  s'il  le  peut, 
un  confesseur  à  qui  son  complice  soit  entièrement  in- 
connu. Mais  s'il  ne  peut  trouver  de  confesseur  à  qui. 
ce  complice  soit  inconnu,  et  qu'il  ne  puisse  différer 
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sa  confession  à  un  autre  temps,  soit  parce  qu'il  est  rtja- 
iade  ,  en  danger  de  naort  ,  ou  pour  quelqu  autre  raison 
importante,  il  doit  le  déclarer,  s  il  ne  peut  autrement 
faire  connoîlie  ou  la  cif constance  qui  charjge  Tespèce 
du  crime,  ou  celle  qui  augmente  considerabiemenl  fe- 
iiormité  dans  la  niême  espèce  ^  autrement  sa  confession 
ne  seroit  [)as  entière.  L'intégrité  de  la  confession  est  à  pré- 
férer au  danger  que  le  complice  court  d'être  diffamé  dans 
Fesprit  du  confesseur:  car,  quoique  le  pénitent  doive  con- 
server ,  autant  qu'il  peut,  la  réputation  de  son  pro- 
chain, il  est  encore  plus  obligé  de  purifier  sa  conscience-, 
de  déclarer  au  confesseur   tout    ce  qui  est   nécessaire 
pour  lui  faire  connoître  Tétai  de  son  âme,  Fénormité 
de  sesciimes,  afin  que  le  confesseur  puisse  lui  imposer 
nne   pénitence   proportionnée  et  convenable ,  et  n'ait 
pas  occasion  d'errer  dans  l'administration  du  Sacrement 
et  dans  l'usage  des  clefs.  Si  le  complice  regarde  celte 
déclaration  du  pénitent  comme  une  peine,  il  doit  im- 
puter celte  peine  à  la  faute  qu'il  a  volontairement  com* 
mise  avec  lui.  D'ailieurs,  le  secret  de  la  confession  de-» 
nieurant  inviolable,  le  complice  ne  perd  sa  réputation 
que  dans  l'idée  du  confesseur ,  qui  ne  s'en  sert  que 
pour  le  bien  du  pénitent ,  qu'il  ne  peut  procurer  au- 
trement, et  peut-être  même  pour  l'avantage  du  com- 
plice, pour  la  conversion  duquel  il  offrira  ses  prièies 
à  Dieu. 

Les  confesseurs  ne  peuvent  demander  aux  péniîens 
,les  noms  des  personnes  avec  lesquelles  ils  ont  péché, 
sans  se  rendre  coupables  de  la  déiraction  que  feroient, 
en  ce  cas,  les  pénitens  ,  et  sans  rendre  la  c(Tiifession 
odieuse.  Cela  leur  est  défendu  très-expressément  dans 
ce  diocèse.  Ils  doivent  se  contenter  de  s'informer  de  ia 
qualité  et  de  la  profession  de  la  personne ,  uécessaiies 
à  connoître  pour  juger  de  l'espèce  et  de  la  mahce  du 
péché.  Un  confesseur  doit  même  empêcher  le  péni- 
tent de  nommer  ou  de  désigner  son  complice,  s'il  le 
voit  disposé  à  Iq  faire,  lorsque  fçspèce  ou  la  grièvetc 
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du  crîme  peut  être  suffisamment  connue  par  raccusa-- 
lion  de  la  qualité  ou  de  Fétat  du  complice  en  géne'raî^ 
s'il  échappe  au  péniient  de  le  nommer  ou  de  le  desi- 
gner sans  nécessité,  le  confesseur  doit  Ten  reprendre, 
et  tenir  ce  péché  secret  comme  celui  du  pénitent. 

Un  pénileui  ne  peut  diviser  sa  confession,  cVst-à-dire, 
accuser  une  partie  des  péchés  mortels  à  un  prêtre,  et 
l'autre  partie  à  un  autre.  Il  est  absolument  nécessaire 
de  déclarer  ati  même  prêtre  tous  les  péchés  mortels,  dont, 
après  un  examen  exact,  on  se  connoît  coupable  :  car, 
de  même  que  la  couirition  seroit  nulle  si  Ton  ne  dé— 
testoit  pas  tous  les  [)échés  mortels  qu'on  a  commis,  sans 
en  excepter  un  seul ,  la  confession  seroit  uulle ,  si  on 
ne  les  declaroit  pas  tous  sans  aucune  réserve^  et  l'abso- 
lution ne  peut  pas  s'étendre  à  un  péché  mortel,  qu^elle 
ne  s'étende  k  tous  les  autres.  Ainsi  le  pénitent  doit  se 
faire  coiujoître  au  corjfesseur  tel  qu'il  est:  Dieu  ne 
pardonne  point  un  péché  mortel  sans  pardonner  tous 
les  autres.  Une  pareille  division  est  donc  sacrilège. 

On  doit  condamner,  comme  une  espèce  de  sacrilège 
et  une  véritable  fiaude  ou  hypocrisie  contraire  à  la 
simplicité,  à  la  sincés  ilé  et  à  l'humilité  qui  doivent  ac- 
compagner la  confession ,  la  pratique  de  quelques  per- 
sonnes qui  choisiôSeiJt  deux  confesseurs^  l'un  auquel 
elles  disent  les  péchés  mortels  dont  elles  sont  cou- 
pables^ l'antre  auquel  elles  n'accusent  que  les  péchés 
véniels.  C'est  faire  servir  la  confession  à  la  vanité  et  à 
la  tromperie^  c'est  vouloir,  par  un  moyeu  indigne  et 
contraire  au  respect  du  au  Sacrement,  donner  bonne 
opinion  de  soi  à  un  confesseur,  ou  lui  ôter  des  con— 
noissances  qu'il  Ici  seroit  nécessaire  d'avoir.  Cautus 
sit ,  dit  le  can.  {Consideret.  dist.  5.  de  Pœnitentiâ.)^ 
ne  vcrecundiâ  ductus  ^  dividat  apud  se  confessionem^ 
ut  dwersa  diversls  ojelit  sacerdotibus  manifestare. 
Quidam  enim  uni  celant  quœ  alii  manifestanda  ré- 
servant ;  quod  est  se  laudare ,  et  ad  hjpocrisim  ten- 
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dere ,  et  semper  veniâ  carere  ,  ad  quam  per  frusta 
putat  totum  pen^enire. 

Il  y  a  des  occasions,  dans  lesquellfs  la  confession  est 
bonne  et  suffisante  pour  recevoir  la  remisiiion  de  tous 
ses  péchés,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière.  Ce  qui  ar- 
rive, lorsqu"'on est  dans  la  nécessité  de  se  confesser,  et 
dans  rimpuissance  absolue  ou  morale  de  le  faire 
entièrement. 

Le  premier  de  ces  cas  est ,  lorsqu'un  pénitent  est 
si  maladequ'on  ne  peut  Tenlendre parler,  et  qu'il  peut 
seulement  donner  des  signes  de  ses  péchés  ^  on  peut 
alors  se  contenter  de  ses  signes  pour  Fabsoudre^  ou  lors- 
qu'un malade^  ayant  commencé  à  se  confesser,  Ton 
craint  qu'il  ne  soit  près  d'expirer,  ou  qu'il  ne  tombe 
en  frénésie,  ou  que  son  mal  n'augmente  considérable- 
ment si  on  l'oblige  de  parler  beaucoup,  comme  il  ar- 
rive à  ceux  qui  sont  dangereusement  malades.  On  peut 
alors  lui  faire  déclarer  seulement  ses  plus  notables  pé- 
chés ,  et  lui  donner  l'absolution ,  l'avertissant  que,  si 
Dieu  lui  rend  la  santé, il  sera  obligé  de  faire  une  con- 
fession entière  de  ses  péchés. 

Le  second  est,  lorsqu'un  pénitent  a  entièrement  perdu 
l'usage  de  la  parole,  mais  a  conservé  sa  raison,  et 
qu'il  peut  mettre  par  écrit  ses  fautes,  s'il  donne  quel- 
que signe  évident  de  contrition.  Le  confesseur  peut, 
après  avoir  lu  son  écrit,  et  avoir  lâché  par  des  inter- 
rogations, si  ce  pénitent  peut  enleiuîre,  de  découvrir, 
autant  que  faire  se  peut,  Péiat  de  Sis  conscience,  Ini 
donner  l'absolution  ,  en  lui  faisant  coiînoUre  touieibi^ 
par  écrit,  et  autant  que  faire  se  pourra,  hs  avis  qu'il  a 
à  lui  donner,  et  la  pénileacc  qu'il  lui  impose. 

Le  troisième  cas  est,  lorsque  des  personnes  fort  âgées 
ont  tellement  perdu  la  mémoire,  qu'elles  ne  peuvent 
déclarer  aucun  péché  en  particulier.^  s'accusantseï  ie— 
ment  en  général  qu'elles  ont  souvent  ofTerisé  Dieu, 
disant  qu'elles  en  sont  très-fâchées ,  et  quVllevS  1  li  en 
demandent  pardon.  Il  fautinterrog€;r  ces  personntîs  sur 
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les  pèches  dans  lesquels  on  soupçonne  qu'elles  ont  pu 
tomber  ,  alin  de  leur  en  faire  confesser  quelqu'un  eu 
particulier  ^  ou  de  les  faire  accuser  d-e  quelque  pé- 
ché de  leur  vie  passée.  Mais,  si  Ton  ne  peut  réussir 
à  les  fiire  accuser  d'aucim  ,  on  doit  ,  suivant  les 
principes  que  nous  avons  établis  ,  leur  donner  fab- 
solution  comme  on  la  donne  à  des  malades  qui 
ne  peu-'CjU  se  confesser,  pourvu  qu'on  ait  sujet  de 
croire  q-iccrs  personnes  âgées  aitnt  une  véritable  con- 
trition des  péchés  qu'elles  ont  commis,  et  demandent 
à  Dieu  de  les  leur  pardonner  tels  qu'il  les  connoît.  Il 
est  bon  de  porter  ces  personnes  à  se  confesser  sou- 
vent, pour  éprouver  si  elles  ne  se  souviendront  pas 
de  leurs  péchés^  et,  si  elles  savent  lire,  on  pourra  leur 
donner  des  livres  propres  pour  s'examiner ,  avant  que 
de  se  présenter  an  tribunal  de  la  Pénitence. 

Le  quatrième  cas  e>t,   lorsque,  dans  un  incendie, 
dans  une  tempête,  avant  un  combat,  plusieurs  personnes 
qui  sont  dans  un  danger  évident  de  périr ,  demandent 
Tabsoluiion,    qu'elles  ne  pourroient  lecevoir  s'il  falioit 
qu'elles    s'accusassent  de   tous  leurs    péchés.  On  peut 
alors,  sur  la  confession  qu'elles  font  en  général,  récitant 
le  corijheor  ,  ou   donnant  quelque  signe  de  contrition  , 
tel  que  le  confesseur  leur  marque  de  donner,  ou  sur 
la  déclaration  qu'elles  font  d'un  ou   de  deux  de  leurs 
plus  notables  pèches,  lorsqu'elles  ont  le  temps  de  s'en 
confesser,  sans  avoir  celui  d'en  déclarer  davantage  ,  oa 
peut  alors,  dis-je,  leur  donner  fabsolution  sacramentelle^ 
iTiais  on  doit  en  même  temps  les  avertir  que,  si  elles 
échappent  du  combat  ou  du  danger,  elles  seront  obligées 
xle  se  confesser  de  tous  leurs  péchés  en  particulier. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  de  ces  cas  ,  l'af- 
fluence  d'une  foule  de  pénitens  qui  ne  pourroient  pas 
communier  le  jour  d'une  grande  soleimité  ou  de  quelque 
indulgence  plénière:  ce  n'est  pas  là  un  cas  d'une  véri- 
table nécessité.  Ls  pape  Innocent  XL  ea  son  décret 
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du  2  mars   1679,  et  le  clergé  de  Fiance  dans  rassem- 
blée de  1700,  ont  condamné  k  sentiment  contraire. 

Le  cinquième  cas  est.  lorsqu'un  étranger  qui  n'entend 
ni  la  langtïe  latine^  ni  celle  du  pajs,  et  ne  peut  faire 
entendre  la  sienne  ,  qui  ,  par  conséquent  ne  peut 
faire  connoître  ses  péchés  qu'imparfaitement ,  par  des 
signes  extérieurs,  demande  à  se  confesser,  non- seu- 
lement à  Tartiolede  la  mort,  mais  encore  dans  un  cas 
où  il  est  obligé  de  le  faire.  Saint  Thomas  enseigne  que, 
si  cet  étranger  trouve  quelqu'un  qui  puisse  être  son 
interprète,  il  est  obligé  de  s'en  servir  pour  se  confesser. 
Plusieurs  théologiens  ne  sont  pas  de  ce  sentiment. 

Il  faut  absolument  qu'un  pénitent,  qui  a  Tusage  libre 
de  la  parole,  s'accuse  de  vive  voix  de  ses  fautes  :  leâ 
autres  moyens  dont  on  peut  se  servir  pour  faire  con- 
noître ses  fautes  au  confesseur,  ne  sont  que  pour  sup- 
pléer au  défaut  de  la  parole.  Ainsi  celui  qui  donneroit 
ses  péchés  par  écrit  à  lire  à  son  confesseur,  en  lui  dé- 
clarant seulement  de  bouche  qu'il  est  véritablement  re- 
penlint  des  péchés  marqués  dans  cet  écrit,  ne  (éroit  pas 
une  confession  sacramentelle,  pécheroir  morfeliemcnt, 
de  même  que  le  confesseur  qui  auroit  la  foiblesse  de 
se  contenter  de  cette  confession,  en  agissant  tous  les 
deux  contre  Tusage  commun  et  universel  de  TEglise  ^ 
et  le  pénitent  ne  recevroit  point,  par  fabsolution,  la 
rémission  de  ses  péchés.  Il  ny  a  aucun  motif  qui  puisse 
excuser  Tun  et  faiitre  en  pareil  cas.  La  honte  qu  un 
pénitent  auroit  de  dticlarer  ses  péchés  de  vive  voix  , 
loin  d'être  cause  légitime,  est  encore  un  péché  d'orgueih 

On  ne  peut  se  confesser  par  lettre  à  un  confesseur 
absent,  ni  en  recevoir,  de  la  même  maîiière,  l'absolu— 
tion  sacramentelle.  Le  pape  Clément  Vlîl.  par  liii  dé- 
cret du  20  juin  ï6o2,  a  condamné  le  sentiment  con- 
traire, comme  faux,  téméraire  et  scandaleux;  en  défen- 
dant, sous  peine  d'excommunication,  qu'on  l'enseignât 
même  comme  probable  en  quelque  cas,  et  qu'on  le 
suivît  dans  h  pratique,  en  quelque  maJiiife  que  ce  (ùî» 
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Des  Défauts  qui  rendent  la  Confession  nulle. 

Il  est  facile  de  connoîlre,  par  ce  que  nous  avons  dit 
des  coiidiiions  requises  pour  faire  une  bonne  confes- 
sion ,  quels  sont  les  défauts  qui  rendent  la  confession 
invalide  et  nulle  de  la  part  du  pénitent,  et  qui  To- 
bligenl  à  la  réitérer. 

Le  premier  est,  quand  le  pénitent,  avant  de  se  con- 
fesser, n'a  point  examiné  sa  conscience  ^  ou  lorsqu'il 
ne  Ta  pas  examinée  avec  toute  l'exactitude  nécessaire 
et  dont  il  étoii  capable  :  à  moins  que  le  confesseur 
13  y  ail  suppléé  5  en  faisant  laire  au  pénitent  une  con- 
fession entière  par  ses  iiUerrogations. 

Le  second  ,  quand  on  s'est  confessé  sans  doiileur  de 
ses  péchés.  On  n'obtient  point  la  rémission  de  ses  péchés, 
sans  en  avoir  une  véritable  contrition.  Jésus-(Jhrist  a 
institué  le  Sacrement  de  Pénitence  ,  pour  être  admi- 
nistré comme  un  jugement  de  réconciliation,  qui  exij>e 
par  conséquent  que  le  coupable,  non-seulement  s'ac- 
cuse d'avoir  offensé  Dieu  ,  mais  encore  qu'il  se  dispose  à 
se  réconcilier  avec  lui:  or,celle  réconciliation  ne  peut  se  fai- 
re, saîiàque  le  pécheur  se  repente  de  finjure  qu'il  a  faite 
à  Dieu,  et  sans  qu'il  ail  la  volonté  de  ne  plus  roffenser. 
Le  troisième,  quand  on  s'est  confessé  sans  un  ferme 
propos  d.e  ne  pins  retomber  dans  le  péché,  ou  avec  de 
l'attache  pour  quelque  péché  mortel,  ou  sans  vouloir 
quitter  les  occasions  prochaines  du  péché,  ou  sans  ia 
résolution  de  satisfaire  et  défaire  la  [)énitence  imposée 
par  le  confesseur.  C'est  se  moquer  de  Dieu  et  irriter  sa 
colère,  de  prétendre  l'apaiser  par  des  paroles,  lorsqu'on 
est  disposé  à  l'offenser  par  des  actions. 

Le  quatrième,  quand  on  a  celé  à  dessein,  ou  par 
honte ,  ou  [)ar  crainte  ,  un  péché  mortel  ou  qu'où 
croyoit  être  niortci ,  ou  une  circont^iance  qu'on  étoit 
©biigé  de  déclarer  ,  ou  quand  on  a  oublié ,  par  sa  faute ^ 
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ce  peclié  ou  celle  circoiislance.  Nous  disons  par  sa 
faute  :  car,  s'il  n'y  en  avoit  point,  on  ne  seroit  pas 
obligé  de  reitérer  sa  confession,  mais  seulement  de  dé- 
clarer ce  qu'on  auroit  omis. 

Nous  observerons,  à  cette  occasion,  qu'un  prêtre 
qui  ne  peut  confesser  un  pëcbé  moi  tel  qu'il  a  commis, 
sans  révéler  une  confession  qu'il  a  entendue,  doit  celer 
ce  péché  ,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  le  déclarer  sans  violer 
le  sceau  de  îa  confession^  avec  l'obligation  néanmoins 
de  s'exciter  de  son  mieux  à  la  contrition  de  ce  péché ^ 
et  d  cire  dans  la  résolution  de  s'en  confesser,  dès  qu'il 
pourra  le  faire.  La  raison  de  cette  décision  est ,  que  le 
précepte  du  sceau  de  la  confession  oblige  plus  en  ce  cas, 
que  celui  de  Tintégiiié  matérielle  de  la  confession. 

Le  cinquième,  quand  on  a  commis  un  péché  mortel 
en  faisant  sa  confession  ,  et  qu'on  ne  l'a  |)as  déclaré. 

LorsqiTunc  cor.fession  est  nulle  par  îa  faute  du  pé^ 
nitent ,  il  est  coupable  d'un  sacrilé.^e,  qu'il  est  obligé 
de  déclarer  en  |)anicu!ier  en  la  recommeriçanl.  Si  ie 
confesseur  est  celui  auquel  a  été  faite  ia  confession  nulle, 
et  qu'il  se  souvienne  assez  de  tous  les  péchés  dont  le 
pénitent  s'étoit  accusé  alors  ,  pour  bien  connoître  le 
véritable  état  de  la  conscience  de  ce  pénitent,  il  suffit, 
en  ce  cas,  de  lui  déclarer  le  défaut  qu'il  y  a  eu  dans  la 
confession,  et  le  sacrilège  qu'on  a  commis  en  la  rendant 
nulle  par  sa  faute. 

Quoiqu'on  soit  indispensablement  obligé  à  réitérer 
touies  les  confessions  qu'on  a  faites  depuis  celle  qui  a 
été  nulle,  quand  on  les  a  faites  avec  connoissance  de 
la  nullité  de  la  première,  il  n'en  est  pas  de  même,  lors- 
qu'on en  a  fait  une  nulle  de  bonne  foi  et  sans  connoître 
cette  nullit('.  On  est  alors  obligé  seulement  à  répéter 
celle  qui  a  été  défectueuse:  pourvu  toutefois  que  celles 
qui  ont  été  faites  depuis ,  aient  eu  toutes  les  conditions 
nécessaires  pour  les  rendre  valides. 

La  confession  pe\it  encore  être  nulle  par  des  défl^uîs 
qui  viennent  de  la  part  du  coiifesâ^ur  :  i.  si  le  pénitcat 
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s'etoit  confessé  à  un  homme  qui  n'avoil  pas  le  pouvoir 
de  Tabsoudre.  2.  Si  le  confesseur  ne  s'étoit  pas  servi 
de  la  formej  légitime  de  Tabsolution^  ou  s'il  y  avoilfait , 
en  la  prononçant ,  un  changement  essentiel.  3.  S'il 
n'avoit  eu  aucune  intention  d'absoudre  le  pénitent.  4. 
Si,  à  cause  de  sa  surdité,  ou  parce  qu'il  étoit  endormi 
ou  distrait,  il  n'avoit  point  entendu  les  péchés  que  le 
pénitent  lui  a  déclarés. 

Lorsque  le  pénitent  est  assuré  avoir  été  dans  un  des 
cas  dont  nous  venons  de  parler ,  et  même  s'il  doute 
avec  fondement  y  avoir  été,  soit  que  le  défaut  vienne 
de  sa  part  ,  soit  qu'il  vienne  de  la  part  du  confesseur, 
il  est  obligé  h  recommencer  sa  confession,  uy  eût-il ,  à 
cetteconfession,  qu'unseul  des  défauts  marquésci-dessus. 
Il  arrive  quelquefois  que  les  confesseurs  sont ,  par 
leur  faute,   la  cause  que  les  pénitens  ne  déclarent  pas 
tous  leurs  péchés^  et  c'est  à  quoi  ils  doivent  bien  prendre 
garde.  Cela  arrive,  1.  quand  ils  obligent  les  pénitens  à 
se  confesser  avec  précipitation  ,  et  qu'ds  ne  les  entendent 
que  par  manière  d'acquit,  ne  pensant  qu'à  en  confesser 
beaucoup  ,  ou  qu'à  s'en  débarrasser  au  plutôt.  2.  Quand 
au  lieu  d'écouter  les  jlénitens  avec  bonté  et  avec  pa- 
tience, ils    les   interiom|)ent   sans    nécessité,    pendant 
qu'ils  s'accusent  de  !cius  péchés,  et,  par-là,  leur  font 
perdre  la  mémoire  de  ce  qu'ils  ont  à  dire.  3.  Quand  ils 
s'aigrissent  contr'eux,  leur  parlant  durement,  avec  hu- 
meur et  chagrin,  les   traitant  d'une  manière  brusque 
et  contraire  à  la  bonne  éducation.  4*  Quand  ils  font 
des  gestes  ou  signes  extérieurs,  au  moment  qu'unpécheur 
s'accuse  d'un  crime  énorme  ou  infâme  :  ce  qui  cause 
de  la  honte  au  pénitent,  et  l'empêche  souvent  de  s'ex- 
pliquer davantage.  5.  Il  arrive  encore  quelquefois  que 
la  vie  peu  régulière  des  confesseurs  empêche  les  péni- 
tens d'avoir  assez  de  confiance  en  eux  ,  pour  leur  dé- 
clarer certaines  fautes»  Pour  éviter  tous  ces  abus  ,  nous 
renvoyons  à  la   lecture  de  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus  sut-  les  qualités  des  confiseurs,  et  sur  la  nianicre 
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dont  ils  doivent  se  conduire  pour  entendre  utilement 
les  confessiotis. 


Des  Confessions  gàiérales. 

V>^UELQUE  attention  qu'hait  un  chrétien  à  vivre  sain- 
tement et  à  s'approcher  dignement  des  Sacremens ,  il 
est  cependant  difdciie,  par  une  suite  de  la  foiblesse 
humaine,  de  ne  pas  tomber  dans  certaines  né^hgences, 
qui,  si  elles  ne  sont  pas  criminelles  en  elles-m'^mes  ^ 
diminuent  cependant  insensiblement  la  ferveur,  et  en- 
traînent quelquefois  dans  des  fautes  considérables.  C'est 
pourquoi  les  fidèles  les  plus  soiguenx  de  leur  salul  ^  outre 
la  fréquente  confession,  se  prescrivent  la  règle  défaire 
de  temps  en  temps  certaines  revues ,  qui  leur  font  re- 
passer leurs  années  dans  famertume  de  leur  cœur,  soit 
afin  de  réparer  même  les  légers  défauts  qui  peuvent 
s'être  trouvés  dans  leurs  conléssions  précédentes,  soit 
pour  mieux  connoîlre  leurs  progrès  dans  la  vertu.  En 
soumettant  encore  au  jugement  du  prêtre  des  péchés 
déjà  confessés ,  dont  ils  désirent  de  recevoir  de  nouveau 
rabsolulion ,  ils  demandent  à  Dieu,  avec  I3avid,  que^ 
s'ils  sont  assez  heureux  pour  être  déjà  purifiés  ,  il  fes  lave 
encore  de  plus  en  plus,  il  les  purifie  encore  davantage. 

Les  péchés  mortels  déjà  pardonnes*  sont  matière 
suffisante  du  Sacrement  de  Pénitence.  Ces  confessions 
réitéi'ées  des  mêmes  péchés ^  se  faisant  avec  une  nou- 
velle douleur  d'avoir  offensé  le  Seigneur,  et  causant 
toujours  quelque  honte  et  quelque  confusion  au  pé- 
nitent qui  révèle  sa  turpitude ,  sont  une  nouvelle  sa- 
tisfaclioa  que  le  pénitent  fait  à  Dieu,  laquelle  diminue 
la  peine  que  ses  péchés  méritoienl^  et  rabsoluti«ni  q^il 
reçoit,  produit  en  lui  une  augmentation  de  la  grâce 
habituelle  et  sanctifiante,  selon  les  dispositions  avec  les- 
quelles il  approche  du  Sacrement. 

Le  premier  motif  qui  doit  engager  les  chrétiens  soi- 
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gneiîx  de  leur  salu<l  à  flîire  des  confessions  géne'ralcs, 
esl  la  rcparaiioii  des  défauts  qui  pOîîrroienls'êire  trouves 
dans  letirs  conicssions  particulières.  Le  second  «sont  les 
fruits  qij'oîi  lire  d'une  confession  f^énérale. 

La  confession  g'^nerale,  en  remettant  devant  les  yeux 
d'un  pénitent  toute  sa  vie  passée,  fait  qu^il  retourne  à 
Dieu  avec  plus  de  ferveur^  elle  le  rappelle  à  la  con- 
lioissance  de  lui  -mêmei)  elle  l'excite  à  une  salutaire  con- 
fusion de  sa  vie  passée;  elle  lui  inspire  une  plus  grande 
horreur  du  péché,  dont  elle  porte  plus  vivemeni  le 
pécheur  à  secouer  le  joug.  La  confession  générale  fait 
admirer  ati  pénitent  la  grandeur  de  la  miséricorde  de 
Dieu  qui  Ta  atiendu  a\ec  tant  de  patience^  elle  tran- 
quillise Tespril  •  elle  excite  dans  un  pénilent  le  bon 
propos^  elle  dissipe  le  tiouble  de  fâme,  elle  lui  rend 
la  paix,  elle  la  remplit  de  consolation^  elle  rétablit  la 
joie  dans  le  cœur.  La  confession  générale  enfin  ,  en 
nous  faisant  connoître  nos  malheureux  penchans^  nous 
fait  prendre  des  moyens  plus  eiticaces  pour  vivre  sain- 
tement. Elle  met  un  directeur  en  état  de  donner  au 
pénitent  des  avis  plus  convenables  a  ses  dispositions, 
€t  ouvre  le  cœur  au  pénitent,  pour  se  déclarer  avec 
confiance  dans  les  confessions  suivantes. 

On  doit  obliger  à  faire  une  confession  générale, 
ceux  dont  les  confessions  précédentes  ont  été  certai- 
nement nulles  ,  ou  de  la  validité  desquelles  on  doit 
prudemment  douter.  On  trouve  souvent  des  pénitens 
qui  n'ont  jamais  fait  aucune  bonne  confession  dans 
toute  leur  vie.  Ce  défaut  ne  peut  être  levé  que  par  une 
conff?ssion  générale  qui  reiiferrae  les  précédentes,  et  qui 
soit    accompagnée  des  dispositions   nécessaires. 

On  peut  connoître  qu'on  a  besoin  de  faire  une  con- 
fession générale,  i.  par  le  peu  de  soin  qu'on  a  eu  de 
bien  faire  ses  confessions:  souvent  on  se  coîifesse  né- 
gligemment, presque  sans  préparation,  et  plutôt  par 
coutume  que  par  le  désir  de  se  corriger.  2.  Far  le  peu 
de  fruit  qu'on  a  tiré  de  ses  confessions:  car  c'est  par 
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Famendcment,  qu'on  doit  jnger  si  la  pénitence  a  été 
sincère.  3.  Par  le  peu  de  ridcJilé  qu'on  a  eu  à  exe'culer 
les  bonnes  rësolulions  qu'on  avoit  faites  ne  prenant, 
point  de  mesures  pour  éviter  les  occasions  du  pëchë. 
4.  Entin,  par  la  vie  mondaine  qu'on  a  mene'e:  car  une 
confession  faite  avec  une  véritable  et  sincère  douleur  , 
détache  le  pécheur  de  l'affection  à  tout  ce  qui  dëplaîl 
à  Dieu. 

Quoiqu'on  ne  soit  pas  obligé  à  faire  une  confession 
générale,  quand  on  n'a  point  lieu  de  douter  de  la  va— 
lidité  de  ses  confessions  ^  et  qti'on  a  toujours  taché  d'ap- 
procher du  Sacrement  de  Pénitence  avec  les  dispositions 
requises,  il  est  cependant  bon  d'en  (aire  quelqu'une^ 
pour  assurer  davantage  son  salut,  et  pour  se  sanctifier 
de  plus  en  plus. 

On  doit  engager  à  en  faire  une,  les  enfans  qui  font 
leur  première  communion  ,  la  plupart  ayant  fait  jus- 
qu'à ce  temps  trop  peu  de  réflexion  sur  leur  saiiit, 
pour  s'assurer  de  leurs  confessions  passées.  On  doit  la 
conseiller  comme  utile,  à  ceux  qui  choisissent  un  état 
de  vie  ou  qui  en  changent  ^  à  ceux  qui  commeneent 
â  se  convertir,  ei  qui  se  renouvellent  intérieurement 
pour  mener  une  vie  pieuse,  réglée  cl  véritablement 
c^irétienne^  à  ceux  qui  sont  dangereusement  malades, 
lorsque  Dieu,  par  sa  bonté,  leur  en  donne  le  loisir  et 
les  moyens-  on  doit  les  exhorter  à  repasser  au  moins 
sommairement  toute  leur  vie,  quand  cela  peut  se  faire: 
c'est  un  moyen  propre  à  leur  inspirer  plus  de  résigna- 
tion dans  le  sacrifice  que  Dieu  demande  alors  d'eux. 
et  ])lus  de  confiance  en  sa  miséricorde. 

Lorsqu'on  a  fait  une  fois  une  conlèssion  générale  de 
toitte  sa  vie,  avec  toute  faltention  et  le  soin  dont  011 
a  été  capable,  et  que  fon  a  tâché  d'y  apporter  les 
dispositions  requises,  il  suffit  de  conseiller  à  ceux  qui 
travaillent  à  kur  perfection  ,  qui  sont  zélés  pour  leur 
salut,  et  qui  désirent  d'avancer  toujours  davantage  dans 
la  piété  j  de  faire,  daus  un  temps  propre  à  renouveler 
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leur  ferveur  et  leur  dévotion,   une  revue  des  pèches 
qnih  oui  et)rrmiis  jîendaiu  rarmée. 

Lorsr['a'on  obligera  nii  péiiiieuf  à  faire  une  confes- 
sion générale,  ou  qu'on  la  lui  conseillera,  voici  les 
règles  cjue  le  conlesseur  lui  fera  observer,  et  qu'il  rap- 
pellera aussi  à  ceux  q\)\  feront  àes  revues  annuelles  de 
î'ëtat  de  leur  conscience. 

1.  li  laveiiira  qp.e  pour  se  préparer  à  celle  confes- 
sion, il  doit  s'examiner  avec  soin  sur  les  commande— 
mens  de  Dieu  et  de  TEi^Iise,  sur  les  vertus  théologales 
et  cardinales,  siir  les  devoirs  particuliers  de  son  elal 
et  de  sa  profession,  sur  les  pèches  mortels  et  capitaux^ 
ensuiie  se  rappeler  ses  actions,  depuis  le  jour  auquel 
il  commencera  cet  examen,  jusqu'au  temps  de  la  der- 
nière confession  générale,  s'il  en  a  fait  une  auparavant, 
ou  au  delà,  s'il  est  nécessaire,  où  jusqu'à  celui  où  il  a 
atteint  fâge  de  la  raison,  si  la  confession  est  de  toulela 
vie.  11  ne  faut  pas  embrasser  tout  à  la  fois  tout  le  temps 
qui  s'est  passé  depuis  celui  auquel  on  fait  commencer 
celte  confession^  mais  on  le  divisera  en  parties,  re- 
marquant les  lieux  où  Ton  a  demeuré  ,  les  dilFérens 
étals  par  lesquels  on  a  passé,  les  personnes  qu'on  a 
fréquentées,  et  les  liaisons  qu'on  a  eues  avec  elles.  En 
suivant  cet  ordre,  on  se  ressouviendra  plus  aisément 
de  ses  pensées,  de  ses  paroles,  de  ses  actions,  de  ses 
omissions. 

2.  Si  le  péniieni  ne  fait  celle  confession  générale, 
on  cette  revue  annuelle,  que  par  zèle  pour  sa  propre 
perfection,  à  l'exception  de  certaines  fautes  plus  con- 
sidérables qu'il  doit  chercher  en  premier  lieu  à  con— 
Tioîire  pour  s'en  purifier  toujours  davantage,  en  les 
déclarant  encore,  il  doit  être  principalement  attentif 
à  s'examiner  et  à  s'accuser  sur  ses  progrès  dans  la  vertu, 
et  sur  l'utilité  qu'il  a  retirée  des  Sacremens  qu'il  a 
fréquentés.  A  l'égard  des  fautes  plus  légères,  qui  sont 
des  suites  malheureuses  de  la  foiblesse  humaine,  il  ne 
«s'en  confessera  qu'en  général  j  de  peur  que^  se  laissant 
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aîier  à  des  recherches  inutiles,  propres  a  le  troubler  et 
à  le  jeter  dans  de  vains  scrupules,  il  ne  perde  tout  le 
fruit  qu'il  doit  attendre  de  sa  confession. 

3.  Dans  toutes  sortes  de  confessions  ge'nerales ,  un 
confesseur  aura  soin  d'exhorter  les  pénitens  à  s'exciter 
sur-tout  aux  actes  les  plus  parfaits  dont  ils  seront  ca- 
pables, de  contrition  et  d'amour  de  Dieu.  Il  leur  dira, 
que  leur  contrition  doit  s'étendre,  et  en  généra!  sur  les 
pe'chés  qu'ils  ont  déjà  confessés  autrefois ,  et  spéciale- 
ment sur  ceux  qu'ils  accusent  alors  en  détail  et  avec 
leurs  circonstances  et  leur  nombre^  afin  que  leur  bon 
propos  sur-tout  les  affermisse  davantage  dans  la  réso- 
lution où  ils  doivent  être,  de  mener  une  vie  plus  ré- 
gulière, plus  sainte  et  plus  parfaite. 

4.  Le  pénitent  qui  fait  une  confession  générale,  doit 
d'abord  déclarer  les  péchés  qu'il  a  commis  depuis  sa 
dernière  confession.  Il  ne  doit  point  les  confondre 
avec  ceux  qu'il  a  déjà  confessés  ^  s'il  le  faisoit,  la  con- 
fession ne  seroit  pas  sincère^  car,  au  lieu  de  faire  con- 
noître  au  confesseur  l'état  de  son  âme  tel  qu'il  est,  il 
auroitsans  doute  le  dessein  de  le  lui  cacher,  et  il  seroit 
difficile  de  porter  un  jugement  juste  sur  un  pécheur 
qui  useroit  de  cette  supercherie.  Il  y  a  une  grande  dif- 
férence à  faire  entre  les  péchés  dont  on  s'est  déjà  con- 
fessé et  dont  on  a  reçu  l'absolution ,  et  ceux  dont  on 
ne  s'est  point  encore  accusé.  Les  premiers  ne  sont 
qu'une  matière  volontaire  du  Sacrement ,  les  derniers 
en  sont  matière  nécessaire.  Il  y  a  souvent  des  avis  à 
donner  et  des  pénitences  à  imposer  pour  les  derniers , 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  en  usage  à  fégard 
des  premiers.  Il  n'y  a  qu'un  motif  d'orgueil  et  la  crainte 
de  la  confusion  qui  puisse  engager  un  pénitent  à  con- 
fondre ainsi  les  uns  et  les  autres. 

5.  Lorsqu'un  confesseur  trouvera  des  pécheurs  qui, 
quoique  disposés  à  faire  une  confession  générale  de 
toute  leur  vie,  se  regardent  comme  dans  l'impossibilîté 
d'en  venir  à  bout,  sur-tout  lorsque  leur  mauvaise  mé» 
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moire  ne  pentlenr  rappeler  par  ordre  tous  leurs  crimes, 
il  les  préviendra  sur  cette  peine,  et  il  la  leur  diminuera 
en  leur  olfrant  de  les  interrog-r.  Il  n'exigera  ^'enx,  au 
commencement  de  leur  confession,  que  la  déclaranoa 
des  crimes  les  plus  énormes  qu'ds  auront  commis.  Il 
leur  dira  de  tacher  au  moins  de  se  rappeler,  ainsi  que 
nous  Pavons  déjà  observé,  les  divers  âges  de  leur  vie, 
les  lieux  où  ils  ont  été,  les  persornies  avec  qui  ils  ont 
vécii,  les  em[)lo!s  qu'ils  ont  eus,  etc.  Le  souvenir  de 
ces  articles  en  gro^,  les  mettra  en  éîat  de  répondre  au 
confesseur,  lorsqu'il  les  iïiierrogera  pour  suppléer  au 
détail.  Ensuite,  par  des  interrogations  prudentes  et  in^ 
génieust^s,  le  confesseur  tâchera  peu  à  peu  de  pénétrer 
dans  les  plis  et  rej)lis  secrets  de  leur  conscience ^  poor 
en  décou^rir  Tétat.  Pour  y  réussir,  il  sera  attentif  à 
examiner  par  tout  ce  que  diront  les  pénitens.  leur 
esprit,  leur  caractère,  leurs  penrhans  et  inclinations, 
pour  pouvoir  leur  faire  avouer  par-là,  d'autres  fautes 
sur  lesquelles  petU-éîre  Tavenglement,  causé  par  de 
mauvaises  habitudes,  ou  le  défaut  d'instruction,  leur 
auroit  jusrpt  alors  fermé  les  yeux. 

11  faut  une  grande  prudence  aux  confesseurs,  pour 
ordonner  ou  pour  conseiller  les  confessions  générales 
aux  pénitens,  pour  disceiner  en  cela  ce  qui  est  plus 
convenable  à  leur  salut  -  eu  é^ard  à  certaines  circons- 
tances,  ce  qui  est  nécessaire,  ce  qui  est  permis,  ce  qui 
est  expédient,  ce  qui  peut  être  nuisible.  C'est  une 
mauvaise  maxime  propre  à  éloigner  certaines  personnes 
de  la  confession,  dangereuse  même  quel(|uefois,  et  pour 
les  pénitens  et  pour  les  confesseurs,  d'exiger  de  tous  les 
pénitens,  sans  distinction,  qu'ils  fassent  une  confession 
générale,  sans  autre  raison,  que  parce  qu'on  les  entend 
pour  la  première  fois.  On  ne  la  leur  doit  demander 
ou  conseiller  que  dans  les  cas  que  nous  venons  de 
marquer:  ce  seroit  s'exposer  à  être  accusé  de  curiosité, 
d'imprudence  ou  d'ignorance,  d'agir  selon  d'autres 
principes. 
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Quelque lîlillle  qu'ailla  confession  générale  lorsqu'on 
îa  fait  à  propos  et  avec  de  saintes  dispositions,  elle  dc- 
viendroii  cependant  inutile  et  màaie  datigereuse  à  qui 
voudrait  la  recommencer  sans  cesse,  sans  sujet,  par 
scrupule,  ou  par  une  incertitude  continuelle  sur  l'elat 
de  sa  conscience^  principalement  si  la  vie  passée  doit 
présenter  des  pêches,  dont  le  souvenir  peut  souiller  Ti- 
maginalion  et  Fesprit ,  et  faire  de  fâcheuses  impressions 
sur  le  cœur.  On  ne  doit  jamais  ordonner  la  confession 
géne'rale  aux  personnes  que  Ton  reconnok  scrupuleuses^ 
on  ne  doit  même  la  leur  permettre,  que  lorsqu'on  en 
voit  une  îîécessité  clairement  marque'e  ^  encore  ne  faut- 
il  pas  facilement  les  croire,  dans  les  raisons  quelles  al- 
lèguent pour  Fobienir.  INous  l'avons  d^^jà  remarque'  ^ 
l'expe'rience  fait  connoltre  que  ce  moyen  extraorditiaire 
augmente  souvent  leurs  lro:-bles  et  leurs  inquiéiudes, 
et  les  jette  dans  de  plus  grands  errd3arras.  Il  suffit 
qu'elles  donnent  un  soin  raisonnable  à  rexamen  de 
leur  conscience,  qu'elles  s'excitent  à  la  contrition,  qu'elles 
en  produisent  des  actes^  et  qu'elles  confessent  leurs  pe'cliës 
sans  les  exagérer  ni  les  diminuer:^  après  quoi  elles  doivent 
demeurer  en  paix ,  et  s'abandonner  à  la  miséricorde 
de  Uieu.  Par  les  mêmes  raisons,  lorsqu'on  voit  un 
pénitent  se  laisser  facilement  agiter  par  des  scrupules, 
on  doit  [>eu  lui  permettre  la  rev(ie  même  d'une  seule 
snnée.  On  peut  voir  ce  que  nous  en  avons  dit  en  parlant 
de  la  jirudence  des  confesseurs  à  l'égard  des  scrupuleux. 


IJu  Précepte   de  la   Confession, 

J^E  Sacrement  de  Pénitence  est  nécessaire  de  nécessité 
de  précepte  divin,  à  ceux  qtii  on.t  péché  mortellement 
depuis  leur  Baptême.  Ce  précepte  oblige  paiticuîiè- 
rement,  quand  on  est  en  péril  évident  de  mort,  ou 
hwv  le  point  de  s'y  exposer.  Cest  pourquoi  ceux  qui 
îV«^  trouvent  attafiues  d'ime  maladie  dau^e^euse^  ou  ex- 
[)Osés  à  un  danger  probable  de  morî.  comme  à^s  soldats 
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qui  vont  an  combat,  des  femmes  sujettes  à  avoir  des 
accoLichemens  dangereux,  ceux  qui  se  voient  en  péril 
de  faire  naufrage,  sont  oblige's  de  se  confesser,  s'ils  se 
sentent  conpa[>les  de  péché  mortel,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser à  perdre  leur  âme.  Les  préceptes  afïirmalifs 
obligent  dans  le  cas  de  nécessité.  Le  cinquième  con- 
cile du  Milan,  tenu  par  saint  Charles,  enjoint  aux 
curés  de  veiller  à  ce  que  ceux  qui  vont  dans  un  paj^s 
d'hérétiques,  où  ils  ne  trouveront  point  de  confesseurs, 
se  confessent  avant  leur  voyage. 

Dans  le  danger  de  mort,  les  curés  et  autres  pasteurs 
sont  obligés,  par  devoir  de  justice,  d'administrer  les 
Sacremens  à  leurs  peuples,  sur-tout  de  les  confesser, 
même  au  péril  de  leur  propre  vie.  Ils  ne  peuvent  même, 
dans  aucun  autre  temps  les  refuser,  lorscpi'ilss'atlressent 
à  eux  pour  êt^e  entendus  en  confession,  et  qu'ils  le 
leur  demandent  raisoiuiablement.  CV^st  pourquoi  il  leur 
est  enjoint  de  se  tenir  assidus  au  confessionnal,  sur- 
tout pendant  le  carême,  aux  principales  fêtes  de  Tannée, 
et  généralement  lorsqu'ils  en  sont  requis,  sans  se  rendre 
difficiles. 

Plusieurs  bidles  des  papes  et  plusieurs  conciles  or- 
donnent aux  médecins,  d'avertir  les  malades  de  se 
confesser,  quand  ils  sont  appelés  auprès  d'eux.  Le  Ptoi 
Louis  XI  Y,  par  sa  déclaration  du  i3  décembre  1698, 
art.  12.  leur  a  enjoint,  ainsi  qu'aux  apothicaires  et 
chirurgiens,  d'avertir  les  curés  des  paroisses-,  aussitôt 
qu'ils  jugeront  les  maladies  dangereuses,  afin  que  les 
malades  puissent  recevoir  le  secours  des  Sacremens. 
Les  curés  et  confesseurs  des  médecins,  chirurgiens  et 
apothicaires,  auront  soin  de  leur  rappeler  celte  im- 
portante obligation. 

On  est  obligé,  par  le  précepte  divin  ,  de  se  confesser, 
quand  on  est  coupable  de  péché  mortel ,  et  qu'on  doit 
faire  une  action  qui  ne  convient  pas  à  un  homme  souillé 
de  péché  mortel,  comme  lorsqu'on  veut  administrer  ou 
recevoir  un  Sacrement. 
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Quoique  ce  précepte  iroblige  pas  absolument  et  par 
lui-même,  une  personne  exposée  à  un  danger  probable 
de  mort,  qui,  après  avoir  examiné  exactement  sa  cons- 
cience, ne  se  reconnoît  coupable  d'aucun  péché  mortel, 
il  Toblige  cependant  par  accident,  dans  ce  cas  de  mort  , 
soit  à  cause  du  scandale  qu'elle  donncroit,  en  ne  se 
confessant  pas  ,  soit  pour  éviter  alors  le  péché  de  pré- 
somption ,  soit  pour  empêche!'  qu'elle  ne  se  trompe 
en  se  flattant  trop,  regardant  comme  véniel  ce  qui  est 
mortel.  D'ailleurs,  on  a  besoin  dans  celle  extrémité  de 
plus  de  grâces,  et  le  Sacrement  de  Pénitence  en  pro- 
cure de  plus  abondantes.  Enfin  ,  s'il  est  utile  pendant 
la  vie  de  confesser  les  péchés  véniels,  si  cette  confes- 
sion est  une  pratique  salutaire  autorisée  par  l'exemple 
des  Saints,  celle  utilité  et  ces  avantages  ne  doivent- 
ils  pas  regarder  encore  plus  spécialement  le  cas  du 
danger  de  mon  ? 

Le  précepte  divin  de  la  confession  oblige  par  lui- 
même  ,  hors  le  péril  de  mort  :  car  les  préceptes  posi- 
tifs et  affn-malifsobligent,  non-seulement  dans  le  cas  d'ex- 
trême nécessité,  mais  encore  lorsqu'on  juge  proba- 
blement qu'il  est  nécessaire  de  les  observer  :  or,  qui 
oseroil  dire  que  Jésus-Christ  n'ait  institué  le  Sacrement 
de  Pénitence  ,  que  pour  le  seul  cas  de  mortf  L'hom— 
me  a  souvent  besoin  de  rentrer  en  grâce  avec  Dieu , 
parce  qu'il  arrive  souvent  qu''il  offense  Dieu  mortel- 
lement, tant  il  est  foible.  D'ailleurs,  le  Sacrement 
de  Pénitence  a  été  institué  non -seulement  pour  re- 
mettre les  péchés,  mais  encore  pour  e*mpccher  d'y 
tomber.  Jésus -Christ  a  donc  voulu  que  les  fidèles 
le  reçussent  plusieurs  fois  dans  leur  vie.  ^îT/ ^oz^.9  ce?/.r 
qui  sont  régénérés  par  le  Baptême  ,  dit  le  concile  de 
Trente  {Sess.  \/\.  cap.  i.  depœnit. )  .^  en  consentaient 
une  si  grande  reconnaissance  envers  Dieu  ,  cjuils 
demeurassent  constamment  dans  la  Justice  quils  y 
ont  reçue  par  sa  grâce  et  par  son  bienfait ,  il  ii  aurait 
pas  été  besoin  d'établir  d'autre  Sacrement   que   le 
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Baptême  pour  la  rémission  des  péchés^  mais^  parce 
que  Dieu  ,  qui  est  riche  en  miséricorde  ^  a  connu  ta 
jfragilité  de  notre  fonds  d'hargne  et  de  terre  ^  il  a 
bien  youlu  aussi  accorder  un  remède  pour  recouvrer 
la  vie  ^  à  ceuoc  même  qui  ^  depuis  le  Baptême^  se 
ser oient  lii'rés  à  la  servitude  du  péché  et  à  la  puis- 
sance du  démon  ^  et  ce  remède  est  le  Sacrement  de 
FétUtencc.  On  ne  petit  doue  ne'gliger  d  y  avoir  recours , 
sans  s^exposer  à  s'endiircir  dans  iemal^  parce  que  c'est 
une  marque  qu'on  conserve  de  l'afieclion  pour  le 
pe'ché  mortel.  C'est  une  négligence  irès-criminelIc  de 
se  voir  long-temps  dans  ictaldela  damnation,  sans 
se  servir  diî  moyen  que  Jésus-Christ  nous  a  donné 
pour  en  sortir.  De  ià  on  doit  conclure  ,  que  le  pré- 
ceplc  divin  de  la  conléssion  oLlige  plu.-.ieurs  fois  pendant 
la  vie.  L'I^^glise,  en  piescrivant  la  confession,  au  moins 
une  ibis  fan.  paroît  avoir  fixé  le  temps  auquel  on  doit 
se  coni(3sser,  et  a\oir  expliqué  en  quel  temps  oblige 
le  [)réce[)te  divin.  Il  semble  même  que  c'est  ce  que  le 
concile  de  Trente  a  voulu  dire  (  Sess.  \/\,  cap.  5.  de 
Fœnit.)^  lorsqu'il  déclare  que  V Eglise  ^  dans  le  concile 
de  Latran ,  na  point  établi  le  précepte  de  la  con— 
Jéssion  pour  tous  les  fidèles ^  sachant  bien  quelle 
étoit  déjà  toute  établie  et  nécessaire  de  droit  divin  ^ 
mais  qu^elle  a  seulement  ordoiuié  ^  que  tous  et  cha- 
cun des  fidèles  ^  quand  ils  s  croient  arrivés  à  l'âge  de 
discrétion  ,  sa tisf croient  à  ce  précepte  de  la  confes- 
sion^ au  moins  une/bis  l'an.  On  a  donc  lieu  de  penser, 
qu'on  pèche  contre  le  précepte  divin  de  la  confession, 
lorsqu'ayant  péché  mortellement ,  on  passe  pins  d'un 
an  sans  s'approcher  du  Sacrement  de    Pénitence. 

Lorsqu'on  a  un  juste  sujet  de  craindre  qu'en  dif- 
férant sa  confession,  on  oublie,  quand  on  la  fera  ,  à 
s'accuser  d^s  péchés  mortels  qu'on  a  commis,  il  est  [)lus 
sûr,  dans  la  pratique,  de  se  regarder  comme  obligé  à 
s'en  confesser  peuclanl  qu'on  s'en  souvient.,  pourne  paiS 
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s'exposer  au  danger  évident  de  ne  pas  faire  une  con- 
fession eufière. 

I^orsqn  on  verit  recevoir  le  Sacrement  de  la    ircs- 
sainie  Eucliarislie,  on  est  encore  oblige,  de  droit  divin  , 
à  se  confesser,  si  Toa   est   coupable  de  péché  mortci. 
Et^  pour  empêcher  ,  dit  le  concile   de  Trente  (  Sess, 
10.  caîi.  11.  de  Euchar.  ),  quiui  si  grand  Sacrtnienù 
ne  soit  reçu  indignement ,  et  par  conséquent   à   la 
mort  et  à  la  condamnation  ^  le  ^aint  concile  ordonne 
et  déclare ,  que  ceux  qui  se  sentent   la   conscience, 
chargée  de  quelque  péché  mortel^  quelque  contrition 
quils  pensent  en  avoir  ^  sont  nécesssairement  obligés^ 
s^ils  peuvent  avoir  un  confesseur ,  de  faire  précéder 
la  confession  sacramentelle.  Et ,  si  quelqu'un  avoit  la 
témérité  d'enseigner  ou  de  prêcher  le  contraire ,  oh 
bien  même   de  l'assurer  avec  opiniâtreté^  ou   de  le 
soutenir   en   dispute  publique^  qu'il  soit  dès-là  ex- 
comnuinié, 

Enfni,  rincerlitude  de  Theure  de  la  mort,  et  l'avis 
qne  Jésus-Christ  nous  a  donné  de  nous  tenir  toujours 
prêts  pour  ce  redoutable  passa<<e,  doivent  engager  les 
chrétiens  qui  se  sentent  coupables  de  quelque  péché 
qu'ils  savent  ou  qu'ils  doutent  être  mortel,  à  s'en  con- 
fesser le  plutôt  qu'il  leur  est  possible^  afin  de  rentrer 
dans  la  grâce  de  Dieu,  et  se  tirer  du  danger  de  perdre 
leur  âme,  et  d'être  pour  jamais  ia  proie  des  flammes 
de  Tenfer. 

Le  concile  de  Latran,  tenu  sous  le  pape  Innocent  ïîï. 
Fan  i2i5,  can.  21.  ordonne  à  tous  le*  iidèles,  qui 
sont  parvenus  à  fâge  de  discrétion,  de  se  confesser  au 
moins  une  fois  fan  ,  sous  peine  d'être  interdits  de  l'en- 
icée  de  l'Eglise,  et  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique. 
Les  enfans  sont  obligés  à  raccomplissement  de  ce  pré- 
cepte, lorsqu'ils  ont  assez  de  counoissanc>e  pour  dis- 
cerner le  bien  d'avec  le  mal,  et  qu'ils  sont  capables 
de  duplicité  et  de  tromperie^  et  ils  pèchent  morîeUe- 
ment  en  le  violam.  Qn  doit  doue  les  coiiibsser  ei  les 
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absoudre  ,  pourvu  q\i'ils  sachent  les  principaux  mys- 
tères de  la  loi  et  qu'ils  donnent  des  marques  suffisantes 
de  contrition. 

Quoique  le  concile  ne  de'termine  pas  le  temps  de 
celte  confession  annuelle  ,  la  nécessite  de  la  prépa- 
ration à  la  communion  pascale  a  établi  le  pieux  usage 
de  la  faire  dans  la  quinzaine  de  Pâques.  Le  concile  de 
Trente  a  déclaré  approuver  la  coutume  de  se  confesser 
dans  le  temps  du  carême,  comme  remplie  de  piété 
et  digne  d'être  retenue  (Sess*  i/\.  cop.  5.  de  Pœnit,), 
Les  curés  de  ce  diocèse  auront  soin  d'avertir  leurs 
peuples  de  ce  précepte,  dès  le  commencement  du  ca- 
rême ]  il  les  exhorteront  même  à  se  confesser  avant  la 
quinzaine  ,  en  sorte  qu'ils  n'aient  besoin  que  d'être  ré- 
conciliés la  veille  ou  le  jour  de  leur  communion  pas- 
cale. Pour  cet  effet,  ils  leur  représenteront  qu'il  ne 
seroil  pas  possible,  dans  un  intervalle  si  court  et  par- 
tagé par  de  longs  offices,  de  donner  à  chacun  d'eux  tout 
le  temps  qui  seroit  à  désirer  pour  une  confession  an- 
nuelle^ ajoutant  que,  fasUe  de  celte  précaution  ,  ils  s'ex- 
poseroient  au  danger  de  ne  pas  communier  à  paques^ 
en  cas  d'habitude  morieilc,  ou  pour  quelqu'autre  raison 
qui  obligeroit  de  les  dillérer. 

Le  canon  du  concile  de  Lalran  ne  renferme  pas  un 
simple  conseil,  mais  un  précej)te  que  tout  fidèle  est  tenu 
d'observer^  comme  le  concile  de  Trente  fa  déclaré 
(  Sess.  14.  Can.  8.  de  Pœnit,  ).  Les  peines  dont  ce 
canon  menace  ceux  qui  manqueront  à  ce  qnû  prescrit, 
marquent  d'ailleurs  clairement  que  c'est  un  coiXiman- 
dément  que  ce  concile  fait  à  tous  les  fidèles  qui  ont  at- 
teint Tâge  de  discrétion.  Ces  peines  ne  sont  pas  en- 
courues ipso  facto^  et  un  curé  n'a  pas  droit  d  interdire 
l'entrée  defÊglise,  ni  de  priver  de  la  sépulture  ecclé- 
siastique celui  de  ses  paroissiens  qui  ne  satisferoit  pas 
à  ce  devoir.  Il  faut  qu'il  j  soit  autorisé  par  un  jugement 
du  supérieur. 

Quoique,  par  le  précepte  de  la  confession  annuelle, 
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©n  ne  soît  pas  obligé  de  se  confesser ,  si  Ton  n^a  commis 
que  des  péchés  véniels,  il  convient  néanmoins  de  se 
présenter  à  un  confesseur,  par  crainte  de  causer  du 
scandale,  par  respect  pour  le  commandement  de  l'E- 
glise, pour  marquer  s-n  obf^issance ,  et  a(in  de  déclarer 
qu'on  ne  se  sent  coupable  d  aucun  péché  mortel.  Un 
pénitent,  cpii  ne  seroit  j)as  assez  éclairé  pour  conncître 
si  ses  péchés  sont  mortels  ou  véniels  ,  doit,  en  pareil  cas, 
se  confesser,  et  prendre  le  [)arti  le  plus  sûr,  pour  ne 
pas  risquer  de  désobéir  à  l'Eglise,  et  de  conmiunier 
avec  la  conscience  souillf^e  de  quelque  péché  morieL 

Quoiqu'on  se  soit  confessé  pendant  le  carême,  si  Ton 
se  seijt  coupable  à  pâques  d'un  seul  péché  mortel,  on 
est  obligé  de  se  confesser  pour  faire  la  comm»jnion  pas- 
cale^ parce  que  le  précepte  de  la  confession  oblige  à 
pâques  indirectement  ceux  qui  sont  souillés  de  quelque 
péché  moriel,  à  raison  delà  communion  qu'ils  sont 
obligés  de  faire  en  ce  saini  temps. 

Celui  qui  a  passé  une  année  toute  entière  sans  se 
confesser,  soit  qu'il  n'ait  pas  voulu,  ou  qu'il  n'ait  pas 
pu  obéir  au  canon  ,  omnis  utriusque  sexûs ,  n'est  pas 
dispensé,  quoique  Tannée  soit  finie,  de  satisfaire  à  ce 
devoir  ;  et  il  doit  se  confesser  au  [)hitôt  l'année  suivante* 
Il  faut  le  regarder  comme  un  débiteur  qui  n'a  pas  sa- 
tisfait à  son  créancier  dans  le  temps  q\i'il  des  oit  le  pa3/er, 
et  qui,  ajant  laissé  passer  le  terme ,  n'est  pas  cependant 
quitte  de  sa  dette,  mais  est  obligé,  après  cq  terme  ex- 
piré, de  payer  le  plutôt  qu'il  le  pourra.  Il  n'e^t  pas  du 
précepte  ecclésiastique  de  la  confession,  comine  de 
relui  du  jeûne,  du  bréviaire,  d'entendre  la  messe.  L'o- 
bligation de  ceux-ci  n'est  attachée  qu'au  temps  marqué 
pour  les  accomplir^  en  sorte  que,  ce  temps  étant  passé^ 
celte  obligation  cesse.  Mais  le  précepte  de  la  confession 
annuelle  ne  détermine  le  temps  où  Ion  doit  satisfaire 
au  précepte  divin  qui  Tordonne  ,  que  pour  prescrire 
nn  terme  au-delà  duquel  on  ne  puisse  pas  différer  d'obir, 
et  non  pour  marquer  que  Tobligation  imposée ,  doive 
2  orne  /.  I  i  i 
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cesser  après  le  terme  expire.  De  ce  même  principe  on 
doit  conclure ,  que  celui  qui,  ne  s'étant  pas  confesse  pen- 
dant Tannée,  prévoit  qu'il  ne  le  pourra  pas  à  pâqnes, 
est  obligé  de  prévenir  ce  temps  :  car  le  précepte  de  la 
confession  annuelle  oblige  pendant  toute  Tannée  ^ ainsi 
on  doit  y  satisfaire,  lorsqu'on  le  peut. 

Les  personnes  dispensées  ,  pour  quelque  empêche- 
ment légitime,  de  la  communion  pasca!e,  par  exemple, 
pour  un  vomissement  presque  continuel,  ne  le  sont  pas 
de  la  confession  annuelle^  et  ceux  qui,  sans  raison, 
violent  le  précepte  de  la  communion  pascale  et  celui 
de  la  confession  annuelle  ,  commettent  deux  péchés 
distingués. 

Les  enfans  qui  ne  communient  pas  encore,  ne  sont 
pas  obligés  de  confesser  leurs  péchés  a  pâques,  mais  ils 
peuvent  le  faire  en  tout  autre  temps.  Pourvu  qu'ils  se 
confessent  une  fois  dans  le  cours  de  Tannée,  ils  satis- 
font au  précepte  de  TEglise. 

On  ne  satisfait  point  au  précepte  de  la  confession 
annuelle  par  une  confession  volontairement  nulle.  Le 
pape  Alexandre  VU.  a  condamné  le  sentiment  con- 
traire ,  par  son  bref  du  24  septembre  i665 ,  et  le  clergé 
de  France,  dans  Tassemblée  de  1700,  Ta  déclaré  té- 
méraire, erroné,  favorisant  les  sacrilèges,  et  se  jouant 
des  préceptes  de  TEglise. 

Lorsque  les  curés  et  les  autres  confesseurs  trouvent 
despénitens  qui  ne  se  confesent  jamais  qu'une  fois  Tan, 
à  pâques,  ils  doivent  ne  rien  oublier,  pour  leur  ins- 
pirer plus  de  zèle  pour  leur  salut.  Ils  leur  représenteront 
que  c'est  être  insensé  d'amasser  péchés  sur  péchés,  et 
de  s'exposer  au  danger  d'une  mort  incertaine,  sans 
avoir  cherché  à  apaiser  Dieu  si  souvent  offensé  pendant 
le  cours  de  Tannée^  que  le  précepte  de  TEglise,  sur  la 
confession  annuelle,  n'a  été  fait  qu'à  cause  de  la  dureté 
du  cœur  des  hommes  impénitens.  qui  peut-être,  sans 
celte  loi  ,  n'apptocheroient  jamais  du  Sacrement  de 
Pénitence  j  mais  qu'elle  allexid  ,  des  vrais  chrétiens  et  de 
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ceux  desesenfaos  qui  désirefiîsincèrementleursalut,  plus 
de  piéië  5  des  dispositions  plus  parfaites,  et  plus  d'empres- 
sement peur  participer  souvent  et  dignement  aux  Sa— 
cremens.  Et  c'est  ce  que  le  concile  de  Trente  insinue 
(  Sess.  14»  cap,  5.  de  Pœiiit,  )  ,  en  disant  que  TEglise 
a  ordonné  que  tous  les  fidèles  satisferoient  au  précepte 
de  la  confession  ,  au  moins  une J^ois  Van,  lis  exhorteront 
donc  sérieusement  ces  pénitens  à  ne  plus  différer  dé- 
sormais si  long-temps  à  se  confesser^  et,  pour  le  leur 
persuader  plus  facilement ,  loin  de  les  traiter  avec  dureté, 
ils  les  recevront  avec  toute  la  douceur  que  leur  per- 
mettra la  fidélité  qu'ils  doivent  au  saint  ministère^  ils 
leur  parleront  avec  bonté  et  charité,  ils  les  écouteront 
avec  patience,  et  ils  tâcheront  de  leur  donner  du  scru- 
pule de  leur  négligence  à  s'approcher  des  Sacremens  y 
et  de  leur  persuader  combien  elle  est  coupable.  Il  sera 
même  bon  ,  non-seulement  de  leur  recommander  la 
fréquente  confession,  mais  encore  de  la  leur  imposer 
pour  pénitence ,  selon  que  la  prudence  le  leur  inspirera. 
A  regard  des  pénitens  qui  demanderoient  du  délai 
pour  satisfaire  au  devoir  pascal ,  les  confesseurs  obser- 
veront encore  qu'ils  ne  doivent  pas  le  leur  accorder^ 
sans  avoir  auparavant  entendu  leur  confession^  pour 
voir,  par  un  examen  prudent  de  leurs  dispositions,  s'il 
y  a  lieu  de  différer  et  de  renvoyer  à  un  autre  temps 
l'observation  d'un  précepte  dont  l'obligation  presse 
actuellement. 


De  la  Satisfaction. 

iM  ous  ne  saurions  obtenir  une  pleine  et  totale  re— 
mission  de  tous  nos  péchés .,  commis  après  le  Baptême, 
et  pari^enir  à  un  renom^ellement  total  et  entier  .^  si 
ce  nest  par  de  grands  gémissemens  et  par  de  grands 
travaux.  C'est  la  justice  de  Dieu  qui  l'exige  de  nous, 
di!  le  concile  de  Trente  (  Sess,  i4-  c^P^  ^'  ^^^  Pœnit,)^ 
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et  c'est  poïir  celle  raison  que  les  sainîs  Pères  ont  appela 
la  Pënilence  un  Baptême  laborieux.  ElFeclivemenl  cette 
justice  semble  demander  que  Dieu  tienne  une  conduite 
toute  différente,  soit  potir  recevoir  en  sa  grâce  ceux 
qui,  avant  le  Baptême,  ont  pêche  sans  avoir  goûté  î@ 
don  de  Dieu  ^  soit  pour  j  réhabiliter  ceux  qui,  après 
avoir  été  déhvrés  de  la  servitude  du  démon  ,  et  avoir 
reçu  le  bienfait  de  la  régénération,  ont  porté  Tingra- 
tiiude  jusqu'à  profaner  le  temple  de  Dieu  ,  et  contrisler 
son  Esprit  saint.  Il  convient  même  à  sa  miséricorde^ 
que  ces  derniers  ne  soient  pas  pleinement  réhabilités^ 
sans  aucune  satisfaction  ^  puisqu'aulrement  il  seroit  à 
craindre  que  ,  prenant  occasion  d'estimer  que  leurs 
péchés  sont  légers,  ils  ne  vinssent  à  tomber  dans  des 
crimes  plus  énormes,  et  à  amasser  ainsi  un  trésor  de 
colère  pour  le  jour  des  vengeances. 

C'est  une  vérité  constante,  par  lautorité  de  FEcri- 
ture  sainte  et  delà  tradition ,  et  par  la  doctrine  deTE- 
glise,  que  toute  la  peine  due  au  péché  n'est  pas  tou- 
jours remise  ,  quoique  le  péché  soit  pardonné.  Dieu  , 
par  le  ministère  des  prêtres,  remet,  avec  le  péché,  la 
peine  éternelle  que  le  pécheur  avoit  encourue^  mais 
il  lui  reste  ordinairement  une  peine  temporelle  à  subir 
en  celte  vie  ou  en  fautre.  Aussi  TEglise  a-t-elle,  dans 
tous  les  temps,  imposé  aux  péniiens  des  œuvres  mé- 
ritoires et  laborieuses^  telles  que  sont  la  prière,  le  jeûne 
et  Taumône.  Et  c'est  sur  ces  princi[)es  qu'est  fondée  la 
nécessité  de  la  satisfaction  ,  qui  a  toujours  été  si  absolu- 
ment recommandée  par  les  saints  Pères. 

Cette  satisfaction  ne  sert  pas  seulement  à  expier  le 
péché  commis,  elle  tient  encore  lieu  au  pénitent  d'un 
frein  salutaire,  qui  le  rend  plus  réservé  et  plus  attentif 
sur  lui-même^  elle  remédie  aux  restes  du  péché,  et 
déracine  les  mauvaises  habitudes  par  le  fréquent  exer- 
cice des  vertus  contraires  ^  elle  arrête  ou  détourne  les 
effets  terribles  de  la  colère  de  Dieu. 

(Sous  satisfaisons  à  la  justice  de  DieUj  non-seulemeiii 
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par  les  œuvres  laborieuses  que  nous  nous  prescrivons 
à  nous-mêmes,  ou  qui  nous  sont  prescrites  par  le  prêlre; 
mais  encore  en  supportant  patiemment  les  fléaux  et  les 
afflictions  qu'il  nous  envoie,  et  par  lesquels  il  a  coutume 
de  purifier  ses  enfans.  Ces  œuvres  et  ces  souffrances^ 
nous  reiidani  conformes  à  Jësus-Cbrist,qui  a  lui-même 
satisfait  pour  nos  péchés ,  nous  donnent  lieu  d'espérer 
avec  une  ferme  confiance  que  nous  serons  glorifiés 
avec  lui. 

Quoique  celle  satisfaction  que  nous  subissons  pour 
nos  péchés,  nous  soit  propre,  il  est  vrai  néanmoins 
que  nous  satisfaisons  par  Jésus-Ghiist.  En  vain  vou- 
drions-nous en  tirer  la  gloire,  puisque  de  nous-mêmes 
nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien,  comme  venant 
de  nous.  C'est  Dieu  qui,  nous  prévenaut  par  sa  grâce, 
nous  fortifie  de  telle  sorte,  que  nous  pouvons  tout 
en  lui.  Nous  ne' devons  nous  glorifier  qu'en  Jésus- 
Christ  en  qui  nous  vivons ,  nous  méritons  et  nous  sa- 
tisfaisons par  de  dignes  fruits  dé  pénitence  ^  fruits  qui 
tirent  de  lui  leur  force  et  leur  vertu,  qui  par  lui  sont 
offerts  à  son  Père,  et  par  lui  sont  acceptés  de  ce  Père  de 
miséricorde.  Ainsi  nos  satisfactions  ne  diminuent  aucu- 
nement le  bienfait  de  la  mort  de  notre  divin  Sauveur. 
De  toutes  les  manières  de  satisfaire  à  Dieu,  la  plus 
efficace  est  faccomplissement  de  la  pénitence  qui  a  été 
imposée  par  le  confesseur  5  parce  que  non-seulement 
c'est  une  bonne  œuvre  pénible  et  laborieuse  comme  les 
autres,  mais  qu'elle  a  cet  avantage  de  faire  partie  du 
Sacrement  de  Pénitence. 

Il  faut  cependant  observer,  qu'elle  n'en  est  pas  une 
partie  essentielle,  mais  qu'elle  entre  seulement  dans  son 
intégrité.  C'est  pourquoi ,  encore  que  le  pénitent  soit 
obligé  d'accepter  les  pénitences  qui  lui  sont  imposées 
par  son  confesseur,  et  qn^il  soit  coupable,  lorsqu'il  a 
manqué,  sans  raison.,  de  les  accomplir,  on  ne  laisse  pas 
d  admettre  à  ce  Sacrement,  les  malades  qui  ne  peuvent 
faire  qu'une  pénitence  très-légère  proportionnée  à  leurs 
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forces  et  nullement  à  leurs  pe'che's.  On  donne  même 
Tabsolution  à  ceux  qui,  ayant  demandé  un  confesseur, 
ou  donné  quelques  signes  de  pénitence ,  ont  ensuite 
perdu  Tnsage  des  sens  ou  de  la  raison ,  bien  qu'ils  soient 
hors  d'élat  d'accepter  et  de  faire  aucune  satisfaction. 

Il  faut  distinguer  enlre  la  disposition  ou  la  volonté 
de  satisfaire  à  Dieu  ,  qu'on  peut  appeler  satisfaction  in 
ojDto  ^  et  la  satisfaction  actuelle,  c'est-à-dire,  faccom- 
plissement  de  la  pénitence.  La  satislaction  actuelle  n'est 
pas  une  partie  essentielle ,  mais  seulement  intégrante 
du  Sacrement,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire^  mais 
Ja  disposition  de  satisfaire  à  Dieu  et  de  réparer,  autant 
qu'on  en  est  capable,  l'injure  qui  lui  a  été  faite  par  le  pé- 
ché, est  de  l'essence  du  Sacrement  de  Pénitence^  elle  est 
absolument  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  des  pé- 
chés et  la  rémission  de  la  peine  éternelle.  La  saiisfac- 
lion  actuelle  n'est  pas  nécessaire  pour  obtenir  la  rémis- 
sion de  la  peine  éternelle  qui  est  remise  avec  la  coulpe, 
par  le  Sacrement,  mais  pour  obtenir  la  rémission  de 
la  peine  temporelle,  en  laquelle  la  [)eine  éternelle  est 
alors  changée,  suivant  la  doctrine  du  concile  de  Trente 
(Sess.  6.  cap.  i4«  àe  Justific,\ 

jNous  ne  devons  pas  trouver  étrange,  si  celui  qui 
nous  a  montré  une  si  grande  facilité  dans  le  Baptême, 
se  rend  plus  difficile  envers  nous,  après  que  nous  en 
avons  violé  les  saintes  promesses.  Il  est  juste,  et  même 
il  est  salutaire  pour  nous,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  remarquer ,  que  Dieu  ,  en  nous  remettant  la  peine 
éternelle  que  nous  avons  méritée,  exige  de  nous  quel— 
Cjue  peine  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le  devoir, 
de  peur  que,  sortant  trop  promptement  des  liens  de  la 
justice,  nous  ne  nous  abandonnions  à  wnt  téméraire 
coiifiance,  abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

C'est  donc  pour  satisfaire  à  cette  obligation  ,  que 
nous  sommes  assujettis  à  quelques  œuvres  pénibles  , 
que  nous  devons  accomplir  en  esprit  d'humilité  et  de 
pénitence;  et  c'est  la  nécessité  de  ces  œuvres  salisfac- 
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toîres  qaî  a  obligé  TEglise,  dans  les  premiers  siècles, 
à  imposer  aux  pénitens  les  peines  qu'où  appelle  ca- 
noniques. Elle  bannissoil  de  lEglise  ,  pendant  la  célé- 
bration des  divins  mjsières ,  les  pécheurs  soumis  à  la 
pénitence  publique  j  elle  les  exerçoil  dans  le  sac  et  la 
cendre,  dans  le  cilice,  les  jeûnes,  les  veilles,  les  gé- 
missemens,  les  larmes,  et  dans  toutes  sortes  d'austérités*, 
pour  faire  voir  aux  Païens,  par  son  exactitude  et  son 
zèle  dans  la  punition  des  dérèglemens  de  ses  enians, 
jusqu'où  alloit  son  amour  pour  la  justice  et  pour  Tin- 
nocence. 

Depuis  que  la  pénitence  publique  n'est  plus  en  ussge, 
l'obligation    de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  n'est  pas 
éteinte.  L'Eglise  continue  de  faire  une  loi  au  péclieur 
d'expier  ses  offenses  par  des  oeuvres  pénibles;  et  elle 
fait  une  loi  au  confesseur  de  les  imposer  aux  pénitens. 
li  sulBl,  pour  s'en  convaincre,  de  connoître  la  doctrine 
du  concile  de  Trente  (Sess»  1  /\.  cap,i  et  8.  de  Pœnit.), 
Nous  venons  de  voir  ce  concile  nous  parler  de  grands 
trai^aux^  de  grands  gémissemens^  comme  d'une  partie 
essentielle  de  la  pénitence^  que  la  justice  de  Dieu  exige 
de  nous  ^  lorsque  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous 
souiller  de  quelque  crhne  après  le  Baptême^  et  sans 
lesquels  Fliomme  pécheur  ne  peut  être  rétabli  en  au- 
cune sorte  (  nequaquam  ),  dans  le  renouvellement  total 
et   entier,  ni  obtenir  une  pleine  et  totale  rémission  de 
tous  ses  péchés.  Ce  concile  a  donc  été  bien  éloigné  de 
ne  proposer  cette  suite  d'oeuvres  péssibles,  que  comme 
un  spectacle  édifiant  par  son   extérieur;  puisqu'il  re- 
garde la  Pénitence  comme  un  Baptême  laborieux  ,  par 
loquel  il  faut  que  le  pécheur  se  lave  dans  la  peine  ,  datis 
l'amertume  et  dans  la  dèruleur.  Ainsi  Ton  ne  peut,  sans 
une  extrême  témérité  et  sans  combattre  la  doctrine  du 
concile  de  Trente,  regarder  les  œuvres  extérieures  par 
lesquelles  on  doit  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  comme 
l'écorce  de  la  pénitence. 

lii  4 
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L'herosîe,dansla  prétendue  reforme,  n'a  pn  s'accom- 
moder de  ces  pratiques  exit'rienres  qui  humilieni,  qui 
mortifient  la  chair.  Après  avoir  ravi  à  la  Pénitence  ses 
parties  esseniielles,  elle  a  voulu  encore  lui  enlever  la 
satisfaction  ,  en  abolissant  le  précepte  du  jeûne  ^  en 
traitant  de  foiblesse  et  de  folie  ,  non-seulement  les 
austérités  des  Saints,  mais  encore  toutes  les  peines 
salutaires  qui  nous  sont  enjointes  par  les  médecins 
de  nos  âmes,  poiir  punir  ,  expier  nos  péchés  ,  et  satis- 
faire à  la  justice  de  l)ieu  :  or,  nV>t-ce  pas  entrer  dans 
l'esprit  des  novateurs  que  de  décharj^er  les  [)énitens 
de  ces  peines,  que  de  les  regarder  seulement  comme 
des  cérémonies  extérieures  qui  n'ont  que  Fécorce  de 
la  pénitence  ?  Pourquoi  donc  le  concile  de  Trente 
ordonne  t-il  ,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
que  les  prêtres  enjoignent  des  satisfactions  salutaires 
et  convenables  ,  selon  la  qualité  des  crimes  et  félat 
des  pénitens ,  à  peine  de  se  rendre  eux-mêmes  parti- 
cipans  et  complices  des  péchés  d  autrui  P  Pourquoi  ce 
concile  ordonne- t-il  que  les  pénitences  imposées  par 
le  confesseur  ,  puissent  tenir  lieu  de  punition  et  de 
châtiment  pour  les  péchés  passés  ?  Si  les  œuvres  pé- 
nibles ne  sont  que  l'écorce  et  l'extérieur  de  la  péni- 
tence, à  quoi  bon  les  recommander  avec  tant  d'instance 
et  tant  détendue? à  quoi  bon  s\attacliersi  particulière- 
ment à  en  faire  valoir  le  prix,  le  mérite  et  la  néces- 
sité? Qui  pcccator  est  ,  dit  saint  Jérôme  (  Comment, 
in  Joël.)^  et  puem  remordet  propria  conscientia  ^  ci- 
licio  accingntur ^  et  plangnt  sua  delicta.,,  et  cubet  vel 
donniat  in  sacco  ^  ut  prœteritas  delicias  ,  per  quas 
J)eum  offenderat ,  vitœ  austeritate  compenset. 

Il  est  vrai  que  cette  pénitence  de  punition  ,  cette 
pénitence  de  vengeance^  cette  pénitence  de  châtiment^ 
gévère  contre  les  péchés,  n'est  })as  du  ^oût  des  i^ens 
du  monde  et  du  commun  des  pécheurs  ,  toujours 
eyides  à  saisir  des  prétextes  à  leur  lâcheté,  toujours 
âiteutifs  à  emplo^^er  toutei»  les  frivoles  e?^cuses  que  IV 


DE  Pénitence.  8^3 

mour-propre  leur  suggère,  afin  de  convrîr  leur  rp[)u- 
gnance  pour  tout  ce  qui  mortifie  la  chair  et  ^ène  l  es- 
prit. Mais  il  n'est  pas  permis  à  un  ministre  de  Jesus- 
Christ  de  les  aidera  justifier  leur  mollesse,  ni  de  se 
faire  des  principes  pour  lesdechar«/^r  de  la  croix  qu'ils 
doivent  porter  en  suivant  Jésus- Christ.  ^V  quelqu'un 
'veut  venir  après  moi^  qu  il  porte  sa  cjoijc^d'n  notre 
divin  Sauveur.  Quiconque  ne  porte  pas  sa  croioc  et 
ne  me  suit  pas^  ne  peut  être  mon  disciple. 

Saint  Augustin  ne  pensoit  pas  qiTun  pécheur  put 
être  délivré  de  l'obligation  de  se  punir  poiir  les  péchés 
passés.  Domine^  disoit  cesaint  docteur  (inps.  5o  ),  non 
erit  iînpunitum  peccatwn  meum.  Noi'i  jusfitium  e/us^ 
cujus  quœro  miser icordiam.  Sed  ideo  nolo  ut  tu  me 
punias  ^  quia  ego  peccatum  meum  punio.  Vous  faites, 
Seigneur , disoit  encfire  cesaint  docteur  sur  ce  psaume, 
vous  faites  miséricorde  à  celui  qui  confesse  son  péché, mais 
à  condition  qu'il  se  punira  lui-même.  Impunita peccata 
etiam  eorum  quibus  ignoscis^^  non  reliqîdsti...  Ignoscis 
confitenti^  ignoscis  ,,  sedseipsum  punienti.  Celui,  dit 
saint  Grégoire  (  Hom.  20.  in  Ei^ang.  ),  qui  est  tombé 
dans  des  crimes  gra\  es,  doit  se  priver  avec  d'autant  plus 
de  zèle  des  choses  permises <j  qu'il  se  souvient  d'avoir 
commis  des  actions  q  li  lui  étoient  défendues.  Tanib 
à  se  licita  débet  abscindere ,  quanto  se  mcminit  et 
illicita  perpétrasse.  Ce  saint  pape  dit  (  L,  g.  Mor,  c, 
17.)  que  Dieu  ne  pardonne  jamais  le  péché,  qu'il  n'en 
tire  quelque  vengeance.  Nequaqunm  igitiir  peccato 
parcitur  ,^  quia  mal  itenits  sine  vindictâ  laocatur.  Il 
est  donc  im[)ortant  que  les  péiTitens  coniprennent  bien 
qu'ils  doivent  se  soumettre  à  des  satisfactions  salutaires 
et  convenables,  comme  à  Tordre  de  la  divine  jistice, 
qui  veut  que  le  péché  soit  puni,  lors  même  que  la  di~ 
vine  miséricorde  le  pard  ime^  et  que  leur  pénitence 
doit  être  proportionnée  à  leurs  [>échés.  Acquiescez  aux 
remèdes  salutaires  c\\A  voi»s  sont  prescrits,  dis^^il  saint 
Cjprien  (  Tract,  de  lapùis,  )  j  obéissez  à  de  meilleurs 


874  I^u   Sacrement 

conseils ,  faites  une  penilence  pleine  et  entière  .*  agite 
pœnitentinm  plenmn.  Pénitence  de  renoncement^  de 
combats,  de  violence,  de  séparation,  de  douleur,  de 
croix  et  de  mort,  Cest  celle  que  TEvangile  nous  an- 
nonce et  noiis  prescrit.  Pénitence  que  le  concile  de 
Trente  dit(»fei.  6.  cap.  \  4.  deJustiJ\  ),  consister  dans 
les  jeunes ,  les  aumônes ,  les  prières  et  les  autres  pieux 
eoaercices  de  la  vie  spirituelle. 

C'est  d-nc  nne  illusion  et  tine  erreur  que  de  regar- 
der la  pénitence  comme  mie  vertu  purement  intérieure, 
quinepeuts'occ\îper  quesurTâme,  le  cœur  et  la  volonté^ 
comme  une  vertu  qui  n'a  pour  objet  que  de  combattre 
les  vices  et  les  passions.  CVst  une  erreur  de  croire  qu'elle 
puisse  être  pratiquée  solidement,  sans  que  le  corps  s'en 
ressente  ^  et  qu'il  n'en  doit  rien  couler  à  cet  homme 
extérieur  qui  fait  une  partie  de  nous-mêmes.  Ce  sys- 
tème est  bien  contraire  à  la  doctrine  et  à  l'exemple  des 
Saints  ,  qui  tous  ont  joint  la  mortification  de  la  chair 
à  celles  Acs  passions ,  suivant  ces  paroles  de  l'apôtre 
(  Galat.  5.24.)*  Ç"^  sunt  Christi^carnem  suam  cru- 
cijiocerunt  cum  vit  lis  et  concupiscenliis.  La  mortifi- 
cation de  l'esprit  est  sans  doute  plus  parfaite  que  celle 
du  corps  ^  mais  Tune  pourtant  ne  suffira  pas  sans  l'autre. 
Si  Fâme  n'a  pas  péché  seule ,  doit-elle  être  S6ule  à 
souffrir  pour  le  péché  f  Le  corps  a  concouru  avec  elle 
à  la  révolte  contre  le  Seigneur,  il  a  été  l'instrument  et 
le  sujet  de  nos  excès  ^  par  quelle  raison  n^auroit-il  au- 
cune part  au  châtiment?  Bien  plus,  comme  c'est  le 
corps  qui  a  séduit  l'âme  ,  on  le  devroit  moins  épargner , 
s'il  y  avoit  ici  à  pardonner.  Dieu  lui— même  pardonne 
à  l'âme  avec  cotte  condition  ,  que  nous  punirons  notre 
chair  à  mesure  de  ses  désordres  :  sicut  exhihuistis 
memhra  vestra  senûre  immunditiœ  et  iniquitati  ad 
iniquitatem  ^  dit  saint  Paul  (  Rom,  6.  19.)  ità  mine 
cjohibete  memhra  vestra  servira  justitiœ  in  sanctifi- 
cationem.  Aussi  l'on  peut  remarquer  dans  les  saintes 
Lettres,  que  toutes  les  fois  que  le  Seigneur  exhorte  les 
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hommes  au  repentir  de  leurs  pëchés,il  leur  parle  en  même 
temps    d'une  pénitence  extérieure,  et  leur  promet  sa 
grâce,  s'ils  en  font  une  de  celte  manière  ^  tellement  que 
Dieu  ,  qui  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  faut  pour  apaiser 
sa  colère,  prétend  que  Texlérieur  aille  de  pair  avec  Fin- 
térieur  contrit  et  humilié  de  Thomme  pénitent.  Con-^ 
"vertimini  ad  me  in  toto  corde  vestro ,  in  jcjunio^  et 
inJletiL^  et  inplanctu  (  JoèL  1,  12.).  Vocahit  Domi^ 
nus  adJLetum  et  ad  plancluni^  ad  cahitium  et   ad 
ci/igulurn    sacci  (  Is,    22.    12.    ).  Voilà    les  remèdes 
puissans  que  le  Seigneur  veut  que  les  Juifs  emploient 
pour  apaiser  sa  colère.  Et  Jésus-C'iirist,  dans  FEvan— 
^i\e  ,  ne  sépare  point  la  componction  du  cœur,  de  la 
cendre  et  du   ciîice:  in  cilicio  et  cinere  pœnitentiam 
agissent,  A  quoi  le  corps  servira-t-il,  si  on  nerafflige 
pas  f  Ce  ne  sera  plus  qu'une  masse  incommode  à  lame, 
un  fard^'au  qui  l'abaissera  vers  la  terre ,  et  qui  Tempe- 
chera  de  s'élever  jusqu'à  Dieu.   Il  faut  donc  que  l'es- 
prit   s'assujettisse  par  la  mortification  cette  partie  ter- 
restre de  nous— mêmes,  pour  la  fure  servir  à  la  fm  qui 
nous  est  proposée^  il  faut  mettre  la  chair  hors  d'état  de 
combattre  contre  V esprit  ^  et  la  pin)ir  de  ses    révoltes 
passées.  La  chair,  ainsi  soumise,  concourt  de  son  côté  à 
nous  unir  à  Dieu  ^  il  n'y  a  plus   rien  alors   dans  nous  , 
qiii  ne  soit  consacré  au  Créateur,  de  qui  nous  tenons 
tout  ce  que  nous  sommes^  et  tout  l'iipmme  devient,  en 
cet  état,  un  holocauste  que  le  Seigneur  ne  juge  pas 
iiidigne  de  ses  complaisances. 

Notre  salut  même  sera~t-il  en  assurance  si  nous 
n'avons  de  la  dureté  pour  notre  coprs?  Je  cours ^  dit 
saint  Paul  (  1.  Cor,  9.  ^.  26.  27.  ),  îion  comme  à 
raventure^  je  combats,^  non  comme  battant  Vair  ^ 
mais  je  châtie  mon  corps  ^^  et  le  réduis  en  servitude^ 
de  peur  qu'après  ai^oir  prêché  aux  autres,,  je  ne  de^ 
vienne  réprouvé  moi-même.  Paroles  terribles  pour  tant 
de  chrétiens  délicats  !  S'ils  vouloicnt  se  donner  la  peine 
de  les  pénétrer,  ils  jpuiseroient  ces  deux  solides  vérités. 
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La  première,  qu'espérer  de  ée  vaincre,  sans  mortifier 
le  corps,   c'est  battre  Tair,  et  laisser  notre  ennemi  le 
maître  ,  au  lieu  de  le  réduire.  La  seconde  ,  que  la  mor- 
tification de  la  chair  est  un  moyen  de  salut  nécessaire, 
puisque  saint  Paul  nous   le  déclare.    Car  quelle  éioit 
la  vie  de  cet  apôtre  des  Gentils?  Cctoit  une  suite  de 
travaux  ,  de  voyages ,   de   fatigues  ,  de  persécutions  , 
de  naufrages,  de  prédications,  de  toutes  sortes  d'oeuvres 
de   patience,    de  charité,  etc.  Cependant,  saint  Panl^ 
non  content  de  tontes  ces  souffrances  ,  matte  et  châtie 
son  corps  ;  il  le  réduit  en  servitude ,  de  peur  qu'après 
avoir  prêché  aux  autres  la  pénitence ,  ne  la  pratiquant 
pas   lui-même  ,  il  ne    devînt   un  réprouvé.  Sur  quel 
ïbudement  donc  les    ennemis  de  la  mortification  de  la 
chair  se  flattent- ils  d'en  faire  assez,  non-seulement  pour 
leur  salut ,  mais  encore  pour  la  perfection  chrétienneP 
Concluons  que  tous  les  vrais  pénitens   ont  cru  que 
c'éloit  témérairement  se  flatter  d'être  animé  d'un  vrai 
esprit  de  pénitence,  quand  on  n'avoit  aucun  zèle,  au- 
cune aideur  pour  en  pratiquer  les  œuvres.  L'ancienne 
discipline  de  l'Eglise,  dans  l'administration  de  la  Pé- 
nitence, n'en  est-elle  pas  encore   une  démonstration 
Lien  sensible?  Etoit-ce  seulement  pour  l'extérieur,  que 
TEglise  traitoit  les  pécheurs  avec  cette  sévérité  ?  Il  faut 
lire  ce  que  les  saints  Pères  en  ont  dit,  pour  voir  que 
l'objet   principal  de  cette  tendre  mère  éloit  d'assurer 
les  pénitens,  et  de  s'assurer   elle-même  de  la  sincérité 
de  leur  conversion^  et  qu'on  ne  peut,  sans  méconnoître 
avec  les  hérétiques   sa  profonde  sagesse ,  et  manquer 
aveî  ces  sectaires  au  respect  qui  lui  est  dû,  regarder 
l'ancienne  pénitence  publique ,  comme  une  pénitence 
de  cérémonie. 
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RÈGLES  pour  imposer  les  Pénitences. 

Il  uest   pas  aisé,  généralement  parlant,  de  trouver 
un  juste  tempérament  pour  les  pénitences  extérieures. 

L'amour-propre,  toujours  focond  en  ruses,  peut  ai- 
sément porter  à  Tun  de  ces  deux  excès  ,  ou  de  se  char- 
ger trop  le  corps  des  armes  de  la  pénitence,  ce    qui 
îioiis  met  comme  hors  d'état  de  combattre  en  certaines 
occasions:,  ou  de  ne  prendre  point  ces  saintes  ai  mes  ^ 
ce  qui  nous  laisse  comme  en  butte  à  tous  les  coups 
que  nous  prépare  rennemi.  La  plupart  des  commen— 
çans  sont  plus  sujets  à  tomber  dans  le  premier  de  ces 
deux  excès,  lorsqu'ajant  été  égarés  de  la  vraie  voie,  ils 
retournent  sincèrement  à   Dieu.  Ils  donnent  aveuglé- 
ment dans  la  pénitence  corporelle ,  et  ils  y  établissent 
l'espérance  de  leur  perfection.  Cette  conduite  n'est  pas 
fort  surprenante,  parce  que  les  mortifications  ont  je 
ne  sais  quoi  de  consacré  qui  frappe  des  commençans, 
et  qui  leur  semble  suffire  à  tout.  Ils  joignent  à  cela 
Texemple  des  Saints  ,  que  le  commun  des  fidèles  ad- 
mire, sur-tout  par  les  rigueurs  qu'ils  ont  exercées  sur 
leurs  corps  ^  et,  comme  ils  ne  connoissentpas  les  vertus 
intérieures  de  ces  Saints,  ils  s'imaginent  naturellement 
que  leurs  austérités  ont  été   le  grand  principe  de  leur 
sainteté  et  la  source  de  leurs  mérites.  C'est  de  là  que 
naît  d'ordinaire  la  ferveur  indiscrète  dans  les  nouveaux 
athlètes  de  la  milice  spirituelle^  c'est  là  ce  qui  leur  fait 
croire  que  leur  soin  capital  doit  être  de  se   consumer 
de  jeûnes,  de  veilles,  de  toutes  sortes  de  mortifications 
extérieures. 

La  suite  de  cette  illusion  est  peut-être  pire  que  ViU 
îusion  même  ^  et  c'est  un  secret  orgueil  dont  il  n'est 
que  trop  facile  alors  de  se  flatter.  Qu'il  est  à  craindre, 
dit  saint  Cyprien^  que  quand  le  corps  s'atténue  de 
jeûnes,  l'esprit  wç  sç  |3iquj:tog  d'oïgueij  !  car  r^mQujr- 
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propre  s^applauciit  secrètement  de  cette  austérité',  comme 
d'une  chose  rare  et  singulière,  et  en  fait  montre,  sinon 
aux  autres,  du  moins  à  soi-même,  ainsi  que  des  sol- 
dais qui  font  gloire  ou  qui  ont  de  la  vanité  de  leurs 
blessures.  Une  autre  suite  de  cette  indiscrétion,  c'est 
TafFciblissement  du  corps  et  la  perle  de  la  santé  :  si 
bien  que  les  pénitences  sans  mesure  deviennent  presque 
aussi  ruiisibles  à  la  vertu ,  que  les  délicatesses  de  Tim— 
mortification  la  plus  l'dûnét  :  pûrnoctationes  irratio— 
7iabiUs ,  dit  Cassien ,  dejecerunt  quos  somnus  super  are 
jion  potuit.  En  effet  j  il  arrive  aisément  à  Fhomme  de 
tomber  d^m  excès  dans  l'autre  ^  d'une  ferveur  sans 
règle,  dans  un  relâchement  sans  bornes*,  d'un  désir 
immodéré  des  austérités,  dans  une  horreur  extrême 
de  ces  saintes  pratiques  5  et  d'une  rigueur  oulrée  pour 
son  corps  ,  dans  un  attendrissement  qui  fait  paroître 
trop  pénible  l'exercice  même  delà  prière.  C'est  là  vé- 
ritablement accabler  l'esprit,  pour  avoir  voulu  dompter 
la  chair. 

Le  confessepr  qui  sait  son  métier ,  interdit  d'abord 
à  son  pénitent  tout  excès  de  jeûnes,  de  veilles,  etc. 
Après  cela,  il  lui  fait  bien  comprendre  qu'encore  qu'il 
soit  nécessaire  de  traiter  durement  son  corps ,  afin  de 
le  soumettre  à  l'esprit,  il  ne  faut  pourtant  pas  se  sa- 
voir si  grand  gré  de  ces  pratiques  austères.  C'éloit  le 
sentiment  de  saint  François  au  milieu  des  plus  rudes 
traitemens  qu'il  exerçoil  sur  son  corps.  Il  avoit  cou- 
tume de  dire  qu'il  n'estimoit  pas  beaucoup  les  choses 
que  peut  faire  un  meurtrier,  s'il  ne  cesse  d'être  meur- 
trier. Lu  meurtrier ,  disoilcet  homme  humble,  ne  peut- 
il  pas  jeiÀner^  veiller,  macérer  même  sa  chair  ,  et  con- 
tinuer cependant  ses  brigandagcsf  mais  il  ne  peut  aimer 
Dieu  pardessus  tout,  qu'il  ne  renonce  à  sa  profession 
criminelle  ,  et  ne  devienne  un  tout  autre  homme.  Par 
Ci^Ue  instruction  ,  un  confesseur  ramènera  son  péni- 
îent  à  la  règle  d'une  mortification  utile,  et  fermera  en 
lui   toute  entrée  à  l'orgueil.  Il  faut  cependant  conve- 
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mv  que  les  confesseurs  ne  sont  pas  souvent  dans  le  cas 
de  coirigei*,  dans  les  pe'niîens  5 ces  premiers  excès  ^  et 
qu'il  est  rare  ,  en  comparaison  de  Tauire ,  qui  est  de 
ne  pratiquer  auciin  exercice  de  péniience  extérieure 
et  proportionne' aux  forces  du  corps.  ISous  venons  d^en 
parler  ci  devant,  et  nous  avons  apportée  des  raisons  qui 
nous  paroissent  propres  à  faite  connoîtreaux  pécheurs  , 
la  nécessité  de  se  soumettre  aux  saintes  rigueurs  de  la 
pénitence  ^  de  se  rendre  conformes  à  Jésus-Christ  cru- 
cifié, souffrant  et  satisfaisant  pour  nos  crimes  à  la  jus- 
tice de  son  Père  ]  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  ré- 
parer,  autant  qu'il  est  en  eux,  Tinjure  faite  à  la  saintelft 
de  Dieu. 

Après  qu\m  confesseur  a  persuadé  à  son  pénitent  la 
nécessité  de  la  pénitence  extérieure^  il  doit  s'appliquer 
à  régler  ses  mortifications,  et  lui  apprendre  à  les  sanc- 
tifier par  Tesprit  intérieur  qui  en  est  fâme-  Pour  se 
comporter  avec  prudence,  sur  ce  point,  il  doit  imiter 
la  conduite  d'un  sage  médecin,  lequel  a  égard  à  trois 
choses:  au  malade,  à  la  nature  du  remède  et  au  temps 
propre  pour  employer  le  remède. 

Premièrement,  supposé  que  le  pénitent  ait  long- 
temps marché  dans  les  voies  de  l'iniquité,  et  qu^à  la 
vue  de  ses  crimes  et  des  divines  miséricordes,  il  con- 
çoive une  sainte  haine  de  lui-même,  il  est  certain  que^ 
suivant  les  règles  ordinaires,  on  doit  lui  prescrire  beau- 
coup plus  d'austérités  qu'à  une  personne  qui  auroit 
toujours  vécu  dans  l'innocence.  ÏNous  disons,  suwant 
les  règles  ordinaires:  car  Tesprit  de  Dieu  se  plaît  quel- 
quefois à  voir  dans  une  sainte  âme,  toute  la  rigueur  de 
la  pénitence  unie  à  toute  la  pureté  de  rinn/ocence.  Il 
faut  encore  avoir  égard  aux  forces  du  corps,  de  crainte 
qu'on  n'accable  tout-à-fait  la  nature,  au  heu  de  laioa- 
mettre  seulement,  et  qu'un  excès  de  sévérité  n'aboutisse 
à  un  excès  d'indulgence  pour  soi.  Un  contèsseur  doit 
pareillement  examiner  la  force  de  l'esprii  du  pénitent^ 
parce  qu^ii  en  €3t  qui^  avec  ui^e  assez  petite  sauté 3  sup- 
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por»enl  une  vie  Irès-dure^  c'est  le  Seigneur  qui  leiïf 
inspire  de  fervens  d«isirs  des  souffrances,  et  qui  leur 
fait  en  même  temps  sentir  qu'il  sait  suppléer  à  la  toiblesse 
de  leur  comple>ion.  Au  reste,  toute  sorte  de  mortifi- 
cation esi  bonne,  pourvu  qu'elle  n'affoiblisse  pas  à  un 
point,  qu'on  soit  hors  d'état  de  faire  oraison,  et  de 
remplii"  ses  devoirs  ordinaires.  Par  conséquent  ,  on 
doit  moins  accorder  de  pénitences  à  ceux  qui  sont 
obligés  de  fatiguer  beaucoup  de  fesprit,  et  qui  gardent 
une  étroite  observance  dans  les  communautés  religieuses. 
La  raison  en  est  évidente^  c'est  que  le  travail  de  fesprit 
consume  le  corps  \frequens  meditalio ,  cavnis  afjlictlo 
est ^  dit  TLsprit  saint,  et  que  la  règle  d'une  commu- 
nauté est  plus  sévère  à  la  nature,  que  tout  ce  qu'on 
pratique  de  mortification  dans  le  siècle. 

Secondement,  un  confesseur  doit  prendre  garde  à 
l'espèce  de  morlificaLions  qu'il  conseille,  ou  qu'il  prescrit 
au  pénitent.  Les  uns  affligent  Thomme  au  dedans ^ 
comme  sont  les  veilles  et  les  jeûnes^  les  autres  l'affligent 
au  dehors,  comme*  sont  le  cilice,  la  discipline,  eic.  Il 
est  rare  que  les  dernières  nuisent  extrêmement  à  la 
santé,  et  ainsi  un  confesseur  peut  les  permettre  davan- 
tage, principalement  à  certaines  gens  plus  amateurs  de 
leur  corps,  que  foibles  de  leur  tempérament.  Ces  per- 
sonnes sensibles  au  moindre  mal,  doivent  apprendre  à 
devenir  de  dignes  membres  d'un  chef  couronné  d'épines- 

Troisièmeujeni,  un  confesseur  doit  être  attentif  au 
temps  qu'il  convient  le  plus  de  pratiquer  ces  mortifi- 
cations. L'Eglise  n'ordonne  pas  toujours  à  ses  enfans  la 
même  pénitence  et  la  même  retraite.  Cependant,  il  faut 
chaque  jour  mortilier  la  chair  en  quelque  chose,  afin 
de  rendre  chaque  jour  un  hommage  à  la  justice  divine  j 
et  un  confesseur  ne  doit  jamais  refuser  à  un  pénitent 
toute  austérité,  à  moins  que,  par  ce  refus,  il  ne  veuille 
l'éprouver,  ou  exciter  en  lui  un  plus  grand  désir  de  la 
souffrance.  C'est  ce  qui  se  pratique  aussi  quelquefois  à 
regard  de  certaines  personnes  dune  haute  perfection, 
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à  qui  Ton  interdit  pour  un  temps  toutes  macérations,  afm 
de  les  humilier  et  de  mettre  leur  obéissance  à  le'preuve» 
Enfin  ,  on  peut  accorder  plus  de  pe'nitence  dans  le 
temps  d'une  retraite  extraordinaire,  d'une  revue  de 
toute  la  vie  passée,  etc.  En  ces  circonstances,  des  mor- 
tifications quiseroientun  trop  pesant  fardeau,  deviennent 
supporiables,  parce  qu'elles  ne  dureront  pas. 

Mais  toutes  ces  pre'cauiions  de  la  part  à\m  confesseur 
laisseroient  l'œuvre  encore  imparfaiie,  s'il  n'accoutumoit 
le  pénitent  à  vivifier   par  resprit  les  mortifications  de 
la  chair.   Sans   ce  principe  q  ù  les  ennoblit,' elles  ne 
mériteroient  pas  le  nom  d'offtandes  faites  au  Seigneur^ 
avec  ce  princi[)e,  elles  lui  agréent  infiniment,  et  prennent 
la    forme  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Si   Ton  se 
moriifie  pour  réprimer  l'intempérance,  on  fait  un  acte 
de  tempérance:;  si  c'est  pour  satisfaire  aux  dettes  qu'on 
a  contractées  envers  Dieu,  on  fait  un  acte  de  justice^ 
si  c'est  pour  surmonter  les  obstacles  de  la  vie  spirituelle^ 
on  fait  un  acte  de  force  ^  si  c'est  pour  offrir  son  corps  en  sa- 
crifice au  Seigneur,onfaitunacîe  de  Religion:^  si  c'est  pour 
assurerdavantage  son  salut,  on  fait  un  acte  d'espérance;  si 
c'est  pour  obtenir  la  conversion  des  pécheurs,  ou  la  déli- 
vrance des  âmes  qui   soat  dans  le  purgatoire,  on  fait 
un  acte  de  charité  envers  le  prochain*   et  si  c'est  uni- 
quement pour  plaire  au  Seigneur,  on  fait  un  acte  d'a- 
mour de  Dieu,  Que  de  trésors  à  amasser  pour  le  ciel  ! 
Il  faut  les  faire  conaoître  à  un  ()énilent,  afin  qu'il  con- 
çoive une   extrême  ardeur  de  les   acquérir.   Qu'il   ne 
prenne  point  tour  à  tour  ces  motifs  en  particulier,  mais 
qu'il  s'habitue  à  les  réunir  tous  ensemble,  el  qu'il  mette 
toujours  à  la  tête  le  principal,  qui  est   de    plaire    au 
Seigneur.  Que  si  Ton  se  irouvoit  tellement  éptiisé  de 
forces,  qu'on  ne  pût  faire  des  mortifications  extérieures, 
il  ne  faudra  pas   pour  cela  qu'on  reste  dépourvu   de 
tout  le  bien  que  les  autres  eu  retirent.  Un  confe;!sseur 
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doit  alors  avertir  le  pénitent  de  substituer  à  cette  foî- 
blesse,  qni  ne  dépend  pas  de  nous,  un  désir  sincère  et 
une  sainte  envie  d'imiter  ceux  à  qui  les  forces  ne 
manquent  pas.  Parmi  les  œuvres  extérieures  recom- 
mandées par  la  loi  de  Dieu,  il  j  en  a  dont  plusieurs 
chrétiens  sont  dispensés  par  une  véritable  impuissance. 
Mais,  quand  on  ne  peut  pas  tout  faire,  on  n'est  pas  alors 
dispensé  de  tout.  L'Eglise  ne  demande,  de  la  pénitence 
extérieure,  que  ce  que  chacun  peut  faire  selon  ses  forces 
et  factiltés,  et  ce  qui  peut  compatir  avec  les  devoirs  de 
son  étal  :  qu'il  ne  lasse  faumône  que  selon  son  pouvoir^ 
mais  qu'en  donnant  peu,  lorsqu'il  ne  peut  pas  donner 
beaucoup,  il  remplace  la  modicité  du  don,  par  l'abon- 
dance de  la  charité  qui  le  lui  fait  faire  ^  qu'il  dompte  sa 
chair  rebelle  par  le  jeijne,  quand  il  le  peut  sans  faire 
tort  à  sa  santé,  ou  quand  il  ne  le  peut  pas,  par  d'autres 
voies  qu'il  n'est  pas  difficile  de  trouver,  quand  on  les 
cherche  sincèrement^  quil  se  détende  d'une  oisiveté 
dangereuse ,  sinon  par  un  travail  pénible  et  au-dessus 
de  ses  forces ,  au  moins  par  des  occupations  sérieuses, 
utiles,  convenables  à  son  état  et  à  ses  dispositions.  Il  faut 
en  dire  de  même  de  toutes  les  autres  œuvres  extérieures 
de  pénitence  :  c'est  à  la  sagesse  du  confesseur  à  en  juger 
différemment,  selon  les  différentes  forces  et  les  différens 
étais  des  pénitens. 

En  faisant  sentir  à  ceux  dont  on  gouverne  la  cons- 
cience, la  nécessité  de  la  mortification,  on  doit  chercher 
ies  moyens  de  la  leur  inspirer.  Il  faut  leur  apprendre 
à  ne  se  rien  pardonner^  à  se  fortifier  chaque  jour  dans 
la  haine  d'eux-mêmes,  dans  la  conformité  à  la  volonté 
de  Dieu,  dans  le  renoncement  à  toute  volonté  propre^ 
à  se  défaire  de  tous  leurs  appétits  déréglés^  à  rompre 
toutes  leurs  volonte's  par  une  mortification  universelle 
qui  n'excepte  rien  ,  par  une  mortification  constante  qui 
ne  se  relâche  jamais. 

Pour  y  réussir,  il  faut  leur  demander  peu  dans  îos 
commeucemens  j   mais  leur  demander  saus  rclacLe  3 
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gagner  toujours  quelque  chose  sur  leurs  pencJians 
naturels  ^  lie  rien  oublier  pour  avancer  chaque  jour 
en  eux  cet  édifice  spirituel  ,  pour  le  presser,  pour 
le  perfectionner,  jus(|a'à  ce  qu^ils  en  soient  à  Tenlière 
abnégation  treux-mcmes.  11  faut  leur  reballre  sans  cesse 
]a  nécessité  de  cette  abnégation  ,  la  graver  profondément 
dans  leur  esprit,  ne  point  être  content  qu'elle  n'ait 
passé  dans  le  cœur,  et  qu'ils  ne  se  renoncent  en  tout 
pour  ne  plus  vivre  qu'en  Jésus-Christ  :  si  spiritu  focta 
carnis  inortiJîcai^eriLis ^  a^wetis  (^Rom,  8.  i3.  ).  Il  faut 
leur  rappeler  les  exhortations  fréquentes  du  Sauveur  à 
la  mortification  continuelle,  quil  exprime  en  différens 
termes,  mais  qui  reviennent  tous  à  cette  mortification. 
Jésus-Christ  veut  que  nous  portions  notre  croix^  en 
supportant,  pour  famour  de  Dieu,  les  choses  les  plus 
pénibles^  que/20M.9  renoncions  à  nous-mêmes ^  en  nous 
privant  des  choses  agréables  ^  que  nous  employions  la 
force  €t  la  violence ,  pour  surmonter  les  obstacles  qui 
nous  empêchent  de  faire  le  bien^  que  nous  ajoutions  à 
tous  ces  efforts  celui  de  haïr  notre  âme^  en  ne  nous 
regardant  pas  simplement  comme  des  étrangers  qu'on 
ne  s'embarrasse  guère  de  ménager,  mais  comme  nos 
j)lus  grands  ennemis  à  qui  nous  ne  cherchons  qu'à  faire 
de  la  peine,  et  que  nous  mortifions,  nous  humilions  ^ 
nous  persécutons  en  toute  rencontre.  Ainsi,  tant  que 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  subsistera,  il  sera  vrai  que 
la  mortification  parfaite  est  la  seule  voie  pour  arriver, 
à  la  sainteté. 

Le  confesseur  doit  donc  apprendre  au  pénitent,  i. 
à  mortifier  ses  sens.  Pour  l'y  déterminer,  on  ne  peut 
lui  imprimer  trop  avant  dans  l'esprit  cette  vérité^ 
que  plus  la  nature  trouve  de  goût  à  ce  qui  flatte  les 
sens,  plus  elle  en  devient  esclave^  de  sorte  que  tous 
ses  penclians  iront  désormais  à  des  plaisiis  sensibles. 
Mais  le  Seigneur  demande  le  sacrifice  de  ces  recherches, 
parce  que  nous  devons  tendre  toujours  à  nous  unir  à  lui. 
Une  s'agit  pas  ici  des  plaisirs  honteux*  nousneparlonsque 
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des  plaisirs  qui  sont  plu  lot  des  amusemens  que  des  pé- 
cliés;iî  faiît  en  inspirei  rëloigiieraent  aux  peniieus^sil'on 
veut  Ivs  clever  à  quelque  degré  de  perfeclion.  Ce  lan- 
gage pourra  leur  paroure  dur  dans  les  comniencemcns: 
il  esl  à  propos  de  Tadoucir,   en  leur  faisant  voir  que 
les  plaisirs,  tout  permis  qu'on  les  suppose,  appesan- 
tissent laine,   et   la  rendent  incapable  de  goûîer  bien 
les  choses  de  Dieu.  Qu'une  personne,  par  exemple, 
qui  se  répand  beaucoup  aux  objets  sensibles,  se  présente 
à  roraison  ^  sans  compter   les  distractions,  ou  qui  lui 
viennent,  ou  auxquelles  elle  se  porte  naturellement  , 
quel  goût  peut-elle  prendre  à  un  exercice  tout  spirituel? 
La  nécessité  de  la  morlification   des  sens  étant  bien 
établie,  le  confesseur  en  réglera  la  j)ratique,  qui  con- 
siste à  priver  les  sens  des  objets  qui  leur  plaisent,  ou 
du  moins  à  leur  en  interdire  le  plaisir.  Cependant,  le 
confesseur  ne  prescrira  point  ers  règles  de  mortification, 
sans  discernement  et  sans  égard.  11  est  vrai  que  le  cœur 
ne  doit  pas  être  Tesclave  des  sens,  mais  il  ne  convient 
pas  non  plus  qu'il  en  soit  le  tyran.  Il  ne  faut  donc,  dans 
les  choses  permises,  ni  refuser  tout,  ni  accorder  tout, 
mais  tenir  un  milieu  qui  penche  néanmoins   un  peu 
plus  a  la  sévérité:  carnousdevons  toujours  nous  défier  de 
îjossens, qui  conserventsou  vent  toute  leur  activité, lorsque 
nous  les  croyons  le  plus  mortifiés.  Au  reste,  c'est  la  vertu 
qui  doit  être  le  principe  de  la  condescendance  qu'on 
demande  ici  au  confesseur^  c'est  la  raison  et  non  l'amour- 
propre  du  pénitent  qu'on  doit  consulter,  potir  accorder 
aux  sens  une  chose  par  forme  de  délassement  nécessaire. 
Enfin,  il  importe   infiniment   de  recommander  au 
pénitent,  et  d'accréditer  de  tout  le  pouvoir  et  de  tout 
Je  zèle  du  confesseur,  cette  mortification.  Comme  Fusage 
des  sens  est   continuel,  le   progrès  qu'on   fait  dans  la 
vertu  est  continuel,  lorsqu'on  ne  cesse   point  de  les 
mortifier.  D'ailleurs,  le  retranchement  de  cessatisfjctions 
du  corps  dispose  Fâme  à  recevoir  de  Dieu  les  conso- 
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îations  de  l'e^^prit,  et   raccoutume  à  la  moriificaiioa 
inicrieure. 

2.  il  lie  s afîif  cependant  pas  qu\in  confesseur  apprenne 
au  pénitent  à  monifier  ses  sens,  il  faut  encore  sur-tout 
lui  apprendre  à  mortifier  ses  passions.  Pour  parvenir  à 
la  sainteté,  et  pour  l'oraison,  cette  mortification  in- 
térieure est  d'un  bien  plus  grand  secours  que  ceile  des 
sens.  Afm  de  bien  instruire  les  autres  de  celte  vérité  , 
il  faut  qu^in  confesseur  commence  par  s'instruire  lui- 
même  des  passions,  de  leur  nature,  de  leur  nombre^ 
du  ravage  qu'elles  causent  dans  Tâme ,  et  des  moyens 
de  les  dompter.  Mais,  quoique  le  combat  contre  les 
passions  doive  être  général ,  il  faut  exciter  le  pénitent 
à  combattre  particulièrement  la  passion  dominante  , 
passion  que  les  personnes  même  spirituelles  laissent 
souvent  régner  en  paix,  tandis  qu^elles  combattent  toutes 
les  autres  par  une  mortification  assidue.  Entre  toutes 
les  affeclions  du  cœur  humain,  il  s^en  trouve  une  qui 
lui  est  toujours  plus  chère  que  les  autres:  cette  affection 
est  ce  qui  distingue  proprement  un  homme  d'un  autre 
homme  •  elle  est  si  marquée  qu'on  ne  s  y  trompe  point, 
et  qu'on  dit  tous  les  jours,  un  tel  est  un  homme  co- 
lère^ un  tel  est  un  esprit  vain,  etc.  C'est-là  ce  qui  se 
nomme  passion  dominante  :  or  ,  cette  passion  étant 
vaincue,  le  fort  de  la  guerre  intestine  cessera. 

Pour  donner  aux  pénitens  les  moyens  de  pratiquer 
la  moitification  des  passions  et  celle  des  sens,  un  con- 
fesseur doit  lire  ce  qu'ont  écrit  là-dessus,  les  Saints  et 
les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  :  cette  matière  est  trop 
étendue,  et  nous  méneroit  trop  loin. 

Voyous  à  présent  quelles  satisfactions  les  confesseurs 
doivent  imposer  aux  péuitcns ,  pour  se  conformer  aux 
iulentioui  de  lEglise,  et  suivre  exactement  les  règles 
de  la  justice,  de  la  prudence  et  de  la  piété.  . 

Les  coufesseurs  doivent  user  ici  d'une  grande  pru- 
dence, et  imj)!orer  l'Esprit  de  Dieu^  pour  imposer  des     j 
satisfactions  salutaires ,  convenables  j  et  proportionnéejs    | 
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p  la  qualité  des  crimes^  qu'à  IVlat  et  à  la  situation 
penitens ,  persn.-ïdés  que,  s'ils  les  traitent  avec  trop 

adulgence,  se  contentant  de  leiu'  enjoindre  de  légères 
pe'nitences  pour  des  pèches  énormes,  ils  se  rendront 
eux-mêmes  panicipans  et  responsables  devant  Dieu  des 
crimes  de  ceux  qu'ils  conduisent. 

Les  pénitences  que  les  confesseurs  imposent,  doivent 
être  pénales  et  médicinales^  pénales,  c'est-à-dire,  hu- 
miliantes et  pénibles  poi-r  punir  le  pécheur-  médici- 
nales, pour  le  corriger ,  le  guérir  et  le  préserver  de  la 
rechute. 

L'ilglise^  ne  jugeant  pas  à  propos  de  rétablir  Tob— 
servance  des  anciens  canons  touchant  les  pénitences  ou 
satisfactions  à  imposer  aux  pécheurs,  nVblige  pas  au- 
jourd'hui les  coniesseurs  à  les  suivre  exactement.  Ainsi, 
ce  seroit  vouloir  être  plus  sage  que  celte  épouse  de 
Jésus— Christ,  toujours  conduite  et  éclairée  par  FEsprit 
saint,  de  prétendre  faire  revivre  cette  ancienne  disci- 
pline dans  le  sacré  tribunal,  en  imposant  des  pénitences. 
Il  y  auroit  une  grande  témérité,  et  ce  seroit  se  rendre 
coupable  de  mépris  pour  sesrèglemens,  d'oser  blâmer 
son  indulgence ,  et  de  refuser  de  sy  conformer.  Ce^ 
pendant,  si  TEglise  a  changé  de  discipline,  pour  des 
raisons  sur  lesquelles  nous  devons  nous  en  rapporter 
à  sa  sagesse  et  à  sa  tendresse  pour  ses  enfans,  elle  n'a 
pas  changé  d'esprit  ^  si  les  canons  pénitenciaux  sont 
abrogés  depuis  plusieurs  siècles,  pour  la  déteiminaliou 
du  temps  et  àas  exercices  de  la  pénitence,  les  confes- 
seurs n'en  sont  pas  moins  tenus  de  proportionner  les 
pénitences  aux  péchés,  autant  qu'ils  le  peuvent.  Samt 
Charles  Borromée  les  avertit  d'apprendre  ces  canons  , 
pnrce  que,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  les  suivre, 
ils  peuvent  néanmoins  en  tirer  beaucoup  de  lumières 
pour  se  conduire  avec  prudence  dans  liniposition  de 
îa  pénitence^  pour  connoîlre  ia  différente  énormilé  des 
péchés;  pour  exciter  les  pécheurs  à  la  contrition  -,  pour 
leur  faire  connoîtrc  avec  quelle  sévériié  TEglise  pu- 
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wissoît  autrefois  les  crimes  qui  font  la  matière  de  leur 
confession  ;  pour  leur  en  donner  par-là  plus  d  ëloi— 
goemenl  et  plus  d  horreur,  et  pour  les  engager  à  exé- 
cuter d'autant  plus  prompteraent  et  plus  fidèlement  les 
pénitences  qu'ils  leur  imposent,  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  douces  et  plus  faciles  que  celles  dont  on  punissoit 
autrefois  les  mêmes  péchés.  Les  confesseurs  doivent 
€nfm  faire  entendre  aux  pénilens  que,  si  Ton  ne  suit 
pas  à  leur  égard  la  rigueur  de  ces  anciens  canons,  c'est 
pour  s'accommoder  à  leur  foiblesse^  que  les  pénitences 
douces  qu'on  leur  ordonne,  ne  les  dispensent  pas  d'en 
faire  de  plus  rudes  ^  qu'ils  doivent  suppléer  eux-mêmes 
au  défaut  de  celles  qu'on  leur  prescrit ,  par  leur  ferveur, 
par  leur  contrition,  et  par  des  satisfactions  et  morli— 
iicalions  volontaires. 

Ainsi,  quoiqu'il  ne  dépende  pas  des  confesseurs  de 
conduire  les  pécheurs  selon  la  rigueur  des  premiers 
temps,  et  de  renoncer  à  l'indulgence  actuelle  de  l'E- 
glise, toujours  également  sage  et  dirigée  par  l'Esprit 
saint  dans  sa  sévérité  et  dans  sa  condescendance,  on  nt; 
peut  en  conclure  que  l'adoucissement  de  sa  discipline^ 
dans  fimposiiion  des  pénitences,  donne  aux  confesseurs 
le  pouvoir  d'exempter  les  pécheurs  des  travaux  de  la 
pénitence  ,  et  les  autorise  à  n'en  donner  que  de  légères. 
Ils  ne  sont  pas  les  maîtres  d'imposer  à  leur  gré  des  sa- 
tisfactions aux  pécheurs^  ils  doivent  faire  attention  au 
iTiinislère  qu''ils  exercent.  Comme  juges,  ils  doivent 
juger  sainement  et  selon  les  règles  de  la  justice,  mettre 
de  la  proportion  entre  la  satisfaction  du  pécheur  et 
l'offense  qu'il  a  commise.  Comme  médecins,  ils  doivent 
donner  aux  malades  des  remèdes  convenables  aux  ma- 
ladies, non-seulement  pour  les  guérir,  mais  encore 
pour  prévenir  les  rechutes.  C'est  avoir  peu  d'idée  de 
la  grandeur  de  Dieu  et  de  la  malice  du  péché ,  de 
donner  occasion  aux  pécheurs,  par  une  lâche  condes- 
cendance, de  regarder  comme  légères,  dps  fautes  pour 
lesquelles  on  exiee  des  réparations  qui  coûtent  si  peu- 
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En  un  mol,  un  confesseur  doit  e'viicr  tout  excès. 
Quoiqu'il  ne  paisse  pas  eonnoître  précisément  la  gran- 
deur de  la  peine  dne  au  pcchc'.,  il  doit  néanmoins  se 
souvenir  d(^  la  sévérité  avec  laquelle  TEglise  irailoit  les 
pécLeurs^  dans  le  t(  mps  que  sa  di.scipîine  étoit  dans  sa 
fijrce  ^  et,  s'accommodant  à  la  douceur  avec  laquelle 
cette  bonne  mère  traite  ses  en  fans  dans  ces  derniers 
temps,  il  doit  tenir  le  milieu  enhe  une  trop  grande 
sévérité  qui  pourroit  jeter  dans  le  désespoir ,  et  une 
trop  grande  indulgence  qui  feroit  tomber  dans  le  péché 
et  dans  le  libertinage. 

Pour  s'acquitter  dignement  d'un  devoir  si  important, 
les  confesseurs  auront  premièrement  égard  à  la  qualité 
des  péchés,  à  l'espèce,  au  nombre  et  aux  circonstances 
qui  les  rendent  plus  ou  moins  griefs  :  car,  généralement 
parlant,  plus  les  péchés  sont  grands,  et  plus  grand  est 
leur  nombre,  plus  aussi  la  péniience  doit  être  rigou- 
reuse. Ils  la  proporiionneront,  autant  qu'il  sera  possible, 
à  la  natnre  du  péché.  Ils  dowent  observer  .^  dit  le  con- 
cile de  Trente  {Sess,  i4-  c^p-  8.  de  Pœnit,)^  que  la 
Sût i^if action  qu^ds  imposent^  non- seulement  puisse 
sentir  de  remède  à  V infirmité  des  pénilcns  .^  et  de  pré- 
seri^atif  pour  conserver  leur  nouvelle  vie  y  mais  qu'elle 
puisse  aussi  tenir  lieu  de  punition  et  de  châtiment 
pour  les  péchés  passés.  Ainsi  le  confesseur  doit,  autant 
qu'il  se  peut,  imposer  des  pénitences  saiisfactoires,  pro- 
portionnées à  la  grièveté  des  péchés  ,  médicinales  et 
salutaires 5  qui  expient  en  même  temps  le  passé,  et  qui 
servent  de  préser\atif  pour  Tavenir^  qui  arrêtent  Tim- 
péniosilé  des  passions  et  la  force  des  mauvaises  habi- 
tudes, et  qui  obligent  les  pénitens  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes:  qui  soient  toutes  opposées  aux  vices  qu'ils  veu- 
lent détruire,  pour  corriger  les  pécheurs,  et  les  em- 
pêcher de  retomber.  Pour  cet  effet  ils  ordonneront, 
par  exemple, 

A  ceux  qtû  sont  sujets  à  Pimpureté,  des  œuvres  qui 
affligeiU  la  chair  ;  coiiime  de  se  raoriifier  dans  le  boire 
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et  dans  le  manger;  de  jeûner  ]  de  se  priver  des  plaisirs 
permis  dans  Tusage  de  la  vue,  de  Touïe,  de  l'odorat* 
de  porter  le  cilice:  de  coucher  sur  la  dure^  on  défaire 
queiqu'aiitre  macération  cor[JoreUe,  et  de  mortifier  leur 
corps  par  d'autres  peines  sensibles,  ils  ierr  ordonneront 
encore  la  prière,  et  sur-tout  la  l'.ûte  de  l'oisiveté  et  des 
occasions,  le  travail  et  la  retraite. 

A  ceux  qui  font  des  excès  de  bouche,  de  jeûner^ 
de  ne  boire  que  de  feau  à  certains  jotas,  ou  d'en  nirîrre 
beaucoup  dans  leur  vin,  dont  il  faut  les  obliger  de  relier 
la  quantité^  d'être  attentifs  à  ne  point  chercher  c«^  qui 
est  exquis  et  selon  leur  goùi  ;  dVviier  dans  les  repas  fcm- 
pressement^  ne  point  manger  [)Our  le  plaisir;  de  s  abs- 
tenir de  manger  quelque  chose  qui  n'est  pas  nécessaire^ 
de  ne  point  se  rendre  dilfirile  en  ce  qui  regarda  le 
manger^  de  ne  point  se  plaiîidre  si  les  choses  apprêtées 
ne  sont  pas  comme  ils  vondroient  :  de  ne  point  de— 
mander  ce  qu'ils  aimeroienl  le  mieux  ^  de  fuir  les  festins 
et  les  cabarets. 

Aux  avares,  des  aumônes  proportioune'es  à  leurs 
biens ^  des  pratiques  de  détachement  et  de  paix  dans 
les  pertes;  de  patience  et  de  résignation  dans  les  adver- 
sités^ de  libéialiié,  en  douîjant  avec  plaisir,  non- seu- 
lement lorHpje  le  prochain  en  a  besoin,  mais  encore 
toutes  les  fois  qu'il  est  hounête  de  donner. 

A  ceux  qui  ont  pris  le  bien  d'autrui,  d'ajouter  des 
aumônes  <elon  leur  pouvoir,  à  la  restitution  à  latpieile 
ils  sont  obligés  à  titre  de  justice.  Il  est  nécessaire  de 
faire  remarquer  aux  confesseurs,  à  l'occasion  des  aum.ônes 
à  ordonner  h  ceux  qui  ont  retenu  le  bien  d'autrui,  que 
ces  aumônes  ne  doivent  être  enjointes  qu^au  cas  qt 'ils 
aient  d'jà  restitué  ce  qti'ils  a\ oient  à  autrui,  ou  qu'ils 
aient  assez  de  bien  pour  faire  la  restitution,  et  pour 
donner  des  auojones.  On  trouve  phîsieurs  canons  des 
conciles,  qni  défendent  aux  conftsstîjr;  d'ordonner  des 
pénitences  pécuniaires  à  ceux  qui  ont  dti  bien  d'autrui, 
ou  qui  ont  causé  du  dornoîagej  avaut  la  lesûtulion  et 
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la  réparation  du  dommage  ^  parce  que  ces  anmônei 
peuvent  nieUre  obstacle  à  celte  restitution  ou  à  cette 
réparation,  et  c\ni\  est  dang»^reux  qu'elles  ne  soient  faites 
du  bien  d'antrui.  Un  sjnode  de  Cologne,  en  1280^  ex- 
communie les  confesseurs  qui,  au  lieu  de  la  restitution 
qu'on  doit  ordonner  à  ceux  qui  ont  pris  le  bien  d'autrui, 
leur  donneront  pour  pénitence  de  faire  bâtir  des  cha- 
pelles,  des  églises,  de  fonder  des  monastères,  de  faire 
des  legs  aux  églises.  C'est  pour  se  conformer  à  des  or- 
donnances aussi  sages,  qu'il  doit  être  défendu  aux  con- 
fesseurs, de  convertir  en  pénitences  pécuniaires  ou  en 
aumônes,  les  restitutions  auxquelles  les  pénitens  sont 
obligés,  et,  au  cas  qu'après  avoir  fait  les  diligences  né- 
cessaires et  convenables  pour  découvrir  celui  auquel 
appartient  la  restitution,  ils  ne  puissent  le  découvrir^ 
ils  doivent  avoir  recours  à  Tévêque  ,  et  recevoir  ses 
avis  et  ses  ordres. 

Aux  médisans,  de  parler  avantageusement  du  pro- 
chain, de  louer  et  approuver  dans  sa  conduite  tout  ce 
qui  pourra  en  être  loué  ou  approuvé  ^  de  renouveler 
tous  les  matins  la  résolution  de  ne  se  point  mêler  des 
affaires  des  autres ,  et,  s'il  leur  échappe  d'en  parler,  de 
faire  une  certaine  pénitence  qu'on  leur  prescrira.  On 
peut  encore  leur  ordonner  certains  momens  de  silence, 
lorsqu'ils  auront  la  liberté  de  se  taire,  dans  l'inienlion 
d'expier  les  péchés  de  la  langue  ,  et  leur  défendre  d'exa- 
miner la  conduite  des  autres,  lorsqu'ils  n'y  seront  pas 
obligés  par  devoir. 

Aux  orgueilleux,  de  s'exercer  à  des  œuvres  hHmf— 
liantes  ;  de  ne  jamais  parler  d'eux-mêmes  que  dans  les 
cas  de  nécessité-  de  ne  se  louer  jamais,  ni  rien  de  ce 
qui  leur  appartient^  de  ne  point  s'excuser  ^  de  céder 
aux  jugeraens  des  autres*  de  se  soumettre  à  l'obéissance, 
si  leur  état  les  y  assujettit^  de  choisir  toujours,  autant 
qu'il  dépendra  d'eux,  la  dernière  place ^  de  ne  jamais 
examiner  ce  qu'on  dit  ou  pense  d'eux  ^  de  marquer, 
par  leurs  actioas  et  par  leurs  discours  j  lorsque  les  oc- 
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casions  s'en  présenieront ,  leur  eslime  ponr  îenr  pro- 
chain, et  qu'ils  regardent  les  autres  au-dessus  d'eux*, 
de  prévenir,  autant  cprils  pourront,  les  personnes  avec 
lesquelles  ils  se  trouveront ,  par  des  marques  d'honneur 
et  de  déférence^  d'écouter  et  d'aimer  les  avis  et  les 
conseils*  de  penser  beaucoup  à  leurs  défauts,  et  de 
fermer  les  yeux  à  ceux  des  autres:  en  un  mot,  de  s'hu- 
milier en  toutes  choses,  c'est-à-dire,  iriierieuremenl, 
par  les  pensées,  par  les  senlimens,  par  les  désirs,  et 
extérieurement  par  les  paroles  et  par  les  œuvres,  à 
regard  de  Dieu^  du  j>rochain  et  d'eux-mêmes. 

Aux  envieux,  de  s'exercer  souvent  à  la  pratique  du 
mépris  d'eux-mêmes,  et  de  l'humilité^  de  remercier 
fréquemment  le  Seigneur  pour  les  biens  qu'il  fait  à 
ceux  dont  ils  envient  lebonheur  on  lesavantages:  de  prier 
pour  ceux  qui  sont  les  objets  de  leur  envie,  en  deman- 
dant à  Dieu  ^  tant  de  fois  par  jour  ou  par  semaine,  de 
bénir  leurs  travaux^  de  faire  des  actes  de  pauvreté 
d'esprit^  comme  de  protester  à  Dieu  qu'ils  ne  veulent 
que  sa  sainte  volonté,  de  lui  remettre  entièrement  le 
succès  de  leurs  entreprises  ,  de  reconnoîlre  qu'il  est 
plus  sur  pour  leiir  salut  de  ne  point  réussir  devant  les 
hommes,  après  avoir  fait  tout  ee  qu'ils  auront  pu.  Il 
faut  encore  prescrire  aux  envieux  de  ne  point  examiner 
la  conduite  de  ceux  dont  la  j^loire  leur  fait  ombrage, 
pour  n'être  pas  exposés  à  les  censurer  et  à  les  plâmer 
^fin  de  satisfaire  leur  passion  ^  de  louer  an  contraire 
souvent  les  personnes  contre  lesquelles  ils  se  sentent 
portés  d'envie,  et  d'en  parler,  ainsi  que  de  tout  ce  qui 
leur  appartient,  aussi  avantageusement  qu'ils  le  pour- 
ront ^  de  rendre  enfin  service,  autant  qu'il  sera  en  eux, 
à  leurs  émules  ,  particulièrement  dans  les  choses  où 
l'envie  porteroit  à  ne  vouloir  pas  qu'ils  réussissent. 

A  ceux  qui  sont  sujets  à  la  colère,  de  se  préparer 
contre  la  tentation  de  la  colère,  en  prévoyant  les  oc- 
casions où  elle  a  accoutumé  de  s'exciter,  en  se  munis- 
.ScLOi  chaque  jour  de  fortos  r^olulions  pour  la  combattra 
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lorsqu'elle  les  attaquera  -,  de  prendre  tous  les  jours,  dans 
leurs  prières  du  malin  et  du  soir,  la  résolution  de  ne 
jamais  rien  dire ,   ni  faire,   ui   conclure,  lorsqu'ils  se 
sentiront  émus  de  colère,  et  de  différer,  quand  ils  le 
pourront,  jusqu'à   ce  que  l'agitation   soit   passée^  de 
s'exercer  souvent  par  des  actes  de  douceur ,  de  rési- 
gnation et  de  patience  ^  de  faire  certaines  pénitences 
qu'on  leur  prescrira,  lorsqu'ils  se  seront  laissés  aller  à 
la  colère  comme  prières  ou  œuvres  liumiliiintes,  telles 
qu'on  les  jugera  plus  propres  à  adoucir  leur  caractère. 
A  ceux  qui  ont  des  inimitiés,  de  faire  selon  les  règles 
de  la  prudence,  dont  le  confesseur  doit  juger,  les  dé- 
marches qui  dépendront  d'eux  pour  se  réconcilier  avec 
leurs  ennemis,  ou  de  les  traiter  avec  charité  et  bonté 
lorsqu'ils  en  seront  prévenus  :^  de  s'exercer  à  la  pratique 
des  actes  d  humilité,  de  douceur  et  de  désintéressement^ 
de  prier  Dieu  pour  la  prospérité  spirituelle  et  tempo- 
relle de  ceux  dont  ils  croient  avoir  été  ofiensés,etavec 
lesquels  ils  sont  en  division,  et  d'y  contribuer  autant 
qu'ils  le  pourront. 

A  ceux  qui  sont  oisifs,  et  qui  croient  être  de  con- 
dition à  ne  rien  faire,  de  travailler  selon  leur  état: 
aux  femmes,  par  exemple,  on  prescrira  le  travail  ma- 
nuel, comme  coudre,  filer,  le  soin  de  leur  famJlle,  de 
leurs  domestiques  et  des  pauvres.  En  général,  il  faut 
leur  prescrire  à  tous ,  de  plus  grandes  pratiques  de  dé- 
\oiion,  des  lectures  spirituelles  plus  longues  et  plus 
fréquentes,  et  tout  ce  qu'on  jugera  le  plus  propre  à 
les  tirer  de  cet  état  d'inaction  et  d'oisiveté. 

Aux  personnes  tièdes,  iudévoles  et  indifférentes  pour 
leur  salut:  d'assister  aux  divins  offices  et  aux  instruc- 
tions^ de  fciire  de  bonnes  lectures^  de  fréquenter  les 
Sacremens^  d  êîre  asi>idus  à  l'exercice  de  l'oraison. 

A  ceux  qui  blasphèment  ou  jurent  en  vain  le  saint 
nom  de  Dieu ,  de  le  prier  tous  les  jours  à  certains  temps  ^ 

de  dire  nlasieius  fois  le  jour.  Gloria  Patri^  etc.  SU 

ï  II  ..il* 

nomcn  Domini  bcnediclum  \  leur  enjouidïe  cie  prier 
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qnelquVn  âe  les  avertir,  en  cas  lu^il  leur  e'cLnppe 
encore  de  jurer,  afin  qu'ils  fassei|  chaque  fois  une 
pëiiiience^  de  se  prosterner  le  visaje  contre  terre  ^  de 
faire  un  certain  nombre  d'amendesjlionorables  devant 
le  crucifix^  de  faire  soîjvent  des  acî(i  de  contrition.  On 
leur  imposera  la  souffrance  humbp  des  médisances, 
des  accusations  injustes,  des  reproches,  sans  s'excuser^ 
et  le  silence  en  certains  momens,  loisqu'on  aura  appris 
d'eux-mêmes,  quels  sont  ceux  où  le^r  état  leur  permet 
de  le  garder.  | 

Aux  impies  et  aivx  libertins,  on  (j^donnera  la  prière, 
la  lecture  d'.^s  livres  de  piété,  la  ijîraite ,  la  fuite  des 
compagnies,  les  génuflexions,  les  |'Oslrations ,  la  mo- 
destie et  fassiduiié  aux  offices  de  'église,  la  conver— 
sation  avec  les  gens  de  bien  ,  la  frquentation  des  Sa- 
cremens,  les  bons  discours,  les  visites  du  saint~Sa— 
crcrnent  dans  les  c<^!ises.  I 

A  ceux  qui  auront  ne'gligé  d'apppndre  ce  que  tous 

les  chrétiens  sont  obligés  de  savoir, m  leur  ordonnera 

d'entendre  les  sermons ,  d'assister  gx  instructions  de 

leur  paroisse,  de  se  faire  instruire  au  ^utôt ,  et  de  veiller 

aussi  à  finstruction  de  ceux  qui  sontous  leur  conduiie. 

« 

A  ceux  qui  n'ont  pas  sanctifié  les  dimpcliesetlesfétes,  on 
prescrira  des  aumônes  proportionnera  leurs  facultés  ,  et 
qui  égalent  ou  surpassent  le  gain  qru's  ont  pu  faire  en 
ces  jours- là  ,  s'ils  en  ont  violé  la  saiiteté,  pour  gagner, 
par  leur  commerce ,  par  leur  proision  ou  par  leur 
travail.  Et,  si  ç*a  été  pour  passer  ci  saints  jours  dans 
les  plaisirs  ou  la  débauche,  on  leur  (donnera  le  jeûne, 
quelques  abstinences,  ou  d'autres  oqvres  de  pénitence 
et  de  morliûcation  ,  la  fuite  des  compagnies  pendant 
ces  saints  jours.  On  leur  enjoindraencore  d'assiiiîer  , 
pendant  un  certain  temps  ,  à  tous|es  offices  des  di- 
manches et  des  fêtes  ,  aux  sermonst  aux  instructions 
de  leur  paroisse.  1 

A  ceux  qui  désobéissent  à  leursparens  ou  à  leurs 
supérieurs,  de  faire  un  certain  nomb,^  d'actions  ^  contre 
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leur  propre  volone,  quand  ce  ne  seroit  qu'en  des  clîoses 
iiulilFt'rentes^  de  donner  à  leurs  parens  ou  à  leurs  su- 
périeurs, des  maques  extérieures  de  respect,  prenant, 
par  exemple  ,  occasion  de  leur  [)arler  doucement  et 
respectueusement  de  louer  et  approuver  leur  conduite 
partovit  où  elle  peu  otre  loue'e  et  approuvée. 

Outre  les  pînience*  que  nous  venons  d'indiquer, 
qui  sont  pariiculiees  et  ])ropres  a  servir  cie  punition  et 
de  préservalif  |)0r  les  péchés  qui  ont  été  marqués, 
en  voici  de  j^énéries  qui  peuvent  êtie  imposées  pour 
toutes  sortes  de  péhés  ,  dont  les  confesseurs  se  serviront 
selon  leur  pruderie,  eu  égard  aux  dilTérenles  dispo- 
sitions et  aux  péclis  des  pénitens ,  et  qui  pourront  leur 
être  utiles  jiour  ei  imaginer  d'auires. 

i.  La  prière  (rquente,  et  particulièrement  celle  du 
soir   et  dii   matin  qu'il  ne  faut   pas   manquer  d'im- 
poser h  ceux  quin'ont  pas  coutume  de   la   faire.  Le 
confesseur  ordinaement  déterminera  le  temps  que  le 
pénitent  y  devraemplojer,  en  marquant  ce  qu'il  y 
devra  demander  '^e  sera  toujours  ce  dont  le  pénitent 
aura  le  plus  de  bojin.  Le  contésscur  descendra  d  autant 
plus  dans  ce  détai.  qwe  son  j)énifent  sera  phis  grossier. 
S'il  est  sujet  à  la  clère,  il  lui  ordonnera  .  par  exemple, 
de  dire  tous  les  «tins  :  mon  Dieu. ^  je  veux  souffrir 
de  bon  cœur  telle  t  telle  chose  dont  je  suis  accoutU" 
mé  de  me  fâcher  ^e  vous  offre ,  en  satisfaction  de  mes 
fautes  passées ,  Lpeine  qu'il  me  faudra  souffrir  dans 
mon  trasmil  ^danî elle  contradiction ,  dans  telle  occa- 
sion ,-ye  l'acceptée  bon  cœur.  Si  c'est  un  homme  qui  ne 
pense  qu'à  ses  iniéns,  à  gagner  et  à  s'enrichir:  înon  Dieu., 
je  renonce  à  tousnes  intérêts  ;  je  ne  veux  traimdler 
que  pour  votre  s  vice  ^  je  vous  offre  tout  ce  que  j^à 
feraiet  soriffi'iravendant  la  journéclliainslâes  auires^ 

à  proportion  de  lur  état  et  de  h^urs  besoins. 

On  pourra  accmpaj^ner  la  prière  de  circonsiances 
qui  la  rendent  pis  pénible  ,  comme  de  la  Otire  ,  ou 
prosterne',  ou  les  ras  étendus  ^  sur-^toiu  quand  les  pé- 
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nitcns  ont  beaucoup  offensé  Dieu  ,  ou  sont  engagés 
dans  de  grands  de'sordres. 

II  faut  exhorter  les  pêcheurs  à  s''adresser  souvent  et 
affectueusement  à  Je'sus^Christ  et  à  la  sainte  Vierge^  à 
implorer  tout  ensemble  le  secours  de  Jésus-Christ  et 
le  crédit  de  sa  sainte  mère  auprès  de  lui.  Il  faut  leur 
donner  une  haute  idée  de  la  prière  ^  puisqu'en  effet  nous 
ne  sommes  pauvres  que  faute  de  prier,  selon  la  pensée 
de  saint  Jacques  (  Èpist.  Cath.  4-  2«  )•  I^  ^^"^  tâcher 
de  les  bien  convaincre  de  cette  vérité  si  consolante, 
savoir,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux,  secourus  de  la  grâce 
du  Sauveur  ,  d'avoir  de  quoi  rompre  leurs  chaînes  ] 
qu'ils  ont  le  moyen  efficace  de  se  défaire  de  leurs  mau- 
vaises habitudes,  quelque  force  qu'elles  aient  prise  par 
la  multitude  de  leurs  fautes  passées  :  et  que  ce  moyen , 
c'est  de  réclamer  sans  cesse  la  protection  toute-puis- 
sante du  Seigneur*  mais  que,  pour  être  exaucé,  il  faut 
prier  de  la  manière  qu'il  convient ^  avec  foi,  avec  hu- 
milité, avec  persévérance. 

2.  Les  fréquentes  aspirations  que  le  confesseur  or- 
donnera de  faire  durant  le  jour,  selon  les  besoins  des 
pénilens^  et  il  examinera  combien  de  fois  par  jour  il 
sera  nécessaire  de  les  faire.  Ce  ne  seroit  pas  assez  ,  par 
exemple,  à  celui  qui  n'a  que  fintérét  en  tête,  d'olfrir 
à  Dieu  son  travail  tous  les  malins.  Cette  sorte  de  péni- 
tence est  d'un  grand  secours  :  car  elle  rappelle  l'esprit  de 
beaucoupd'éggremens,  et  elle  oblige  le  pénitent  de  penser 
souvent  à  Dieu,  et  de  faire  réflexion  sur  lui-même. 

3.  L'examen  de  conscience  de  chaque  jour  sur  tous 
Jes  péchés  de  la  journée,  et  particulièrement  sur  celui 
qui  est  dominant,  et  sur  la  résolution  qu'on  a  prise 
dans  la  prière  du  matin,  pour  voir  si  on  Ta  fidèlement 
exécutée. 

On  rendra  cet  examen  pJus  utile,  en  le  faisant  suivre 
de  quelque  pénitence,  comme  de  baiser  la  terre,  de 
donner  faumône,  de  faire  quelque  prière  convenable 
à  rétaldu  pénitent.  Quelquefois  il  sera  à  propos,  même 
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nécessaire  ,  crordoniier  plusieurs  examens  pendant  le 
joi»r;^  par  exemple,  à  midi  et  au  soir,  à  cause  que  le 
ppiiiteiit  est  foible  et  léger ,  et  que  ses  tentations  sont 
fréquentes. 

4.  La  lect'ire  des  iivTes  de  piété,  que  le  confesseur 
détermim^ja ,  marquant  an  pénitent  conjbien  de  temps 
et  conjbien  de  fois  il  doit  la  faire  chaque  jour.  Il  est 
diflicile  de  se  remplir  de  saintes  pensées,  si  on  ne  lit 
les  vérités  qui  les  produisent.  Mais  ,  pour  empêcher  que 
la  curiosité  ne  se  glisse  dans  ces  lectures,  ou  que  Finat- 
tention  ne  les  rende  infructueuses  ,  il  faut  avertir  le 
prniteni  d'appliquer  a  ses  besoins  ce  qu'il  lira^  de  ny 
cliercbcr  que  les  instructions  qui  j  sont  renfermées,  et 
dy  insister  assez  pour  donner  à  i  esprit  et  au  cœur  le 
loisir  de  s  en  pénétrer. 

5.  La  méditation  quotidienne  et  Toraison  ,  à  ceux  qui 
peuvent  ou  qui  doivent  la  faire  ,  comme  aux  ecclésias- 
liq;;es.,  et  à  ceux  d'entre  les  laïques  qui  ne  sont  pas 
pressés  de  tiavailler. 

6.  Ln  cerîain  nombre  d'actes  des  vertus  dont  le  pé- 
nitent manque  le  plus,  par  exemple,  d'humilité,  ou 
de  douceur  envers  la  personne  avec  qui  il  ne  sauroit 
s'accorder;  que  ces  actes  soient  au  moins  intérieurs,  si 
Foccasion  ne  se  présente  pas  d'en  produire  d'extérieurs^ 
ce  remède  e>t  un  des  meilleurs  que  l'on  puisse  faire 
pratiquer  aux  pénitens.  et;  afin  de  le  rendre  plus  efficace, 
le  confesseur,  recommandant  au  pénitent  de  produire 
chaque  jour  un  cei  tain  nombre  de  ces  actes,  pourra 
lui  prescrire  de  faire  le  soir  un  examen  ,  pour  voir  s'il 
uy  a  pas  manqué. 

7.  De  tous  les  remèdes  propres  à  rompre  les  mau- 
vaises habitudes ,  et  àcm|)écher  les  rechutes,  le  pins  ex- 
cellent et  le  plus  efiicaee  est  la  fr<'qu{  nlalion  des  Sacre- 
mens.  11  sera  bon.  oriîre  les  pcniierjces  ou  satisfactions 
accouttmiées,  d'ordonner  aux  pénitens  de  se  coniesser 
souvent,  par  exemple,  toutes  les  graiides  feies,  ou  tous 
les  mois  pendant  quelque  tempes  j  lequel  doit  êlre  plus 

long, 
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long,  sî  l'habitude  est  iuvétërée.  Il  ne  faut  pas  manquer 
sur-tout  d'orcloDiier  la  confession  plus  fréquente  à  ceux 
qui  se  confessent  rarement:  car  celte  négligence  esi  la 
cause  ordinaire  de  leurs  rechutes. 

8.  A  regard  des  jeûnes,  lorsque  le  confesseur  croira 
devoir  en  ordonner  au  pénitent,  il  en  détej  minera  le 
nombre  et  les  circonstances.  Car, si  ce  pénitent  ne  peut 
pas  jeûner  exactement,  soit  à  cause  de  quelque  infnrnits 
corporelle,  soit  parce  qu'il  est  dans  une  famiile  ou  dans 
nne  communauté,  et  qu^il  n^est  pas  à  propos  qu'on  s'a~ 
perçoive  de  la  pénitence,  le  confesseur  lui   prescrira 
seulement  quelques  autres  moniiications,  ou  des  absii-^ 
nences  secrètes  dans  le  manger,   de  se  retrancher,  par 
exemple,  quelque  chose  de  ce  qu'il  pourroit  prendre, 
soit  à  un  de  ses  repas,  soit  à  tous  les  deux  du  malin  et 
du  soir,  soit  pendant  un  jour  seulement,  soit  tant  de 
fois  pendant  la  semaine^  soit  tous  les  jours.  Si  c^est  un 
homme  de  travail,  et  qui  ne  puisse  pas  jeûner,  le  con- 
fesseur lui  ordonnera  des  abstinences  les  jours  de  diman- 
ches et  de  fêtes,  lui  défendant,   par  exemple,  de  faire 
dans  un  de  ces  jours-là  ,  plus  d'un  ou  de  deux  repas, 
selon  ses  forces^  de    boire  hors  des  repas ^   d'aJIer  au 
cabaret.  On  peut  encore  ordonner  à  ces  sortes  de  per- 
sonnes, d'assister  à  tous  les  offices  de  la   paroisse,  de 
demeurer   plus  loni^-temps,    par   exemple,  djjrant  la 
messe,  à  genoux^  de   visiter  le  saint—Sacremem  dans 
quelques  églises,  dont  on  leur  marquera  le  nombre.  Les 
pratiques  de  dévotion,  les  jours  de  dimanche  et  de  fêle, 
sont  très-utiles  pour  les  gens  de  travail.  Le  confesseur 
s'étudiera  parn'culièrement  à  les  occuper  par  ces  sortes 
d'actions  de  piété:  car  de  là  dépend  la  sanctification  de 
toute  la  semaine,  et  par  conséquent  de  toute  leur  vie^ 
au  contraire,  la  profanation  de  ces  saints  jours  est  la 
source  de  presque  tous  leurs  désordres. 
'        Il  est  vrai  qne  le  travail  des  pauvres  gens  est  une 
grande  pénitence  ^  mais  y  étant  accoutumés ,  ils  ont 
besoin  qu'on  leur  prescrive  quelque  chose  d'extraor— 
Tome  L  h  II 
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dinaire  .  quand  ils  ont  commis  de  grandes  failles ,  afin  de 
les  obli^^er  de  rentrer  en  eux-niêiues.  De  plus,  il  faut 
lâcher  que  cette  peine,  qu  iaccompagne  leur  iraA  ail.  soit 
salisfactoire,et  qu'ils  la  supportent  en  esprit  de  pénitence. 
C'est  pourquoi  le  confesseur  leur  ordonnera  de  Toffrir 
à  Dieu  tous  les  jours  un  certain  nombre  de  fois^  de  dire, 
par  exemple,  trois  fois  avant  midi,  et  autant  a|)rès,  que 
de  bon  cœur  ils  acceptent  le  mal  qu'ils  souîFrenl,  el 
qu'ils  remercient  Dieu,  de  ce  qu'illes  châtie  en  ce  moude^ 
plutôt  que  de  les  re'server  à  des  peines  éternelles. 

9. L'aumône  est  une  œuvre  satisfactoire,  recommandée 
dans  TEcriture  sainte,  et  pratiquée  de  tout  temps  dans 
FEglise.  Elle  est  salutaire,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus, 
particulièrement  pour  les  avares  et  pour  ceux  en  qui 
domine  Tespritd'inte'rêl.  CVsl  ordinairement  le  vice  des 
petites  gens,  qui  ont  beaucoup  de  peine  à  ce'der  de  leurs 
droits ,  à  donner,  à  prêter  et  à  quitter  leurs  affaires  pour 
rendre  service  à  ceux  qui  en  ont  besoin. 

Par  Taumône,  on  entend  non-seulement  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde  corporelle,  comme  donnera 
manger  à  ceux  qui  ont  faim ,  et  à  boire  à  ceux  qui  ont 
soif,  vêtir  ceux  qui  sont  nus  ,  loger  les  passans,  visiter 
les  malades  et  les  prisonniers ,  panser  les  blessés,  rache- 
ter les  captifs,  ensevelir  les  morts,  mais  encore  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde  spirituelle  5  comme  enseigner 
les  ignorans,  corriger  les  pécheurs,  consoler  les  affligés , 
donner  conseil  à  ceux  qui  en  ont  besoin,  protéger  ceux 
qui  sont  persécutés  injustement,  prier  Dieu  pour  ses 
ennemis,  pardonner  les  injures,  supporter  les  défauts. 

10.  Les  veilles  sont  encore  à  recommander  entre  les 
actions  de  pénitence.  Si  le  pénitent  qui  a  commis  de 
grands  péchés  ,  couche  seul,  le  confesseur  pourra  lui 
ordonner  de  se  lever  quelquefois  la  nuit  pour  demander 
à  Dieu  miséricorde^  et  il  lui  déterminera  combien  de 
fois  il  doit  prier.  Le  silence  et  les  ténèbres  de  la  nuit  ne 
contribuent  pas  peu  à  faire  concevoir  au  pénitent  Thor- 
reur  descspéehçs.  Il  fs^uméawmoiiis  prendre  garde  que 
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€ette  pratique  iilntéi  esse  pas  trop  la  santé  du  péiiilent  ^ 
comme  si  elle. lempêchoit  de  dormir. 

.1 1 .  Il  est  encore  très-saliUaire  de  se  mortifier,  et  d^agir 
souvent  contre  sa  propre  volonté,  quand  ce  ne  seroit 
que  dans  des  choses  indifférentes  et  de  très- petite  con- 
séquence. C'est  pourqLvoi  le  confesseur,  trouvant  une 
personne  qui  aime  trop  ses  aises,  et  qui  est  esclave  de 
ses  fantaisies,  lui  prescrira  de  faire  chaque  jour  nn  certain 
nombre  d'actions  de  moilificalion,  et  contre  sa  volonté. 
A  regard  des  personnes  spirituelles,  souvent  les  péni- 
tences qui  servent  à  mortifier  fesprit  et  les  passions ,  sont 
beaucoup  plus  utiles  que  les  mortifications  corporelles, 

12.  Afm  d'obliger  le  pénitent  à  se  tenir  mieux  sur 
ses  gardes  contre  une  passion  violente,  ou  contre  ime 
mauvaise  habitude  ,  il  est  bon  de  lui  donner  des  péni- 
tences conditionnelles,  par  exemple,  à  ceux  qui  jurent 
en  vain  ou  profèrent  des  paroles  infâmes,  il  faut  leur 
prescrire  de  baiser  la  terre,  ou  de  faire  une  certaine 
aumône,  ou  quelqu'autre  pénitence,  s'ils  jurent  encore 
ou  profèrent  ces  mauvaises  paroles,  toutes  les  fois  qu'ils 
s'apercevront  d'y  être  tombés^  à  ceux  qui  ont  cou- 
tume de  s'enivrer,  s'ils  s'enivrent  encore,  de  se  priver 
devin  le  lendemain,  ou  un  certain  nombre  de  jours, 
chaque  fois  qu'ils  s'enivreront^  et  ainsi  des  autres  habi- 
tudes, pour  la  destruction  desquelles  on  pourra  ordon-» 
ner,  de  la  même  manière  ,  des  remèdes  spécifiques. 

Il  faut  observer  eependant  que  ces  sortes  de  péniten- 
ces ne  doivent  être  données  qu'avec  d^autres:  car,  comme 
elles  sont  seulement  sous  coiidiiion,  il  pourroit  arriver 
que,  si  le  pénitent  ne  retomboit  plus,  il  ne  feroit  aucune 
pénitence. 

Ily  a  une  infinité  d'autres  pénitences,  qui  se  prennent 
des  occasions  et  des  circonstances  oii  se  trouvent  les 
pénitens  ^  celles-ci  doivent  être  préférées  comme  les  plus 
convenables.  Si,  par  exemple,  le  pénitent  est  pauvre^ 
malade,  calomnié,  persécuté,  s'il  demeure  avec  une 
personne  incommode  et  de  mauvaise  humeur,  ou  qui 
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a  besoin  cle  son  secours,  le  confesseur  lui  donnera,  pour 
pénitence,  v»n  certain  nombre  d'actes  de  vertus,  de  pa- 
tience, de  cbarité ,  et  autres  dont  ces  occasions  lui  four- 
niront beaucoup  de  maiière. 

La  pénitence  que  le  confesseur  impose,  doit  attaquer 
le  pecbé  dominant,  qui  est  la  source  de  tous  les  autres: 
car^  pour  guérir  une  maladie,  il  faut  en  attaquer  le 
principe.  Un  orgueilleux,  par  exemple,  se  sera  mis  eu 
colère  parce  qu'on  le  méprisait ^  il  faut  pu^iir  les  pé(hés 
de  colère  qu'il  a  commis,  par  des  actes  de  douceur,  de 
patience,  ou  d'autres  pénitences  propres  à  expier  ces 
pèches  et  à  eu  préserver ,  et  son  orgueil,  par  des  pra— 
tiqtîes  d'humilké. 

Les  confesseurs  doivent  encore  avoir  égard  à  Fétat, 
au  sexe  ,  aux  infirmités  ,  à  Tâge  dejs  pénitcns  ^  à  la 
foiblesse  de  leur  es[)rit  comme  à  celle  de  leur  corps , 
€l  à  leur  tempérament,  afin  de  ne  leur  pas  imposer  des 
pénitences  qui  leur  seroient  impraticables  ou  ne  leur 
conviendroient  pas.  Ainsi  ils  éviteront  de  prescrire 
des  aumônes  considérables  à  des  pauvres  ,  ou  à  des 
enfans  de  famille  ^  d'ordonner  des  jeûnes  à  des  femmes 
enceintes  ,  à  des  nourrices,  à  des  personnes  d'ufi  tem- 
pérament foible,  ou  à  ceux  qui  ne  pourroient  porter 
leur  travail  en  jeûnant.  Il  y  auroit  de  l'indiscrétion 
d'ordonner  des  pénitences  qu'il  seroit  moralement  im- 
possible aux  pénilens  d'accomplir,  ou  qui  seroient  incom- 
patibles avec  les  devoirs  de  leur  condition.  On  ne 
doit  pas  même  en  donner  aucune  ,  qu'on  ne  croie 
probablement  que  le  pénitent  l'exécutera.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  point  imposer  de  pénitences  inusitées  et  ex- 
traordinaires ,  mais  seulement  celles  qui  sont  reçues 
et  approuvées  par  la  pratique  des  plus  habiles  con- 
fesseurs, comme  sont  celles  que  nous  venons  de  marquer. 
La  prudence  doit  régler  les  pénitences ,  afin  qu'elles 
ue  soient  pas  outrées,  c'est-à-dire,  qu'elles  n'excèdent 
pas  la  malice  du  péché  ou  les  forces  du  pénitent. 

Il   faut  aussi   compatir    à    propos     à    la    foiblessc 
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de  certains  pénitens  qui  témoignent  un  désir  sincère 
de  conversion  ,  mais  qui  courroifînt  risque  de  se  dé- 
courager, et  que,  loia  de  convertir,  on  a  lieu  de  juger 
qu^on  rebutdroii ,  si  on  leur  imposoit  de  rudtîs  péni- 
tenccs.Pour  lors,  il  vaudroil  mieux  en  adoucir  la  rigueur, 
ou  du  moins  les  commuer  en  d'autres  œuvres  plus  faciles, 
mais  qui  leur  seroienl prescrites  pour  un  plus  long  temps, 
alin  de  les  conduire  peu  à  peu  au  changement  de  vie. 
On  pourroit,  par  exemple,  leur  ordonner,  pour  six 
mois  ,  un  an  ou  plus  ,  de  faire  tous  les  jours  un  acte 
de  contrition^  de  baiser  la  terre ^  de  réciter  le  psaume 
miserere  ,  de  penser  en  se  couchant  à  la  mort  ,  aux 
peines  de  Tenfer  j  de  visiter  le  saint- Sacrement  une, 
deux  ou  trois  fois  par  semaine^  de  vaquer  tous  les  jours, 
pendant  quelque  temps,  à  la  lecture  spiritivelle  ^  de  se 
confesser  tous  les  mois  ou  plus  souvent^  de  visiter  les 
hôpitaux  ou  les  pauvres  malades^  de  faire  de  temps 
en  temps  des  aumônes  convenables  à  leurs  facultés  ^ 
de  s'abstenir  du  jeu  ou  des  assemblées  ^  de  se  priver 
dans  leurs  repas  de  quelque  chose  qui  puisse  flatter 
leur  goùt^  ou  leur  imposer  d'autres  pénitences  sem- 
blables ,  et  proportionnées  à  Ténormilé  des  péchés 
qu'ils  ont  confessés.  Si  la  seule  idée  de  se  mortilier  les 
effraie,  il  faut  ne  leiir  demander  d'abord  que  le  sacrifice 
des  répugnances  plus  aisées  â  surmonter.  Les  petites 
victoires  qu'on  remporte  sur  soi,  ne  sont  pas  d'un 
prix  médiocre,  pourvu  qu'elles  soient  fréquentes,  et 
elles  préparent  insensiblement  à  de  grandes  choses. 

Lorsqu'un  confesseur  croira  devoir  modérer  ainsi 
la  sévérité  de  la  pénitence ,  il  aura  soin  d'avertir 
le  pénitent  que  ses  crimes  en  méritent  une  bien  plus 
rigoureuse^  de  lui  représenter  les  travaux  longs  et  pé- 
nibles auxquels  l'Eglise  assujtîttissoit  autrefois  ceux  qui 
avoient  commis  de  semblables  crimes  ;  de  l'exhorter 
à  suppléer,  par  sa  ferveur,  à  cette  ancienne  rigueur 
de  la  discipline  ,  s'effbrçant  de  multiplier  ses  bonnes 
couvres  ,  ayant  recours  aux  indulgences  de  TEgiise  dans 
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les  disposîlions  qu'elle  désire  ,  faisant  un  i>aint  usnpje 
des  peines  de  son  état ,  les  olFranl  souvent  à  Dieu 
pour  l'expiation  de  ses  péchés,  et  les  unissant  aux 
soulïiances  de  Jésus— (Christ. 

Le  confesseur  ne  doit  point  oublier  qu'il  lient  la  place 
d'un  Dieu  plein  de  clémence  et  de  miséricorde^  que 
la  douceur  doit  être  sa  principale  élude  ^  qu'il  est 
impossible  de  guérir  le  pécheur,  s'il  ne  le  veut  pas  ^ 
qu'ainsi  il  est  du  devoir  et  de  la  prudence  de  celui 
qui  le  conduit,  appuyé  sur  la  gr^ce  de  Dieu,  de  travailler 
à  le  faire  vouloir,  à  quoi  on  ne  peut  rétissir  qu'en 
s'insinuant  avec  douceur  dans  son  esprit.  C'est  dans  ce 
principe  qu'un  confesseur  doit  encore  demander  au 
pénitent,  sur-loul  quand  il  le  voit  bien  contrit  ,  s'il 
croit  pouvoir  exécuter  la  pénitence  qu'il  lui  propose^ 
et,  s'il  y  a  lieu  d'en  douter  ,  Tl  doit  la  changer  ou  la 
diminuer.  C'é:oit  le  sentiment  de  saint  François  de 
Sales.  Un  confesseur  doit  se  montrer  au  pénitent,  comme 
im  père  plein  de  tendresse  pour  lui,  par  la  manière 
dont  il  le  reçoit,  dont  il  le  traite,  dont  il  le  punit. 
La  miséricorde  du  directeur  pour  le  pécheur  doit  le 
porter  à  chercher  à  lui  faciliter  les  moyens  de  se  tirer  du 
triste  étal  où  d  se  trouve.  En  un  mot,  la  charité  d'un 
ministre  de  Jésus-Christ  doit  être  compatissante  ^  elle 
doit  s'abaisser,  pour  relever  le  pénitent,  loin  de  l'accabler 
sous  le  poids  d'une  pénitence  trop  austère,  lorsqu'il  y 
a  lieu  de  juger  que  la  trop  grande  exactitude  seroit  ca- 
pable d'endurcir  le  pécheur  au  lieu  de  le  corriger,  et 
d'augmenter  ses  maladies  au  lieu  de  le  guérir.  Mais  cette 
douceur  et  cette  charité  des  confesseurs  ne  consistent  pas  à 
accorder  tout  aux  désirs  déréglés  des  pénitens- elles  ne  doi- 
vent tendre,  au  contraire,  qu'à  engager  les  pécheurs  à  faire 
îout  ce  qui  est  nécessaire  afin  qu'ils  se  corrigent.  Habens 
itaqae  ^  dit  saint  Bernard,  cocfraterno^  oleum  man-^ 
suetadinis ^  et  eoc  d'wino  amorc^  a)inum  œmulationis ^ 
sccurus  accède^  ad  scmanda  vidnera,  Sicitt  compa^ 
ilcbamurfratn^  lia  justitiœ  compatiendum  est^  quam 
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vîdemus  tnm  iiiipudenter  ahjici ,  tam  Inipadentcr  pro- 
rocaiL  Comme  il  n'est  pas  possiljle  de  donner  là- 
dessus  des  règles  propres  pour  tous  et  pour  chacun  en 
])articulier  ,  il  faut  cpie  les  confesseurs  usent  de  douceur 
ou  de  se'vërité,  selon  que  TEsprit  de  Dieu  et  la  pru- 
dence leur  suggneront,  pour  ramener  les  pécheurs  dç 
leurs  égaremeus^  de  manière  que  la  sévérité  ne  dé- 
sespère pas  les  uns  ,  et  que  îa  douceur  ne  jette  pas 
les  autres  dans  le  relâchement. 

Pour  garder  ce  juste  tempérament,  pour  être  en 
état  d'imposer  librement  aux  péuilens  des  satisfactions 
proportionnées  à  leurs  péchés,  pour  mait»tenir  Tauto— 
litéqui  leur  est  nécessaire,  afin  de  remplir  les  autres  de- 
voirs du  ministère,  les  confesseurs  doivent  éviter  toute 
acception  de  personnes,  et  se  comporter  de  telle  sorte, 
que  ni  le  désir  de  plaire,  ni  la  crainte  de  déplaire, 
ni  rintérêl,  les  fassent  manquer  à  leurs  obligations.  C'est 
pourquoi  il  leur  est  défendu,  dans  ce  diocèse,  d'exi- 
ger des  pénilens ,  à  Toccasion  de  la  confession  ,  quoi 
que  ce  soit,  ni  directement ,  ni  indirectement,  et  de 
recevoir  même  ce  qui  leur  sera  offert^  d'ordonner,  sans 
raisons  légitimes ,  pour  pénitence,  de  faire  dire  des 
messes.  Nous  disons,  sans  raisons  légitimes^  parce 
qu'il  pourroit  arriver  qu'ils  eussent  des  raisons  par- 
ticulières poTU'  imposer  à  quelques-uns  celte  pénitence  j 
mais  pour  lors  ils  se  garderont  bien  de  se  les  attirer 
ou  de  les  procurer  à  la  communauté  dont  ils  sont  membres. 
Il  faut  lire  ce  que  nous  avons  observé,  en  parlant  du 
ministre  des  Sacremens  {pag,  16  et  17.),  en  parlant 
des  qualités  nécessaires  au  ministre  du  Sacrement  de 
Pénitence  (  pag,  554  ^^  ^^^  )-,  ^^  ^^  marquant  de  quelle 
manière  les  confesseurs  doivent  se  conduire  pour  en- 
tendre  utilement  les  confessions  {pag.  562.). 

Les  confesseurs  se  souviendront  d'apprendre  auxpé- 
nitens  qu'on  doit  faire  pénitence  pour  plaire  au  Sei- 
gneur, pour  satisfaire  à  sa  justice  ,  pour  se  corriger  et 
se  guérir,  pour  se  préserver  delà  rechute.  On  ne  doit 
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r^onifier  la  chair,  que  pour  léformer  le  cœur.  Si  nous 
vn;;loiis ,  comrrie  dit  saint  PaiJ  (Rom.  12.  v.  1.), 
offrir  à  Dieu  nos  corps,  comme  une  ^victime  vivante^ 
sainte  ,  agréable  à  ses  jeujc  ,  et  lui  rendre  un  culte 
spirituel^  il  lai.t  qne  wout  ne  i-ous  conj'ormions  pas  au 
siècle  présent .,  incis  que  Fétat  nom^eau  de  notre  es- 
prit opère  une  transforviation  en  nous  y  afin  que  nous 
connoissions  ce  cpu  Dieu  dé:^  ire  de  nous  de  bo7î^  da- 
gréahte  et  de  parfait,  (?ei.t  donc  vouloir  se  tromper, 
que  de  sf  couifciiier  de  faire  quelques  actes  extérieurs 
de  pénitence,  sans  t?a\ ailler  sf rienseinent  à  acquéiir 
L^s  V  eriUN  oppose'es  a\(X  pèches  dans  k^squels  on  Cht 
tornbv.  Il  esl  inutile  de  {>rendie  des  remèdes  ,  s'ils  ne 
sont  pas  propres  à  nous  guérir  :  or,  les  maladies  de  Tâme 
aussi  bien  qne  celles  du  corps ,  ne  se  guérissent  que 
par  des  remèdes  conti  aires. 

De  tout  ce  que  noug  venons  de  dire ,  il  est  aisé  de 
lc<"Oîinoître  ccr^b:en  scnr  ror'dary^nables  les  confesseurs 
q:;i  01  donnent  la  mcme  pf^n.le^iCt-  pour  toutes  ^;oiles 
d'^  pccl  és^  puisque,  la  ratisfretion  devant  être  propor- 
tionnée au  ppché,  elle  doit  ètte  difierenîe,  soi?  pour 
la  nialière  ,  soit  pour  U  lois^^ueur  du  lem^s  de  la  pé- 
iiiif»nce,  îofsaue  les  néche-   sont  difïerenî^.. 

Le  coniê>seur  ne  pci  oublier  qii'il  ne  dojt  jamais 
donner  po^u  pcnitenee  et  commimiej  en  ceUaîn.s  jo»  is  : 
car  la  commuinrune  doit  jamais  eue  r' j:&rd(:e  eon'me 
nne  pénitence,  mais  plutôt  (orr.me  ui;e  rc  compense  de 
la  ptnitence.  Il  duit  exhortra' ,  et  n:ênj.e  q.ulqî-efnis 
ordonner  de  communier  ^  rï;ais  ce  ne  doit  point  être  une 
pénitt-nce.  il  faut  lire  ce  qiie  nous  aAOns  dit  là~dessi  s, 
en  parlant  de  la  prudence  du  confesseur,  pour  rti^ler 
les  conniK  nions   des  per;itens. 

Si  l'on  considère  en  soi  la  privation  delà  sainte  com- 
muriion,  elle  ne  peut  point  être  imposée  comme  pèni- 
tpnra  saciamenîello:  car  il  n'est  d'aucun  mérite  de  soi, 
et  par  conséqticnl  Dulîementsatisfàcîoire.  de  s  abstenir 
de  pratiquer  un  acte  de  vertu  et  de  religion.  Cette  pri- 


DE  Pénitence.  qo5 

vatîon ,  de  sa  nature,  n'est  point  propre  à  nous  pré- 
server du  mal  ou  à  nous  punir  de  celui  que  nous 
avens  fait;  en  sorte  que  par-là  on  satisfasse  à  Dieu,  et 
qu'on  obûenne  la  rémission  des  peines  dues  à  ses  pe'che's. 

A  la  vérité,  selon  les  anciens  canons,  Ton  privoit 
autrefois  de  la  sainte  communion  pendant  un  temps 
considérable,  et  même  quelquefois  jusqu'à  la  mort,  des 
fidèles  qui  avoient  commis  quelques  grands  crimes  , 
mais  ToQ  ne  peut  pas  dire  que  cela  fut  donné  m  pé- 
nitence,  en  sorte  que  par-là  ces  pécheurs  satisfissent 
propreaient  à  Dieu:,  maison  leur  imposoil,dans  le  for 
extérieur,  cette  privation  de  la  sainte  communion  ,  pour 
leur  faire  sentir  findigne  et  malheureux  état  où  les  avoit 
jetés  Ténormiié  de  leurs  crimes,  et  pour  satisfaire  di- 
rectement à  TEglise  à  laquelle  ils  avoieut  fait  injure  par 
ces  sortes  de  péchés, en  donnant  occasion  à  ses  ennemis 
^nn  décrier  la  sainteté. 

Quoique  la  privation  de  la  sainte  communion  ne 
soit  pas  de  soi  une  pénitence  qu'on  doive  imposer,  il 
est  vrai  néanmoins  que  cela  peut  arriver  par  accident  : 
car,  quoique  la  fréquente  communion  soit  une  bonne 
chose,  cependant  il  peutarriver  qu'un  confesseur  juge, 
tout  considéré,  eu  égard  à  féiat  et  aux  disposions  du 
pénitent,  qu'il  est  plus  avantageux,  soit  pour  Thon- 
neur  du  SacremerU,  soit  pour  le  pénitent,  de  ne  point 
communiersi  souvent,  ainsi  que  nousTavons  expliqué, 
en  parlant  de  la  prude-nce  avec  laquelle  on  doit  ré- 
gler les  communions  des  pénitens  ^  et ,  comme  ce  con- 
fesseur peut  imposer  pour  pénitence  des  œuvres  bonjies 
et  utiles  à  ce  pénitent,  il  peut  de  même  lui  imposer  en 
certaines  rencontres,  la  cessation  de  la  sainte  commu- 
nion^ ce  qui,  relativement  à  l'état  où  il  se  trouve,  lui 
est,  ainsi  qu'on  le  suppose,  plus  utile  que  de  communier. 

Quoique  l'on  puisse  quelqtiefois  priver  de  la  sainle 
communion  par  pénitence,  de  la  manière  qui  vient 
d'être  expliquée,  il  laut  prendre  garde  à  (kux  choses: 
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la  première  est  de  ne  scandaliser  personne^  la  seconde, 
qiie  cela  n'arrivée   pas  souvent. 

Le  confesseur  ne  doit  point  imposer  de  pénitence 
qui  pr<'jiidicie  à  un  tiers,  ou  dont  raccompiissement 
soit  incompatible  avec  Tobéissance  qui  lui  est  due^ 
comme  seroit,  par  exem[)le  ,  celle  qu'on  donneroit  à 
un  serviteur,  qui  l'éloigneroit  du  service  qu'il  doit  à 
son  maître.  On  ne  doit  point  imposer  de  pénitences 
qui  mettent  le  pénitent  hors  d'état  de  satisfaire  à  ses 
autres  devoirs. 

Si  im  pénitent  ne  demande  le  changement  de  la  pé- 
nitence que  le  confesseur  lui  a  imposée,  que  pour  en 
avoir  une  plus  douce,  sans  avoir  d'autre  raison  légi- 
time, et  que  cependant  celte  pénitence  soit  convenable 
à  son  état,  qu'elle  ait  été  imposée  avec  équité  et  selon 
les  règles  de  la  prudence,  on  ne  peut  pas  la  lui  chan- 
ger, mais  on  doit  lui  représenter  Tobligaiion  où  il  est 
de   1  accomplir,   et  Texhorler  à  y  satisfaire. 

Si  le  confesseur  juge,  au  contraire,  que  la  demande 
du  pénitent  est  fond(*e  ^  par  exemple  ,  qu'il  y  a  eu  de 
Terreur  dans  l'imrjosition  de  la  pénitence:  qu'il  y  a,  du 
côté  du  pénitent,  des  raisons  de  la  changer,  quin'étoient 
pas  qîiand  la  pénitence  a  été  imposée^  qu'elle  lui  esi 
impossible  ou  qiî'elle  lui  est  devenue  trop  diOicile  ou 
moins  utile,  et  qu'une  autre  lui  est  plus  utile  et  pins 
salutaire,  il  pe»it  faire  ce  changement,  pourvu  que  celle 
qu'il  donnera  soit  proportionnée  aux  péchés  pour  les- 
quels la  précédente  lui  a  été  ordonnée,  et  qu'elle  con- 
vienne avec  fétal,  les  emploi^,  et  îa  disposition  pré- 
sente du  [)énitent.  Si  le  pénitent  peîU  se  résoudre,  dans 
ce  cas,  à  retourner  au  confes.^eur  qui  lui  a  ordonné  la 
pénitence  dont  il  flemande  le  changement,  on  feroit 
très-sagement  de    le  lui  renvoyer  pour  l'obtenir. 

On  ne  peut  pas  changer,  hors  du  tribunal  du  Sa- 
crement de  Pénitence,  la  satisfaction  imposée  par  un 
autre  confesseur;  parce  que  c'est  un  acte  de  la  juris- 
diction  intérieure,  qui  ne  peut  s'exercer  que  dans  ce 
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tribunal.  Et  c'est  pour  celte  raison,  qi^e,  si  h  pénitent 
a  enlièrement  oublie  la  pénitence  qui  lui  a  été  donnée, 
il  doit  réitérer  sa  confession  pour  en  recevoir  une  autre. 
On  ne  peut  encore  faire  ce  changement,  sans  enleiidie 
en  confession  les  péchés  pour  lesquels  cette  pénitence 
avoit  été  imposée^  parce  que  changer  une  pénitence, 
c^est  porter  un  jugement  juridique  sur  Tétat  du  p('ni~ 
tent  :  or,  il  est  manifeste^  dit  le  concile  de  Trente  (  Sess. 
ii\,cap.  5.  de  PœiiU,  ),  que  les  prêtres  ne  pourraient 
exercer  cette  jurisdict ion  sans  connoissance  de  cause^ 
ni  garder  V équité  dans  V imposition  des  peines  ,  si  les 
pénitens  ne  déclaraient  leurs  péchés  qu\n  général  seu- 
lerp.ent  ^  et  non  en  particulier  et  en  détail. 

Si  un  pénitent ,  pour  faire  changer  sa  pénitence, 
s'adresse  au  même  confesseur  qui  la  lui  avoit  ordonnée, 
celui-ci  peut  la  lui  changer  dans  le  ti  ibursal ,  sans  lui 
faire  réitérer  sa  confession,  s\\  a  conservé  la  mémoire 
de  rétat  de  la  conscience  du  pénitent,  des  péchés  qu'il 
lui  a  déclarés  alors,  et  des  motifs  qui  Font  déterminé 
à  lui  imposer  cette  pénitence:  ce  changement  ne  seroil 
censé,  en  ce  cas,  qu'un  même  jugement  avec  celui  qu'il 
avoit  porté  en  donnant  Tabsoluiion. 

On  ne  peut  pas  changer  la  pénitence  enjointe  par 
nn  autre  confesseur,  lorsqu'elle  a  été  im[)osée  pour  une 
dispense  ou  pour  commutation   de  vœu. 

Le  confesseur ,  en  imposant  la  pénitence,  doit  avoir 
e'gard  à  la  rechnte  du  pécheur ,  comme  aux  autres 
circonstances  de  ses  péchés  ^  parce  que  la  rechute, 
marquant  une  plus  grande  ingratitude  envers  Dieu  , 
on  doit  obliger  le  pécheur  à  satisfaire  à  la  justice  divine, 
par  wwQ  pénitence  plus  rigoureuse  qu'on  ne  la  lui  avoit 
imposée  auparavant.  Si  cependant  le  pénitent  n'étoit 
retombé  que  par  surprise  ,  il  faudroit  y  avoir  égard  .  et 
le  irailer  avec  le  ménagement  que  nous  avons  marqué 
en  parlant  de  l'absolution. 

Lorsqu'un  confesseur  juge  nécessaire  d'imposer  pour 
pénitence  au  pécheur,  des  œuvres  qui  sont  d'ailleurs 
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^e  qui  ne  doit  pas  se  faire  ordinairemeni, 

'4  prescrire   encore  d'aulres   aiixqi, elles   i4 

K^îleiirs  tenu*    jTtirce  qne  les  premières, 

d«^jà  dues  par    le    pécheur  ,  avani   qii€  le 

les  lui   eût  ordonnées  pour  pénitence,  ne 

doivent  être    regardées   qne   coojme   des    supplémens 

de  la  sali:ilaction  convenable   qu'il    doit  faire.  11  n'est 

pas    juste  qîie  ceux  qui    ont   plus  offensé    Dieu  ,  ne 

fassent,  pour  satisfaire  à  sa  justice,  que  ce  que  les  plus 

innoci^ns  sont  obligés  de  faire  pour  rendre  au  Seigneur 

et  à  l'Eglise   Tobéissance    qu'ils  doivent. 

On  ne  doit  point  enjoindre,  poiu'  pénitence,  de  res- 
tituer îin  bien  ^  olé  ,  ni  de  réparer  un  dommage  ou 
la  réputation,  ni  de  se  réconcilier  avec  son  ennemi^ 
parce  que  toutes  ces  œr.vres  doivent  être  regardées 
comme  cessation  du  péché,  et  non  comme  satisfaction, 
et  (ju'il  ÏHUl  avoir  quitté  le  péché,  avant  que  de  faire 
pénitence  pour  lavuir  commis.  Ainsi  ce  scroit  laisser 
les  pénilens  sans  punition  cl  sans  châtiment  pour  les 
péchés  passés  ,  de  ne  leur  ordonner  que  de  pareilles 
péniier'ces. 

Il  faut  avoir  attention  à  ne  pas  trop  embarrasser  le 
pénitent  ,  en  chargeant  trop  à  la  fois  sa  mémoire  de 
plusieurs  sortes  de  pénitences  ,  comme  si  on  lui  don- 
noii,  par  exemple,  im  grand  nombre  de  différentes 
prières  à  dire,  ou  de  différentes  antres  œuvres  satis- 
iactoires  à  faire  ;  de  peur  qu'il  n'oiiblie  ce  qui  lui  a 
été  prescrit,  ou  qu'il  ne  s'inquiète  cl  se  trouble  au  mo- 
ment qu'il  reçoit  rabsohuion  ,  ne  cherchant  qu'à  se 
rappeler  les  différentes  parues  de  sa  pénitence,  au  heu 
de  s'excitera  la  contrition  •  ou  que,  lorsqu'il  faudra  ac- 
complir ces  pénitences  ,  il  ne  s'attache  plus  à  les  faire 
avec  préripilaîion,  pour  en  être  plutôt  débarrasse,  qu  a 
Y  satisfaire  avec  les  dispositions  requises.  Saint  Charles 
niaïqvîe  encore,  dans  ses  instructions  aux  confesseurs, 
qn'oiî  ne  doit  pas  imposer  aux  pénitens  de  trop  longii£S 

péuitCDCeb. 
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On  ombarrasseroit  pareillement  les  petiitens,  si  on 
ne  leur  dcterminoil  pas  le  temps  ddrani  Icqui?!  ils  doi^ 
vent  observer  les  praliqtie§  qu'on  leur  prescrit.  11  faut 
leur  dire,  par  exemple,  que  ce  sera  durant  un  an, 
ou  jusqu'à  la  première  confession,  ou  tant  de  ibis. 

Il  est  encore  à  remarquer,  que,  quand  on  trouve  des 
personnes  dans  de  grands  engagemens,  et  qui  ont  be- 
soin de  puissans  remèdes  pour  ne  pas  retomber,  si  Ton 
craint  qu'ils  cbangent  de  confesseur  ,  ou  que  ,  si  on  leur 
donne  de  fortes  pénitences  pour  un  long  lemps ,  ib  se; 
relâchent  et  ne  les  accomplissent  pas,  on  pourra  leuï: 
ordonner  de  continuer  la  pe'nilence  imposée ,  jusqu'à 
ce  que  leur  confesseur  les  en  dticharge  -,  en  sorte  qu'on 
leur  enjoigne  de  dire  à  celui  auquel  ils  s'adresseront 
la  première  fois,  qu'on  leur  a  imposé  de  faire  telle  pe'ni- 
lence, jusqu'à  ce  que  leur  confesseur  leur  dît  delà  cesser. 

Quoique  €e  soit  une  chose  irès-iouable  aux  péni- 
tens  d'être  prêts  à  exécuter  tout  ce  qu'on  voudra  leur 
imposer  pour  pe'nitence  ,  il  est  néanmoins  du  devoir 
d'un  confesseur,  de  ne  pas  toujours  suivre  en  cela  la 
ferveur  des  péniiens,  et  de  ne  pas  leur  donner  des  pé-^ 
nitences,  selon  ce  qu'ils  souliaiteiu  et  ce  qu'ils  sont  prêts 
de  faire, afin  de  ne  pas  les  suîcliarger  par  des  pénitences 
extraordinaires,  qui  ruineroicnl  leur  santé,  ou  scroicnt 
au-dessus   de  leurs  forces. 

Enfin  ,  les  confesseuts  prendront  garde  à  ne  jamais 
imposer  de  pénitence  pubh"que  px)urdes  péchés  cachés, 
quelqu'énormes  qu  ils  soient  ^  et   ils   éviieront  ;.vec  le        ^ 
même  soin  d'eu  ordonner  qui  puissent  faire  iiaîtie  des         I 
soupçons  sur  la   nature  du  péché  secret,  ou  dor»J  Ton  \ 

pal  conjecturer  qu'une  personne  a  faiî  qijelque  grande  \ 

faute  ^  ce  qui  seroit  contre  le  secret  de  \^  coîtfesïjion. 
Il  faut  distinguer  la  pénitence  solennelle,  de  celle  qui 
est  siraplemeiU  publique.  S'iî  se  trouve  des  péuitens  qui 
aient  scandalis*^  les  tidèîes  par  une  vie  de  rft;lée  et  par 
des  péchés  publics  et  scandiileux,  il  faui,  avant  que  de 
les  absoudre,  les  obligera  donner  des  témoignages  pu- 
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blics  de  leur  conversion ,  en  édifiant  par  une  vie  dire-* 
tienne  el  exemplaire^  en  éloijjjnani  roccasion  du  pé- 
ché et  du  scandale,  en  demandant  pardon  et  satistai- 
sanl  publiquement  à  ceux  qu'ils  ont  publiquement  of- 
fensés, en  se  réconciliant  avec  ceux  contre  lesquels  leur 
inimitié  est  connue^  en  marquant  devant  tout  le  monde 
du  regret,  el  laisant  une  rétraclaiion  solennelle  d'une 
faute  publique^  en  em[)Iojant  d'autres  moyens  qui, 
faisant  connoîlre  au  public  que  le  [)éniteni  s'est  corrigé, 
peuvent  passer  pour  une  satisfaction  publique.  Cette 
conduite  doit  môme  être  observée  à  IV'gard  des  malades 
qui  ont  scandalisé  le  public  par  leurs  désordres^  la  seule 
impuissance  pourroit  les  dispenser  d'en  témoigner  ex- 
térieurement leur  repentir  en  présence  de  témoins.  Si 
donc  il  arrive  que  des  pécheurs  publics  et  scandaleux, 
étant  tombés  malades,  soient  touchés  de  componction, 
et  désirent  recevoir  les  Sacremens,  le  ctujfesseur,  si  le 
temps  le  permet  et  qu'ils  ne  soient  pas  en  danger 
d'expirer  j  doit,  avant  que  de  leur  donner  fabsolu- 
tion,  ou  au  moins  avant  que  de  leur  administrer  la 
sainte  Euchaiistie,  les  obliger  de  témoigner,  en  pré- 
sence de  quelques  personnes,  qu'ils  sont  lâchés  du  scan- 
dale qu'ils  ont  causé  ^  qu'ils  en  demandent  pardon  à 
Dieu  et  au  prochain^  et  que,  s'ils  recouvrent  la  santé, 
ils  promettent  de  donner  un  témoignage  public  de 
leur  conversion,  en  menant  une  vie  plus  sainte  el  plus 
édifiante.  C\st  ce  que  nous  appelons  pénitence  sim- 
plement publique. 

Quant  anx  pénitences  srdennellos ,  et  qui  sont  ac- 
compagnées de  quelque  cérémonie,  comme  ôe  paroître 
dans  Féglise  un  cierge  à  la  main,  d'assister  à  une  pro- 
cession, et  de  rester  à  la  porte  de  léglise  les  pieds 
nus  ,  de  demander  pardon  à  rassemblée,  et  autres  pra- 
tiquées pendant  plusieurs  siècles ,  il  est  défendu  ,  dans 
ce  diocèse,  aux  confesseurs,  de  s'ingérer  d'eux-mêmes 
d'en  imposer  de  semblables.  S'il  y  a  .  dans  une  paroisse, 
un  pécheur  public  que  le  curé  croie  mériter  une  telle 
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pénitence,  il  s'adressera  à  Tëvêque,  pour  savoir  ce  qu'il 
doit  faire  en  cette  occasion. 

Un  confesseur  ne  peut  point  imposer,  pour  pénitence^ 
d'entrer  en  Religion  pour  y  faire  profession,  ni  de  faire 
un  vœu  de  chasleié.  Ces  oeuvres  doivent  dépendre  en- 
tièrement du  choix  du  pénitent ,  et  Ton  ne  peut  ly 
contraindre. 

En  parlant  de  la  prudence  du  confesseur,  à  Fégard 
des  malades ,  nous  avons  dit  comment  il  doit  se  con- 
duire pour  leur  imposer  une  pénitence  convenable  à 
leurs  forces  et  à  leur  état. 


De  V Obligation  du  Pénitent  cVac(x>mplir  la  péni^ 
tence  imposée  par  le   Confesseur. 


^A  douleur   du   pénitent  doit ,   selon  le  concile  de 
Trente  {Sess.  \/\,  cap.  z^.  de  Fœnit,)^èive  accompagnée 
de  la  volonté  de  faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pOiir 
recevoir  dignement   le  Sacrement  de  Pénitence:  elle 
doit  donc  être  accompagnée  de  la  volonté  de  satisfaire 
pour  ses    péchés ,  puisque    la  satisfaction    e^t    un  des 
trois   actes  requis  dans  le  pénitent  pour  l'entière  et 
parfaite  rémission  des  péchés:  lesquels   actes  sont 
comme  la  matière  du  Sacrement  de  Péniteiice,  e/^  qu^on 
appelle  les  trois  parties  de  la  Pénitence^  ainsi   que 
s'exprime  le  même  concile  (Sess.  1 4-  ^^^''^  4-  ^^^  Pœnit,). 
Il  est  donc  du  devoir  du  pénitent,  de  recevoir  avec 
soumission  la  pénitence  que  le  confesseur  lui  impose. 
11  ne  peut  se    dispenser   d'accepter   celle   qui  lui  est 
prescrite,  quand  elle  est  juste  et  convenable^  et,  s'il  re- 
fusoit  de  s  y  soumettre ,  il  ne  seroit  pas  capable  d'ab- 
solution, parce  qu'il  désobéiroit  en  matière  importante 
au  confesseur,  qui  ne  lui  conseille  pas,  mais   qui  lui 
commande  ces  œuvres  de  satisfaction,  étant  obligé  et 
ayant  droit  de  le  faire ^  puisque,  selon  la  remarque  du 
concile  de  Trente  (  Ses.^,  i^.  cap.  8.  de  Pœnit»)  .  ii 
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n'a  pas  seulement  reçu  le  pouvoir  de  délier,  mais  erî« 
core  celui  de  lier:  or,  le  pouvoir  de  lier  ne  consiste  pas 
seulement  à  refnser  ou  à  différer  l'absolution  à  ceux 
qui  en  sont  indignes,  mais  encore  à  imposer  aux  pé- 
cheurs des  pénitences  par  lesquelles  ils  puissent  satis- 
faire à   la  justice  divine,  pour  la  peine  due  aux  péchés. 

Par  conséquent  le  pcnilent  est  obligé  d'accomplir 
la  pénitence  qu'il  a  acceptée^  c'est  ce  que  le  concile 
de  Trente  enseigne  encore  dans  la  même  session  (Cap, S, 
de  Pœnit.  ),  en  ordonnant  aux  confesseurs  cVeiijoindie 
des  satisfactions  salutaires  et  convenables ,  selon  la 
qualité  des  crimes  et  Vétat  des  pénitens ,  de  peur 
qu^ agissant  avec  eux  avec  trop  d'indulgence ,  et  les 
jiat tant  peut-être  dans  leurs  péchés  ^  par  des  satiS'- 
Jactions  trop  légères ,j  pour  des  crimes  très—considé" 
rahlcs  ,  ds  ne  se  rendent  eux— mêmes  participans  des 
péchés  cVautrui.  Car  quelle  nécessité  y  auroil-il  d'im- 
poser des  pénitences  proportionnées,  si  les  pénitens 
iréloient  pas  obligés  de  les  accomplir  P  Et  à  quoi  bon. 
leur  on  prescrire  qui  servissent  de  remède  à  leur  in— 
Jiiinité^de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle 
'vie^  comme  s'ex|)lique  ce  même  concile^  s'ils  avoient 
la  liberté  de  ne  les  pas  exéculerf  II  y  a  de  la  folie,  el 
même  de  rinjuslice,  de  ne  vouloir  point  faire  pénitence, 
ei  d'espérer  néanmoins  le  pardon  de  ses  péchés.  C'est 
de  ces  principes  que  les  théologiens  concluent,  qu'un 
pénitent  ne  peut,  sans  péché  mortel,  refuser  la  péni- 
tence qni  lui  est  enjointe.  11  lui  est  permis  cependant 
de  faire  au  confesseur  ses  représentations  sur  l'exces- 
sive rigueur  ou  sur  la  trop  longue  durée  de  celte  pé- 
nitence, ou  sur  la  grande  difiicullé  qu'il  trouve  à  l'ac- 
complir. Mais  si  le  confesseur,  après  avoir  examiné  ses 
raisons^  ne  juge  pas  à  propos  d'y  avoir  égard,  ce  pé— 
niteTjt  doit  se  soumettre  humblement  à  ce  qui  lui  sera 
ordonné. 

Quoique  l'omission  volontaire  j  et  sans  cause  légitime^ 
de  la  pénitence  imposée  par  le  confesseur ,  soit  de  sa 
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nature  péché  mortel,  elle  peut  cependant  n^être  que 
pcché  véniel,  si  Tœuvre  satisfacloire  commandée  n  est 
pas  notable,  et  n'a  été  enjointe  que  pour  des  péchés 
véniels^  à  moins  qu^eile  nesoitaccompéjgnée  d'un  mé- 
pris volontaire  et  formel.  Cette  omission  n'est  pas  même 
péché,  lorsqu''elle  n'est  qu'un  effet  d'un  défaut  de  mé- 
moire^ parce  qu'en  ce  cas  elle  n'est  pas  volontaire, 
comme  on  le  suppose;  le  péniient  est  seulemiCnt  obligé 
de  faire  ce  qu'il  a  omis,  quand  il  s'en  souvient.  Mais  s'il 
n'avoit  oublié  de  faire  cette  pénitence,  que  parce  qu'il 
auroit  négligé  el  différé  delà  faiie,  celte  omission  se— 
roit  péché  mortel,  si  la  négligence  avoit  été  notable^ 
et  elle  ne  seroit  que  péché  véniel ,  si  ce  délai  n'avoit 
pas  été  considérable. 

Le  pénitent  doit  accomplir  lui-même  la  pénitence 
qui  lui  a  été  enjointe:  inj unctam sihi pœnilentiam pro- 
priis  "virihus  stiideat  adimph^rc ,  dit  le  concile  de  La- 
îran.  En  effet.  Tobligation  de  la  satisfaction  n'est  pas 
moins  personnelle  que  celle  des  autres  actes  du  péni- 
tent, savoir,  de  la  contrition  et  do  la  confession, 
auxquelles  il  ne  peut  suppléer  par  autrui.  Le  pape 
Alexandre  VIL  a  condamné  par  un  décret,  en  i6(55, 
le  sentiment  qui  soutient  qu'un  pénitent  peut,  de  sa 
propre  autorité,  substituer  une  autre  personne  pour 
-accomplir  ,  à  sa  place  ,  la  pénitence  qui  lui  a  été 
imposée.  Un  confesseur  ne  doit  jamais  permettre  à 
un  pénitent  de  faire  faire  sa  pénitence  par  un  autre  y 
car,  outre  que  ce  seroit  rendre  imparfait  le  Sacrement 
de  Pénitence,  dont  la  sati^facti  ui  et  une  partie  inté- 
grante ,  la  pénitence  qu'on  offriroit  à  Dieu,  pour  ce 
pénitent  qui  ne  la  feroit  pas  ^  ne  le  puniroit  pas  et  ne 
le  préserveroitpas  de  la  rechute. Elle  ne  pourroit  avoir 
Teffet  que  le  concile  de  Trente  lui  attiibue  {Scss,  i^. 
cap,  8.  de  Pœnit,  ).  //  est  certain.^  dit  iL  que  ces 
peines  qu'on  impose  pour  la  satisfaction  des  péchés^ 
en  détournent  beaucoup  ^  retenant  les  pénitens  comme 
j  {par  une  manière  de  frein  ^  et  les  obligeant  d'être  à 
Tome  I.  M  m  m 
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r avenir  plus  "vlgilans  et  pins  sur  leurs  gardes  ;  outre 
ipCelies  servent  de  remède  à  ce  qui  peut  rester  da 
péché  ^  et  détruisent  ^  par  In  pratique  des  vertus  con-^ 
traires ,,  les  mauvaises  habitudes  contractées  par  une 
njie  déréglée. 

Le  pénilentdoit  accomplir  sa  pénitence  au  temps  que 
îe  confesseur  lui  a  marque^  si  le  confesseur  ne  i"a  pas 
déterminé,  il  doit  la  faire  le  plutôt  qu'il  pomia.  Le 
délai  de  la  pénitence  est  un  péché  plus  ou  moins  |^rand, 
à  proportion  du  retardement. 

Les  curés  et  les  confesseurs  apprendront  aux  péni- 
lens  à  accomplir  les  satisfactions  qui    leur   seront  im- 
posées, en  un  esprit  de  pénitence,  c'est-à-dire,  a\  ce  un 
grand  regret  des  [)rcliés  pour  lesquels    ils  saiisiéroiU  ^ 
et  une  iérme  résolu'ion  de  ne  les  plus  comineKre;  avec 
ïin  cœur  éloigné  de  toute  aiïeclioii  au  péché   mortel.) 
avec  lîuiy.ilile,  reconnoissant  qu'ils  mériteîU  une  [)eine 
plus  grande,   et  que  ce  qu'ils  (ont  est  hien  éloigné  de 
ce  qu  ils  doivent  à  la  justice  de  Dieu   pour  leurs  pé- 
chés: a\ec  foi  et  confiance  dans  la  satibfaciion  deJésus- 
(]hi  ist ,  de   qui  nos  satisfactions  tirent  toute  leur  forcQ 
et  toute  leur  efficace  ^  avec   une  \ive  espérance  en   la 
miséricorde  de  Dieu  ^  avec  joie  de  pouvoir  satisfaire  à 
.sa  justice  ]  avec  ferveur  et  un  saint  empressement  de  ré- 
parer Finjure  faite  à  Dieu   par  leurs  péchés,  et  d'ob- 
tenir de  sa  miséricorde  la  gfâce  de  n  jplus  retomber; 
enfin,  avec  confiance  dans  la  communion  dee'  Saints 
et  dans  les  bonnes  œuvres  et  les  gémissemens  que  1  E— 
glise  offre  à  Dieu  pour   les  pécheurs  et  pour   les  pé— 
ïiitens ,  et   par   obéissance  à  Tautorité   qui  impose  la 
pénitence. 

Taxer  d'abus  la  pratique  de  doiiner  l'absolution  aussi- 
lot  après  la  confession,  aux  pénitens  qu'on  trouve  bien. 
disposés  et  résolus  de  iàire  une  satisfaction  convenable^ 
en  sorte  qu'on  prétende  qu'il  n'y  ait  de  vraie  pénitence, 
que  celle  dont  la  satisfaction  précède  l'absolution,  m 
d'absolution  véritable  que  celle  qui  suit  la  satisfaction  j 
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donner  la  satisfac tioii  (aile,  au  moins  en  partie,  avant 
î  absolution.,  cojhinc  une  maxime  générale  à  suivre,  sans 
apporter  aucune  exception  ni  aucune  modi(icaiiun,c'estj 
ainsi   que  nous   Favons  dt^ja   observé  ci-devant,  oser 
condamner  la  pratique  présente  de  1  Eglise,  et,  sous  le 
prétexte  d'une  fausse  régularité,  introduire  une  disci- 
pline qui  pourroit  être,  dans  plusieurs  occasions,  très- 
préjudiciable  au  salut  des   âmes.   On   doit    distinguer 
entre  les  pécheurs,  et  ils  doivent  être  traités  d'une  ma- 
nière  très- différente ,  selon  la  nature  des   péchés,  et 
selon   la  disposition  des  pénilens.  Il  n'est  pas  vrai  que 
tous  les  pécheurs  doivent  commencer  au  moins  à  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu,  avant  que  d'être  réconciliés^ 
qu'il  faille  toujours,  et  pour  tous  les  péniiens,  flure  pré- 
céder fabsobition  par  ces  pénitences  médicinales,  néces- 
saires ou  utiles  dans  de  certaines  circonstances  pour  pré- 
parer le  pécheur  à  la  réconciliation*  qu\)a  doive  suivre, 
dans  tous  les  cas,  la  pratique  de  différer  l'absolution  , 
jusqu'à  ce  que  la  pénitence  soit  faite,  au  moins  en  partie, 
comme  une  règle  générale  dans  toutes  les  absolutions^ 
puisque^  dans  f  usage  ordinaire  de  r. Eglise  qui  a  des 
exemples  dans  l antiquité ^  dit  une  assemblée  du  clergé 
de  France  en  i654,  V absolut  ion  est  donnée  incontinent 
après  la,  confession^  après  que  le  pénitent  a  accepté 
et  promis  d'accomplir  la  satisfaction  enjointe.   Le 
pape  Sixte  IV.  condamna,  en  1428,  Pierre  de  Osma, 
qui  disoit,  qu'il  ne  faut  pas  absoudre  les  pénitens  j 
qu'ils  n'aient  auparai'ant  accompli  la  pénitence  qui 
leur  a  été  enjointe.  Le  pape  Alexandre  VIII  a  con- 
damné atissi,  en  16*90,  des  propositions  dans  lesquelles 
on  soutenoil-,  que  ce  n  est  point  la  police  ou  IHustitU" 
tion  de  V Eglise  qui  a  établi  cet  ordre ,  que  la  satisfac" 
tien  précéder  oit  l^  absolut  ion  ^  mais  la  loi  et  le  com-^ 
mandement  de  Jésus-Christ  .^/ondés  en  quelque Jaçon 
sur  la  nature  même  de  la  chose.  Que  la  pratique  d^ ab- 
soudre incontinent  après  la  confession ,  renverse  lov^ 
dre  de  la  pénitence. 
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SI  cependant  le  confesseur  juge  à  propos  d'obliger  le 
pénitent  à  accomplir  la  pénitence  en  tout  ou  en  partie 
avant  l'absolution,  ou  pour  Thumilier,  et  pour  le  ren-- 
dre  plus  exact  et  plus  vigilant^  ou  parce  qu'après  arvoir 
bien  examiné  ses  dispositions,  il  ne  voit  pas  lieu  d'espé- 
rer que  d'autres  remèdes  puissent  avoir  un  bon  eltel^ 
ou  parce  qu'il  a  sujet  de  craindre  que  le  péniient  n'ac- 
complira pas  sa  pénitence,  après  avoir  reçu  l'absolution, 
ou  qu'il  en  diftérera  trop  long-temps  Texécution^  ou 
enfin  parce  qu'il  croira  nécessaire  de  retarder  l'absolu- 
tion ,  pouj-  le  détacher  de  ses  mauvaises  habitudes,  pour 
lui  faire  quitter  les  occasions  du  péché,  et  pour  s'assurer 
de  la  sincérité  de  sa  conversion^  avant  de  l'absoudre, 
il  peut  alors  et  il  doit  lui  prescrire,  selon  son  état  et  les 
circonstances j  une  épreuve  médicinale,  avant  que  de  le 
réconcilier. 


Extrait  abrégé  des  anciens  Canons  Pénitenciaux» 

Ir  ouR  engager  les  confesseurs  à  prendre  l'esprit  des 
anciens  canons  pénitenciaux,  nous  en  donnons  un  ex- 
trait. Ces  canons  ne  sont  pas  tous  d'une  égale  antiquité, 
ni  d'un  même  pays.  G  est  pour  cela  qu'on  y  voit  quel- 
quefois, des  péchés  moindres,  punis  plus  sévèrementque 
d'autres  plus  considérables  :  car  l'Eglise  n'a  pas  usé  par- 
tout d'une  même  discipline  à  cet  égard.  Elle  a  été  qijel— 
quefois  plus  sévère,  quelquefois  plus  indulgente,  dans 
des  temps  q.ie  dans  d  autres,  dans  un  pays  que  dans  un 
autre  :  les  besoins  ne  sont  ni  partout,  ni  en  tout  temps 
les  mêmes. 

Pour  avoir  renoncé  à  la  foi  catholique,  dix  ans  de 
pénitence. 

Pour  avoir  sacrifié  au  démon,  dix  ans. 

Pour  avoir,  à  la  manière  des  Païens,  rendu  quelque 
culte  aux  élémens  et  observé  des  signes  superstitieux, 
soit  pour  piauler  des  arbres,^  soit  pour  bâtir  des  maisons, 
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soit  pour  semer  des  terres  ,  soit  pour  faire  des  mariages^ 
deujc  ans. 

Pour  a  voir  mangé  du  sacrifice  des  Païens,  trente  jours. 

Pour  avoir  faille  métier  de  devin,  sept  ans. 

Pour  avoir  cueilli  des  herbes  médicinales  avec  des 
paroles  d'enchantement^  \nngt  jours. 

Pour  avoir  consulté  les  devins,  cAnq  ans. 

Pour  avoir  cherché  au  sort,  dans  des  livres  ou  tablettes^ 
àes  choses  ïuiuvQs,^  quarante  jours. 

Pour  avoir  apostasie  de  son  vœu  solennel,  dioc  anç^ 
dont  trois  se  passeront  en  jeûnant  au  pain  et  à  Veau.. 

Pour  avoir  fait  un  parjure  de  propos  délibéré,  trente 
jours  au  pain  et  à  l'eau^  les  sept  années  su  lisantes  eu 
pénite72ce  ^  et  jamais  reçu  en  témoignage. 

Pour  avoir  fait  un  parjure  de  propos  délibéré  entre 
les  mains  de  févêque,  d'un  prêtre  ou  d'un  diacre,  ou 
sur  une  croix  consacrée,  ou  sur  un  autel,  trois  ans. 
Si  la  croix  n'est  pas  consacrée,  un  an. 

Pour  un  parjure  fait  dans  lEglise,  dix  ans. 

Pour  un  parjure  fait  par  séxiucîion  ou  contrainte, 
trois  quarantaines^  pour  celui  qui  y  aura  contraint, 
une  quarantaine  et  sept  ans  ensuite. 

Pour  avoir  porté  d'autres  à  se  parjurer,  quarante 
jours  au  pain  et  à  Veauj  et  autant  de  jours  déjeunes,^ 
quon  aura  causé  de  parjures. 

Pour  avoir  fait  un  parjure  par  cupidité,  une  quaraii" 
taine  et  tous  les  s^endredis  de  la  i^ie ,  ou  toute  la  vie  ^ 
dans  un  monastère. 

Pour  la  foi  violée  à  son  roi  ou  à  son  seigneur,  m>o^ 
nastère.^  toute  la  \^ie. 

Pour  avoir  jm'é  de  plaider  et  de  ne  vouloir  point 
s'accommoder,  une  quarantaine  et  privation  de  la 
communion  pendant  un  an. 

Pour  avoir  blasphémé  publiquement  contre  Dieu  , 
ou  la  sainte  Vierge  ,  ou  les  autres  Saints  ,  il  Jalloit^ 
pendant  sept  dimanches  consécutifs  se  tenir  debout 
à  la  porte  de  l'église ,  lorsqu'on  célébroit  la  mess^ 
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et  le  septième  Jour ^j  être  sons  manteau^  sans  souliers 
et  la  corde  au  cou.  Il  fallait  aussi  jeûner  au  pain 
et  à  Veau^  les  sept  çenclredis  précédens  ;  et ,  pendant 
tout  ce  temps^  il  n^étoit  pas  permis  d'entrer  dans 
r église.  Durant  ces  sept  dimanches  ,  le  coupable 
devoit  nourrir  un^  deujc  ou  trois  pauvres ,,  s^ il  en 
Gi'oit  le  moyen  ^  sinoîi  ^  il  devoit  faire  quelqu  autre 
œuvre  de  pénitence.  S'il  refusoit  C'tte  pérntence  , 
il  étoit  privé  de  Ventrée  de  Ceglise  ^^  pendant  sa  ^vie  ^ 
et  de  la  sépulture  ecclésiastique^  après  sa  mort. 

Pour  avoir  travaillé  un  jour  de  iêle  ou  de  dimanche^ 
trois  jours. 

Pour  avoir  voyagé  le  dimanche  sans  nécessité,  soit  à 
cheval  ,  soit  sur   Feau  ,  sept  jours. 

Pour  avoir  dansé  devant  Féglise  ou  les  jours  de  fêles, 
trois  ans.  Dans  le  pénitencier  grec  ,  il  est  dit  :  Si 
c  est  un  clerc  .^  qu  il  soit  déposé j  si  cest  un  laïque^ 
(juil  soit  excommunié. 

Pour  avoir  communié,  ajant  avalé  la  moindre  chose^ 
dijc  jours  au  pain  et  à  l'eau, 

Poi'r  avoir  conversé  dans  Téglise  pendant  le  ser- 
vice divin ,  dix  jours. 

Pour  avoir  violé  les  jeûnes  de  l'Eglise,  vingt  jours 
au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  chaque  jour  de  carême  qu'on  n'aura  pas  ob- 
servé, sept  jours. 

Pour  avoir  mangé  de  la  viande  en  c^vcme .,  privé  de 
communier  et  de  manger  de  la  vicnide  à  pdques. 

Pour  avoir  violé  les  jeûnes  de  qualre-lemps ,  qua-^ 
Tante  jours. 

Pour  avoir  maudit  son  père  ou  sa  mère  ^quarante 
jours. 

Pour  leur  avoir  fait  quelque  tort  ou  injure,  trois  ans. 

Pour  les  avoir  frappés,  sept  ans. 

Pour  les  avoir  chassés  de  sa  maison,  autant  de  temps 
en  pénitence ,  qu^on  persévérera  dans  le  refus  de  les 
recevoir^ 
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Pour  avoir  frappé  son  évêque  ou  son  curé ,  monas-^ 
tère  pour  toute  la  vie. 

Pour  s'ctre  moqné  das  ordonnances  de  son  évêqne, 
quarcuUd  jours. 

Pour  avoir  tué  un  pvèire,  feilne  perpétuel .^  excepté 
les  dimanches  et  les  fêtes  ;  cinq  ans  interdit  de  Ven- 
trée de  ré^j'lise  ^  et  dioc  ans  sans  communion. 

Si  c'est  un  prèlre  qui  ait  tué,  pénitence  de  vingt— 
huit  ans. 

Pour  avoir  tué  son  père  ou  sa  mère ,  son  frère  ou  sa 
sœur,  prii^ation^  toute  la  vie.j  delà  commimion .^  qui 
ne  sera  accordée  quà  la  mort ^  abstinence  de  chair 
et  de  vin  .^  toute  la  vie.)  et  jeûne  aux  jours  des  fériés 
légitimes. 

Pour  avoir  tué  son   fils  ou  sa  fiîle,  vingt  ans. 

Si  c'est  la  mère  qui,  après  raccouchement ,  ait  tué 
son  enfant,  poîir  cacher  son  criroe,  douze  ans  .^  et  ja- 
mais sans  quelque  exercice  de  pénitence. 

Pour  favoir  eioufF'  par  accident,  quarante  jours  .^ 
et  trois  ans  de  fériés  légitimes. 

Si  c'est  une  {èmnie  qui,  par  pauvreté,  ait  commis 
ce  péclîé  ,  sept  ans. 

Pour  s'être  procuré  ravorlement  volontairement , 
trois  ans. 

Si  ravortement  est  arrivé  par  hasard ,  trois  qua-^ 
rant  aines. 

Pour  avoir  laissé  mourir  son  enfant  sans  Baptême, 
trois  ans. 

Pour  avoir  laissé  mourir  son  enfant,  par  négligence, 
Sans  le  Sacrement  de  Gonfumaiion,  trois  ans. 

Pour  avoir  empoisonné ,  ou  autrement  fait  mourir 
son  mari  ,  monastère  pour  la  vie. 

Pour  un  assassinat,  yy/'/rrifiOAi  de  la  communion  et 
de  rentrée  de  l'église.^  toute  la  vie  ;  le  saint  viatique 
accordé  à  la  mort. 

Si  l'homicide  est  casue!,  sept  ans  ,  ou  selon  un  autre 
canon ,  cinq  ans. 
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Pour  homicide  par  querelle,  trois  ans. 

Pour  avoir  causé  un  homicide  par  conseil^  qua^ 
rante  jours  de  pénitence  au  pain  et  à  l'eau.,  et  pen- 
dant sept  ans^  jeûner  trois  carêmes  et  trois  jours  la 
semaine. 

Pour  un  homicide  par  accident,  qioarante  jours  y 
cinq  ans  sans   communion. 

Pour  avoir  consenti  à  un  homicide  prémédité,  5e/?t 
ans  ,  dont  trois  au  pain  et  à  Veau.  Si  l'on  ne  peut 
pas  faire  cette  pénitence  .^  trois  ans. 

Pour  avoir  hlessé  ou  mutilé  queiqu\m ,  un  an  de 
yérics  légitimes^  et  outre  ces  Jéries  ^  quarante  jours 
de  jeûne  au  pain  et  à  Veau, 

Pour  avoir  frappé  sans  hiesser,  trois  jours  au  pain 
et  à  Veau  ^  si  c'étoit  un  clerc  qui  ei^it  liappé  ,  un  an 
et  sioc  mois. 

Pour  avoir  frappé  par  colère  et  blessé  quelqu'un  ^ 
si  c'est  un  laïque  qui  ait  frappé,  quarante  jours  au 
pain  et  a  l  eau  y  si  c'est  un  clerc,  deux  quarantaines  j 
si  c'est  un  diacre,  sept  mois  y  si  c'est  un  prêtre, 
un  an. 

Pour  ne  vouloir  pas  se  réconcilier  ,  pénitence  au 
pain  et  à  Veaujusquà  la  réconciliation. 

Pour  avoir  dérobé  les  meubles  de  Féglise ,  trois  qua- 
rantaines et  sept  ans. 

Pour  avoir  dérobé  des  reliques  ,  sept  quarantaines. 

Pour  avoir  dérobé  l'argent  ou  les  oblaiions  de 
Péglise,  sept  ans  y  restitution  du  quadruple. 

Pour  avoir  violé  un  sépulcre,  sept  ans .,  dont  trois 
au  pain  et  à    Veau. 

Pour  avoir  rompu  un  sépulcre,  dans  le  dessein  de 
voler  les  vêtemens  d'un  movi^  jeûne  de  trois  jours  par 
semaine  pendant  deux  aiis. 

Pour  avoir  causé  un  incendie  d'église,  ou  y  avoir 
consenti ,  quinze  ans. 

Pour  avoir  retenu  ou   néglige  de   pajer  les  dîmes, 
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restitution  du  quadruple^  et  "vingt  jours  au  pain  et  à 
Teou, 

Pour  avoir  soustrait  le  bien  d\m  Mpital ,  étant  ad- 
minislratenr ,  trois  ans. 

Pour  avoir  fait  \n\  vol  de  nuit,  avec  effraction  , 
un  an. 

Pour  le  larcin  de  peu  de  chose,  réite'ré  plusieurs 
fois  ,  un  an. 

Pour  n'avoir  pas  repdu  les  choses  trouvées,  comme 
pour  le  larcin. 

Pour  avoir  prêté  à  usure,  trois  ans. 

Ces  dernières  pénitences  s^ entendent  outre  la  res-^ 
titution  ,  sinon  lorsqu'il  est  ordonné  de  rendre  le 
quadruple. 

Pour  une  simple  fornication ,  trois  ans. 

Pour  un  adultère  commis  par  une  femme,  son  mari 

le  sachant,  privation  de  la  communion  .^  même  à  la 

mort ,  si  elle  na  point  fait  pénitence.  Si  elle  en  a 

fait  une  bonne  .^  après  dioo  ans  elle  sera  reçue  à  la 

communion. 

Pour  le  rnari  qui  consent,  pénitence  toute  la  vie. 

Pour  un  homme  non  marié,  qui  a  commis  adultère 
avec  une  femme  mariée,  sept  ans.  Pour  la  femme  com- 
plice, cinq  ans. 

Pour  une  femme  non  mariée ,  commettant  adultère 
avec  un  homme  marié  ,  dixans.Vouv  le  mari  adultère, 
cinq  ans. 

Pour  un  laïque  tombant  souvent  en  fornication  avec 
une  femme  laïque,  trois  ans.  Pour  un  homme  marié 
qui  tient  une   concubine,  sept  ans. 

Pour  un  homme  marié  qui  a  sa  servante  pour  con- 
cubine, un  an  y  et  pendant  trois  mois  ^  jeûne  trois 
jours  de  la  semaine. 

Pour  stupre  commis  par  un  homme  non  marié  ^ 
un  an, 

Pours^ètre  baigné  avec  une  femme,  trois  jours. 

Pour  avoir  poursuivi  une  fille  avec  intentions  cri— 
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minelles,  un  an  ^  pendant  lequel  jeune  trois  fois  la 
semaine ,  si  onrcjjouse  j  et  si  on  ne  l'épouse  pas^  deux 
ans  avec  pareil  jeûne. 

Pour  inie  veuve  qui  a  failli,  un  an  entier^  et  le 
suivant  ^  jeûne  aux  [fériés  légitimes. 

Pour  un  inceste  avec  une  soeur,  toute  la  vie  en 
pénitence. 

Pour  un  inceste  au  second  dei^re  de  parenté, /Je???. 

Po'ir  un  aotre  inceste  moindre,  suivant  quelques 
canoMs  .  (pdnze  ans ^  suivant  d'autres,  douze ^  d'autres, 
dijc^  d'autres,  sept. 

Pour  \iu  inceste  avec  sa  fdle  spirituelle,  toute  la  uie. 

Poin^  le  pëclié  commis  en  abusant  d'une  religieuse , 
dix  ans. 

Pour  la  bestialité,  la  sodomie  et  autres  infamies  de 
cette  classe,  quinze  ans. 

Pour  ce«x  ou  celles  qui  en  prostituent  d'autres ,  deux 
anu  et  privation  de  la  communion  jusqu'à  la  mort. 

Pour  s^être  fardé,  dans  la  vue  de  plaire  aux  hommes, 
trois  ans. 

Pour  fiux  témoignage,  selon  quelques  canons,  pri- 
vation de  la  communion,  toute  la  vie ^  selon  d'autres, 
sept  ans. 

Pour  avoir  consenti  à  un  faux  témoignage  ,  cinq  ans. 

Pour  avoir  accusé  faussement  son  prochain  j  puni 
comme  faux  témoin. 

Pour  une  médisance  légère ,  trois  jours. 

Pour  celui  qui  a  médit  légèrement  et  faussement, 
sept  jours  dt:  jeûne  au  pain  et  à  l'eau. 

Pour  avoir  vendu  à  faux  poids  ou  à  fausse  mesure, 
wingt  jours  de  Jeûne  au  pain  et  à  Veau,^  outre  la 
restitution. 

Pour  s'être  masqué,  les  hommes  prenant  des  habits 
de  femmes,  et  les  femmes  prenant  des  habit;?  d'hommes, 
trois  ans. 

Pour  avoir  négligé  de  payer  les  legs  pieux  faits  à 
FEglise ,  un  an. 
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Pour  avoir  négligé  de  visiter  les  malades  cl  les  pri- 
sonniers ,  dix  jours. 

Ceux  q5îi  voudront  lire  un  extrait  plus  détaillé  des 
canons  pénitentiaux  ,  le  trouveront  à  la  fin  des  ins- 
tructions de  saint  Charles  aux  coniësseurs^  imprimées 
par  ordre  du  clergé  de  France. 

Il  paroît,  par  cet  extrait,  que  les  pénitences  étoient 
fixées,  ou  à  un  certain  nombre  de  jours,  ou  à  des 
quarantaines  ,  ou  à   des  années. 

Qîiand  la  pénitence  étoit  pour  un  nombre  de  jours, 
on  jeunoit  ces  jours-là  au  pain  et  à  Teau  sans  inter- 
ruption. 

Quand  c'étoit  pour  une  quarantaine  ,  ou  jennoit 
de  même  pendant  quarante  jours  au  pain  et  à  Feau^ 
et,  pendant  ce  temps—là,  on  alloit  nu-pieds,  on  ne 
portoil  point  de  linge,  on  ne  se  servoit  poinr  d'armes,  on 
îi'usoit  point  du  maiiage,  et  on  ne  buvoit  m  ne  man- 
geoit  avec   personne. 

Si  plusieurs  quarantaines  étoient  imposées  pendant 
la  même  année  pour  un  péché,  elles  étoient  réduites 
à  trois  :  la  première  conimençoit  avant  miël  ^  la  se- 
conde, avant  pâqnes  ^  la  troisième,  treize  jours  avant  la 
nativité  de  saint  Jean-B;u)lisle.  Pendant  ces  quaran- 
taines on  jeunoit  au  pnia  et  à  1  eau  ,  mais  seulement 
aux  jours  de  fériés  légitimes  ,  c'esl-à— dire  ,  les  lundis, 
les  mercredis ,  les  vendtedis  ,  fixés  pour  la  pénitence 
par  les  lois  de  FEglise. 

Enfin,  si  la  pénitence  étoit  pour  une  ou  plusieurs 
armées^  la  [jremière  année  on  jeunoit  au  pain  et  à  feau, 
les  jours  de  fériés  légitimes  ;  les  autres  jours  de  la  semaine 
savoir,  les  mardis,  jeudis  et  samedis,  on  pouvoit  user 
de  poissons  ,  de  11  uiis  ,  dl)erbes ,  de  légumes  ,  et 
de  la  bière  ou  du  cidre.  On  ne  jeunoit  point  les 
dimanches  et  les  fêtes  fêlées ,  ni  la  semaine  de  pâques. 

La  seconde  et  troisième  année  de  la  pénitence,  on 
ïie  jeiinoit  que  les  vendredis  au  pain  et  à  Teau  :  on 
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s'ubstenoit  de  viande  les  autres  jours^  on  gardoit  néan* 
moins  les  trois   quarantaines. 

Si  la  peniienceetoit  pour  plus  de  trois  ans,  elle  con- 
sistoii ,  après  les  trois  premières  années ,  à  observer  seu^ 
Icment  les  trois  quarantaines. 

Ceux  qui  eloieut  hors  d'état  de  jeûner,  étoient  obliges 
de  suppléer  par  d'autres  morlifications,  par  des  aumônes 
proportionnées  à  leurs  fautes,  par  des  prières,  par  des 
bonnes  œuvres:  le  tout  au  jugement  du  confesseur. 


Des  Indulgences* 

Il  y  a  encore  \n\  moveri  de  satisfaire  à  Dieu,  qui 
consiste  à  gagner  les  indulgences.  Les  indulgences  sont 
instituées  pour  relâcher  la  rigueur  des  peines  tempo- 
relles dues  au  p^ché.  On  doit  les  regarder  comme  une 
grâce  que  FEglise  accorde  aux  pécheurs  hors  du  tri- 
bunal de  la  Pénitence  :  toute  indalg.^jice  suppose  un 
péché  ^  et,  si  Ton  n'avoit  aucun  pêche  à  expier,  ou 
n'auroit  besoin  ni  de  pardon  ni  d'indulgences 

La  peine  que  l'indulgence  remet,  est  i.  la  péni- 
tence portée  par  les  canons  pénilenciaux  dont  nous 
venons  de  parler.  2.  Par  une  suite  nécessaire,  c'est 
aussi  la  satisfaction  temporelle  que  le  pécheur  doit  à 
Dieu  ,  et  qii^il  doit  subir,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  soit  en  cette  vie,  soit  en  l'autre  ,  pour  l'expia- 
tion des  péchés  commis  après  le  Baptême.  C'est  en  vue 
de  la  nécessité  de  cette  satisfaction,  que,  dans  le  Sa- 
crement, l'Eglise  impose  une  pénitence  aux  pécheurs. 
L'accomplissement  de  cette  pénitence  n'acquitte  les  pé- 
cheurs de  l'obligation  de  satisfaire  à  Dieu,  que  quaîid 
la  pénitence  a  été  entièrement  proportionnée  au  péché. 
Quand  les  canons  pénitenciaux  étoient  en  vigueur,  les 
pénitences  étoient  bienphis  proportionnées  aux  péchés, 
qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Ainsi  les  pêchers  d'aii- 
jourdhui,  dont  les  pénitences  sont  bien  éloignées  de 
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ces  pénitences  canoniques,  sont  bien  plus  redevables  à 
la  justice  de  Dieu  ,  que  ne  retoient  les  pe'nitens  d'au— 
trefois  ^  ils  auroient  donc  beaucoup  de  peines  tempo- 
relles à  subir  dans  le  purgatoire  ou  en  cette  \ie,  pour 
acbever  de  satisfaire  à  la  justice  divine.  L'indulgence 
de  1  Eglise  remet,  en  partie,  ces  peines  temporelles^ 
nous  disons  qu'elle  ne  les  remet  qu'en  partie,  en  ce  sens 
que  1  Eglise  ne  prétend  pas,  en  accordant  les  indul- 
gences, dispenser  les  pécheurs  de  faire  pénitence,  ni 
diminuer  le  zèle  qui  doit  nous  porter  à  venger  sur 
nous  la  justice  divine  offensée  par  nos  péchés.  Elle  veut 
que  nous  fassions  tout  ce  qui  dépend  de  nous,  pour 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  ,  et  elle  nous  remet  le 
reste,  ou  en  tout  ou  en  partie, 

L'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ ,  le  pouvoir  d'ac- 
corder les  indulgences  ^  dès  les  premiers  temps  elle  a 
usé  de  cette  puissance.  Le  concile  de  Trente  (  Sef^s, 
^5.  Deci\  de  Indiilg.  )  ,  ordonne  et  prononce  ^  qiCon 
doit  garder  et  retenir  dans  V Eglise^  l'usage  des  in-^ 
diligences^  comme  très-salutaire  au  peuple  chrétien^ 
et  approuvé  par  Vautorité  des  conciles^  et  condamne 
en  même  temps  d\matJiéme  tous  ceuoc^  ou  qui  disent 
qu'elles  sont  inutiles^  ou  qui  nient  que  V Eglise  ait 
le  poui'oir  de  les  accorder. 

Nous  avons  dit  que  Tintention  de  l'Eglise  n^est  point 
de  nous  décharger  par  les  indulgences  de  Tobligatiou 
de  satisfaire  à  Dieu,  et  qu'elle  ne  prétend  pas,  en  les 
accordant,  dispenser  les  pécheurs  de  faire  pénitence. 
Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  ce  qu'enseigne  le 
saint  concile  de  Trente  {Sess,  14.  cap.  2.  et  8.  de 
Pœnit.).^  lorsqu'il  établit  les  conditions  que  doivent 
avoir  les  œuvres  satisfactoires  pour  les  péchés  :  or, 
comment  pouvoir  dire  que  les  indulgences  dispensent 
les  confesseurs  d'imposer  des  pénitences  convenables 
i't  proportionnées^  selon  la  qualité  des  crimes  et  le 
pouvoir  des  pénitens^  qui  soient  non-seulement.^  par 
rapport  aux  péc^ieursj  un  remède  à  rinfirmité^  mais 
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encore^  par  rapport  à  Dieu,  une  ^vcngecmce  et  un  clut^ 
timent  pour  les  péchés  passés  t  (Comment  pouvoir  dire 
que  les  iruiulf^ences  nous  dispensent  d'être  conformes 
à  Jésus-Christ  crucifié,  sOLiii'ranl  et  satisfaisant  pour 
nos  crimes  à  la  justice  de  son  Père  P  Oseroii-on  sou- 
tenir que  ies  indulj^ences  changent  h?s  rèj^les  de  la  jus- 
tice divine  ^  quelles  diminueni  Ténoimité  des  péchés 
qu'ont  commis  les  chrétiens  \  qu'elles  rendent  leur  in- 
gratitude, qui  outrage  le  Saint-Esprit  qu'ils  ont  reçu 
clans  le  Baptême,  moins  horrible:  la  pente  Ùgs  hahi- 
tudes  contractées  par  les  péchés,  moins  danf^ereuse:  la 
licence  de  pécher  moins  à  craindre  f  Raisons  cependant 
qui  toutes  font  conclure  au  concile  de  Trente,  que  les 
pécheurs  baptisés  sont  obligés  de  se  purifier  dans  ce 
nouveau  Baptême  pénible  et  laborieux^  de  se  con- 
damner à  ces  grands  gémissemens  et  à  ces  grands 
tra^'aujc  que  la  justice  de  Dieu  cjcige^  et  sans  les- 
quels nous  ne  pouvons  parvenir  à  ce  renouvellement 
total  et  entier,  à  cette  pleine  et  totale  rémission  de 
nos  péchés  q«ie  nous  avoirs  obtenue  par  le  Baptême^ 
où,  ayant  été  revêtus  de  Jésus— Christ ,  nous  étions 
devenus  entièrement  une  nouvelle  créature. 

Bien  loin  que  l'Eglise  veuille,  par  les  indulgences, 
exempter  les  pécheurîj  de  la  nécessité  des  œuvres  pé- 
nibles et  satis(actoires,  elle  ne  veut  accorder  ces  sortes 
de  grâces  qu'à  ceux  qui  donnent  des  marques  d'une 
sincère  conversion  par  des  mortifications,  par  des  lar- 
mes, par  des  jeûnes,  par  des  prières  et  par  d'autres 
bonnes  œwmus  :  pœnitenli ^à\l  saint  Cjprien,  operanti<^ 


rodant  i. 


C'est  pour  enseigner  cette  doctrine  de  î  Eghse  aux 
fidèles,  que  les  pap(s  déclarent,  dans  leurs  bulles  d'in- 
dulgences, quils  les  accordent  à  ceux  qui  sont  véri- 
tablement pénitens,  a)erè  pœnitentibus.  C'est  ce  que 
îe  pape  Urbain  YKÏ.  dans  une  bulle  de  jubilé,  or- 
donnoil  aux  pasteurs  d'appreiïdre  aux  peuples.  Docete^ 
y  disoit-il,  sacras  indulgcniiarum  thesauros  lucrandl 
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spem  oninem  inanem  esse^  nisi  quis  contrito  et  ha— 
millato  corde  se  ipsuiii  prœparare^  et  christianis  ope" 
rihus  exercer e  studeat.    Ce  seroit   en   effet    vouloir 
tromper  les  âmes  ei  les  perdre,  que  de  leur  faire eioije 
que  les  indul^euees  peuvent  être  profitables,  sans  qu'on 
fasse  de  digues  frnit^î  de  peiiitence.  Sans  la  pe'niunce, 
dit  le  ly.  eoueiîe  de  Lalran,  rindulgence  ne  seroit  |.as 
une  faveur,  mais  la  ruine  des  âmes  ei  la  perte  des  fi- 
dèles :  no7i  esset  hencficiimi ,  sed  dispendiiiin  et  ma— 
lejicium.  Bien  loin  donc  que  les  papes  et  \e<  evèques, 
en  accordant  des  indidgences,   veuillent  flatter  la  la— 
chelé  des    pécheurs  et   entretenir  leur  négligmce,  ils 
font  au  contraire  p,ublier  les  indulgences  pour  encou- 
rager, exciter  et  aider  les  fidèles  à  fiire  pc'nitence  de 
leurs  péche's,  à  satisfaire  à  Dieu,  et  à  s'exercer  dans  la 
piété:  ad  peccatorum  satisfactionem  et  ad pietatis 
exercitationem  ^  dit  le  concile  dVVix,  en  i585. 

Les  indulgences  consistent ,  à   la  vériié  ,   dans  des 
adoucissemens  plus  ou  moins  étendus  de  la  peine  tem- 
porelle qu'exige  la  divine  justice  en  celte   vie  ou    en 
fautre,  pour  des  péchés  dont   la   peine  éternelle  a  été 
remise  par  la  vertu  du  Sacrement:  adoucissemens   de 
grâce  que  TEglise  accorde  au  besoin,  pour  encourager 
les  pécheurs,    pour  suppléer  à  leur  fbiblesse,  et  pour 
leur   faire  recevoir  avec  moins  de  peine   la  j)énitence 
qui  les  effraie,  et  qui  est  néanmoins  le  seul  remède  qui 
puisse  guérir  leurs  maux.   Mais  les  indulgences  rrôtent 
point  pour  cela  la  nécessité  de  la  satisfaction  pour  les 
péchés  commis:  satisfaction,  pénitence,  qui  est  de  droit 
divin,  dor.t  1  Eglise  est  très-éloignée  de  vouloir  dis- 
penser,  parce  qu'elle   ne   peut  jamais   agir  contre  les 
droits  du  Seigneur;   parce  que  le  poui^oir  quelle  a^ 
ncst  point  contre  la  ^vérité  ^  mais  seulement  pour  la 
vérité  (2.  Cor,    j3.  8.  ).  Or,  c'est  une  vérjté  de  salut, 
que,  par  le  péché  fhommedevient  rede\able  à  la  j?  stice 
divine;;  qu'il  ne  peut  se  réconcilier  avec  ld\e.*A  ,^  qu'en 
saiiâfaisaut  pour  son  iniquité  j  et  qu'il  doit  faire  tous 
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ses  eiïbrls  pour  réparer  Tinjure  faile  à  la  sainteté  de  Dieu. 
Ainsi,  ne  re<>ardons  pas  les  indulgences,  comme  un 
moyen  d'acquitter  nos  dettes  envers  la  justice  divine^ 
sans  qu'il  nous  en  coûte  ni  peines,  ni  austérités.  T/E- 
glise  veut,  en  nous  les  accordant,  que,  si  nous  ne  pou- 
vons pas  ofFiir  le  prix  entier  de  nos  péchés,  nous  en 
offrions  du  moins  une  partie  ^  que,  si  nous  ne  pouvons 
pas  entièrement  satisfaire,  nous  soyons  du  moins  dans 
la  sincère  disposition  de  satisfaire  nous-mêmes  et  selon 
notre  pouvoir^  si  nous  en  avons  le  temps  et  la  force. 
Désir  de  satisfaire  à  Dieu,  qui  est  Tessence  du  Sacre- 
ment de  Pénitence^  désir  de  réparer,  autant  qu'on  en  est 
capable,  Tinjure  qu'on  lui  a  faile  par  le  péché,  qui  est 
absolument  nécessaire  pour  obtenir  le  pardon  des  pé- 
chés et  la  rémission  de  la  peine  éternelle^  désir  de 
satisfaire  qui  scroit  illusoire,  si  Ton  négligeoit  de  lexé- 
cuter  quand   et  autant  qu'on  le  peut. 

Les  indulgences  ne  sont  donc  point  données  pour 
abolir  la  pénitence  :  l'Eglise  ne  les  accorde  au  con- 
traire que  pour  aider  les  hommes  de  bonne  volonté  ^ 
pour  suppléer  à  notre  foiblesse  ou  à  noire  impuissance, 
qui  nous  met  hors  d'état  de  satisfaire  à  Dieu  comme 
nous  le  voudrions  et  le  devrions,  pour  recompenser 
la  ferveur  et  le  zèle  avec  lesquels  nous  subissons  les 
travaux  de  la  pénitence.  Ce  sont  des  grâces  faites  aux 
vrais  pénitens,  pour  suppléer,  par  une  application  par- 
ticulière des  satisfactions  et  des  mérites  de  Jésus-Cluiiit 
et  des  Saints,  à  l'imperfection  involontaire  de  leur  pé- 
nitence. En  un  mot,  les  indulgences  sont  des  secours 
pour  bien  faire  pénitence^  pour  rendre  notre  pénitence 
plus  parfaite,  plus  pleine,  plus  entière  :  pour  fournir 
à  ce  qui  nous  manque  de  force  et  de  mérites^  pour 
aider  à  Findigence  et  à  la  nécessité.  Mai^  ces  trésors  de 
satisfactions  crun  Dieu  mourant  et  crucifié,  ne  furent 
jamais  des  privilèges  de  mollesse,  de  lâcheté  et  d'im- 
pénitencc. 

De  ces  principes  3  on  doit  conclure  que  les  confes- 
se urii 
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seurs  manquenr  à  leur  devoir,  et  sont  dans  nue  pra- 
tique très-pernicieuse  aux  penitens,  lorsque,  dans  lès 
temps  de  jubilé  ou  autres  indulgences,  ils  se  contentent 
d  imposer  de  le'gères  saU>facîions  pour  les  crimes  les 
plus  énormes,  ou  se  relâchent  in(iilFeremmentà  i'ëj;^'}rd 
de  toutes  sortes  de  pécheurs  ,  des  règles  ci— devant 
établies  pour  Timposilion  des  pénitences.  Les  confesseurs 
sont  toujours  obligés,  en  quelque  temps  que  ce  soit^ 
d'imposer  aux  péchems  des  pénitence^  salutaires,  pro- 
portionnées à  la  qualité  des  pèches,  ei  à  Fétat  des  pé— 
iiitens,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  en  parlant  de 
la  satisfacûon  :  s'ils-  en  usent  aulrenient ,  ils  agissent 
contre  la  loi  du  Seigneur^  contre  les  règles  de  la 
discipline  éi'angcliqae  ^  contre  la  sainte  rigueur  de 
lE<^angile^  comme  disoit  saint  Cy[)rien,  en  condanmant 
certains  prêtres  de  son  temps,  qm',  sous  prétexte  de  la 
recommandation  des  marljrs  détenus  dans  les  fers  pen- 
dant la  persécution,  faisoient  exempter  ceux  qui  étoient 
tombés,  de  la  pénitence  ou  delà  satisfaction  due  à  Dieu 
pour  leurs  crimes.  Or ,  les  pénitences  légères  pour  de 
grands  crimes,  dans  les  temps  d'indulgences  et  de  ju- 
bilé, ne  peuvent  être  ni  salutaires,  ni  convenables; 
car  comment  peut-on  dire  qu'elles  serviront  aujc  pé^ 
nitens  de  préservatif  pour  conserver  leur  nouvelle 
vie  y  qu'elles  les  retiendront ^comf ne  par  une  manière, 
de  frein  ^  qu'elles  les  obligeront  dêtre  à  l'avenir  plus 
a)igilans  et  plus  sur  leurs  gardes  •  qu'elles  seront  un, 
remède  à  ce  qui  peut  rester  du  péché ^  et  qu'elles  dé- 
truiront les  mauvaises  habitudes  contractées  par  une 
a)ie  déréglée  ^  ainsi  que  s^exprime  le  concile  de  Trente 
{Sess,  i4-  cap.  8.  de  Pœnit,).  Ce  cosicile,  et  c'est  ce 
qu'il  faut  bien  remarquer,  fait  une  règle  générale,  et 
n'en  excepte  ni  le  temps  du  jubdé^  ni  aiicun  autre 
temps,  en  y  ordonnant  aux  confesseurs  d'enjoindre 
des  satisfactions  telles  que  nous  veiions  de  les  marquer , 
et  en  leur  défendant  de  flatter  les  pénitens  dans  leurs 
péchés  par  des  satisfactions  trop  légères  pour  des 
Joine  L  K  a  n 
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crimes  très- considérables^  de  peur  quils  ne  se  rendent 
enoc-mémes  participons  et  complices  des  pèches  d'au- 
trui.  Quelle  proportion  peuvent  avoir  des  peines  lé- 
gères j  très-aisées,  irès-laciles,  quelques  courtes  prières, 
par  exemple,  avec  la  ^rièvelé  de  certains  crimes  énormes? 
Ne  seroil'Ce  pas  rendre  les  indulgences  que  TE^lise  ac- 
corde aujourdhui ,  toutes  difïérenles  de  celles  qu'elle 
accordoil  autrefois,  lesquelles  on  ne  pouvoit  gagner 
que  par  une  pénitence  convenable?  ne  seroii-ce  pas 
prétendre  que  ceux  qui  ont  péché  «près  le  Baptême  , 
doivent  être  reçus  en  grâce  plus  facilement  que  ceux 
qui  ont  péché  avant  le  BaM^ème?  n'est-ce  pas  donner 
plus  de  vertu  aux  indiJgences,  qu'au  Sacrement  de 
Pénitence,  dans  lequel  il  est  très-rare  que  toute  la 
peine  temporelle  soiî  remise?  Si  le  commun  des  fidèles 
étoit  une  lois  bien  convaincu  qu'on  peut  racheter,  sans 
œuvres  pénibles  et  saii^factoires ,  toute  la  peine  tem- 
porelle due  pour  les  péchés  qu'on  a  commis,  ne  verroil- 
on  pas  bientôt  la  pénitence  abolie  par  la  négligence  et 
la  mollesse^  les  crimes  autorises.,  se  multiplier  ^  la  dis- 
cipline de  TEglise  énervée;  les  indulgences  méprisées, 
et  TEglise  elle— même  exposée  aux  railleries  et  aux  in- 
sultes des  hérétiques,  des  impies  et  des  libertins?  C'est 
pourquoi  les  confesseurs,  dans  les  temps  de  jubilé  ou 
autres  temps  d'indulgences,  doivent  suivre,  autant  qu'ils 
îe  pourront,  les  règles  que  noi!s  a^ons  établies  pour 
imposer  les  pénitences,  et,  s'ils  s'en  relâchent  un  peu  , 
ce  ne  doit  être  qu'à  l'égard  des  p('nifeas,  qui,  par  leur 
ferveur  exiraoïdmaire  ou  par  la  foiblesse  de  leur  corps, 
mériteront  cette  condescendarice. 

Puis(jueceuxqui  ne  veulent  pas  faire  pénitence,se  ren- 
dent indignes  de  1.  grâce  de  findulgence  par  lesir  négligen- 
ce et  par  leur  lâcheté,  ce  n'est  point  anéantir  les  indulgences 
ni  leur  ôierleur  vertu,  que  d'assuier  qu'elles  ne  servent  à 
rien  sans  la  pénitence  ^  comme  ce  n  est  point  anéantir  les 
Sacremens,  ni  les  dépouiller  de  leur  vertu  ,  que  dédire 
qu'Us  ne  donncut  la  grâce  aux  adultes  5  que  lorsqu'ils 
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les  reçoivent  avec  de  saintes  dispositions.  La  nécessité 
de  racheter  nos  pécliës  par  des  œuvres  pe'nibles  et  sa— 
tisfactoires,  ne  diminue  rien  des  avantages  précieux 
que  les  indulgences  nous  procurent.  Quelque  étendues 
que  soient  nos  satisfactions,  elles  restent  toujours  beau- 
coup au-dessous  de  nos  iniquités  ;  nos  peines  sont  tou- 
jours moindres  que  nos  crimes,  el  il  s'en  faut  infiniment 
qtienous  acquittions  nos  dettes,  et  que  nous  remplissions 
tout  ce  qu'exige  de  nous  la  justice  divine,  qi^elques  efforts 
que  nous  puissions  faire  en  celte  vie.  Ainsi,  comme 
nous  restons  toujours  infuiiment  redevables,  nous  avons 
besoin  que  TEglise  supplée  pour  nous^  qu'elle  offre  à 
Dieu  les  mérites  de  Jésus-l^hrist  et  des  Saints,  pour 
remplacer  le  défaut  des  nôtres  ]  qu'elle  prenne  dans  le 
trésor  de  ces  mérites  infinis  dont  elle  a  la  dispensation. 
et  qu'elle  nous  applique,  par  les  indulgences,  de  quoi 
payer  ce  que  nous  sommes  hors  d  étal  d'acquitter  ea 
cette  vie  par  nous-mêmes^  qu'elle  ôle  enfirj,  par  ce  se- 
cours, ce  qui  auroit  retardé  pour  nous  la  jouissance 
de  l'héritage  éternel.  Par-là  elle  abrège  le  temps  pen- 
dant lequel  nous  aurions  du  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, et  elle  nous  procure  le  bonheur  de  jouir  plutôt 
de  Dieu.  En  faut-il  davantage  paur  faire  sentir  tout  le 
prix  des  indulgences  ,  et  les  avantages  qu'en  retirent 
les  âmes  ferventes  et  bien  disposées?  Aussi  le  concile  de 
Trente  (  Sess.  25.  de  Indiilg.  ),  en  déclarant  l'usage 
des  indulgences  très -salutaire  au  peuple  chrétien  ^ 
a  frappé  d'aîiathérne  tous  ceux  qui  assurent  quelles 
sont  inutiles.  Les  indulgences  ont  tonjours  leur  utilité^ 
elles  sont  en  elles-mêmes  toujours  cflicaces,  et  on  ne 
peut  attribuer  le  manquement  ou  la  diminution  de  leur 
effet,  qu'à  sa  propre  indisposition  et  à  sa  propre  langueur. 
Les  curés  et  les  confesseurs  ne  doivent  donc  riea 
oublier  pourencourager  les  fidèlesà  recevoir  les  indul- 
gences ,  avec  une  sainte  confiance  qu'elles  servent 
à  la  décharge  des  peines  de  l'autre  vie  et  du  purgatoire^ 
en  leur  apprenant  en  même  temps  à  faire  de  bonne  foi 
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loul  ce  qu'ils  pourront  pour  bien  gagner  les  indnigenceà, 
et  en  attendre  refï'el  de  la  miséricorde  de  Dieu  ,  qui 
seul  Gonnoît  le  secret  des  cœurs. 

De  tout  ce  que  noi.s  \eiîOiis  de  dire,  on  doit  con- 
clure qu'on  ne  peut  pas  penser  que  les  iDdulgcijces 
produisent  le  même  elFet  qife  le  Ba|)teme,  par  rapport 
à  la  |)cine  due  au  pécîié.  Cerie  opinion  seroit  mrme 
téméraire,  en  attribuant  aux  indulgences  ce  que  FEglise 
ne  leur  atir.bue  nulle  pari  :  or,  en  maiière  qu  on  ne 
peut  savoir  comme  il  fat.'t  que  par  les  définitions  de 
l'EcjIise,  on  ne  peut  enseigner  que  ce  qu'elle  cniieigne. 
EnHn ,  on  voit  que  l'Eglise  a  pris  des  précautions  pour 
cmjicclicr  que  les  indulgence  snenuisent  àlapériitence,en 
condamnant  les  indulgences  indiscrètes,  inutiles  et  im- 
modérées. Fer  incUscreias  et  superjluas  imhilgcntias^ 
dit  le  lY.  concile  de  Latran  ,  claves  Ecclesiœ  contem- 
nimUir^et  pœnitcntiaUs satisjaciio  enervatur.  Le  con- 
cile de  Trente,  par  le  morne  principe  {Sess,  25.  Decr. 
de  indiilg,  )  dit  qu'il  désire  cjue^  suis^ant  la  coutume 
ancienne  et  approui'ée  dans  l^ Eglise ,  on  les  accorde 
avec  réserve  et  modéra! ion  ^  de  peur  que^  par  trop 
de  facilité ^  la  discipline  ecclésiastic/ue  ne  vienne  à 
s'af/biblir.  On  voit  la  même  intention  de  l'Eglise,  de 
ne  pas  détruire  la  pénitence  par  la  concession  des  in- 
dulgences, dans  la  Clémentine  seconde  de  pœnit,  et 
remiss,  où  Clément  Y.  abolissant  quelques  abus  qui 
re^^ardoient  les  indulgences,  y  condanuie  expressément 
celui  qu'introduisoienl  cet  tains  quêteurs,  porteurs  d'in- 
dulgences, en  osant  soutenir  que  ces  grâces  délivroient 
de  la  Goulpe  et  de  la  peine.  Sentinient,  dit  ce  pape, 
qui  tend  à  avilir  la  discijiline  ou  la  censure  de  FEglise^ 
et  à  faire  mépriser  la  puissance  et  V aulor il é des  clefs ^ 
et  qu'on  ne  peut  avancpr  sans  une  extrême  témérité ^ 
et  sans  tromper  les  cmws  simples. 

On  doit,  selon  cette  même  constitution  du  pape 
Clémenl  Y.  regarder  comme  abusive,  subreplice  ,  ou 
obreplice,  une  bulle  qui  promctlroitj  par  h  vertu  des 
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indulgences,  la  rémission  de  la  coulpe  des  peche's.  L'E- 
glise n'a  le  pouvoir  de  remettre  la  coulpe  du  pe'ché 
mortel  que  par  le  moyen  des  Sacremens  ,  qui  sont  la 
seule  voie  par  laqiielle  elle  peut  communiquer  à  ses 
enfans  la  grâce  jusiifiante.  Elle  n'a  reçu  de  Jesus-Cbrist^ 
la  puissance  de  lier  et  de  délier,  qu'en  exerçant  une 
espèce  de  jugement  :  or,  les  indulgences  ne  se  donnent 
pas  par  forme  de  jugement ,  mais  seulement  par  grâce. 
Ainsi,  lorsqu'on  lit  dans  les  bulles  par  lesquelles  las 
papes  accordent  des  indulgences ,  ces  ternies,  l'émission 
des  péchés  ^  on  doit  toujours  les  expliquer  par  rapport 
seulement  aux  peines  qui  sont  dues  aux  pêches. 

La  puissance  de  conférer  les  indulgences  a  éié  donnée 
par  Nôtre-Seigneur  Je'sus- Christ  à  TEglise,  dans  ces 
paroles  :ye  vous  donnerai  les  clefs  du  rojaume  dit 
Ciel.  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre.^  sera  délié 
dans  le  Ciel.  Nous  voyons  par  TEcriture  sainte  et  par 
la  tradition, que  TEglise  a  toujours  usé  de  ce  pouvoir 
divin,  en  accordant  des  indulgences  aux  pe'cheurs. 

Le  pardon  que  saint  Paul  accorda  à  Tincestueux  de 
Corinthe,  qu'il  avoit  excommunié  et  livré  à  Satan, 
étoit  une  véritable  indulgence,  par  laquelle  il  lui  re— 
meltoit  le  reste  de  la  peine  qu'il  lui  avoit  imposée,  et 
qu'il  devoit  subir. 

Tertullien  et  saint  Cyprien  nous  apprennent  que  les 
évêques,  à  la  prière  des  martyrs  enfermés  dans  les  pri- 
sons au  temps  de  la  persécution,  accordoient  aux  pé- 
cheurs une  indulgence,  en  vertu  de  laquelle  ils  étoient 
dispensés  du  reste  de  la  pénitence  qui  leur  avoit  été 
imposée. 

Dans  le  temps  que  les  pénitences  canoniques  étoient 
en  usage,  plusieurs  conciles  permirent  aux  évoques  d'en 
abroger  le  temps  et  les  degrés,  en  faveur  des  pénilens 
qui  accomjjlissoienî  leur  pénitence  avec  plus  de  ferveur; 
c'étoit  une  indulgence.  Cela  paroît  par  le  concile  d'An- 
cyre,  en  3i4-  Can.  5.  par  le  premier  concile  général 
tenu  à  Nicée  eu  3^5.  Can.  1 2,  par  le  IV.  de  Carthage, 

Niin  3 


934  Du  Sacrement 

Can.  «yS.  par  saîntBasile,  épît.  canoniq,  à  Ampliilochins, 
caD.  2,  7.  54  et  84.  par  saint  Grégoire  de  Njsse,  ëpît. 
canoniq.  à  Leiloius  ,  can.  4- par  le  pape  saint  innocent 
I.  épît.  à  Decentius,  ch.  7.  etc. 

Quand  on  craignoil  une  persécution,  on  accordoit 
une  pareille  indu]^<^rice  aux  pénilens,  afin  de  les  pré- 
parer par  rabsoliiiion  et  la  réception  delà  sainte  Eu- 
clîaristie,  à  souffrir  courageusement  la  persécution.  L'in- 
dulgence s'accordoit  encore  en  d'autres  occasions  ^  cela 
paroît  par  saint  Cypricn,lettr.  54*  au  papesaint  Corneille. 

C'est  snr  le  modèle  de  ces  anciennes  indulgences  , 
que  sont  accordées  celles  que  les  papes  ou  les  évêques 
accordent  aujourd  liui. 

Les  indulgences  ne  remettent  pas  seulement  une 
partie  de  la  peine  temporelle  que  le  pécheur  devoit 
souffiir  en  celle  vie,  elles  ont  encore  la  force  de  di— 
iTiinuer  et  d'abréger  les  peines  qu'on  soufïriroit  après 
cette  vie  en  purgatoire,  quand  on  n'a  pas  entièrement 
expié  ses  péchés. 

Le  fondement  des  indulgences  est  la  satisfaction  in- 
finiment surabondante  de  Jésus-Christ  ^  à  quoi  on 
ajoute  aussi  les  salisfaclious  des  Saints,  h  cause  de  la 
bonté  de  Dieu  qui  veut  bien  en  laveur  des  plus  pieux 
de  ses  serviteurs,  se  laisser  fléchir  envers  les  autres. 
Cette  grâce  que  Dieu  fait  aux  Saints  est  un  eflfét  de 
refîicace  du  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  sang  est  si  puis- 
sant et  d'un  si  grand  prix,  qu'il  communique  sa  valeur 
aux  souffrances  des  Saints  qui  sont  unies  avec  celles  de 
notre  divin  Sauveur.  C'est  ce  qui  fait  une  partie  de  la 
communion  des  Saints.  Il  n'y  a  aucun  bien  dans  un 
membre  du  corps  de  Jésus-Christ ,  où  les  autres,  par  sa 
bonté,  ne  puissent  avoir  part.  Ainsi,  fléchi  par  les  uns, 
il  s'adoucit  envers  les  autres.  C'est  use  erreur  trop 
grossière  de  s^'imaginer,  que  cette  doctrine  diminue  le 
prix  des  satisfactions  infinies  de  Jésus-Christ  5  puisqu'au  | 

contraire  elle  nous  en  fait  voir  les  richesses,  ei  en  Dieu  1 

une  si  grande  bonié,   qu'il  a  égard  non-seulement  à  *' 
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rintercession  înfinîe  et  toiue-puissante  de  son  Fils,  mais 
encore  à  celle  de  ions  ses  membres,  à  cause  de  l'uiuon 
qu'ils  ont  avec  lui.  Ainsi,  ce  sont  les  sati-sfaclions  in- 
finies de  Jësiis-Chrisl.,  sur  lesquelles  est  essentiellement 
et  principalement  fondée  la  vertu  des  indulgences^  ce 
sont  ces  salistactions  qui  donnent  el  commuîjiquent  à 
celles  des  Saints^  tout  ce  qu^elles  peuvent  opérer  pour 
lexpiaïion  des  peines  temporelles  dues  à  nos  j^écliés. 
Il  s'ensuit  de  là  que,  po  ir  gagner  les  indulgences  ,  il 
faut  s'unir  en  esprit  aux  larme:» ,  aiix  soupirs,  aux  ge'— 
missemens,  aux  mortifications,  aux  travaux  ,  aux  souf- 
fî'ances  de  fous  les  marlvrs  et  de  tous  les  Sainls,  et 
sur-tout  à  l'agonie,  aux  déhissemens,  enlin  à  la  passion 
el  au  sacrifice  de  Jesus-Chrlst,  en  qui  et  par  qui  toutes 
les  satisfactions  el  bonnes  œuvres  des  Saints  sont  ac- 
ceptées par  son  Père. 

11  j  a,  suivant  Fnsage  pré«^ent  de  TEglise,  trois  sortes 
d'indulgences,  savoir,  la  plénière,  la  liniiîée  ou  non 
plénière,  el  le  jubilé. 

L'indulgence  plénière  est  celle  qui  est  donnée  pour 
rerîteltre  toute  la  peine  temporelle  qui  re^le  à  accomplir. 
Relaxation  aussi  entière  et  aussi  parfaite  qu'elle  peut 
l'être  en  vertu  de  la  puissance  des  clefs. 

L'indulgence  limitée  ou  non  plénière  ne  remet 
qu'une  partie  de  la  peine  temporeile  :  c'est  la  relaxation 
de  la  peine  qu'on  auroit  du  subir  pendant  un  certain 
temps.  Ainsi,  les  indulgences  de  plusieurs  jours,  ou  de 
plusieurs  années,  remettent  autant  de  jours  ou  autant 
dannées  de  la  pénitence  qu'on  devroiî  faire  selon  \t% 
canons  pénitenciaux,  et  de  la  peine  temporelle  qui, 
aux  yeux  de  Dieii,  ré[)ond  à  cette  pénitence  canonique. 

Il  y  a  des  indulgences  plénières  que  les  papes  ac- 
cordent pour  im  certain  nombre  dannées,  qui  est  or- 
dinairement de  sept,  et  qui  commencent  non  du  jour 
de  la  publication,  mais  du  jour  de  la  date  du  bref  11 
y  en  a  d'autres  que  les  brefs  nomment  perpétuelles. 
Plusieurs  docteurs  estiment  qu'elles  ne  subsistent  que 
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pendant  vingt  ans.  Ils  fondent  ce  senliment  sur  la  cîn- 
quaîile-se|>tième  rcole  de  la  chancellerie  deRon}e,qai 
déclare  qu'il  faut  restreindre  le  mot  de  perpépjelle  an 
Donibre  de  vin^jl  années  seulement.  Le  pape  Benoît 
XIV.  examinant  cetie  question  ,  là  décide  bien  difte- 
remmciit,  cl  dii  que,  si  une  bulle  ou  un  bref  d'indnl- 
j^ence  s'expi  ime  avec  les  ternies  suivans  :  prœsentihuSj 
perpetnis »j  futuris  temporibus  a^aUturis  ^  cela  doit 
s'entendre  a  la  lettre  à  perpétuité,  et  non  pas  seulement 
à  vingt  ans,  comme  lavoieot  pr* tendu  avant  lui  plu- 
sieurs auteurs,  qui  a\ oient  donné  lien  à  cette  règle  de 
la  chancellerie  de  lloine.  (k's  auteurs  s'étoient  fondés 
sur  ce  principe,  q'i'rjn  pape,  de  quelque  terme  dont 
il  se  serve  dans  sa  bulle,  ne  peiit  donner  des  grâces 
au-delà  de  son  règne  :  or,  disoient  ces  auteurs,  un 
pape  ne  règîie  pas  ordinairement  au-delà  de  vingt  ans. 
Mais  ce  grand  pape  détruit  entièrement  ce  faux  prin- 
cipe, en  disant  que  ce  n'est  pas  tant  le  pape  que  le 
sninl  sif^'ge,  qui  accorde  une  indulgence:  or,  conlinue- 
î-il,  le  saint  siège  ne  meurt  jamais. 

La  sacrée  congrégation  des  indulgences  et  des  re— 
îiqties ,  consultée  sur  ce  poisit,  donna,  en  1753,  la  ré- 
ponse suivante,  dont  nous  avons  une  copie  en  forme 
bue  nous  mettons  ici  tout  au  long. 

DECRETUM, 

Ciim  olim  nonnulla  indulgontiarum  brevia  à  can- 
cellariâ  apostolicà  expedir entier  sub  sequenti  ex-^ 
pressione  ^  pro  tali  die  cujusiibet  anni  futuri,  et  attenta 
prœdictœ  cancellariœ  regidâ  Sy.  sea  a)erius  56.  à  sac. 
mem.  Innocenti  FIIL  édita .,  à  nonnidlis  in  dubium 
fuerit  revocatum ,  an  linjusmodi  concessiones  redu-^ 
cendœ  sint  ad  viginti  annos ,  "vel  in perpetuum  durent^ 
imo  an  sub  eddem  restrictione  comprehendantur 
etiam  expeditœ  sub  h  de  forma  ^  in  perpetuum  ^  ideo 
ad  vcritatem  in  hâc  re  dilucidandam ,  et  ad  quam- 
cumquc  removendam  controversiam  ^  examinanda  in 
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sacra  congregatione  indulgent iarum-  et  sacrarum 
rellquiarum piopositafiierimt  hœc  dubia.  Pi imô »  an 
indaigentia  concrssa^  pro  lali  die  ciijnslibet  anui  fu- 
turi ,  restringenda  sit  ad  a)iginti  annosF  Secundo, 
an  siib  eâdeni  restrictione  coinprehendantur  quoque 
indulgent iœ  quœ  dantur  suh  hâc  forma  ^  in  perpe— 
tULimf  Et  eadem  sacra  congregatio  ^  die  Januarii 
1753,  respondit  ad  utrumque  ncgatis^-è,  Fr.  J.  Car— 
dinalis  Portocarrero  prœfeclus.  Loco  -j-  sigilli.  A  M.  Eî  ba 
Protonotarius,  A.posiolicus  Secrelarius. 

Ita  reperitur  inregistris  decretorum  ejusdem sacrœ 
congregationis  ^  in  quorum  fidem  datum  Romœ^  die 
g  aprilis  1754.  A.  M.  Erba  Proronot.  Apost.  becret. 
Le  j  ubilé  est  une  indulgence  qui  a  tous  les  avantages  de 
Pindulgence  plcuière,  mais  qui  en  diffère,  soit  quant 
à  sa  cause,  qui  est  un  bien  général  el  commun  à  toute 
l'Eglise,  soit  quant  à  son  éfendne,  étant  donné  à  tous 
\e^  lidèles,  soit  quant  aux  privilèges  qui  l'accompagnent, 
dont  les  plus  considérables  sont  i.  le  pouvoir  de  choisir 
tel  confesseur  qu'on  veut  entre  ceux  qui  sonr  approu- 
vés   ])ar  fordinaire^  2.  le   pouvoir    doiiné  à  tous  les 
confesseurs  d'absoudre  de  toutes  les  censures  et  de  tous 
les  cas  réservés,  mais  au  for  intérieur  seulement  ^  3.  le 
pouvoir  qn'i  est  donné  aux  mêmes  confesseurs  ,  excepté 
au  jubilé  de  Tannée  sainte,  de  changer  tous  autres  vœux, 
que  ceux  de  Religion  et  de  chasteté  perpétuelle  totale 
et  absolue.  Nous  allons  expliquer  un  peu  plus  au  long, 
quel  est  ce  pouvoir  de  commuer  les  vœux  au  temps  d(î 
jubilé  ,  afm  que  les  confesseurs  en  connoissent  Tétendue. 
Nous  avons  dit  qu'il  faut  excepter  des  vœux  que  les 
confesseurs  peuvent  commuer  au  temps  de  jubilé,  lors- 
que la  bulle  leur  accorde  ce  pouvoir  ,  les  vœux  de 
chasteté  totale  et  absolue^  parce  qu'ils  pourroient  com- 
muer un  vœu  conditionnel  de  chasteté ,  aussi  bien  que 
le  vœu  de  ne  se  point  marier,  et  de  garder  la  chasteté 
conjugale,  qui  ne  sont  point  réservés  au  saint  siège. 
La  commu talion  des  voeux ,  en  temps  de  jubilé,  ne 
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peut  se  faire  qii''en  un  bien  qui  soit  moralement  é^al  : 
le  mot  seul  de  commutation»  qui  marque  une  vraie  éga- 
lité, semble  le  dofinir  suffisamment.  D'ailleurs,  tout 
cîian^ement  d'un  vœu  en  un  moindre  bien,  renferme 
une  dispense^  et  les  bulles  de  jubilé  ne  permettent  pas 
de  dispenser.  Au  reste,  un  confesseur  qui  pèse  bien 
toutes  choses  ,  peut  c«»mmuer  les  vœux  des  penitens  en 
d  autres  œuvres  pieuses  moins  pénibles  ,  et  avec  cela 
égales  aux  vœux  dont  ils  les  déchargent. 

Il  est  plus  probable  et  bien  plus  sûr  de  penser  que, 
dans  le  temps  du  jubilé,  nn  confesseur  ne  peut  com- 
muer les  \œux  de  chasteté  et  de  Religion  réservés  au 
pape,  lors  même  qu'il  se  trouve  de  ces  cas  pressans^ 
où  les  é\êques  peuvent  en  dispenser. 

Lorsque  les  vœux,  qu'un  confesseur  pourroit  changer 
à  raison  du  jubilé,  ont  été  confirmés  par  serment,  il 
est  plus  sur  de  penser  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  les 
commuer:  parce  qie  qui  peut  le  simple,  ne  peut  pas 
le  double:,  et  que  les  bulles  qui  permettent  de  rompre 
un  lien,  ne  permettent  pas  d'en  rompre  deux. 

Le  pouvoir  de  commuer  les  vœux  ne  s'étend  pas  à 
ceux  qui  auroient  été  faits  en  faveur  d'un  tiers,  par 
lequel  ils  auroient  déjà  été  acceptés^  parce  que  le  jnbiié 
n'est  pas  fait  pour  préjudicier  aux  intérêts  du  prochain. 

Quoiqu'on  convienne  qric  celui  qui,  dans  la  confes- 
sion pour  le  jubilé,  a  oublié  de  s'accuser  de  quelque 
cas  ou  de  quelque  censure  réservée ,  peut.,  api  es  le  temps 
du  jubilé,  en  êli^e  absous  par  tout  confesseur,  même 
non  approuvé  pour  ces  sortes  de  cas,  tous  les  théolo-. 
giens  ne  conviennent  cependant  pas  qu'il  puisse  de 
même  se  faire  commuer  les  vœvix  dont  il  n'a  point  parlé 
à  son  confesseur  par  oubli  ou  autrement.  CeUe  division 
des  théologiens  doit  former  un  doute  sur  ce  qu'il  y  a 
à  faire  en  pareil  cas^  lequel  doute  suffit  pour  arrêter 
un  confesseur  ,  puisqu'il  ne  lui  est  permis  de  se  ser- 
vir de  pouvoirs  douteux,  que  dans  le  cas  de  nécessiter 
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Ainsi  un  coRlesseiir  doit  demander  alors  de  nouveaux 
pouvoirs,  pour  commuer  ces  vœux  oubliés. 

Pour  prévenir  loutes  les  difficultés  qu'un  pénilent, 
peut  avoir  au  sujet  de  ses  vœux ,  qu'il  ne  peut  quelque- 
fois se  rappeler  distinctement,  un  confesseur  peut  les 
lui  commuer  en  tout  ce  que  lui-même,  ou  un  autre 
directeur  jugera  dans  la  suite  plus  convenable  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  pénitent.  Celui  qui  ne  se 
«ouviendroit  de  ses  vœux  que  d'une  manière  confuse, 
pourroit  encore  se  les  faire  commuer  en  quelque  chose 
propre  à  Tunir  à  Dieu  et  à  le  corriger  dos  vices  contre 
lesquels  il  a  probablement  voulu  se  prémunir  par  ces 
mêmes  vœux. 

On  ne  peut  gagner  deux  fois  le  même  jubilé  ;  un 
confesseur  doit  agir  sur  ce  principe.  Il  y  en  a  [)lusieurs 
laisons.  La  première  est,  que  la  grâce  du  jiibilé  n'a 
d'autre  étendue  que  celle  qu'il  plaît  au  dispensateur  de 
lui  donner:  or,  le  pa[^e  qui  l'accorde  n'a  pas  intenlion 
qu'on  le  gagne  deux  fois.  On  ne  peut  juger  de  son  in- 
tention que  par  ses  paroles^  et  ses  paroles  forment  un 
sens  disjonclif;  puisqu'elles  portent  que  ceux  qui  rem- 
pliront les  conditions  prescrites  ,  pourront  gngner  le 
jubilé  dans  l'une  ou  dans  l'autre  semaine  :  qui  in  prima 
Iii  bdomadâ  post  pnhlicalionem ,  i^cl  in  sequenti  post 
illam^  etc.  Il  faut  donc  s'en  tenir  là  ^  et  il  uy  a  que 
ceux  qui  ne  connoissent  pas  la  grandeur  d'une  indul- 
gence plénière ,  et  qui  ignorent  combien  ces  sortes  de 
grâces  étoient  rares  autrefois ,  qui  puissent  trouver  mau- 
vais qu^on  ne  les  gagne  pas  deux  fois  en  quinze  jours. 

La  seconde  raison  est  ,  que  si  l'on  ponvoil  gagner 
deux  fois  le  jubilé,  ce  seroit  sans  doute  celui  de  Tannée 
sainte^  soit  parce  qu'il  dure  beaucoup  plus  long-temps 
que  les  jubilés  ad  instar^  soit  parce  que  les  brefs  s'en 
expédient  d'iine  n^anière  plus  solennelle  :  or  ,  les  jubilés 
de  l'année  sainte  ne  peuvent  se  gagner  deux  fois  sans 
un  privilège  spécial.  C'est  ce  qui  paroit ,  1.  par  ces 
termes  des  bulles  des  grands  jubilés  :  nous  accordons 
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aussi ^  en  vertu  des  présentes^  à  ceux  qui  sont  venus 
à  Rome  ,  et  qui  ont  gcigné  ce  jubilé^  en  quelque  ma^ 
nière  que  ce  soit^  le  pouvoir  de  le  gagner  encore  une 

Jois,  2.  Par  une  concession  que  le  pape  (ait  à  ceux  de 
Rome  5  de  gagner  une  seconde  fois  le  jubilé  de  Tanne'e 
sainte,  soit  par  dévotion  ,  soit  pour  l'appliquer  aux 
morts.  Car  quelle  grâce  feroit  le  pape ,  soit  aux  premiers^ 
soit  aux  seconds,  si  indépendamment  de  lui,  ils  pou— 
voient  gagner  le  jubilé,  autant  de  (bw  qu'ils  jngeroierit 
à  propos  de  faire  ce  q\ii  est  prescrit  pour  le  gagner? 
La  troi;)ième  raison  est,  que  si  Ton  peut,  de  plein 
droit  et  sans  privilège  ,  gagner  deux  fois  Tindulgence 
ô  nn  même  jubilé,  on  perd  aiissi  recevoir  une  seconde 
fois  l'absoliuion  des  censures  et  cas  réservés  dans  les- 
quels on  est  tombé  depuis  qu'on  a  gagné  le  jubilé  :  or,, 
cela  ne  se  peut  admettre ,  parce  que  ie  pape  veut  non- 
seulement  que  les  confesseurs  ne  puissent  absoudre  les 
fidèles  qu'en  vue  du  jubilé,  mais  encore  qu'ils  ne  les 
puissent  absoudre  que  cette  fois  seulement  ;  ut  sihicon- 

Je^sariuin  eligere  possint  ^  qui  fidc  vice  lantum  à 
qalbusllbet  censuris  ^  etc.  ahsolvere  et  iibernre  valent. 
Le  confesseur  qui  a  donné  une  lois  Fabsolulion  des 
censures  et  des  cas  réserves  qui  lui  ont  été  déclarés,  ou 
qu'on  a  oublié  de  bonne  foi  de  lui  déclarer ,  a  donc 
en  quelque  sorte  épuisé  son  pouvoir^  il  ne  peut  plus 
rien  sur  les  cas  semblables  survenus  depuis  l'absolution, 
après  que  le  pénitent  a  gagwé  le  jubilé. 

Il  j  a  des  tbéologiens  qui  souiiennent  qu'il  ne  faut 
pas  juger  du  pouvoir  de  commuer  les  vœux  pendant 
le  temps  du  jubilé  ,  en  vertu  du  jubilé  ,  comme  du 
pouvoir  d'absoudre  des  censures  et  des  cas  réservés  5  et 
qu'un  confesseur  peut  faire  cette  commutation,  même 
une  seconde  fois  et  après  que  le  pénitent  a  gagné  1  in- 
dulgence. Car,  disent-ils ,  il  J  a  deux  différences  essen- 
tielles entre  le  pouvoir  d'absoudre  des  censures ,  et  celui 
de  commuer  les  vœux.  Le  premier  est  donné  comme 
un  moyen  de  parvenir  à  l'indulgence,  puisque,  pour 
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la  gagner,  i!  faut  être  délivre  de  tons  les  obstacles  cjui 
en  refideni  iodigiie.  Le  second  n'est  pas'  un  njoj en  né- 
cessaire pour  gagner  rindnlgence^  puisqu'on  peut  ob- 
tenir cette  grâce  sans  se  faire  changer  des  vœux  ^  c'est 
donc  plutôt  un  effet  de  Tindulgence ,  et  une  grâce  que 
l'Eglise  accorde  à  ceux  qui ,  enirant  dans  ses  vues,  ont 
fait  leiu's  efforts  pour  la  mériter.  Cela  po^c,  il  est  évident, 
disent-ils,  que  celui  qui,  ayant  été  absous  des  censures 
réservées  qu'il  avoil  encoinues,  a  gagné  findulgence, 
ne  peut  être  absous  de  celles  qu'il  auroit  encourues 
depuis  ce  temps-  là^  parce  qu'on  ne  peut  plus  lui  pro- 
curer le  mojen  de  gagner  une  gî  ace  qu'il  a  déjà  obte- 
nue. Mais  il  n'en  est  pas  de  même,  selon  eux,  de  la  com- 
mutation des  vœux  ;  parce  que  celui  qui  a  gagné  le 
jubilé,  a  droit,  pendant  qu'il  est  ouvert,  d'en  percevoir 
tous  les  effets,  et  que  la  commutation  des  vœux  n'est 
qu'un  des  fruits  du  jubilé. 

Nous  croyons  que  tout  ce  que  ces  théologiens  peu- 
vent légitimement  conclure  de  ce  raisoimement,  c'est 
qu'un  confesseur  qui  n'a  commué  aucun  vœu  à  son 
pénitent,  avant  qu'il  gagnât  l'indulgeiice  ,  peut,  s'il 
est  nécessaire,  user  de  ce  pouvoir  après  qu'il  fa  iïa<iiiée: 
mais  on  ne  prouve  pas  par-  la  qu  un  confesseur  puisse 
lui  commuer  des  vœux  une  seconde  fois. 

Ces  théologiens  ajoutent  que  le  pape  ne  s'explique 
pas  sur  le  pouvoir  de  commuer  les  vœu^  ,  comme  sur 
celui  de  lever  les  censures  et  d'absoudre  des  cas  réservés; 
il  ne  donne  celui-ci  que  pour  une  fois:  ut  hâc  tantiim 
a)ice  absolvere  valeant  ^  mais  il  donne  celui-là  d'une 
manière  indélijiie  ,  et  qui  renferme  tout  le  temps  du 
jubilé  :  et  insuper  ^  vota  quœcumque  (  Religionis  et 
eastitatis  cjcceptis  )  in  alia  pia  et  salutaria  opéra 
coiiiinutare  ^  etc.  Or,  ces  termes  restrictifs,  hâc  uice 
tantîwi^  ne  tombant  pas  sur  le  pouvoir  de  commuer 
les  vœux  ,  comme  sur  celui  de  lever  les  censures 
et  d'absoudre  des  cas  réserva  j  on  paroh  dojic,  di- 
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sejit-ils ,  fonde  à  dire  que  la  limilaiion  de  celui-ci  n'em- 
porte pas  la  limilaiion  de  celiû'^là, 

Cepeiidanl ,  comme  tons  ces  laisonnemens  ne  pa— 
roissenl  établis  sur  aucune  autorité,  qui  assure  au  con- 
fesseur le  pouvoir  de  commuer  une  seconde  fois  les 
vœux  du  pt^'nilciU  pendant  le  jnbilti^  le  pape  ne  dé- 
clarant pas  assez  clairement  qu'il  lui  accorde  ce  pouvoir^ 
et  qu'il  n'est  pas  permis  d'user  de  pouvoirs  présumés, 
jusqu'à  ce  qu  il  plaise  au  souverain  pontife  de  déclarer 
sa  volonté  à  ce  sujet ,  nous  croyons  qu'un  confesseur, 
auquel  le  cas  se  présente,  doit  prendre  le  parti  le 
plus  sûr  ,  et  demander  de  nouveaux  pouvoirs.  On 
doit  s'en  tenir  à  la  lettre  de  ce  qui  est  porté  par  chaque 
bulle  ,  par  rapport  à  ces  gritces  extraordinaires. 

Il  faut  avoir  des  raisons  pour  commuer  les  vœux, 
même  dans  le  temps  du  jubilé,  confoimémentaux  règles 
que  l'on  doit  suivre,  et  dont  nous  donnerons  le  détail, 
en  parlant  des  vœux.  Cependant  on  peut  alors  les  com- 
muer plus  aisément  que  dans  tout  autre  lemps^  parce 
que  les  pénilens  ont  une  sorte  de  droit  à  cette  commu- 
tation ,  et  qu'ils  se  l'acquièrent  par  leurs  jei^mes  ,  leurs 
aumônes  et  racc\>mplissement  des  autres  actions  de 
piété  qui  leur  sont  piescrites.  Ainsi  la  plus  grande  fa- 
ciliié  qu'ils  auront  d'accomj)lir  le  vœu  substitué  ,  la 
]  :rfection,  la  fidélité,  la  joie  sainte  avec  lesquelles  ils 
a  en  acquitteront,  paroissenl  des  motifs  suffisans  pour 
cette  commulaiion. 

Le  jubilé  qu'on  appelle  proprement  jubilé,  est  celui 
qui  s'accorde  de  vingt-cinq  ans  en  vingt-cinq  ans;  et 
Ton  nomme  cette  année- là  1  année  sainte.  11  dure  pen- 
dant une  année  pour  ceux  qui  vont  visiter  les  églises 
de  Rorre  ;  et  il  ne  s'accorde  qu'après  celte  année-là  aux 
autres  fidèles.  On  ne  donne  le  nom  de  jubilé  aux  indul-, 
gences  plénières  que  les  papes  ?^ccordent  en  d'autres 
temps  à  tous  les  fidèles ,  que  parce  qu'elles  sont  données 
en  forme  de  jubilé. 

Pendant  le  temps  du  jubilé  de  Tannée  sainte  j  toutes 
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les  autres  indulgf^ncessout  suspendues^  de  sorte  qu'on 
n^en  peut  ga*^ner  aiîcuiie. 

Aujourd  hui  les  papes  donnent  ^  au.  commencement 
de  leur  ponîilicat,  et  pour  les  grandes  et  e>.traordi— 
naires  nécessités  de  TEt^lise  ,  des  indtil^ences  plënicres, 
à  tous  les  fidèles  ,  en  form^j  de  jubile. 

Les  pasteurs  doivent  instruire  ieiirs  peuples  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  i^ai>ner  1rs  mduli^eac^s  de  TEj^Iise. 
Il  ne  suffit  pas  d'ex'culer  extii jeuremeiit  les  bounes 
œuvres  prescrites  par  les  bulles  d'indidgenceii,  il  faut 
encore  les  laire  avec  les  dispositions  que  Tli^Iise  de- 
mande à  ses  enfans,  et  qu'elles  soient  proporiiornu^es 
à  la  grâce  qu'elle  leiir  fait.  Pour  gagner  les  indid— 
gences,  il  laut,  i.  avoir  un  désir  efli^clif  de  saiiî>laire 
à  Dieu,  pour  nos  péchés  ,  nous-mêmes  et  selon  nos 
forces'  en  avoir  formé  une  ferme  réboluiion  ,  dîuis  Tes— 
pe'rance  que  Jesus-Christ,  qiu  voit  le  fond  de  notre 
âme ,  la  douleur  sincère  que  nous  avons  de  nos  fautes^ 
le  dessein  où  nous  sommes  de  les  expier ,  et  nos  efforts 
pour  en  faire  pénitence,  nous  fera  trouver,  dans  le 
trésor  de  ses  mérites,  ce  que  nous  ne  pouvons  trouver 
dans  noire  propre  fond,  et  qu'il  nous  fer^  part  de  ses 
travaux  et  de  :>es  satisfactions,  pour  nous  donner  mojeu 
de  nous  acquitter  avec  Dieu  de  ce  que  nous  ne  pouvons 
payer  par  nous-mêmes.  La  fin  qi'-e  FEglii^e  se  pro— 
pose,  en  nous  accordant  les  indulgences,  est  de  nous 
encourager  à  faire  pénitence,  et  de  nous  aider  à  satu- 
faire  pleinement  à  Dieu.  2.  Il  faut  être  repentant  de 
tous  sespéclîés,et  vérirablem,ent  converti  à  Dieu.  C'est 
principalement  au  véritable  repentir  que  findulgcnce 
est  attachée,  puisque  c'est  lui  qui  réconcilie  avec  Dieu  ; 
sans  un  veriubie  repentir,  Dieu  ne  nous  pardonne 
point  nos  crimes,  et  ne  nous  remet  point  la  peina  qu  ik 
méritent.  Aussi  la  première  chose  que  Is  papes  de- 
mandent de  ceitx  à  q  li  ils  accordent  des  indolg^^nces , 
c'est  qu'ils  soient  véritablement  pénltens.  3.  Noii- seule- 
ment ou  doit  (aire  toutes  les  actious  marquées  pur  les 
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bulles  crindnlgence  avec  un  cœur  religieux,  ])criitent 
el  détaché  du  pèche,  mais  encore  ii  faut  faire  ces 
œuvres  avec  beaucou|)  de  ferveur  et  de  dévotion,  pour 
profiter  phis  abondanunent  de  la  grâce  de  findulgence, 
qui  est  toujours  plus  utile  à  ceux  qui  soni  mieux  dis- 
pos<'s,  et  qui  font  avec  plus  de  ferveur  cequ'ilfaul  faire 
pour  la  ^a^ner. 

On  doit  donc  conclure  que  ceux  qui  ne  cherchent 
à  gagner  les  irîdulgerices,  que  pour  être  exempts  de  fo- 
blii^arion  de  saîi^ifàire  entièrement  à  la  justice  divine, 
ont  une  mauv::'ii.e  intention.  Mais  c'est  une  intention 
sainte  de  chercher  à  gai^uer  les  indulgences,  pour  par- 
ticiper aux  mérites  et  aux  satisfactions  de  Jésus-Christ 
et  des  Saints,  afin  de  suppléer  à  notre  foibksse  qui 
nous  empêche  de  sali^sfaire  pleinement  pour  nos  pé- 
chés, et  pour  abréger  la  peine  temporelle  qui  retarde- 
roit  notre  bonheur  éternel.  Ce  seroit  un  motif  beaucoup 
plus  [)arfail  et  plus  agréable  à  Dieu ,  de  souhaiter  de 
gagner  les  indulgences  par  un  pur  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu,  afin  qu'il  fût  glorifié  dans  la  rémission  de  nos 
péchés  et  des  peiiies  qui  leur  sont  dues^  et  par  un  ar- 
dent désir  de  détruire  les  restes  du  péché  et  tout  ce 
qui  y  a  quelque  rapport,  et  de  voir  la  justice  de  Dieu 
pleinement  satisfaite  par  Tacceptation  des  souffrances 
de  Jésus-Christ. 

Les  curés  doivent  conseiller  à  leurs  peuples,  et  les 
confesseurs  à  leurs  pénitens,  de  commencer  par  la  con- 
fession, les  œuvres  prescrites  pour  gagner  findulgence. 
Il  faut,  pour  gagner  findulgencc  ,  être  en  état  de  grâce, 
en  s'acquittanl  de  la  dernière  œuvre,  lors  môme  qu'on 
ne  termine  pas  par  la  sainte  communion. 

Lorsqu'on  ne  commence  pas  par  la  confession,  les 
bonnes  œuvres  prescrites  pour  gagtxer  finduîgence .  il 
faut  au  moins  les  faire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
avec  un  cœur  religieux  et  pénitent,  dans  îedess('in  de 
se  convertir  sincèrement  à  Dieu  ,  el  sans  aucune  affec- 
tion au  péché  mortel.  Djeu  ne  détourne  sa  colère  de 

dessus 
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dessus  le  pe'chenr,  qu'autant  que  le  pécheur  sVloigne 
du  pêche' :^  et  ce  seroii  vouloir  (aire  insulte  à  Dieu  ,  que 
de  le  prier  d'oublier  tout  ce  qu'on  a  commis  contre 
lui,  si  Ton  avoit  encore  dans  le  cœur  de  la  complais 
sance  pour  ce  qui  lui  déplaît.  Personne  ne  peut  mé- 
riter et  satisfaire  à  Dieu  ,  dans  Fe'iat  et  Taffeclion  du 
péché  mortel. 

Enfin,  pour  gagner  les  indulgences  de  l'Eglise,  il 
faut,  4-  ^^"^  ^^  f[^ti  ^^'^  prescrit  par  celui  qui  a  ac- 
cordé l'iudidgence  5  par  exemple,  jeûner,  réciter  les 
prières  marquées,  visiter  les  églises ,  faire  l'aumône^ 
et  exécuter  tout  cela  dans  fintention  de  celui  qui  a 
accordé  l'indulgence,  et  qui  ne  fa  accordée  qu'à  con- 
dition que  toutes  les  choses  expressément  marquées 
seroitnt  exécutées.  Ainsi  il  faut  être  attentif  à  se  faire 
instruire  de  toutes  les  œuvres  de  piété  prescrites  parles 
bulles  d  indulgence  et  de  jubilé,  et  par  le  mandement 
de  Tévèque  qui  en  permet  la  publication.  Il  suffit  de 
prier  pour  obtenir  ce  que  veut  celui  qui  accorde  l'in- 
dulgence, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  se  proposer  en 
détail  toutes  les  choses  pour  lesquelles  il  veut  qu'où 
prie. 

(■]-)  Jusqu'ici  les  théologiens  pensoient  communément 
que  la  confession  sacramentelle  n'étoit  nécessaire  ,  à 
leffet  de  gagner  l'indulgence  ,  qu'à  ceux  qui  étoient 
coupables  de  péché  mortel^  et  ils  ne  la  regardoient 
que  comme  un  préalable  nécessaire  à  la  communion^ 
et  non  comme  une  cjeuvre  salisfacioire  imposée  par  la 
bulle  d'indulgence.  Cependant  la  congrégation  des  in- 
dulgeijccs  ,  consultée  sur  plusieurs  articles  concernant 
cette  matière,  vient  de  publier   le  décret  suivant  : 

Sac?  a  congregatio  ^  die  3i  mari  il  1759,  nonnullis 
dise  us  sis  diibiis  ^Jnit  in  voto  confessionem  sacra-* 
mentalem  ,  quando  in  bre^ibus  apponitur  pro  induis 
gentiarum  consecutione  ,  peragi  omnino  debere  , 
etiam  ah  iis  qui  sibi  lethalis  peccati consciinon  sunt^ 
Factâ  de  iis  per  ejusdem  sacrœ  congregationis  secrQ^ 
Tome  /.  O  0  o 
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tarium  rclatione  SS.  DD.  papœ  (  Clément.  XI H.  )  7 
sanctitas  sua  ejusdem  sacra?  cnngregatiojjis  njotwn 
bénigne  apfjrobtwit  ^  illud  pnblkari  tiiandavit ^  die 
ic)  maii  1759,  quibuscuniqiie  in  contrai  ium  facien- 
tibus  non  obslonlibus. 

Ces  termes  fuit  in  vota .^  qui  semblent  rrexpiimer 
qu'un  simple  conseil,  doivent  cependant  erre  pris  pour 
un  pre'cepte^  les  autres  ieimes  .^  perngi  omnino  debere., 
semblent  les  déterminer  à   ce  dernier  sens.   D'aiilenrs^ 
îl  est  plus  snr,  dans  la  pratiqiie  ,  de  se  confesser  pour 
gagner   liîidulj^evice  ,  l'intention  de  cel  jî   qui  accorde 
1  indiilgence  ,  ne  fût-elle  que  douteuse  :  on  s'expose— 
roit  an  danger  de  perdre  1  indulgence,  en  ne  prenant 
pas  le  parti  le  plus  sûr.  II  ne  paroîl  cependant  pas  né- 
cessaire   de   recevoir   Tabsoluiion  à    reffet   de  gagner 
l'indulgence,  lorsqu'on   n'a  s\»r  la  conscience  que  de 
simples  inipeifections.  La  lui  qui  ordoime  la  confession 
sacramentelle  comme  une  œuvre  satisfacloire  ,  a  tout 
son  edel  lors([uela  confession  est  (Iule  ind''pendamment 
de  fabsolution;;  parce  que   les   parties    essentielles  du 
Sacrement  de  Pénitence  ne  sont  pas  moins  sacramen- 
telles ,  qijoique  Tabsolution ,  qui  en  est  le  comîjlémenî, 
n'y  soit  pas.  D'ailleurs,  c'est  une   maxime   du  droit, 
que,  dans  ces  matières,  on  doit  prendre  les  termes  à 
la  rigueur,  c'est-à-dire,   qu'on   ne  doit   letir  donner 
ni  plus  ni  moins  d'étendue  qu'ils  n'en  présentent  :  or, 
les  termes  des  bulles  d'indulgences  n'expriment  que  la 
contrition  et  la  confession,  ^verè  pœnitentibus  et  con- 
fessis^  et  ne  parlent  jamais  de  l'absolution.  Il  n'en  se- 
roit  pas  de  même  d'une  personne  qui   anroit   commis 
quelque  péché  véniel,  parce  que  le  péché  véniel  est  ma- 
tière suffisante   du  Sacrement    de  Pénitence.   Ceux-ci 
doivent  donc  recevoir  l'absolution  à  lefTet  de  gagTier 
l'indulgence^  et  les  premiers  doivent  rappeler  qtjelque 
péché  de  leur  vie  pass('e  ,ne  fût-il  (pie    véniel ,  pour 
recevoir  l'absolution  :  c'est    le   parti   le  phis  sûr  pour 
ne  rieu  risquer  dans  une    matière  gracieuse,  qai  n'a 
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son  effet  que  selon  riîUeiition  de  ceiui  qui  accorde  la 
grâce. 

La  même  congrrgation .,  par  un  nouveau  décret  que 
nous  joignons  ici,  en  modifiant  le  précédent,  a  prouvé 
clairement  que  ce  que  i'awteur  n'avoit  d'abord  regardé 
que  comme  le  parti  le  plus  sûr  au  sujet  de  la  nécessité 
de  la   confession,  à  r<;lF<;t  de  gagner  Findidgence,  est 
d'une  nv^cessilé  absolue.  La  simple  lecture  de  ce  nou- 
veau    décret    feia   voir,    i.    que  désormais    les  papes 
n'accordent   des    indulgences   qu'à    condition   qu.e   la 
confession  précédera  ;  2.    qu'il   iaut   que  celte  confes- 
sion   soit   faite  au    moins  la   veille    de    findilgence  , 
même  par  ceux  qui  n'ont  point  de  péché  mortel  sur  la 
conscience.  Quand  on  â\l^  la  veille,  cela  s'entend  avant 
les  premières  vêpres  du  jour  de  l'indulgence.    3.  Que 
Texception  ,  faite  dans  ce  nouveau  décret,  n'a  lieu  qu'à 
regard  des  [personnes  qui  se  confessent   au  moiris  une 
fois  par  semaine,  lesquelles   seules  sont  exemptes   de 
se  confesser  la  veille  ou  le  jour  ,  à  Teffet  de  gagner 
l'indulgence,  lesquelles  encore  |)Ourroient gagner  trois 
ou  quatre  jours  de  suite  desindulgences,  s'il  yen  avoit^ 
sans  être  obligées  de  se  confesser  à  cet  effet,  pourvu 
qu'elles  se   confessent  régulièrement  une  fois  par   se— 
m  une,  à  moins  cFun  em[)êchement  légitime  ,  qui  irou- 
bleroit  cette  coutume.  Voici  le  décr^'t  en  entier: 

Qiiîtm  sacra  congregatio^  indidgentus  et  sacris  re— 
Viq ails  prœposita  die  3i  inensis  martii  anno  i^Sp, 
fuerit  in  i^oto  confessionem  sacramentalem^quando 
in  brevibus  appoiiitur  pro  indidgentiœ  consecuîione^ 
peragi  omnino  dehere  ,  ctiani  ab  fus  qui  sibi  le  t  lia  lis 
peccati  conscii  non  swit-  necnon  prœfatam  confeshio- 
nem  sufjragari  etiam  passe  .^  si  in  vigiliâ  festiritatis 
eaopleritur  •  çotwnque  congregaiionis  SS,  DD.  noster 
Clemens  PP,  XI IL  bénigne  approbarerit  ^  illud  tjpis 
publicari  sub  datum  19  ivaii  praniicti  anni  man^ 
daverit^  qucunplures  Sfipplir.es  libelli^  tiim  regularium 
communitatum  5  et  prœsertini  monialium  ,  titm  etiam 
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parochorum^  et  nonnullorum  episcoporum  pro  suis 
diœcesihus  porrecti  saut  ^  quihus  maxima  eocponc- 
batitr  difjicidtas^  quœ  inteidlun.  iino  persœpè  incidit 
pro  sacramentfili  conjessioiw  .^  sU'e  in  festo  ^  vel  ad 
vnniis  in  vigiliâ  pcrcii^cndd.  Quaniohretn  ,  ut  adco 
proficuus  indulgent iarum  thésaurus  reddatur  fide— 
libus  accommodé  comparandus^  cinocis  precibus  sup— 
plicahant  sanctitati  sua?^  ut  opportuno  alicfuo  /e- 
medio^de  apostolicà  benignilaLe proindere  dignarctur 
ijuibus  precibus  ad  prœdictam  sncram  congregatio- 
nem  remissis  propositum  in  ed  Juit  dubium  :  «  an 
»  el  qiiomotlo  sit  consulendum  SS.  super  prapfati  de- 
»  creli  execulione  vel  declaralione  in  casu,  etc.  »  Et 
responsum  fuit  :  «  consulendum  SS.  Dl).  ut  conce- 
s>  dere  dignetur  indultum  omnibus  Clnisli  fidelibus, 
i&  qui  frequeuti  peccalorum  confessione  animam  stu— 
»  dentés  expiai e,  semel  saltem  in  hebdomadâ  ad  Sa- 
»  cramenlum  pœnilenliée  accurrere  ,  nisi  légitime  im- 
s>  pediantur  ,  consueverunt^  et  nullius  lelhalis  cuipag 
:>  à  se  post  peraclam  uUimam  confossionem  commissae 
»  sibi  conscii  sunt,  ul  omues  et  quascumque  indul— 
9  genlias  consequi  possint,  eliam  sine  actuali  confes- 
»  sione  j  »  quœ  cœteroquin  juoctà  prœfati  decreti 
définit ioneïii  adeas  lucraiidas  necessaria  esset^  «nihil 
»   lamen  innovando  circà  indulgcntias  jubilœi,  tàm  or— 

>  dinarii  quàm  extraordinarii ,  aliasque  ad  instar  ju- 
»   bilaei  coitcessas ,  pro  quibus  assequendis^  sicut  et  alia 

>  opéra  injuncta,  ila  et  sacramentalis  confessio, tern- 
ît pore  in  earum  concessione  praescriplo  pcragantur.  » 
JEt  factâ  per  me  infrà  scriptum  ejusdem  sacrœ  con- 
gregationis  secretarium  de  prœmissis  omnibus  SS. 
f)D,  nostro  rtlatione^  sanctitas  sua^piis  bonorum 
desideriis  ^  ac  a)otis  satisfacere^  et  indulgent ias  ,  iis 
potissimurn^  qui  pie  sanctèque  viçendo^^  donis  dii^inœ 
fnisericordiœ  digniores  efjiciuntur  ,  elargiri  quàm 
jnaxï^è  cupiens*^  bénigne  annuit^  et  prœfatum  in- 
dultum in  forma  suprà  scriptâ  çxpcdiri  j  et  publi-- 
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cari  mandavit  ^  quibuscuniqae  in  contrarîum    non 
obstantibus. 

Datiim  ex  secretariâ  sacrse  congregationis  indnigen- 
tiarum,  die  ix.  decembris  1763. 

N.   Gard.  Antonellus,  Praefectiis  (-}-). 

Ceux  qui  auroient  uegligéou  oublie  defuireles  œuvres 
de  piété  prescrites  par  les  bulles  d'indulgences  cl  de 
jubilé,  ou  qui  ne  les,  auroient  pas  exécutées  dans  le 
temps  marqué  ^  ne  jouiroient  pas  des  privilèges  ou 
avantages  accordés  par  les  papes  ;  et  la  peine  tem- 
porelle due  pour  leurs  pécbcs  ,  ne  leur  seroit  point 
remise ,  quoiqu'ils  exécutassent  ces  mêmes  œuvres  dans 
nn  autre  temps  ,  ou  qu'ils  en  fissent  de  plus  difficiles. 
C'est  pourquoi .  pour  résoudre  les  difficultés  qui  sur- 
viennent dans  la  pratique  sur  les  jubilés  et  autres  in- 
dulgences ^ilfaut  lire  exactement  les  bulles,  ets'en  tenir 
à  ce  qu'elles  marquent.  Il  n  y  a  pas  d'autre  moyen ,  pour 
connoîue  les  internions  des   papes  qui  les  accordent. 

Les  papes  ordonnent  quelquefois  aux  fidèles  de  faire 
î'auroône,  selon  leurs  facultés,  et  quelquefois  selon  leur 
dc'voiion.  Cette  seconde  exp!essi(^n  laisse  plus  do  li- 
berté que  la  première,  que  Ton  doit  néanmoins  in- 
terpréter moralement  et  d'une  manière  qui  ne  cause 
pas  des  scrupules  ,  mais  qui  ne  donne  pas  aussi  une 
fausse  liberté  de  faire  des  aumônes,  qui  n'aient  point 
de  proportion  avec  les  grands  biens  que  Ton  possède. 

Les  confesseurs  n'ont  pas  le  pouvoir  de  changer  en 
d'autres  œuvres  de  piété,  celles  qui  sont  ordonnées  par 
les  papes  ;  à  moins  que  la  permission  ne  leur  en  soit 
expressément  donnée  par  les  bulles  comme  les  {>a|)es 
ont  coutume  de  la    donner  par  les  bulles,  de  jubilé. 

L'Eglise  a  le  pouvoir  d'accorder  des  indulgences 
pour  les  morts  qui  sont  en  purgatoire,  mais  d'une  ma- 
nière bien  différente  de  celle  dont  elle  en  use  avec 
!es  fidèles  vivans,  Elle  accorde  l'indulgence  aux  vivans 
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pu*  voie  crabsolnlioii  ^  pri'   inodiun  ahsohit ionis  j  en 
vertu  (le   la    jmisdiction  rjirt^lle    a   sur  eux,  (^l  en  leur 
remeimnl   nu(*  partie  de   la  peine  due  à   leurs   p(»rli('s. 
Mais  tout  ee  qu'elle  lint.  à  Téf^jaid  des  niorls,  (piand  «Ile 
îM  coidt'    (pi(>!(jii(î    indulj;(Mi(('    v.n    leur    la\eur  ,  est   de 
faire  oH'rir    à  Dieu  d(;s  [)rines  plus  e(li(\H:es  pour  leur 
soulaj^cjnenl.  ï /esprit  i\c,    ^i^«^lis(»,  <piand   elle  areorde 
ces  indid;^enres  ,  est  d(»nr  (TollVir,  d'une  manière  plus 
pariiculine  ,  SCS  priores  joinUs   -.wx    mérites  et  a\ix  sa- 
tisfactions de  Jésus—Christ  et  de.-»  Saints,  pour  le  sou- 
laiffMncnl   des   morts*,  et  de  m(Mtre  L's  fidèles  vivans  eu 
état  de  [)rorU{:r  a  i\  nioris  ,  |>ar  un  ('roulement  de  leur 
chariié  sur  eux.  A  lors  les  indnli^(MUu\s  leurs()ntaj)pli(]»u'es 
per  niOilam  siL()rn^ii  cL  soliUionis  ^  disent  encore  les 
ihe'olo^iens  •  c  t'sl    à-dire,  cpTainsi  cjue  les  fidèles  vivans 
peuvent  aj)j»li(|ner  leurs  bonnes  œuvres  aux  iidèles  dé- 
ruMis  ,    non    seulement  pour    impétrer  de  In   l)onté   de 
])ie.u  (j  ri!  daigne  abréj^er   leurs  peiiu^s  dans  le  pur|i;a- 
toire,   mais  encore   dafis    le  dessein    de  pa\er   ce  ([u'ils 
doivent  à  sa  justice^  en    leur   cédant  le  ménile  de  ces 
bonnes  aMivi'es,en  tant  quV^lles  sont  saiisfacloires  ;  de 
même  rL^j;li'^e  ,   dans   un  concile  j^éni'ial  ,  ou  ,  en  son 
nom,    l(*    sou\(^rain   pontife    peut  appli(|uer    aux    dé- 
l'iinls,  les  méiiles   et  I(îs  satisfactions  de  Jésus-CInist  et 
de  ses  Saints,  non  pas  directement  cl  per  jiiodiun  oh- 
snlntionis^  parce  rpu»  H'>^!ise  iTajant  reçu  le  pouvoir 
d(î  lier   et  de  driier  que  ceux   qui  sont  sur  la  terre  ,  les 
morLs  n<^  s(ml    plus  soumis  à  sa  jucisdiclion  :^  mais  elle 
les  soulage  par   la  charité   des    vivans  (jui ,  pratiquant 
les   bonnts   œuvies  (]ue  li^  pape  recommande  ,  veulent 
l)ien  ,  par   un  efl'et  de  leur   piété  et  de  la    charité    que 
les  menjbres  d  un  même  C(n[)s  s(^   doivent  les  uns  au:^ 
autres^  en  comfnuni(pu^r  le  friérite   aux  di'lunts.  Il   ne 
i'aut  donc   oa^  douter  (pie   les  morts  n'en  reçoivent  du 
sonla5:',ement  dans  \(\  (K'^ré  cjue  Dieu  sait,  et  en  la  ma- 
nière (|  »  il   1'  trouve  à  propos;  parce  qu'il  est  constant 
quulears  peiuos  soûl  diminuées  et  abré^t'cs  pur  lu  vertu 
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dn  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ  que 
TEglise  ofïVe  pour  eux,  et  par  les  prières  et  les  bonnes 
œuvres  des  fidèles  qui  leur  sont  unis  par  le  lien  de  la 
charité.  Ainsi  les  indulji;ences  sont  appliquées  aux  rriorls 
par  Tautorilé  de  TEglise  et  parla  charité  des  ^i^ans^ 
et  l'on  doit  reconnoître  que  les  âmes  qui  sont  dans  le 
purgatoire,  ont  besoin  du  secours  et  de  Tenireniise 
des  iidèles  ,  sans  quoi  ils  ne  recevroient  point  le  fruit  des 
indulgences. 

Ce[>^?ndant ,  quoiqu'il  soit  vrai  que  Tindulgence  ac- 
cordée par  TEglise,  dans  rintenlioii  de  soulager  les  âmes 
des  fidèles  tiépassés,  leur  est  i.tiîe  dans  le  degré  qne  Dieu 
sait,  et  en  la  manière  qu'il  le  trouve  à  propos,  il 
n'est  pourtant  pas  permis  de  dire,  qu'en  reciiant  cer— 
•laines  prières,  ou  en  faisant  certaines  bonnes  œuvres, 
ou  en  disant  la  messe  à  un  certain  autel ,  quoique  pri- 
vilégié, on  délivrera  infailliblement  une  âme  des  [leines 
du  purgatoire^  puisque  ces  âmes  ajant  rendu  compte 
de  leur  administration  à  llieure  de  la  mort ,  sont  entre 
les  niains  de  la  justice  de  Dieu  ,  qui  les  fait  participer 
au  sacrifice  de  son  Fils,  aux  |>rières  et  aux  bonnes 
«euvres  des  fidèles,  à  proportion  du  degré  de  charité 
qui  régnoit  en  elles ,  au  moment  qu'elles  ont  été  sé- 
parées de  leurs  corps. 

On  doit  donc  reconnoître  que  If^s  fidèles  qui  gagnent 
Findulgerice  ,  profi:ent  aux  âmes  des  trépassés  dont  ils 
ont  en  vue  de  soulager  les  peines,  par  les  œuvres  de 
pénitence  qu'ils  accomplissent  au  désir  du  bref;  mais 
il  n'est  pas  certain  que.  par  l'indulgence  qu'ils  gagîient , 
et  par  leurs  actions  de  pénitence  et  de  justice ,  les 
âmes  des  fidèles  trépassés  soienten  particulier  entièremeiît 
délivrées  des  peines  du  purgatoire.  Cet  heureux  moment 
de  leur  délivrance  est  en  la  disposition  de  [jieu  seul<j 
qui  applique  la  vertu  du  sacrifice  et  des  mérites  de 
son  Fils,  les  prières  et  les  soufîrances  de  son  Eglise  et 
des  membres  qui  la  composent,  aux  âmes  des  fidèles 
ïrépassés  ,  selon  les  règles  de  sa  miséricorde  el  de  sa 
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juslice,  et  à  proportion  du  soin  qu'ils  ont  pris  pendant 
leur  vie  ,  de  se  rendre  dignes  de  ce  secours.  Génère 
vitœ  qiiod  gessit  qaisque  per  corpus  ,  efjlcitur^  ut 
prosint  vel  nonprosint  quœciimque  pro  illo  pie  Jiunt^ 
cum  relcqiiirit  corpus^  dit  saint  Augustin  (Inlibr. 
De  cura,  pro  mortuis  gerendd^  cap»  i.).  Concluons 

1.  qu'il  demeure  pour  constant  qu'il  ny  a  aucune 
ceriiiude  du  temps  fixe  et  déterminé  aiiquel  les  in- 
dulgences délivrent  du  purgatoire  les  âmes  des  Iklèles 
trépassés,  par  la  seide  a{)plicai.ion  qui  leur  en  est  faite  ^ 

2.  que  c'est  une  erreur  de  soutenir  que  les  indulgences 
ne   peuvent  être    utiles  aux  morts. 

Afin  que  Ton  puisse  appliquer  les  indulgences  pour 
le  soulagement  des  morts ,  '\\  laut  que  cela  soit  exprimé 
par  la  bidle  de  Findulgence  ,  qui  ne  peut  être  ap- 
pliquée que  suivant  rinlention  de  celui  qui  l'a  accordée. 

Il    est    défendu    par  FEglise,   à  tous  les  supérieurs 
ecclésiasliques ,  curés,  secondaires,  pjxires,  tant  sécu- 
liers que  réguliers  ,  de  publier  aucune  bulle  ou  bref 
d'iïîdulgence,  si  elles  n'ont  été  visées  par  les  évéques  on 
leurs  vicaires  généraux  .  et  sans  leur  permission  par  écrit. 

Après  que  les  indulgences  ont  été  reçues  et  visées,  et 
leur  publication  permise  ,  elles  doivent  être  publiées 
par  ceux  à  qui  il  appartient,  quand  ils  en  sont  requis', 
et  les  curés  ou  autres  taisant  la  publication,  doiverit  ex- 
borter  le  pe;q)le  à  les  gagner  avec  piété.  II  n'est  pas  per- 
mis à  ceiiX  qui  font  la  publication,  de  rien  ajouter  ou 
diminuer  à  la  teneur  des  bulles  ou  bi^eft  d'indulgences, 
et  ils  doivent  s'en  tenir,  sur  cet  article,  à  ce  qui  est 
porté  par  les  mandemens  épiscopaux. 

On  trouvera  dans  le  Rituel  ,  Tordre  ou  la  manière 
d'admiisisirer  le  Sacrement  de  Pénitence^  la  forme  pour 
absoiidre  de  lexconiraunication  ,  pour  absoudre  nn  ex- 
communié après  sa  mort  ^  la  manièj^e  d'absoudre  de 
la  suspense  ou  de  l'interdit^  la  forme  de  dispense  de 
l'irrégulaîité^  l'ordre  pour  absoudre  un  hérétique  dans 
le  for  extérieur  ,  et  recevoir  son  abjuration. 
Fin  du  l'ouïe  prciuier. 
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